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CHAPITRE  I 

LES     POÈTES   ' 

(1600-1660) 

Malherbe.  —  Racan.  —  Maynard.  --  Régnier.  —  Théophile. 
Saint-Amant.  —  Godeau.  —  Benserade.  —  Brébeuf. 

/.   —  Malherbe. 

Ce  n'est  point  manquer  de  respect  à  Malherbe,  ni  d'admira- 

tion pour  son  œuvre  que  de  dire  :  après  l'effort  violent,  tumul- 
tueux, désordonné  de  la  Pléiade  et  de  cette  foule  de  poètes 

qu'elle  suscita  derrière  elle,  il  était  naturel  que  le  goût  public, 
un  peu  fatigué  par  les  hardiesses  des  novateurs,  se  montrât  dis- 

posé à  favoriser  surtout  des  qualité.s  toutes  différentes  :  une 

facture  ferme  et  soutenue  dans  le  vers,  fût-elle  un  peu  mono- 
tone; une  ordonnance  régulière  dans  la  composition,  dût  le 

poète  y  montrer  plus  de  sagesse  dans  le  raisonnement  que  de 

vivacité  d'imagination  ;  une  langue  régulière,  sol)re  et  châtiée, 

tout  opposée  à  l'exubérance  de  Ronsard  et  de  son  école. 
Malherbe  répondit  merveilleusement  à  cette  disposition  générale 

des  esprits,  prêts  à  goûter  paisiblement  un  excellent  écrivain 

en  vers,  plutôt  qu'à  suivre  dans  les  nues  un  grand  poète  intem- 

pérant. 

En  1G16,  les   Traguiues  de  d'Aubigné   passaient  totalement 

1.  Par  M.  Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  \ 



2  LES  POETES 

inaperçus;  la  même  année  on  imprimait  la  Ix^lle  paraphrase 

(lu  psaume  cxxviii  {Les  funestes  complots  des  âmes  forcenées). 

Ces  vers  avaient  transporté  d'admiration  toute  la  cour.  (]e 

rapprochement  sufïirait  à  montrer  jusqu'à  (juel  point  Malherbe 
avait  réussi  à  se  créer  un  public  bien  conforme  à  son  génie. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  ci'oire  que  ce  public  renfermât 

tout  le  monde  :  Malherlie  avait  autant  d'ennemis  et  d'adver- 

saires que  d'admirateurs,  et  non  moins  ardents,  ni  moins 

décidés  :  Enfin  Malherbe  vint,  s'écrie  Boileau  ;  et  il  ajoute  : 

Tout  reconnut  ses  lois.  Cela  n'est  devenu  tout  à  fait  juste  que 

du  jour  où  Boileau  l'a  dit;  parce  que  c'est  vraiment  Boileau  qui 
acheva  la  victoire  de  Malherbe  et  la  rendit  définitive.  Jusque-là, 

elle  demeura  contestée;  lui-même  avait  combattu  trente  ans 

pour  sa  réforme,  et  il  était  mort  sans  être  tout  a  fait  sûr  s'il 

avait  vaincu.  Il  ne  vit  pas  la  fondation  de  l'Académie;  ni  l'éta- 

blissement de  l'autorité  des  règles,  ni  le  règne  de  Vaugelas,  qui 

sont  comme  autant  d'étapes  dans  le  triomphe  posthume  de 

Malherbe.  Jusqu'au  milieu  du  siècle,  il  y  eut  des  attardés  qui, 

ne  crovant  pas  qu'il  fallût  choisir  entre  Malherbe  et  Ronsard, 

les  associaient  dans  une  admiration  commune  '.  Jusqu'à  Boileau, 

quelques  obstinés,  résistant  au  courant,  se  piquèrent  d'aimer 

Ronsard,  et  de  le  lire  avec  délices  :  Pellisson,  l'un  des  plus 
goûtés  parmi  les  beaux  esprits  de  son  temps,  écrivait  encore  : 

«  J'y  trouve  une  infinité  de  choses  qui  valent  bien  mieux  à  mon 
avis  que  la  politesse  stérile  et  rampante  de  ceux  qui  sont  venus 

depuis.  Il  est  poète  non  seulement  dans  la  rime  et  dans  la 

cadence,  mais  dans  l'expression  et  dans  la  pensée.  » 
Jeunesse  de  Malherbe.  —  François  de  Malherbe  naquit 

à  Caen,  dans  l'année  1555.  Il  y  avait  plusieurs  familles  de  ce 
nom  dans  la  province  de  Normandie  ;  la  plus  illustre  était  celle 

des  Malherbe  de  Saint-Aignan,  qui  descendait  d'un  compagnon 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Notre  Malherbe  essaya  souvent  de 

1.  En  16oo,  Gilbert,  résident  de  la  reine  Christine  en  France,  écrivait  dans 
le  Panégyrique  de  cette  reine  : 

Jadis  aux  bords  de  la  Seine, 
Hartas,  Malherbe  et  Ronsard 
>i'ont  l'ait  sortir  do  leur  veine 

Que  des  chefs-d'œuvre  de  Tart. 
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rattacher  son  nom  à  cette  race  illustre  ;  mais  les  preuves  qu'il 

alléguait  à  l'appui  de  cette  prétention  sont  très  faibles. 
Son  père  était  conseiller  au  présidial  de  Caen;  il  eut  neuf 

enfants,  dont  cinq  vécurent;  le  poète  était  l'aîné.  On  voulait  le 

faire  magistrat;  il  préféra  être  d'épée  ;  il  quitta  sa  famille,  à 

l'âge  de  vingt  et  un  ans,  et  il  alla  chercher  fortune  à  la  suite 

de  Henri  d'Angoulême,  fils  naturel  de  Henri  II,  Grand-Prieur  de 
France,  et  lieutenant  du  gouverneur  en  Provence.  A  Aix,  où  il 

le  suivit,  Malherbe  (en  1581)  épousa  la  fille  d'un  président  au 
Parlement,  Madeleine  de  Goriolis  ;  déjà  veuve  de  deux  maris, 

elle  devait  survivre  encore  au  troisième,  après  quarante-sept  ans 

d'hyménée.  La  famille  était  riche  et  considérée  en  Provence. 

De  sa  femme,  Malherbe  n'a  jamais  rien  dit  à  personne,  même  à 
Racan,  son  ami  et  confident.  «  On  sait  assez,  dit  La  Rochefou- 

cauld, qu'il  ne  faut  guère  parler  de  sa  femme;  mais  on  ne  sait 

pas  assez  qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi.  » 
Malherbe  parla  beaucoup  de  lui-môme;  il  contait  à  Racan  des 

anecdotes  sur  sa  carrière  militaire;  pendant  la  Ligue,  il  aurait, 

on  ne  sait  011,  si  vivement  poussé  Sully,  l'épée  dans  les  reins, 
que  celui-ci,  devenu  ministre,  ne  le  pardonna  pas  au  poète. 
Mais  Malherbe,  dans  sa  vieillesse,  était  devenu  fort  avanta- 

geux. 

La  vérité  est  qu'on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie  jusqu'à 

l'année  1605,  où  il  vint  à  Paris.  Il  fit  deux  longs  séjours  en 
Normandie  (de  1586  a  1595,  et  en  1598  et  1599).  Il  eut  trois 
enfants;  deux  moururent  jeunes  : 

De  moi  déjà  deux  fois  d'une  pareille  l'oudre 
Je  me  suis  vu  perclus  ; 

Et  deux  fois  la  raison  m'a  si  bien  fait  résoudre 

Qu'il  ne  m'en  souvient  plus  '. 

Le  troisième,  Marc-Antoine,  fut  tué  en  duel  lorsque  son 
malheureux  père  avait  déjà  soixante  et  onze  ans. 

On  a  dit  souvent  que  Malherbe  avait  attendu  la  maturité  de 

làge  pour  s'aviser  de  devenir  poète.  Il  est  plus  vrai  de  dire 

(ju'il  rima  tôt,    mais    mal.  Il  semble  qu'il  eut  du  goût   avant 

l.  Henri  mourut  à  deux  ans  (1587),  Jourdaine  à  huit  ans,  le  23  juin  1599.  Donc, 
si  Ion  veut  bien  laisser  au  poète  le  temps  décent  ponr  .<  ne  s'en  plus  sou- 

venir», les  belles  stances  à  Du  Périer  n'ont  pas  dû  être  composées  avant  IGOl. 
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d'avoir  du  lalcMit.  Une  anecdocte  le  prouve,  joliment  contée  par 

ïalleniant  :  «  Un  jour,  ce  M.  le  Grand-Prieur  qui  avait  l'hon- 
neur de  faire  de  méchants  vers,  dit  à  Du  Périer  :  «  Voilà  un 

sonnet.  Si  je  dis  à  Malherbe  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait,  il  dira 

qu'il  ne  vaut  rien  ;  je  vous  prie,  dites-lui  qu'il  est  de  votre  façon.  » 
Du  Périer  montre  ce  sonnet  à  Malherbe,  en  présence  de  M.  le 

Grand-Prieur  :  «  Ce  sonnet,  lui  dit  Malherbe,  est  tout  comme 

si  c'était  M.  le  Grand-Prieur  qui  l'eût  fait.  » 
«  Les  premiers  vers  de  Malherbe  étaient  pitoyables,  dit  le 

même  Tallemant;  j'en  ai  vu  quelques-uns,  et  entre  autres  une 
élégie  '  (|ui  débute  ainsi  : 

Doncqiie  tu  ne  vis  pkis,  Geneviève,  et  la  mort 

En  l'avril  de  tes  ans  te  montre  son  effort. 

11  n'avait  pas  beaucoup  de  génie;  la  méditation  et  l'art  l'ont 
fait  poète.  »  Remarquable  jugement.  Sainte-Beuve  a  raison  de 
dire  :  que  tout  est  dit  sur  les  écrivains  par  leurs  contemporains  ; 

il  ne  faut  que  le  dégager. 

En  4587,  Malherbe  publia  les  Larmes  de  saint  Pierre,  élégie 

en  396  vers  imitée  et  aljrégée  (quoique  trop  longue  encore)  du 

poème  en  sept  mille  vers  de  Luigi  Tansillo.  En  ce  temps  Des- 

portes régnait,  et  l'imitation  des  Italiens  faisait  loi.  Malherbe, 
(|ui  devait  détrôner  Desportes,  commença  par  le  suivre  et 

prodigua,  dans  les  Larmes,  tous  les  brillants  défauts  qu'il  devait 

combattre  plus  tard  avec  le  plus  de  v('diémence.  Toutefois 

quelqu(\s  strophes  sont  belles  ;  An(h\''  Chénier  en  trouvait  la 
versification  «  étonnante  ».  Il  y  admire  combien  déjà  Malherbe 

avait  «  l'oreille  délicate  et  pure  dans  le  choix  et  l'enchaînement 
des  syllabes  sonores  et  harmonieuses  ».  Le  nombre  est  en  efTet 

la  première  qualité  que  Malherbe  ait  acquise,  et  certainement 

celle  qu'il  a  possédée  au  plus  haut  degré. 

L'ode  sur  la  reprise  de  Marseille  (1596),  l'ode  à  Marie  de 
Médicispour  sa  bienvenue  en  France  (1600)  ne  marquent  encore 

aucun  progrès  dans  le  talent  de  Malherbe,  et  l'on  ne  trouve 

guère  à  y  louer  que  l'harmonie.  Le  goiit  et  l'inspiration  font 

t.  Retrouvée  par  M.  E.  Roy  dans  les  papiers  de  Conrart  et  publiée  dans  les 
Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Malherbe  avait  vingt  ans  quand  il 
fit  cette  pièce  en  elîet  «  pitoyable  ». 



MALHERBE  5 

drfaut.  André  Chénier  se  plaignait  avec  raison  que  l'ode  à  la 
reine  pût  aussi  bien  convenir  à  une  reine  quelcon€[ue;  le  seul 

nom  de  Médicis  aurait  dû  éveiller  des  souvenirs  plus  particuliers 

dans  l'esjyrit  d'un  poète. 
Les  stances  à  Du  Périer  sui'  la  mort  de  sa  fille  (vers  1601) 

sont  les  premiers  vers  «  immortels  »  (pie  Malherbe  ait  composés. 

C'est  pour  cinq  ou  six  stances  dans  cette  pièce  trop  longue  (le 

reste  est  oublié,  comme  non  avenu),  c'est  pour  quatre  ou  cinq 
cents  vers,  également  parfaits,  dans  la  suite  de  son  œuvre,  que 

Malherbe  est  Malherbe,  c'est-à-dire  im  vrai  poète. 

Cette  perfection  absolue,  où  il  atteint  quelquefois,  il  n'y  atteint 

jamais  sans  beaucoup  de  travail.  Huet,  évêque  d'Avranches, 
avait  conservé  le  premier  état  des  stances;  Malherl)e  les  a 

patiemment  corrigées  et  refaites  '.  Certes  on  peut  se  faire  une 

autre  idée  du  poète,  et  penser  (pi'un  homme  véritablement 
inspiré  trouve  des  mots  pour  ex})rimer  son  âme,  sans  un  si 

pénible  labeur.  Mais  nous  appartient-il,  à  nous  qui  jouissons  du 

plaisir  des  beaux  vers,  de  chicaner  le  poète  sur  le  procédé  qu'il 

suit  pour  les  faire?  Sachons  les  admirer  également,  qu'ils  soient 

l'œuvre  aisée  de  l'enthousiasme,  ou  l'œuvre  exquise  d'une  long-ue 
[>atience. 

Malherbe  à  Paris.  —  En  septembre  1605,  Malherbe  quitta 

Aix  et  se  rendit  à  Paris ,  prétextant  quelques  affaires  qui  l'y 
appelaient.  Il  ne  revit  plus  la  Provence  ni  sa  femme  que  pen- 

dant quelques  mois,  dans  de  rapides  voyag'es,  en  1616  et  1622. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Malherbe  faisait  tout  lentement.  Il 

partait,  à  cinquante  ans,  comme  d'autres  font  à  trente,  pour 
conquérir  la  fortune  et  la  gloire  sur  un  théâtre  digne  de  son 

génie.  Il  y  avait  cinq  ans  déjà  que  le  cardinal  Du  Perron  l'avait 
vanté  au  roi,  et  recommandé.  Yauquelin  des  Yveteaux,  précep- 

teur du  dauphin,  pressait  Henri  IV  d'appeler  le  poète  à  Paris. 

Le  Roi,  «  qui  était  ménager  »,  dit  Tallemant,  craignait  d'avoir  à 
entretenir  chèrement  son  poète.  Malherbe  prit  les  devants,  vint 

1.  Citons  le  premier  état  de  la  première  stance  : 

Ta  douleur,  Cléophon,  sera  donc  incurable 
Et  les  sages  discours 

Qu'apporte,  à  l'adoucir,  un  ami  secourable 
L'enaigrissent  toujours! 
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à  Paris  sans  être  appelé,  fut  présenté  au  Roi,  et,  sur  sa  demande, 

composa  la  Prière  j)our  le  roi  allant  en  Limoi(s.in  (où  Henri  IV 

allait  tenir  les  Grands  Jours).  Le  Roi  fut  charmé  de  ces  vers  ;  et 

pour  récompenser  Malherbe  sans  se  mettre  en  frais,  charg-ea 
M.  de  Bcllegarde,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  (Venlre- 
tenir  le  poète  à  Paris.  M.  de  Bellegarde  lui  donna  «  mille  livres 

d'appointements  »  avec  la  table,  un  laquais  et  un  cheval.  C'est 
tout  ce  que  Malherbe  tira  de  Henri  IV.  Plus  tard,  Marie  de 

Médicis  et  Louis  XIII  le  traitèrent  plus  libéralement,  et  Mal- 

herbe vieillit  presque  riche,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  solli- 
citer toujours.  Il  disait  :  «  Je  les  paie  en  gloire  »,  et  pensait 

qeu  les  grands  demeuraient  toujours  ses  obligés. 

Tous  vous  savent  louer,  mais  non  également. 
Les  ouvrages  communs  durent  quelques  années; 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

Henri  IV  écrivait  un  jour  '  :  «  La  France  m'est  bien  obligée; 
car  je  travaille  bien  pour  elle.  »  Il  cherchait  un  })oète  capable 

de  chanter  dignement  en  beaux  vers  ce  «  bon  travail  ».  Il  trouva 

ce  poète  en  Malherbe.  Celui-ci  convenait  merveilleusement  à 

ce  rôle  :  par  son  passé,  qu'il  n'avait  compromis  dans  aucune 
faction;  si  bien  que,  déjà  mûr,  il  pouvait  presque  se  couvrir  de 

cette  innocence  dont  les  jeunes  gens  d'ordinaire  peuvent  seuls 
se  vanter  au  lendemain  des  guerres  civiles;  par  son  caractère, 

qui  le  portait  à  embrasser  naturellement,  avec  joie,  avec  foi, 

avec  toute  la  chaleur  dont  son  àme  était  capable,  la  cause  d'ini 

Roi  qui  ramenait  en  France  l'ordre,  l'unité,  la  discipline  (enfin 
toutes  les  vertus  que  Malherbe  lui-même  allait  apporter  dans  la 
poésie);  il  convenait  surtout  par  le  genre  même  de  son  talcMit, 

talent  hautain,  solennel,  majestueux,  qui  !(>  rendait  fort  pro[»re 
à  devenir  le  chantre  officiel,  et,  pour  ainsi  dire,  impersonnel, 

des  grandes  entro})rises  du  Roi  et  à  graver  en  lettres  d'airain, 

comme  sur  un  monument  triom})hal,  l'expression  de  la  recon- 

naissance et  de  l'admiration  publiques.  Malherbe  fut  donc 
sacré,  comme  on  a  dit,  «  poète  officiel  de  la  dynastie  bourbon- 

nionne  ».  Les  pièces  qu'il  composa  en  cette  qualité  sont  inéga- 
lement belles  ;  mais  aucune  n'est  sans  intérêt;  elles  ont  au  moins 

1.  A  M""  d'Entraigues  (11  octobre  1600). 
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celui  qu'elles  empruntent  de  la  réalité  des  circonstances  qui  les 
virent  naître,  et  de  la  grandeur  des  événements  qui  les  inspi- 
raient. 

Malheureusement  Malherbe  à  la  cour  dut  se  plier  à  d'autres 

besognes  moins  honorables  pour  lui.  S'il  se  fût  borné  à  prêter 
le  secoui's  de  sa  muse  au  roi,  à  la  reine,  à  monseigneur  le  dau- 

phin, à  madame  sa  sœur,  à  tous  les  courtisans,  pour  écrire  les 

petits  vers  de  leurs  ballets ,  et  les  languissantes  maximes 

d'amour  qui  servaient  aux  cartels  et  aux  mascarades,  le  mal  ne 
serait  pas  grand.  Il  eût  un  ]>eu  compromis  son  talent,  mais  non 

son  caractère.  Mais  il  a  fait  pis  :  il  a  joué  auprès  du  prince, 

dans  une  occasion  trop  célèbre,  le  rôle  fâcheux  de  complaisant 

et  de  confident  royal  ;  faire  des  vers  de  commande  n'est  pas  en 

soi-même  un  crime,  mais  il  y  a  des  commandes  qu'un  honnête 

homme  fait  mieux  de  n'accepter  point.  Les  cinq  élégies  com- 

posées par  Malherbe  pour  célébrer  le  ridicule  amour  d'un  roi 
de  cinquante-six  ans  (le  poète  avait  le  même  âge)  pour  une 
jeune  femme  de  quinze,  la  princesse  de  Condé,  ne  sont  pas  les 

plus  mauvais  vers  qu'il  ait  écrits,  mais  sont  ceux,  toutefois,  qui 

lui  font  le  moins  d'honneur.  Desportes  en  fit  autant,  mais  est-ce 

une  excuse?  J'aime  mieux  dire  que  les  mœurs  du  temps  admet- 

taient ces  bassesses  '.  Personne  n'en  fit  reproche  à  Malherbe, 
non  pas  même  Marie  de  Médicis,  dont  il  devint  le  poète  favori 

après  la  mort  de  Henri  IV  ̂  

La  Reine  Mère  goûta  vivement  ses  vers  et  sa  personne.  La 

cour  l'emmenait  à  Fontainebleau,  où  la  forêt  ne  l'inspirait 

guère  :  c'est  lui-même  qui  l'avoue  : 

Et  j'y  deviens  plus  sec,  plus  j'y  vois  de  verdure. 

C'est  ainsi  qu'il  aime  la  nature.  Il  est,  par  essence,  poète 
citadin;  et  même  parisien,  quoique  longtemps  réduit  à  la  pro- 

vince. Il  écrit  à  Peiresc  ̂   :  «  Hors  de  Paris,  il  n'y  a  pas  de 

salut...  C'est  un  lieu  oii  toutes  choses  me  rient  :  mon  quartier, 

ma  rue,  ma  chambre,  mon  voisinage  m'y  appellent...  » 

i.  Malherbe  tient  son  ami  le  conseiller  Peiresc,  jour  par  jour,  au  courant  de 

ce  travail  comme  d'une  honnête  besogne  (voir  lettres  du  2  février  1609  au 
18  février  1610). 

2.  11  reçut  d'elle  une  pension  de  1200  livres,  portée  (en  1612)  à  loOO. 
3.  Lettre  à  Peiresc  (22  juillet  1614)  et  lettre  à  Racan  (10  septemljre  1623). 
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Les  agitations  de  la  politique  l'intéressaient  (comme  on  voit 
par  ses  lettres  à  Peiresc) ,  mais  au  fond  ne  le  touchaient  guère. 

11  voyait  froidement  s'élever  et  tomber  les  grandes  fortunes.  Sans 

beaucoup  de  vergogne,  il  encensa  durant  leur  puissance  et  vili- 

penda après  leur  chute  les  favoris  successifs  (surtout  le  maré- 

chal d'Ancre,  et  le  connétable  de  Luynes),  mais  il  ne  faut  pas 

exagérer,  comme  on  a  fait  souvent,  son  insensibilité  domes- 
tique. A  la  mort  de  sa  fille  Jourdaine,  il  écrivit  à  sa  femme  une 

lettre  sincèrement  navrée;  vingt-cinq  ans  plus  tard,  la  fin  vio- 

lente de  son  fils  unique,  Marc-Antoine,  tué  en  duel  ou  plutôt 

assassiné  (si  l'on  en  croit  son  père),  affligea  cruellement  la  der- 
nière année  de  Malherbe.  Il  usa  ses  forces  vieillies  à  poursuivre 

une  vengeance  qu'il  ne  put  obtenir.  11  suivit  Louis  XIII  à  La 

Rochelle,  pour  l'y  supplier  :  six  mois  auparavant  il  lui  avait 

présenté  l'ode  admirable  pour  le  Roi  allant  cliâtier  la  rébellion 

des  Rochelois,  le  chef-d'œuvre  du  poète,  chef-d'œuvre  achevé 
dans  sa  soixante-douzième  année! 

Du  camp  devant  La  Rorlxdle  il  revint  malade  à  Paris  (sep- 
tembre IG28)  sans  avoir  obtenu  plus  que  de  vaines  promesses. 

11  mourut  quelques  semaines  plus  tard  (16  octobre  1G28),  assisté 

de  quelques  disciples,  Yvrande ,  d'Arbaud-Porchères.  Mais 
Racan,  son  préféré,  était  à  La  Rochelle;  Peiresc  était  à  Aix. 

M""  de  Malherbe  n'avait  jamais  quitté  la  Provence;  quoique 
elle  fût  restée,  de  loin,  en  bons  termes  avec  son  mari.  On  a  lu 

partout  l'anecdote  contée  par  Racan  et  Tallemant.  Vraie  ou 
fausse,  elle  indique  au  moins  quelle  idée  se  faisaient  de  lui  ses 

contemporains.  Dans  son  agonie,  il  reprit  sa  garde-malade  qui 

venait  de  faire  une  faute  de  français;  son  confesseur  l'invitant  à 

ne  plus  penser  qu'à  Dieu,  il  lui  dit  qu'il  voulait  «  jusques  à  la 
mort  maintenir  la  pureté  de  la  langue  française  ». 

Malherbe  chef  d'école.  —  Qu'on  ne  diso  pas  :  c'est  finir 

en  pédant.  Mais  c'est  au  moins  finir  en  chef  d'école.  Chef 

d'école,  Malherbe  le  fut  dans  l'àme,  et  même  un  peu  péda- 
gogue. 11  aimait  non  seulement  cà  enseigner,  mais  à  rég-enter  : 

«  11  se  faisait  presque  tous  les  jours  (chez  lui)  sur  \e  soir,  dit 

Racan,  quelque  petite  conférence  où  assistaient  particulièrement 

Colomby,  Maynard,  Racan,  Du  Monstier,  et  quelques  autres, 

comme    Yvrande,    Touvant,   d'Arbaud-Porchères.    »    Là,   sans 
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ordre  suivi,  mais  non  sans  métliodo,  il  initiait  ses  disciples  à 

l'art  des  vers,  et  son  premier  préce])te  était  de  travailler  lente- 

ment. Lui-même  en  donnait  l'exemple.  Tout  le  monde  connaît 

l'anecdote  du  premier  président  de  Verdun  qu'il  voulut  consoler 
de  la  mort  de  sa  femme  en  lui  adressant  de  belles  stances. 

Quand  elles  furent  prêtes,  le  président  était  consolé,  remarié,  et 

mort  lui-même. 

Malherbe  croit  beaucoup  plus  à  la  puissance  du  travail  qu'à  la 

vertu  des  modèles.  «  Il  n'estimait  point  du  tout  les  Grecs,  et 

particulièrement  il  s'était  déclaré  ennemi  du  galimatias  de  Pin- 
<lare.  »  Chez  les  Latins,  il  faisait  peu  de  cas  de  Virgile,  et  lui 

préférait  Stace.  11  afiiche  un  complet  dédain  des  fortes  études 

classiques  vantées  par  la  Pléiade;  il  s'accorde  avec  elle  pour 

mépriser  toute  l'ancienne  littérature  française;  mais  il  étend  ce 
mépris  à  la  Pléiade  elle-même.  «  Il  avait  efïacé  plus  de  la  moitié 
de  son  Ronsard,  et  cotait  à  la  marge  ses  raisons...  Racan  lui 

demanda  un  jour  s'il  approuvait  ce  qu'il  n'avait  point  efïacé?... 
tout  à  l'heure  il  acheva  d'effacer  le  reste.  » 

Malherbe  n'a  point  écrit  de  Poétique.  Quand  on  lui  demandait 
sa  «  grammaire  »,  il  renvoyait  à  ses  traductions  en  prose  ',  dont 
il  était  fort  content.  Si  on  lui  eût  demandé  sa  poétit/ue,  il  eût 

renvoyé  à  ses  vers.  C'est  de  là  qu'il  faut  l'extraire.  Elle  se 
réduit  à  un  petit  nombre  de  préceptes,  plutôt  négatifs  :  comme 

de  décrire  les  choses  par  leurs  traits  les  plus  généraux;  de 

relever  seulement,  par  une  harmonie  savante  et  un  habile  arran- 

gement, des  idées  et  des  expressions  si  simples  qu'en  des  mains 
moins  adroites  elles  sembleraient  purement  prosaïques.  Cette 

simplicité  presque  banale  des  termes  employés  lui  faisait 

dire  que  «  les  croche teurs  du  Port  au  foin  étaient  ses  maîtres 

■1.  Selon  le  témoignage  de  Charles  Sorel.  11  a  traduit  le  XXXlir  livre  de  Tite 
Live,  les  Questions  naturelles  de  Sénèqiie;  ces  traductions  sont  inexactes,  à  la 
mode  du  temps,  mais  le  style  en  est  fort  travaillé,  quoique  simple.  Malherbe  a 
donné  le  premier  modèle  de  cette  prose  oratoire  (où  devait  exceller  Balzac) 

dans  sa  Consolation  à  la  princesse  de  Conti  sur  la  mort  de  son  frère.  11  n'eût 
tenu  qu'à  Malherbe  d'enlever  à  Balzac  cette  gloire  de  «  faire  faire  aux  Français 
leur  rhétorique  »,  comme  dit  Sainte-Beuve.  Il  la  dédaigna;  niant  même  (à  tort) 

qu'il  y  ait  ■<  du  nombre  en  prose  ».  Sa  correspondance  (sauf  les  Lettres  d'amour, 
pur  exercice  de  style  plus  ou  moins  fictif)  est  écrite  d'une  façon  toute  fami- 

lière. Il  écrivait  à  son  cousin  M.  de  Bouillon-Malherbe  :  «  Vous  dites  qu'en 
lisant  mes  lettres  vous  pensez  m'ouïr  au  coin  de  mon  feu.  C'est  là,  ou  je  me 
trompe,  le  style  dont  il  faut  écrire  les  lettres.  » 
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en  fait  (le  langag'e  ».  Cette  boutade  (souvent  mal  comprise  ') 
voulait  dire  :  «  les  mots  dont  je  me  sers  sont  des  mots  que  les 

crocheteurs  connaissent  ».  Mais  il  eût  pu  ajouter  qu'il  s'en  ser- 

vait tout  autrement  qu'eux;  car  il  n'écrit  [)as  du  tout  pour  le 

peuple,  qui  n'a  jamais  goûté,  ni  même  connu  ses  vers. 
.  Il  haïssait  les  i^rands  mots,  les  latinismes  et  les  héllénismes 

autant  (jiie  les  provincialismes;  il  haïssait  les  tictions  poétiques 

trop  ambitieuses,  et  Régnier  ayant  feint  que  la  France  un  jour 

s'était  enlevée  jusqu'au  pied  du  trône  de  Jupiter,  il  lui  disait 

froidement  :  «  J'habite  la  France  depuis  cinquante  ans,  et  n'ai 

jamais  senti  qu'elle  eût  changé  de  place.  »  On  dira  qu'il  aurait 
dû  lui-même  ne  pas  faire  un  emploi  si  abusif  de  la  mythologie? 

Mais  sans  doute,  aux  yeux  de  Malherbe,  la  mythologie  n'est  plus 

liction,  c'est  simple  métaphore  et  procédé  de  style;  ce  qu'elle 
sera  pour  Boileau. 

Si  le  g-oût  de  Malherbe  repoussait  les  mots  et  les  tours 

affectés,  il  n'admettait  pas  davantage  les  tours  et  les  mots  vul- 
gaires; entre  ces  deux  excès,  le  chemin  semblait  étroit;  cela  lui 

plaisait  ainsi.  Car  il  ne  souhaite  point  qu'on  y  coure;  mais  il 

veut  qu'on  avance  avec  précaution.  «  Le  premier,  dit  Balzac, 
Malherbe  a  satisfait  les  oreilles  les  plus  délicates...  Il  nous  a 

appris  ce  que  c'était  que  parler  purement  et  avec  scrupule.  Il 
nous  a  enseigné  que  dans  les  expressions  et  les  pensées  le  choix 

était  le  principe  de  l'éloquence;  et  que  même  le  juste  arrange- 

ment des  mots  et  des  choses  avait  plus  d'importance  que  les 
choses  mêmes  et  que  les  mots.  » 

Il  soumettait  la  versification  à  des  règles  non  moins  sévères  : 

il  voulait  la  rime  riche  «  pour  les  yeux  aussi  bien  que  pour  les 

oreilles  »  ;  il  interdisait  la  rime  trop  facile  du  simple  et  du  com- 

posé (temps,  priniemjjs) .  «  Il  s'étudiait  fort  à  chercher  des  rimes 

rares  et  stériles,  sur  la  créance  qu'il  avait  qu'elles  lui  faisaient 
produire  (juelques  nouvelles  pensées.  »  Les  grands  poètes,  les 

})oètes-nés  admettraient-ils  cette  tactique?  Ils  trouvent  ensemble 
la  rime  et  la  pensée,  comme  la  pensée  et  la  mesure. 

Dans  le  nombre  et  le  rythme  il  excella,  mais  sans  beaucoup 

innovei".  Avant  lui  la  Pléiade  avait  tenté  avec  bonheur  toutes 

1.  VA  siirtoul  mal  comprise  par  Ri-gnicr  dans  la  fameuse  satire  à  Rapin. 
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les  coujtes,  toutes  les  mesures,  toutes  les  formes  de  stances. 

Malherbe  n'eut  qu'à  choisir  dans  ce  trésor  :  il  choisit  bien,  mais 
non  sans  laisser  beaucoup  de  formes  excellentes,  cjue  nos  j)oètes 

modernes  ont  reprises  avec  succès.  L'harmonie  est  chez  lui  plus 
continue,  plus  majestueuse  que  chez  Ronsard,  et  plus  oratoire; 

mais  elle  est  moins  variée,  moins  naturelle  et  moins  poétique. 

Il  fut  le  premier  qui  interdit  absolument  l'hiatus;  et  il  eut  tort; 
car  il  y  a  d<^s  hiatus  très  doux,  qui  sont  une  caresse  et  un 

charme  pour  l'oreille;  il  eût  mieux  valu  interdire  la  caco- 

phonie. 

En  somme  la  largeur  de  méthode  et  d'esprit  nous  }»araît  man- 

quer un  peu  dans  la  discipline  de  Malherbe.  Elle  n'offre  d'excel- 
lent que  son  goût  de  la  ])erfection  ;  mais,  pour  y  atteiïidre,  il 

atta(  hait  à  des  minuties  une  importance  exagérée.  Lui-même 

semble  accuser  ce  défaut  jtar  l'opinion  qu'il  avait  des  poètes,  et 

la  singulière  définition  qu'il  a  donnée  plusieurs  fois  de  la  poésie. 

«  Il  ne  s'épargnait  ])as  lui-même  en  l'art  où  il  excellait,  et  disait 
souvent  à  Racan  :  «  Voyez-vous,  monsieur,  si  nos  vers  vivent 

après  nous,  toute  la  gloire  que  nous  en  pouvons  espérer  est 

qu'on  dira  que  nous  avons  été  deux  excellents  arrangeurs  de 
syllabes,  et  que  nous  avons  eu  une  plus  grande  puissance  sur 

les  paroles  pour  les  placer  si  à  propos  chacune  en  leur  rang;  et 

que  nous  avons  été  tous  deux  bien  fous  de  passer  la  meilleure 

partie  de  notre  vie  en  un  exercice  si  peu  utile  au  public  et  à 

nous,  au  lieu  de  l'employer  à  nous  donner  du  bon  temps,  ou  à 

penser  à  l'établissement  de  notre  fortune.  »  Et  ce  n'est  pas  une 
boutade  que  cette  satire  des  poètes  par  un  poète.  Malherbe  est 

sincèrement  convaincu  que  son  métier  est  le  plus  inutile  de  tous 

les  métiers.  «  Il  avait  un  grand  mépris  pour  les  sciences,  parti- 
culièrement pour  celles  qui  ne  servent  que  pour  le  plaisir  des 

yeux  et  des  oreilles,  comme  la  peinture,  la  musique,  et  même 

la  poésie...  et  un  jour,  comme  Bordier  ̂ se  plaignait  à  lui  qu'il 

n'y  avait  des  récompenses  que  pour  ceux  qui  servaient  le  Roi 

dans  les  armées  et  les  affaires  d'importance,  et  que  l'on  était 
trop  ingrat  à  ceux  qui  excellaient  dans  les  belles-lettres,  M.  de 

Malherbe  lui  répondit  que  c'était  faire  fort  prudemment,  et  que 

\.  Poète  de  cour,  qui  composa  les  vers  de  plusieurs  ballets. 
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c'était  sottise  <le  faire  des  vers  pour  en  espérer  autre  récom- 

pense que  son  divertissement;  et  qu'un  bon  poète  n'était  pas 

plus  utile  à  l'Etat  qu'un  bon  joueur  de  quilles.  » 
Malherbe  alliait  cette  iirande  modestie  professionnelle  avec 

un  immense  orgueil  individuel;  il  rabaissait  la  poésie  et  mettait 

très  haut  ses  propres  vers.  On  est  forcé  d'avouer  qu'en  ce  point 
il  paraît  avoir  senti  tout  autrement  que  les  vrais  artistes  :  tou- 

jours mécontents  de  leur  œuvre,  qui  reste  au-dessous  de  leur 
idéal;  et  toujours  passionnés  pour  leur  art,  et  saintement  épris 

de  leur  muse  *. 

Influence  de  Malherbe.  —  Si  l'on  compare  sa  gloire 
avec  son  génie,  elle  semble  excessive;  mais  si  on  la  rapporte  à 

son  œuvre,  et  aux  fruits  de  cette  œuvre,  je  veux  dire  à  son 

influence  (comme  on  juge  un  fondateur  non  seulement  sur  ce 

qu'il  fut,  mais  sur  ce  qu'il  fonda),  lagloire  de  Malherbe  ne  paraît 
pas  imméritée.  Malherbe  a  écrit,  le  premier,  parmi  nos  poètes, 

un  petit  nombre  de  pièces  qui  ne  vieilliront  jamais  ;  ou  plutôt, 

(jiii  seront  lues  encore  et  admirées  «  quand  la  langue  aura 

vieilli  »,  (pii  en  seront  «  les  derniers  débris'  «■:  Le  premier,  il  a 
fait  des  choses  parfaites  :  il  a  enchaîné  des  idées  simples,  claires, 

générales,  accessibles  à  tous,  dans  un  ordre  naturel  et  raison- 

nable; il  les  a  revêtues  d'une  forme  noble  et  belle,  enchâssant 
les  mots  de  tout  le  monde  avec  une  justesse  propre  à  lui,  et  une 

harmonie  rare;  un  nombre  plein,  ferme,  soutenu,  par  où  l'oreille 

et  l'esprit  sont  également  satisfaits.  Une  telle  œuvre  n'a  nul 

])esoin  de  la  vogue  :  elle  s'impose  à  l'avenir  ;  elle  semble  grandir, 
même  après  la  mort  de  son  auteur. 

Après  la  fin  de  Malherbe,  ses  amis  s'occupèrent  de  réunir  ses 
œuvres,  jusque-là  dispersées  dans  divers  recueils.  La  première 

édition  collective  parut  en  1630,  ornée  d'un  beau  portrait,  gravé 

par  Vosterman,  d'après  un  [)ortrait  original,  au  crayon,  de  Du 

Monstier^;  et  enrichie  d'un  discours,  dont  l'auteur  est  Godeau,  le 

futur  évêque   et   académicien;    il    n'avait    encore    que    vingt- 

1.  On  trouvera  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  volume  (la  langue  française  de 
IGOl  à  1(>60)  une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  grammaire  de  Malherbe 
el  une  analyse  atlentive  (le  son  Commentaire  de  Desportes. 

2.  Comme  le  dit  La  IJruyère  parlant  de  Buileau. 

:).  ("est  cette  gravure  (jue  nous  re])roduisons.  L'original  est  perdu.  Le  portrait 
avait  été  exécuté  en  1G09;  Mallierbe  avait  cinquante-quatre  ans. 
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quatre  ans.  Sans  dénigrer  la  Pléiade,  qui  conservait  encore  à 

cette  époque  beaucoup  d'admirateurs,  Godeau  rendit  pleine  jus- 

tice à  Malherbe  et  loua  les  progrès  qu'il  avait  fait  faire  au  goût 
et  à  la  langue.  Balzac,  un  peu  plus  tard  (dans  les  Entretiens), 

traite  Malherbe,  au  contraire,  presque  injurieusement  et  raj)]»elle 

avec  dédain  vieux  pédagog^ue  de  cour  et  «  tyj-an  des  mots  et  des 

syllabes  ».  Le  portrait  qu'il  en  trace  est  une  vraie  caricature. 

Balzac  aurait  dû  mieux  connaître  ce  qu'il  devait  lui-même  aux 

exemples  de  Malherbe,  et  cet  habile  artisan  de  style  n'avait  pas 
très  bonne  grâce  à  mépriser  si  fort  un  homme  qui  avait  inculqué 

le  goût  du  style  aux  Français.  Mais  telle  est  la  fortune  des  réfor- 

mateurs :  ils  sont  dépassés  par  leurs  disciples,  qui  les  jugent 

bientôt  surannés.  L'Académie  française,  (hins  les  premières 
années  de  sa  fondation,  consacra  trois  mois  (au  témoignage  de 

Pellisson)  à  examiner  les  stances  «  pour  le  roi  Henri  le  Grand 

allant  en  Limousin  ».  L'Académie  s'arrêta  au  vers  102;  sur 
dix-sept  stances  épluchées  par  elle,  une  seule  trouva  grâce',  et 
tout  le  reste  fut  jugé  faible  ou  mauvais. 

Celui  qui  a  le  j)iemier  placé  Malherbe  à  cette  hauteur  où 

nous  le  contemplons  aujourd'hui,  avec  respect,  même  les  plus 
libres  esprits,  les  mieux  affranchis  de  toute  admiration  de  com- 

mande; celui  qui  a  dressé  le  piédestal  et  érigé  la  statue,  c'est 

Boileau.  L'on  peut  penser  de  Boileau  ce  qu'on  veut,  même 

qu'il  n'est  pas  du  tout  un  poète,  mais  enfin  il  n'a  pas  été  donné 

a  tout  le  monde  d'imposer  ainsi  à  la  postérité  ses  admirations  et 
ses  haines,  et  de  rendre  pendant  cinquante  ans,  sur  tous  les  écri- 

vains de  son  siècle,  des  jugements  sans  appel.  Tandis  que  ses 

doctrines  littéraires  ont  vieilli;  que  son  code  poétique  est  en 

grande  partie  ébranlé  ou  même  abrogé  ;  ses  arrêts  pour  ou 

contre  les  hommes  subsistent.  Il  n'est  pas  un  écrivain  parmi 

ceux  qu'on  a  pu  nommer  les  victimes  de  Boileau  qu'on  ait  réussi 
à  réhabiliter  entièrement,  non  pas  même  ce  grand  Ronsard  ! 

il  n'en  est  pas  un  seul  parmi  ceux  qu'il  a  goûtés  et  admirés 
dont  la  réputation  ne  soit  restée  debout  et  intacte.  Est-ce  à  dire 

que  tous  ses  arrêts  soient  justes,  et  surtout  ses  arrêts  de  pros- 

1.  Celle  (jui  commence  ainsi  : 

Quand  un  Roi  fainéant,  la  vergogne  des  princes... 
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cription?  Non  sans  (Itmlo,  et  il  en  est  plusieurs  dont  la  sévérité 

(»st  au  moins  excessive.  Mais  s'ils  étaient  tous  justes,  il  serait 

bien  moins  merveilleux  qu'ils  fussent  restés  en  vigueur.  C'est 

parce  que  quelques-uns  sont  entachés  d'injustice  et  de  lég^èreté 

([u'il  faut  admirer  Icnir  indestructible  influence  et  dire  franche- 

ment :  s'il  n'v  eut  pas  là  du  génie,  il  y  eut  au  moins  une  force. 

Dans  les  fameux  vers  sur  Malherbe  ',  tout  l'élog^e  porte  sur  la 

forme.  Boileau  ne  loue  chez  Malherbe  ni  l'originalité  des  idées 

ni  la  vigueur  de  l'inspiration.  Boileau  sait  aussi  l)ien  que  nous 
tout  ce  qui  manquait  à  Malherbe.  Mais  il  loue  chez  lui  la  per- 

fection de  l'art  d'écrire  en  vers  :  justesse  de  la  cadence;  habile 
arrangement  des  mots,  qui  donne  de  la  force  aux  plus  simples, 

en  les  plaçant  bien;  recherche  de  l'harmonie  et  de  la  douceur 
des  sons;  fermeté  dans  la  construction  des  phrases  et  des 

stances;  voilà  les  qualités  qu'il  admire  et  que  nous  admirons 
encore  chez  Malherbe;  et  ce  sont  celles  mêmes  que  Malherbe 

voulut  avoir.  Il  prétendit  à  «  dég'asconner  »  la  cour,  et  à  ensei- 

gner aux  Français  à  parler  français.  Il  n'eut  jamais,  quoiqu'or- 

gueilleux,  l'orgueil  de  penser  que  de  son  œuvre  et  de  son 
exemple  il  sortirait  une  légion  de  poètes  lyriques. 

Ce  fut  plutôt  le  contraire  qui  arriva.  Malherbe  servit  à  former 

d'excellents  auteurs  de  tragédies,  de  comédies,  de  fables,  de 

contes,  de  satires  et  d'épîtres.  Mais  après  ce  grand  facteur 

d'odes  et  de  stances,  la  vraie  poésie  lyrique  s'éteignit  en  France 
pendant  près  de  deux  cents  ans.  Est-il  permis  de  penser  que 
Malherbe,  en  prêchant  surtout  la  timidité  laborieuse  dans  un 

genre  qui  veut  plus  que  tout  autre,  une  inspiration  libre,  origi- 
nale et  hardie,  a  moins  servi,  par  quelques  beaux  modèles,  ce 

genre  où  lui-même  a  su  s'illustrer,  qu'il  ne  lui  a  nui,  pour 

l'avenir,  par  des  préceptes  un  peu  étroits?  Si  cela  est  vrai,  disons 

<[u'il  a  perfectionné  la  stance,  mais  en  décourageant  la  poésie 
lyrique. 

1.  Knfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France,  etc. 

■Remarquez  que  Boileau,  on  1(574,  proclame  absolument  l'autorité  régnante  de Malherbe  : 

  Co  guide  fidèle, 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  do  modèle. 

Mais,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  cette  affirmation  était  bien  plus  juste 
en  1674,  qu'elle  n'aurait  été  en  1650;  ou  même  en  1623  du  vivant  de  Malherbe. 
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//.   —  Les  disciples  de  Malherbe. 

Racan.  Sa  vie.  —  Parmi  les  disciples  de  Malherbe,  ceux  qui 

lui  font  le  plus  d'honneur  sont  ceux  qu'il  n'a  jamais  connus  : 
les  grands  écrivains  de  la  seconde  moitié  du  xvij"  siècle,  qui 

tous,  poètes  ou  prosateui-s,  ont  reconnu  sa  maîtrise  et  suivi, 
indirectement,  sa  discipline. 

Mais  plusieurs  de  ses  élèves  immédiats,  qui  avaient  reçu  ses 

leçons  dans  la  petile  chambre  du  maître,  si  vivement  décrite  par 

Racan,  quoi(jue  inférieurs  à  Malherbe,  ont  rappelé  toutefois 

quelques-unes  de  ses  qualités,  et  même  y  ont  joint,  dans  les 

meilleurs  jours  de  leur  inspiration,  l'un  une  grâce,  un  agré- 

ment, l'autre  de  l'esprit  et  du  trait,  qui  sont  des  mérites  qu'on trouve  rarement  chez  Malherbe. 

Lui-même  jugeait  ainsi  ses  principaux  écoliers  :  «  Il  disait  en 
lermes  généraux,  que  Touvant  faisait  fort  bien  des  vers,  sans 

dire  en  quoi  il  excellait;  que  Golomby  avait  fort  bon  esprit, 

mais  qu'il  n'avait  point  le  génie  à  la  jtoésie;  que  Maynard  était 

celui  de  tous  qui  faisait  le  mieux  des  vers,  mais  qu'il  n'avait 

point  de  force,  et  qu'il  s'était  adonné  à  un  genre  de  poésie 

auquel  il  n'était  point  propre,  voulant  dire  ses  épigrammes,  et 

qu'il  n'y  réussirait  pas,  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  pointe; 

pour  Racan,  qu'il  avait  de  la  force,  mais  qu'il  ne  travaillait  pas 
assez  ses  vers,  que  le  plus  souvent  pour  mettre  une  bonne 

pensée,  il  prenait  de  trop  grandes  licences,  et  que  de  ces  deux 

derniers  on  ferait  un  grand  poète  \  » 

Malherbe  avait  raison  :  de  Maynard  et  Racan  réunis  on  eût 

fait  un  très  bon  poète,  et  presque  un  poète  complet.  Même 

séparés,  chacun  d'eux  garde  son  mérite,  qui  n'est  pas  du  tout 
méprisable. 

Honorai  de  Bueil,  seigneur  de  Racan,  naquit  à  Champmarin 

(sur  la  limite  du  Maine  et  de  l'Anjou),  le  S  février  do89.  Encore 
en  bas  âge,  il  perdit  son  père,  bon  gentilhomme  brave 

soldat,  qui   laissa  l'enfant  sans  fortune  et  sans  appui.   Racan 

1.  Racan,   Vie  de  Malherbe. 
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grandit  un  peu  au  hasard,  et  fut  assez  mal  instruit.  Il  n'apprit 
jamais  le  latin.  Plus  tard,  il  se  plaisait  à  exagérer  son  igno- 

rance :  «  Les  collèges  et  les  préceptes  qu'ils  enseignent,  écrit- 
il,  peuvent  produire  des  versificateurs  et  des  grammairiens, 

mais  non  des  poètes  et  des  orateurs.  Ce  sont  de  purs  ouvrages 

de  la  nature,  comme  les  pierres  précieuses.  »  Il  oubliait,  ce 

jour-là,  qu'il  fut  un  peu  aussi  «  un  ouvrage  de  Malherbe  »  '. 

Le  duc  de  Bellegarde,  cousin  de  Racan,  l'appela  auprès  de 
lui  et  le  fit  page  de  la  chambre  du  Roi.  Chez  le  duc,  il  rencontra 

Malherbe,  et  sa  vocation  s'éveilla;  dès  l'âge  de  seize  ans,  il 
«  rimaillait  »,  selon  sa  propre  expression  :  mais  il  risquait  de 

se  gâter  par  sa  facilité  même.  Malherbe  lui  rendit  un  service 

immense  en  lui  apprenant  non  à  être  poète  (cela  ne  s'apprend 

pas),  mais  à  travailler.  Sans  les  leçons  d'un  tel  maître,  Racan 
eût  gazouillé  toute  sa  vie,  sans  rien  laisser  de  parfait.  Il  doit 

en  partie  à  Malherbe  d'avoir  fait  un  petit  nombre  de  vers  excel- 
lents, qui  conserveront  à  jamais  le  nom  de  Racan. 

Sorti  de  page,  il  servit  vingt  ans,  sans  beaucoup  se  distin- 

guer, ni  dépasser  les  grades  inférieurs.  C'est  pendant  cette 

période  qu'il  écrivit  ses  meilleurs  vers,  et  fit  jouer  sa  grande 
pastorale,  les  Bergeries  (vers  1618).  Il  se  maria  peu  avant  la 

mort  de  Malherbe.  Bientôt  l'héritage  de  sa  cousine  M'""  de 
Bellegarde  le  fit  riche.  Il  releva  son  château  de  La  Roche  Racan 

en  Touraine,  et  vécut  en  seigneur  de  village  ;  il  aimait  les 

champs  plus  sincèrement  que  beaucoup  de  poètes  qui  les  ont 

loués,  mais  de  loin,  en  ne  bougeant  de  la  ville.  Dans  son 

âge  mûr,  il  traduisit  ou  plutôt  paraphrasa  les  Psaumes;  mais 

il  eut  le  bon  goût  de  ne  pas  essayer  de  lutter  directement 

contre  Malherbe  en  traduisant,  après  lui,  ceux  que  Malherbe 

avait  traduits.  Comme  tous  les  traducteurs  de  son  temps 

(en  prose  ou  en  vers) ,  il  croit  (pie  traduire  c'est  adapter 
un  texte  étranger  au  goût  et  aux  idées  nationales,  aux  mœurs 

de  son  époque.  Il  dit  que  son  dessein  «  est  d'exjtliquer  les 
matières  et  les  pensées  de  David  par  les  choses  les  plus  con- 

nues et  les  plus  familières  du  siècle  et  du  pays  où  nous  sommes, 

afin  qu'elles  fassent  une  plus  forte  im|)rossion  dans  les  esprits 

i.  Mais  il  ne  l'oubliait  pas  toujours  :  il  dit  lui-même  ailleurs  qu'il  doit  à 
Malherbe  «  tout  ce  (pi'il  a  jamais  su  de  la  poésie  française  ». 
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(le  la  cour  ».  Ainsi  pour  le  psaume  Dixil  insipiens,  il  a  fait 

«  une  satire  contre  les  vices  du  siècle  »,  et  pour  VExaudiat,  il 

Fa  c(  accommodé  entièrement  à  la  personne  du  Roi  et  de  son 

règne,  jusques  à  y  avoir  décrit  l'artillerie  au  lieu  de  chariots 

armés  de  faux,  dont  David  semble  vouloir  parler  ».  Ce  n'est 
plus  là  traduire;  mais  on  ne  peut  nier  que  ce  procédé,  qui  nous 

choque  aujourd'hui,  donnât  plus  de  piquant  et  d'intérêt  aux 
traductions.  Il  faut  louer  dans  les  Psaumes  la  variété  du 

rythme;  on  y  trouve  plus  de  quarante  combinaisons  difTérentes 

de  strophes  ou  de  stances.  Malherbe,  dans  son  œuvre  entière,  est 

moins  riche.  Commencée  dès  la  jeunesse  de  l'auteur,  la  para- 

phrase des  Psaumes  ne  fut  achevée  qu'en  octobre  1654,  lorsqu'il 
avait  déjà  soixante-cinq  ans.  Des  éditions  partielles  avaient 
paru  en  1631  et  1651.  La  première  édition  complète  vit  le  jour 

en  1660.  Elle  était  dédiée  à  l'Académie  française,  à  laquelle 

Racan  était  très  fier  d'appartenir.  Lorsqu'il  était  à  Paris,  nul 

n'était  plus  assidu  aux  réunions.  Un  jour,  il  emmena  son  fils, 

«  pour  qu'il  put  saluer  les  Académiciens  ».  A  La  Roche-Racan, 
il  entretenait  correspondance  avec  quelques-uns  de  ses  plus 

illustres  confrères,  particulièrement  Balzac,  Conrart,  Chape- 
lain. On  trouve  dans  ses  lettres  un  très  singulier  mélange 

de  toutes  les  choses,  fort  diverses,  qui  intéressaient  sa  vieil- 
lesse :  discussions  littéraires;  souvenirs  des  jeunes  années  et 

du  bon  temps  de  M.  de  Malherbe,  fermes  propos  de  dévotion, 

avec  un  grand  penchant  à  la  gauloiserie,  et  môme  au  graveleux. 

Tout  cela  s'arrange  comme  il  peut.  Enfant  docile  de  l'Eglise, 

Racan,  d'ailleurs,  ne  s'occupait  pas  beaucoup  de  sa  mère.  Il 

avait  érigé  l'indifférence  théologique  en  système.  On  le  força  de 

s'instruire  de  la  signification  des  mots  Jansénistes  et  molinisles; 

on  la  lui  répéta  trois  fois,  «  mais  je  l'ai  oubliée,  dit-il  naïvement, 
dont  je  suis  bien  aise  ».  M""  des  Loges,  zélée  protestante,  lui 
avait  prêté,  de  force,  le  Bouclier  de  la  foi  du  ministre 

Du  Moulin.  Il  rendit  le  Bouclier  sans  l'avoir  lu,  avec  cette  épi- 

gramme  '  : Bien  que  Du  Moulin,  en  son  livre, 

Semble  n'avoir  rien  ignoré, 
Le  plus  sûr  est  toujours  de  suivre 
Le  prône  de  notre  curé. 

1.  Que  Balzac  à  tort  attribue  à  Malherbe. 

Histoire  de  la  lancue.  IV.  2 
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Toutes  ces  doctrines  nouvelles 

Ne  plaisent  qu'aux  folles  cervelles. 
Poiu"  moi,  comme  une  humble  brebis, 
Je  vais  où  mon  pasteur  me  range; 

Et  n'ai  jamais  aimé  le  change 
Que  des  femmes  et  des  habits. 

Il  mouruf  le  21  janvior  IGTO,  à  quatre-vinot  et  un  ans. 

L'œuvre  de  Racan.  —  Dans  les  Odes  et  dans  les  Psaumes, 

l'originalité  de  Uacan  est  petite;  il  imite  docilement  Malherbes 
et  trop  souvent  il  le  pille;  ses  iniilations  et  môme  ses  plagiat, 

sont  innombrables.  Je  préfère  beaucoup  les  Bergeries,  contre 

le  goût  de  Sainte-Beuve;  c'est  là  que  Racan  est  le  plus  lui- 

même.  On  n'ouvre  pas  sans  défiance  ce  drame  champêtre,  un 
peu  j»lus  long  (|ue  deux  tragédies,  et  vide  de  tout  intérêt  (h-am;;- 

tique.  On  est  étonné,  quand  on  l'a  lu,  d'avoir  été  jusqu'au  bout 
sans  ennui,  même  sans  impatience.  Et  toutefois,  le  genre  esl 

faux,  le  cadre  est  factice,  la  fiction  est  froide,  les  événements 

sont  monotones.  Ces  deux  vers  du  j)oème  pourraient  servir 

d'épigraphe  à  tout  l'ouvrage  : 

Ces  roches  et  ces  bois  n'entendent  nuit  et  jour 
Que  de  pauvres  bergers  qui  se  plaignent  d'amour. 

L'inspiration  n'est  pas  originale;  elle  est  puisée  chez  les  Ita- 
liens, les  maîtres  du  genre,  grâce  au  Tasse  {AmvUe)  et  à  Guarini 

(le  Paslor  fldo)\  chez  d'Urfé  aussi,  dont  VAstrée  avait  mis  à  la 
mode,  et  pour  longtemps,  les  bergers  de  convention  et  les 

amours  champêtres. 

Tout  ce  que  Racan,  dans  ses  Bergeries,  doit  aux  autres  est 

médiocre,  mais  ce  qu'il  tire  de  lui-même  est  quelquefois  exquis. 

Il  existe  une  poésie,  toute  de  sentiment  et  d'émotion,  qui  ne 
doit  rien  à  la  richesse  du  style,  ni  à  la  vivacité  des  passions; 

dont  tout  le  charme  est  dans  un  art  très  délicat  de  rendre,  avec 

une  simplicité  parfaite,  un  sentiment  très  simple  et  tout  naïf. 

Ce  sont  des  pages  de  ce  genre  (|u'on  trouve  assez  souvent  dans 

les  Bergeries  et  qui  en  soutiennent  le  mérite  et  l'agrément. 

Lisez  l'aveu  d'amour  de  la  bergère  Ydalie  : 

Je  n'avais  pas  dix  ans  quand  la  première  namiiic 
Des  beaux  yeux  d'Alcidor  s"alliinia  dans  mon  âme. 
11  me  passait  d'un  an,  et  de  ses  petits  bras 
Cueillait  déjà  des  fruits  dans  les  branches  d'en  bas. 
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Ou  la  plainte  du  vieux  pasteur,  dont  la  fortune  a  trompé  tous 

les  efforts  en  lui  prenant  la  famille  pour  laquelle  il  avait  dure- 

ment peiné,  toute  sa  vie  : 

Je  trouvais  mon  foyer  couronné  de  ma  race; 

A  peine  bien  souvent  y  j)ouvais-je  avoir  place. 

L'un  gisait  au  maillot;  l'autre  dans  le  berceau  ; 
Ma  femme,  en  les  baisant,  dévidait  son  fuseau. 

Les  stances  à  Tircis,  tant  de  fois  citées,  et  justement  célèbres 

[Tircis,  il  faut  'penser  à  faire  la  retraite),  sont  nées  d'une 

inspiration  à  peu  près  semblable.  A  notre  avis,  c'est  dans  de 
tels  vers  que  Racan  est  tout  à  fait  original  et  supérieur,  bien 

plus  que  dans  les  Odes  à  grand  fracas,  oii  il  imite  ambitieuse- 

ment, et  docilement,  son  maître  Malherbe.  Il  vivra  pour  avoir 

eu  quatre  ou  cinq  fois  dans  sa  vie  une  heure  d'inspiration  per- 
sonnelle, et  fait  résomier  dans  la  })oésie  française  une  note 

assez  rare',  celle  de  la  simplicité  parfaite,  et  du  naturel  absolu, 

à  peine  relevé  par  une  pointe  d'émotion  contenue,  discrète  et 

presque  voilée.  Cette  muse  aimable,  et  naïve  avec  sincérité,  n'a 
pas  eu  chez  nous  tant  de  disciples,  ([ue  nous  puissions  dédai- 

gner le  poète,  qui,  le  }>remier,  je  crois,  nous  en  a  traduit  les 
accents. 

A  l'ordinaire,  Racan  manque  de  force';  ou,  quand  il  en  a, 

c'est  en  imitant  de  fort  près  son  maître  IMalherite,  quelquefois 
avec  bonheur,  ou  môme  en  le  surpassant.  Malherbe  avait 

dit  (dans  la  Consolation  à  la  princesse  de  Conti)  :  «  Ce  sera  là 

(au  ciel)  que  les  étoiles  que  vous  avez  sur  la  tète  seront  à  vos 

pieds;....  et  si  parmi  les  glorieux  objets  dont  vous  serez  envi- 
ronnée, il  vous  peut  souvenir  des  choses  du  monde,  avec  quel 

mépris  regarderez-vous,  ou  ce  monceau  de  terre,  dont  les 

hommes  font  tant  de  régions,  ou  cette  goutte  d'eau  qu'ils 
divisent    en    un   certain    nombre  de  mers!  »    De   cette   prose 

1.  Non  pas  seulement  au  ligure,  mais  au  propre.  Les  vers  de  Racan  ont  son- 

vent  une  valeur  musicale  exquise  oii  Malherbe  lui-même  ne  s'est  pas  élevé. 
2.  Et  toutefois  Malherbe  lui  reconnaît  la  force,  et  la  refuse  à  Maynard  (voir 

ci-dessus,  p.  15).  Quelqu'un  aujourd'hui  jugerait  peut-être  tout  autrement  de  l'un 
et  de  l'autre.  Mais  il  se  peut  que  Malherbe  ait  appelé  force  ce  que  nous  appelle- 

rions plutôt  facilité  naturelle.  En  ce  cas  le  jugement  serait  fort  juste.  Il  se 
peut  aussi  que  Racan,  qui  est  souvent  vague  et  décousu  dans  la  vie  de  Malherbe, 
ait  rapporté  inexactement  les  paroles  de  son  maître. 



20  LES  POETES 

un   peu  creuse,  Racan  tire  ces  beaux  vers   qui  la   surpassent 

fort  '  : 

11  voit  (Dieu)  ce  que  rOlympe  a  de  i)lus  merveilleux, 

Il  y  voit,  à  ses  pieds,  ces  flambeaux  orgueilleux 
Qui  tournent  à  leur  gré  la  Fortune  et  sa  roue  ; 

Et  voit  comme  fourmis  marcher  nos  légions 

Dans  ce  petit  amas  de  poussière  et  de  ])oue 

Dont  notre  vanité  l'ait  tant  de  régions. 

Dans  une  lettre  à  Maucroix,  Boileau  a  très  bien  jugé  du 

talent  de  Racan  -  :  le  comparant  avec  Malberbe,  il  dit  de  ce 

dernier  que  la  nature,  à  la  vérité,  «  ne  l'avait  pas  fait  grand 
poète.  Mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit  et  par  son  travail; 

car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages  que  lui,  comme  il 

paraît  assez  par  le  petit  nombre  de  pièces  (pi'il  a  faites.  Notre 
langue  veut  èfre  extrêmement  travaillée...  Racan  avait  plus  de 

génie  que  Malberi)e  ;  mais  il  est  plus  négligé,  et  songe  trop  à  le 

copier.  Il  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à  dire  des  petites  choses; 

et  c'est  en  quoi  il  ressemble  mieux  aux  anciens,  que  j'admire 
surtout  par  cet  endroit.  Plus  les  choses  sont  sèches  et  malaisées 

à  dire  en  vers,  plus  elles  frap})ent  quand  elles  sont  dites  noble- 
ment et  avec  cette  élégance  qui  fait  proprement  la  poésie.  » 

Pour  toutes  ces  qualités,  pour  cette  perfection  dans  la  pein- 

ture des  petits  objets,  pour  cette  science  du  rythme  et  cette 

harmonie  exquise,  pour  cet  amour  sincère  de  la  vraie  nature 

et  de  la  vraie  campagne  ;  et  ce  goût  du  simple  dans  l'élégance  ; 
et  cette  naïveté  sincère  dans  un  art  au  fond  très  réfléchi,  on  a 

souvent  rapproché  Racan  de  La  Fontaine.  Mais  je  ne  suis  pas 

d'avis  qu'on  doive  écraser  Racan  sous  ce  parallèle  accablant.  Je 

ne  veux  noter  qu'une  difTérence  entre  Racan  et  La  Fontaine. 

Mais  elle  est  grande.  Racan  n'a  pas  du  tout  d'esprit;  et  je  ne 
crois  pas  que  jamais  personne  en  ait  eu  plus  que  La  Fontaine. 

Maynard.  —  François  de  Maynard  naquit  en  1582  à  Tou- 

louse, où  son  père  était  conseiller,  au  Paidement;  lui-môme  fut 

magistrat,  mais,  moins  heureux,  ne  put  s'élever  plus  haut  que 

la  présidence  du  présidial  d'Aurillac.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 

t.  Ode  sur  la  mort  de  M.  de  Termes  (1621). 

2.  En  vers,  Boileau  gâtait  un  peu  Racan.  liacayi  pourrait  chanter  à  défaut  d'un 
Homère.  (Il  en  serait  fort  einharrassé.)  Un  xot  tout  seul  pourrait  A  Malherbe,  à 
Racan  préférer  Théophile.  (ïliéophile  est-il  donc  si  bas  au-dessous  de  Racan V) 
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été  secrétaire  de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  première  femme 

de  Henri  IV.  Il  composa  pour  elle  ses  premiers  vers,  fort 

médiocres.  Mais  plus  tard  il  connut  Malherbe,  qui  le  forma; 

Malherbe  disait  que  de  tous  ses  disciples  Maynard  faisait  le 

mieux  les  vers,  mais  qu'il  manquait  de  pointe  dans  ses  épi- 
grammes.  En  effet  Maynard,  qui  fut  toute  sa  vie  aigri  et  mécon- 

tent de  ne  pas  avoir  la  fortune  qu'il  croyait  mériter,  aimait  à 
épancher  sa  bile  en  dizains  médisants  ou  maussades,  dont  le 

dernier  trait,  d'ordinaire  est  bien  lancé,  mais  au  prix  d'un  peu 
de  lenteur  et  de  redites  dans  le  reste  de  la  pièce.  Citons-en  un 
ou  deux  exemples. 

Ce  que  ta  plume  produit  Tes  ouvi-ages  ont  besoin 

Est  couvert  de  trop  de  voiles.  D'un  devin  qui  les  explique. 
Ton  discours  est  une  nuit  Si  ton  esprit  veut  cacher 

Veuve  de  lune  et  d'étoiles.  Les  belles  choses  qu'il  pense, 
Mon  ami,  chasse  bien  loin  Dis-moi,  qui  peut  l'empêcher 
Cette  noire  rhétorique.  De  te  servir  du  silence? 

On  voit  le  défaut;  la  même  idée  répétée  quatre  fois,  tout  le 

couplet  sacrifié  au  dernier  vers.  Même  défaut  dans  ce  joli  dizain 
à  Malherbe  : 

Un  rare  écrivain  comme  toi 
Devrait  enrichir  sa  famille 

D'autant  d'argent  que  le  feu  Roi 
En  avait  mis  dans  la  Bastille. 

Mais  les  vers  ont  perdu  leur  prix, 
Et  pour  les  excellents  esprits 
La  faveur  des  princes  est  morte. 
Malherbe,  en  cet  âge  brutal, 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 

Les  grands  hommes  à  l'hôpital. 

Son  plus  ancien  ouvrage  de  quelque  étendue  est  un  poème 

pastoral  intitulé  Philandre  (1619),  divisé  en  cinq  livres,  et  tout 

entier  écrit  en  couplets  de  six  vers  de  huit  syllabes.  La  forme 

est  monotone  et  le  fond  n'est  pas  varié.  Philandre,  contemporain 
des  Bergeries  de  Racan,  leur  est  bien  inférieur. 

Le  seul  événement  de  la  vie  de  Maynard  fut  un  voyage  à 

Rome  en  1634;  il  y  suivit  le  cardinal  de  Noailles,  ambassadeur 

de  Louis  XIII  auprès  du  Saint-Sièg-e.  Maynard  passa  plusieurs 

années  à  Rome;  c'est  là  qu'il  connut  Scarron,  très  jeune,  et 
encore  ingambe.  Le  pape  Urbain  VIII   et  plusieurs  cardinaux 
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faisaient  bon  visage  à  Maynard,  et  goûtaient  ses  vers;  mais  lui, 

insensible  aux  caresses  des  étrangers,  n'aspirait  qu'au  retour; 
et  pour  ne  se  laisser  pas  oublier,  entretenait  une  correspondance 

fréquente  avec  les  amis  laissés  derrière  lui,  en  particulier  avec 

(Chapelain,  Conrart  et  Balzac.  Tous  trois  lui  faisaient  force 

compliments  sur  ses  vers;  il  s'acquittait  en  éloges  hyperbo- 

liques de  leur  bon  goût;  cet  échange  de  coups  d'encensoir  est 
le  travers  commun  des  correspondances  entre  gens  de  lettres, 

je  dis  dans  ce  temps-là. 
Il  eût  mieux  valu  pour  Maynard  se  concilier  les  puissants; 

mais  l'indifférence,  ou  l'hostilité  du  cardinal  de  Richelieu  à  son 
égard  ne  put  jamais  être  désarmée.  Flatteries,  prières,  reproches, 

rien  n'y  fit,  rien  ne  put  adoucir  le  ministre  inexoral)le.  Ni  l'ode 

sur  Clœureux  succès  du  voijacje\  de  Languedoc;  ni  l'évocation  de 
François  I"  qui  enjoint  au  cardinal  de  faire  du  bien  à  Maynard 

{Armand,  rage  a/J'aiblit  mes  yeux,  etc.),  ni  les  épigrammes  dont 
il  essaya  quand  il  vit  que  les  flatteries  ne  servaient  à  rien  : 

rien  ne  put  fléchir  Richelieu,  ni  l'intéresser  à  Maynard.  Les 
uns  veulent  que  le  cardinal  ne  lui  pardonnât  pas  les  pièces 

licencieuses  qui  couraient  sous  son  nom.  Mais  Richelieu  favo- 

risait bien  un  Boisrobert.  Les  autres  disent  qu'il  tenait  rigueur 

à  Maynard  de  la  fidélité  qu'il  gardait  envers  deux  disgraciés, 
Bassompierre  et  le  comte  de  Cramait.  Mais  cette  fidélité,  qui 

honore  Maynard,  ne  se  manifesta  que  discrètement.  Il  se  peut 

que  le  cardinal  en  ait  voulu  à  Maynard  du  dédain  qu'il  affectait 

pour  le  théâtre,  seul  genre  littéraire  auquel  Richelieu  s'inté- 
ressât passionnément.  Les  amis  de  Maynard  le  pressaient  de 

flatter  ce  goût;  il  s'y  refusa  toujours,  tantôt  avec  une  modestie 
affectée  : 

On  dit  qu'il  faut  que  Je  compose  ^lené  des  reines  et  des  rois  ; 
Pour  la  gloire  de  mes  vieux  ans  Mais,  Balzac,  dans  ma  solili:ilc. 

Un  ouvrage  que  Bellerose  Je  ne  ferai  point  d'autre  étude 
Fasse  admirer  aux  courtisans  ;  Que  celle  où  je  suis  attaché. 

lit  qu'Armand  sera  le  Mécène  Je  n'écris  que  })()ur  trois  ou  qualie, 
Qui  me  fera  quitter  les  bois,  Et  suis  un  modeste  caché, 

Après  que  j'aurai  sur  la  scène  Qui  fuis  la  jjompe  du  théâtre: 

tantôt  avec  une  suffisance  d'assez  mauvais  goût,  dans  le  temps 
du  grand  Corneille  : 
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^la  muse  se  voit  de  si  loin 

Que  je  crois  qu'il  n'est  i>as  besoin De  la  monter  sur  un  théâtre. 

11  ne  fit  pas  de  tragédies;  c'était  son  droit.  Mais  Richelieu 

ne  lui  donna  pas  de  pension;  c'était  le  sien.  Richelieu  mort, 
Maynard  se  tourna  vers  le  chancelier  Séguier  : 

Séguier,  qui  rends  si  beau  roricut  de  mon  Roi, 
Ta  bonté  me  retient  et  me  donne  es[)érance 

Que  tu  i'eras  la  paix  de  mon  siècle  et  de  moi. 

Voilà  de  bien  grands  mots!  Séguier,  comme  Richelieu,  fit  la 

soui^de  oreille.  Il  fallut  que  Maynard  se  résig-nàt  à  vieillir  et 
mourir  en  province.  De  loin,  depuis  cinquante  ans  il  adorait 

Paris  d'un  amour  presque  touchant,  que  Paris,  Fing'rat,  ne 
voulut  jamais  reconnaître  : 

Quand  dois- je  quitter  les  rochers  C'est  le  pays  de  tout  le  monde. 
Du  petit  désert  qui  me  cache  Apollon!  faut-il  que  Maynard 
Pour  aller  levoir  les  clochers  Avec  les  secrets  de  ton  art 

De  Saint-Paul  et  de  Saint-Eustache"?  Meuie  en  une  terre  sauvage! 

Paris  est  sans  comparaison  !  Et  qu"il  dorme  après  son  trépas 
Il  n'est  plaisir  dont  il  n'abonde;  Au  cimetière  d'un  village 
Chacun  y  trouve  sa  maison;  Que  la  carte  ne  connaît  pas  ̂  

Il  fallut  se  résigner;  et  cette  sag-esse  tardive  lui  inspira  du 

moins  quelques  beaux  accents;  comme  l'admirable  ode  à 

Alcipe  ou  bien  ces  jolis  vers  qu'il  grava  sur  la  porte  de  son 
cabinet  d'étude  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  Muses,  des  Grands  et  du  Sort, 

C'est  ici  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Il  ne  l'attendit  pas  longtemps  ;  il  mourut  le  28  décembre  1G46, 
à  soixante-quatre  ans. 

Le  ciel  avait  accordé  une  joie  suprême  à  sa  dernière  année; 

celle  de  voir  paraître  ses  œuvres  dans  un  beau  volume  in-4°, 
chez  un  libraire  célèbre,  Augustin  Courbé,  avec  une  préface  de 

Gomberville,  et  une  dédicace  au  cardinal  Mazarin. 

Dans   cette    dédicace,    Maynard  s'excuse   sur  son    âge  (avec 

1.  Voir  une  antre  épigraiiime,  Je  i/uine  ma  vie  en  langueur,  qui  exprime  exac- 
lenient  les  mêmes  regrets. 
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un  peu  (l'affectation)  du  tour  suranné  qu'on  trouvera,  dit-il, 
dans  SCS  écrits.  «  Notre  langue  a  reçu  tant  de  nouveaux  orne- 

ments, et  a  été  mise  dans  des  justesses  si  régulières  depuis  que 

l'âge  m'a  rendu  incapable  d'apprendre,  que  ma  façon  d'écrire 
est  de  celles  qui  méritent  plutôt  excuse  que  louange.  »  A  moins 

qu'il  n'entrât  beaucoup  d'ironie  dans  cette  humilité,  Maynard 
se  maltraite  à  tort.  Du  moins,  si  les  modes  de  la  veille  sont 

surannées  au  g-oùt  du  jour,  celles  du  siècle  passé  se  rajeunissent 

parfois  dans  le  siècle  suivant;  et  c'est  ici  le  cas  pour  Maynard. 

En  admettant  qu'il  eût  un  peu  vieilli  pour  son  temps,  je  trouve 

qu'il  n'a  pas  vieilli  du  tout  au  g'oût  du  nôtre;  sa  lang-ue  élégante 

et  sobre,  un  peu  sèche,  mais  bien  française,  n'a  pas  pris  une 
ride  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  comme  ces  visages  qui 

n'avaient  pas  beaucoup  de  fraîcheur  dans  l'adolescence,  mais 

qui,  en  récompense,  ne  sont  jamais  décrépits.  S'il  manque  d'ori- 
ginalité dans  ses  odes,  trop  crûment  imitées  de  Malherbe,  il  est 

parfois  excellent  quand  l'œuvre  demande,  au  lieu  de  flamme, 

seulement  de  la  sensibilité  ou  de  l'esprit  :  comme  ces  jolis  vers 
de  l'auteur  à  son  livre  : 

Petit  livre  que  j'ai  poli 
Dans  une  longue  solitude. 

Crois-moi,  demeure  enseveli 
Sous  la  poudre  de  mon  étude. 

Tu  n'es  qu'un  faible  oiiginal 
De  louange  et  de  raillerie; 

Et  c'est  un  rude  tribunal 

Que  celui  de  l'imprimerie. 
Je  j)leure  déjà  ton  destin. 

Tu  vas  passer  pour  ridicule 
Chez  les  rois  du  pays  latin, 
Dont  le  sceptre  est  une  férule. 

Tu  n'éblouis  pas  les  lecteurs 
Avec  la  céruse  et  le  plâtre. 

Dont  la  plupart  de  nos  auteurs 
Fardent  leurs  pièces  de  théâtre. 

Ta  muse  trouve  tant  d'appas 
A  se  promener  à  son  aise 
Que  les  cothurnes  ne  sont  pas 
Une  chaussure  qui  lui  plaise. 

Puis  la  troupe  des  raffinés 
Qui  nous  élève  et  nous  ravale 

Méprise  les  vers  qui  sont  nés 

D'une  muse  i)rovinciale. 

On  d(>vrait  vanter  davantage  un  poète  qui  rime  avec  autant 

de  grâce  et  d'esprit.  Décidément  Maynard  n'est  pas  mis  à  sou 

rang.  Car  il  n'a  pas  seulement  de  l'esprit  :  dans  quelques  heu- 
reuses rencontres,  il  a  su  faire  parler  la  passion.  Quel  merveilleux 

cri  d'amour  que  l'ode  intitulée  mystérieusement  :  La  belle  vieille! 

Qui  fut  cette  Iriomphante  beauté  dont  l'indestructible  éclal 

troublait  encore  un  cœur  glacé  par  l'âge?  Le  personnage  est-il 

réel  ou  imaginaire?  Maynard  l'a-t-il  aimée,  ou  seulement  rêvée? 
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Nous    l'ig-norons.    Qu'importe!  elle    vit   pour  nous,  celle  qui 
inspira  ces  admirables  vers  : 

    Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  suis  ta  conquête. 
Huit  lustres  ont  suivi  le  jour  que  tu  me  pris, 

El  j'ai  fidèlement  aimé  ta  belle  tète 
Sous  des  cheveux  châtains  et  sous  des  cheveux  gris. 

Je  sais  de  quel  respect  il  faut  que  je  t'honore, 
Et  mes  ressentiments  ne  l'ont  pas  violé. 
Si  quelquefois  j'ai  dit  le  soin  qui  me  dévore 
C'est  à  des  confidents  qui  n'ont  jamais  parlé. 

L'âme  pleine  d'amour  et  de  mélancolie, 
Et  couché  sur  des  fleurs  et  sous  des  orangers, 

.l'ai  montré  ma  blessure  aux  deux  mers  d'Italie, 
Et  fait  dire  ton  nom  aux  échos  étrangers. 

C'est  peut-être  assez  de  ces  rapides  extraits  d'une  œuvre  trop 

oubliée,  pour  donner  l'idée  au  lecteur  que  Maynard  était  vrai- 
ment poète;  et  que  Malberbe  fut  injuste,  ou  trop  sévère,  en  lui 

refusant  la  force  •  ;  mais  c'est  peut-être  à  Malherbe  que  Maynard 
devait  cette  netteté  brillante  et  solide  de  son  style.  Au  reste  le 

maître  mourut  trop  tôt  pour  avoir  pu  lire  les  meilleurs  vers  de 

Maynard,  qui  (comme  Malherbe  lui-même)  ne  donna  pas  la 
pleine  mesure  de  son  talent  avant  la  maturité  de  son  âge. 

III.   —  Régnier. 

Vie  de  Régnier.  —  Tandis  que  Malherbe  composait  les 

Stances  pour  le  Roi  allant  en  Limousin,  ou  Y  Ode  à  la  Reine  sur 

les  heureux  succès  de  sa  régence,  Régnier  mettait  au  jour  ses 

premières  satires;  Régnier,  qu'on  croit  toujours  l'aîné  de 

Malherbe,  à  tel  point  que  l'on  continue  d'imprimer  son  œuvre 

avec  l'orthographe  des  éditions  originales,  comme  on  fait  celles 

des  poètes  du  xvi""  siècle,  mais  qui,  réellement,  plus  jeune  que 
Malherbe  de  dix-huit  ans,  semblait  appelé  par  son  âge  à  subir 

l'influence  du  maître  et  à  prendre  rang"  de  disciple  entre  May- 
nard et  Racan.  Les  circonstances  et  surtout  l'humeur  de 

Régnier  en  décidèrent  tout  autrement;  il  fut  l'adversaire  déclaré 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  19,  sur  le  sens  de  cette  expression. 
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(le  Malherbe;  on  ne  jieiil  dir*»  son  ennemi,  parce  (jue  ee  sati- 

l'icjue  sans  noirceni'  n'a  jamais  haï  personne. 
Mathurin  Uéernier  nacjuit  à  (Chartres,  le  21  décembre  157^],  de 

Jacques  Résinier,  et  de  Simonne  Desportes,  sœur  du  célèbre 

poète.  Celui-ci,  à  l'épocpie  où  naquit  son  neveu,  se  trouvait  en 
Pologne,  auprès  de  Henri  de  Yalois,  le  futur  Henri  HT.  H  en 

revint  le  plus  vite  possible,  bientôt  suivi  par  son  protecteur,  que 

la  mort  de  Charles  IX  lit  roi  de  France  (le  30  mai  1574).  On 

sait  la  haute  fortune  (jue  lit  Desportes  sous  ce  nouveau  règne; 

ses  ([iiati'ê  abbayes,  ses  dix  mille  écus  de  rente,  qui  en  vau- 

draient cinquante  aujourd'hui.  Tant  de  prospéi'ité  tourna  la  tête 
aux  gens  de  Chartres  ;  il  fut  décidé  que  le  petit  Mathurin  serait 

d'église  pour  succéder  un  jour  aux  abbayes  de  son  oncle.  A  huit 
ans  on  le  tonsura  (le  31  mars  1582). 

C'est  bien  mal  connaître  cette  famille  que  de  transformer, 
comme  ont  fait  quelques  historiens,  le  mari  de  Simonne  Des- 

portes en  une  sorte  de  cabaretier.  Le  tripot,  c'est-à-dire  le  jeu 

de  paume  qu'il  fit  construire  dans  son  jardin,  n'implique  pas 

qu'il  en  ouvrit  l'accès  au  }»ublic.  On  peut  avoir  un  billard  chez 

soi  sans  tenir  un  estaminet.  S'il  eût  été  vraiment  tripotier, 

Jacques  Régnier  n'eût  pu  être  échevin  de  Chartres  en  1595,  et 
en  cette  qualité  délégué  à  la  cour  en  1597,  H  mourut  cette 

année-là  même,  à  Paris.  Sa  femme  lui  survécut  jusipi'au 
24  septembre  1629,  selon  Brossette.  Mathurin  ne  nomme  nulle 

part  sa  mère.  l\  remercie  son  père  de  l'avoir  formé  à  la  vertu  en 
lui  faisant  remarquer  autour  de  lui  les  bons  et  les  mauvais 

exemples  (ju'il  trouvait  chez  ses  voisins. 

Cette  éducation,  à  l'en  croire,  l'aurait  fait  devenir  satirique. 

Pierre,  le  bon  eulaiil,  aux  dés  ,i  tout  [icrdu. 
Ces  jours,  le  bien  de  Jean  i)ar  décret  lut  vendu. 
Claude  aime  sa  voisine,  et  tout  son  bien  lui  donne. 

Ainsi  me  mettant  l'œil  sur  chacune  personne 
Qui  valait  quelque  chose  nu  qui  ne  valait  rien. 

M'apprenait  doucement  et  le  mal  et  le  bien. 

Mais  tout  ce  passage  est  imité  ou  jtaraphi'asé  d'Horace  et  il 

est  difficile  d'y  faire  la  part  de  la  vérité  et  celle  de  la  tradition littéraire. 

Faut-il  croire  que    Jacques   Régnier,    en    bon   bourgeois   de 



REGNIER  27 

Chartres,  ait  détesté  les  vers,  et  souvent  tancé  son  fils  pour 

l'empêcher  de  rimer? 

Badin,  quitte  ces  vers.  Et  que  penses-tu  faire? 
La  Muse  est  inutile,  et  si  ton  oncle  a  su 

S'avancer  par  cet  art,  tu  t"y  verras  déçu. 

Mais  tout  ce  morceau,  comme  le  précédent,  est  imité  (celui- 

ci  d'Ovide  et  de  Ronsard),  et  pourrait  bien  ne  renfermer  rien 

d'authentique.  On  avait  tonsuré  Mathurin  à  huit  ans  pour  tlatter 

son  oncle.  Ces  premiers  essais  poéti([ues  de  l'enfant  devaient 

amuser  le  riche  bénéficier,  sans  l'inquiéter  pour  sa  gloire. 

Au  reste  Régnier  n'eut  pas  long'temps  à  lutter  contre  l'autorité 

paternelle  ;  il  y  échappa  sans  doute  vers  l'âge  de  quinze  ans  ; 
ayant  été  attaché  dès  1587  au  cardinal  de  Joyeuse,  Protecteur 

des  afiaires  de  France  auprès  du  Saint-Siège,  et  frère  du  célèbre 

favori  de  Henri  III.  L'époque  où  il  suivit  ce  personnage  en 

Italie  n'est  pas  exactement  déterminée.  Le  cardinal  ne  résidait 

pas  à  Rome  d'une  façon  continue;  mais  il  y  fit  plusieurs  longs 
séjours  entre  1587  et  1603.  Dans  les  intervalles,  il  revenait  en 

France,  et  résidait  souvent  à  Toulouse,  dont  il  était  archevêque. 

Dans  la  satire  II,  Régnier  déclare  qu'il  est  depuis  dix  ans  au  ser- 

vice de  son  maître;  mais  nous  n'avons  aucun  moyen  pour  dater 
exactement  cette  satire. 

Régnier  paraît  s'être  fort  déplu  à  Rome,  s'y  être  ennuyé 

dans  un  sens,  trop  amusé  dans  l'autre,  et  avoir  découragé  la 
bienveillance  de  son  maître  par  son  incapacité  dans  les  affaires 

et  par  le  désordre  de  sa  conduite.  Joyeuse  avait  des  talents; 

près  de  lui,  le  futur  cardinal  d'Ossat  (véritable  Protecteur  sans 
en  avoir  le  titre)  avait  presque  du  génie.  A  cette  bonne  école, 

Régnier  n'apprit  rien,  et  revint  en  France  «  gros  Jean  comme 

devant  »,  ne  pouvant  plus  compter  que  sur  l'oncle  Desportes. 
Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  aimait  son  esprit  et  ses  vers,  aurait 

voulu  l'introduire  à  la  cour  :  Régnier  refusa  de  se  laisser  tenter  : 

Je  n'en  ai  pas  l'esprit  non  plus  que  le  courage  ; 
Il  faut  trop  de  savoir  et  de  civilité, 

Et  (si  j'ose  en  parler)  trop  de  subtilité, 

Ce  n'est  pas  mon  humeur.  Je  suis  mélancolique, 
Je  ne  suis  point  entrant;  ma  façon. est  rustique, 

Et  le  surnom  de  bon  me  vat-on  reprochant, 

D'autant  que  je  n'ai  pas  l'esprit  d'être  méchant. 
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Son  oncle  l'accueil  luit  bien,  mais  sans  rien  faire  pour  lui. 

Peut-être  avait-il  })eur,  s'il  obtenait  une  pension  pour  son  neveu, 

qu'on  ne  s'avisât  de  l'asseoir  sur  quelqu'une  de  ses  abbayes. 
1  Tailleurs  il  lui  ouvrait  sa  maison  de  Yanves,  oîi  quelques  gens 

de  mérite,  mêlés  à  beaucoup  d'auteurs  faméliques,  formaient  la 
cour  du  ri(  lie  abbé.  Les  dîners  y  étaient  parfaits.  Mais  il  fallait 

ouïr  les  vers  du  maître,  et  aussi  ceux  de  ses  courtisans. 

Malherbe,  nouveau  venu  à  Paris,  fut  invité  comme  tant  d'autres 
dans  cette  maison  hospitalière.  Desportes  lui  voulait  lire  ses 

vers  sacrés  :  «  Dîiujns  d'abord,  dit  Malherbe  ;  votre  potage  vaut 
mieux  que  vos  psaumes.  »  Régnier  ne  pardonna  pas  ce  mot  à 

l'ofFenseur,  et  faillit  même  se  battre  contre  Maynard,  fidèle  à 

son  maître,  comme  Mathurin  à  son  oncle.  Mais  c'est  Tallemant 

qui  le  raconte  seul;  il  n'y  a  ])eut-être  rien  devrai  dans  cette  der- 
nière anecdote.  Il  est  seulement  certain  que  Malherbe,  à  peine 

arrivé  d'Aix,  fit  le  maître  à  Paris,  et  que  Régnier  ne  le  put  souf- 
frir. 11  le  lui  fit  bien  voir. 

Au-dessous  de  la  société  de  Vanves,  épicurienne,  amie  du 

plaisir,  mais  toutefois  décente,  il  en  fréquentait  une  autre,  beau- 
coup plus  libre  ;  il  vivait  en  camarade  avec  des  satiriques  de  bas 

étage,  auteurs  d'épigrammes  légères,  ou  même  obscènes,  tels 
que  Berthelot,  Motin,  Sigognes.  Il  y  eut  dans  ce  premier  quart 

du  xvu''  siècle,  un  débordement  d'audace  et  de  gravelure  dans  la 
poésie;  on  était  inondé  de  recueils  licencieux,  où  la  médisance 

et  rol)scénité  s'étalaient  sans  vergogne. 
Après  la  mort  de  Régnier,  ses  compromettants  amis  ont  glissé 

sous  son  nom,  dans  de  vilains  recueils,  des  vers  dont  il  n'est 

peut-être  pas  l'auteur  ;  juste  punition  de  ces  indignes  liaisons. 

Desportes  mourut  le  6  octobre  IGOG,  d'une  manière  très  édi- 
fiante. Il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  Le  bon  Ra])in,  dans  ses 

vers  latins,  nous  montre  Régnier  suivant  tout  éploré  le  cercueil 

de  son  oncle  :  «  Survivant  à  une  tête  si  chère,  tu  suis,  ô 

Régnier,  parmi  les  plus  proches  parents.  Héritier  des  vertus  qui 

brillaient  chez  ton  oncle,  tu  rappelles  par  tes  traits,  par  ton 

génie,  le  sang  dont  tu  es  né.  » 

Les  vertus,  en  effet,  étaient  tout  son  héritage.  Un  bâtard 

de  Henri  IV,  un  enfant  de  six  ans,  reçut  les  quatre  abbayes. 

Cependant,  par  pudeur,   ou  grâce  aux  pressantes  démarches  du 
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marquis  de  Gœuvres,  frère  de  Gabrielle  d'Estrées,  Régnier 

obtint  une  pension  de  deux  mille  livres  sur  l'abbaye  des  Vaux 
de  Cernay.  Quelques  années  après  il  eut  un  canonicat.  à  Char- 

tres (juillet  1609).  La  fortune  semblait  enfin  s'adoucir.  Mais 
quatre  ans  plus  tard,  Régnier  mourut  brusquement  à  Rouen 

(22  octobre  1613).  Il  n'avait  pas  quarante  ans.  On  l'enterra  à 

Royaumont,  dans  l'abbaye  de  Philippe  Hurault  de  Chivernv, 
évoque  de  Chartres,  ami  de  Rég-nier.  Royaumont  lui  avait 

inspiré  les  seuls  vers  où  il  ait  exprimé  l'amour  de  la  nature  et 
le  g-oût  de  la  campagne. 

Il  paraît  qu'il  mourut  pieusement  :  une  plume  qui  n'a  rien  de 

pieux  '  l'affirme,  pour  l'en  railler  : 

  Sigognes,  Régnier  et  Tabbé  de  Tiron 
Firent  à  leur  trépas  comme  le  bon  larron, 

Ils  se  sont  repentis,  ne  pouvant  plus  mal  faire. 

Dans  sa  xia  désordonnée  Régnier  avait  eu  souvent  des 

heures  de  remords,  au  moins  de  trouble.  Il  a  écrit  des  vers 

religieux  et  pénitents,  vraiment  trop  beaux  pour  que  l'on  se 

résigne  à  n'y  voir  qu'un  exercice  et  un  jeu  d'esjirit  : 
Quand  sur  moi  je  jette  les  yeux, 

A  trente  ans  me  voyant  tout  vieux, 

Mon  cœur  de  frayeur  diminue  : 

Étant  vieilli  dans  un  moment, 

Je  ne  puis  dire  seulement 

Que  ma  jeunesse  est  devenue  2. 

L'épitaphe  qu'on  a  publiée  sous  son  nom  (et  qui  peut  bien 

n'être  pas  authentique)  fait  en  somme  injure  à  Régnier  : 

J'ai  vécu  saris  nul  pensement, 
Me  laissant  aller  doucement 

A  la  bonne  loi  naturelle; 

Et  je  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  osa  songer  à  moi, 

Qui  ne  songeai  jamais  à  elle. 

Qu'ils  soient  de  lui  ou   non,  Régnier   vaut    mieux    que  ces 

i.  D'Esternod,  ou  plutôt  Besançon,  dans  la  Safire  du  temps  (1623)  (voir  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  ta  France,  1896,  p.  618).  L'abbé   de  Tiron   est  Desportes. 2.  Comparer  le  beau  sonnet  : 

0  Dieu,  si  tnes  jiec/iés   

Régnier  n'a  pas  qu'une  seule  noie  :  il  y  a  de   belles  parties  dans  ses  Élérjies. 
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vers  ne  donnent  à  croire.  Je  n'en  fais  pas  un  grand  philosophe; 

mais,  certes,  il  n'a  pas  yécu  sans  penser, 
Régnier  poète  satirique.  —  La  satire,  illustrée  par 

Régnier  au  commencement  du  xvn"  siècle,  était  alors  un  genre 
nouveau  en  Franco,  du  moins  comme  genre  distinct,  car  natu- 

rellement l'esprit  satirique  était  aussi  vieux  dans  notre  littéra- 

ture que  l'esprit  héroïque  et  chevaleresijue  ;  et,  selon  plusieurs, 
il  y  était  même  plus  indigène.  Mais  au  moyen  âge,  et  encore  au 

xvi"  siècle,  la  satire  est  partout,  sans  former  un  genre  à  part; 
elle  remplit  les  poèmes  les  plus  variés,  longs  ou  courts,  le 

Renard,  la  Rose,  les  dits,  les  fabliaux,  les  fables;  tout  le 

théâtre,  y  compris  les  mystères.  Marot  en  assaisonne  ses  coii-à- 

l'âne,  renouvelés  de  la  falrasie  du  moyen  âge.  Ronsard  la  sème 

dans  ses  Discours  sur  les  misères  de  ce  temps;  Du  Bellay  l'avait 
prodiguée  danfi  se^ Regi^ef s.  h'd Sat?re  ménippée,  ce  long  pamphlet 

politique  mêlé  de  prose  et  de  vers,  n'est  pas  proprement  une 
satire  au  sens  où  nous  l'entendons  ici;  mais  l'immense  succès 

qu'elle  obtint  contribua  sans  doute  à  populariser  ce  mot  nouveau 

en  France.  Mais  si  l'on  restreint  le  nom  à  désigner  cette  sorte  de 
poème  qui  peint  les  vices  et  les  travers  des  hommes,  et  qui 

moralise  à  pro[»os  de  cette  peinture,  notre  plus  ancien  satirique 

est  Yauquelin  de  la  Fresnaye.  Encore  précéda-t-il  Régnier  de 

fort  peu  d'années,  quoique  plus  âgé  de  près  de  quarante  ans. 
Mais  Yauquelin  se  fit  satiri(jue  aux  approches  de  la  vieillesse; 

au  lieu  que  Régnier  rima  dès  l'adolescence,  Yauquelin  finit  par 
donner  ses  satires  au  public,  pêle-mêle,  avec  le  reste  de  son 

œuvre,  en  1605  (il  avait  soixante-neuf  ans)  ;  Régnier  donna  les 

siennes  trois  ans  plus  tard  :  encore  avait-il  peut-être  publié  déjà 

ses  premières  satires;  il  est  possible  que  Yauquelin  n'ait 

imprimé  qu'après  lui.  Au  reste,  il  importe  peu,  car  ils  ne  se 

doivent  rien  l'un  à  l'autre.  En  revanche,  Yauquelin  a  tellement 

pillé  Horace,  les  Raliens,  et  tout  le  monde  et  d'une  façon  si  lourde 
et  si  peu  habile  (sans  esprit,  sans  poésie,  sans  style),  que  le 

meilleur  service  (ju'on  puisse  rendre  à  ce  père  de  la  satire  fran- 

çaise, c'est  de  le  passer  ici  sous  silence.  Ij  Art  poétique  reste 

une  œuvre  intéressante  pour  l'histoire  littéraire,  et  Yauquelin  ' 

1.  Sur  VaiKiiUîliiî  de  la  Frosnaye  voir  I.  III,  p.  253. 
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y  exprime  quelques  idées  personnelles  et  ingénieuses.  Mais  ses 

satires  sont  Je  nulle  valeur.  Le  vrai  satirique  dans  cette  fin  du 

xvi''  siècle,  c'est  le  terrible  Agrippa  d'Aubigné,  dont  les  Tra- 

giques pourraient  s'appeler  Satires  tragiques,  tant  le  rire  amer, 

insultant  s'y  mêle  avec  éloquence  aux  larmes  et  aux  cris  de 

colère.  N'est-ce  pas  un  vrai  satirique,  celui  qui  parle  ainsi  à 
son  livre  : 

Sois  hardi.  Ne  te  cache  point.  Porte  comme  au  sénat  Romain 

Entre  chez  les  Rois  mal  en  point;  L'avis  et  l'habit  du  vilain 
Que  la  pauvreté  de  ta  robe  Qui  vint  du  Danube  sauvage, 
-\e  te  fasse  honte  ni  i»eur,  Et  montre,  hideux,  effronté, 

Ne  te  diminue  ou  dérobe  De  la  façon,  non  du  langage, 
La  suffisance  ni  le  cœur.  La  malplaisante  vérité. 

Mais  les  Tragiques,  commencés  en  15"i,  achevés  avant  IGOO, 

n'ont  été  publiés  qu'en  1616.  Régnier  était  mort  depuis  trois  ans. 
Il  ne  les  a  jamais  connus;  il  eût  peu  goûté  sans  doute  ce  livre 

tout  l)i'ûlant  (!(»  liassions  qui  ne  le  trouldaient  guère.  Régnier 

ignorait,  d'autre  pai-t,  l'(ruvr(»  et  peut-être  uième  l'existence  de 
Vauquelin  de  la  Fresnaye  lorsipiil  composa  ses  premières 
satires  \  Il  était  de  ])onne  foi  en  nommant  les  Romains  comme 

ses  seuls  devanciers. 

J'imite  les  Romains  encore  jeunes  d"ans, 
A  qui  l'on  permettait  d'accuser  impudents 
Les  plus  vieux  de  l'Etat,  de  reprendre  et  de  dire 
Ce  qu'ils  pensaient  servir  ])our  le  bien  de  l'emjiirc; 
Et  comme  la  jeunesse  est  vive  et  sans  repos. 
Sans  peur,  sans  fiction  et  libre  en  ses  propos. 

11  semble  qu'on  lui  doit  pcrnicttie  davantage. 

La  fortune  elle-même  sembla  se  complaire  à  protéger  chez 

Régnier  l'originalité  du  caractère  et  du  talent.  Son  adolescence, 
passée  à  Chartres,  dans  une  maison  bourgeoise  hors  de  toute 

coterie  littéraire,  le  préserva  du  péril  d'être  inféodé  trop  tôt  à 
une  école  particulière,  et  engagé,  sans  y  penser,  sous  la  disci- 

pline d'un  maître.  A  vingt  ans,  s'il  fût  resté  en  France,  il  aurait 

1.  Entre  1598  et  1603  :  on  ne  saurait  préciser  davantage  (Satires  II  et  III).  La 
plus  ancienne  pièce  de  vers  écrite  en  français  et  intitulée  satire  parait  être  la 
Satire  au  Roi  contre  les  Républiquains,  par  Gabriel  Bounin,  bailli  de  Ghàteau- 
roux  (1586),  pièce  royaliste,  très  violente  contre  les  Ligueurs  cl  contre  les  pro- 

lestants :  on  y  trouve  quelques  beaux  vers  à  l'éloge  du  pouvoir  monarchique absolu. 
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suivi  fatalement  les  voies  île  son  oncle  Desportes  et  versifié  des 

sonnets  miiinards,  à  l'imitation  de  ceux  qu'on  avait  si  grasse- 
ment payés.  Mais  heureusement  il  quitta  la  France.  Son  séjour 

à  Rome  fut  singulièrement  favorable  au  développement  de  son 

génie  satirique.  Dans  cette  ville  cosmopolite,  placé  lui-même  au 
centre  des  intrigues  poliH(jues  les  plus  embrouillées,  dans  une 

situation  mixte  qui  lui  permettait  de  voir  ensemble  tous  les 

mondes,  depuis  le  pape  et  les  cardinaux  jusqu'aux  aventuriers 
des  deux  sexes,  et  du  plus  bas  étage,  il  était  au  meilleur  poste 

pour  contempler  à  son  aise  le  spectacle  amusant  des  passions  et 

des  travers  de  son  temps.  En  même  temps  il  étudiait  la  poésie 

italienne  aux  sources,  et  non  plus  à  travers  Desportes.  Il  lisait 

l'Arétin,  les  satiriques,  Berni,  Mauro  (tous  deux  morts  en  lo'iG), 

Caporali,  qu'il  put  connaître,  car  il  n'est  mort  qu'en  1601  ;  il 
puisait  chez  eux  presque  aussi  volontiers  que  dans  Horace.  Mais 

il  ne  fallait  pas  non  plus  que  l'Italie  l'accaparât  tout  à  fait;  elle 

l'eût  peut-être  gâté.  Ses  fréquents  voyages  en  France  le  préser- 

vèrent de  ce  danger;  il  ne  se  dépaysa  point;  il  garda  l'esprit 
national  et  gaulois,  le  plus  vif  et  le  plus  franc.  En  France  aussi, 

la  vie  qu'il  menait,  développa  son  génie  satirique  (elle  fut 
malheureusement  moins  favorable  à  ses  mœurs).  Il  voyait  plus 

d'un  monde,  sans  s'engager  tout  à  fait  chez  aucun.  Trop  assidu 

chez  Desportes,  dans  une  maison  trop  riche,  au  sein  d'une  vie 

trop  aisée,  son  talent  aurait  pu  s'endormir  ou  s'émousser.  Sa 

jeunesse  et  sa  libre  humeur,  et  le  soin  qu'il  prit  de  ne  pas 
aliéner  sa  franchise  dans  la  domesticité  de  son  oncle,  le  sau- 

Aèrent  de  ce  danger. 

Nous  savons  qu'il  a  beaucoup  imité;  mais  il  n'en  est  pas  moins 

très  dégagé  de  toute  école.  Il  n'a  d'autre  règle  littéraire  que  de 
s'abandonner  tout  entier  à  son  inspiration,  ou,  comme  il  aime 
à  dire,  à  son  caprice.  Voilà  toute  la  poéti(|ue  de  Régnier.  Sur 

ce  point  capital,  le  désaccord  entre  Malherbe  et  lui  est  profond. 

L'aventure  du  potage  est  insignifiante.  11  y  avait  certes  bien 

d'autres  causes  de  dissentiment  entre  eux  que  cet  aflront  mal 
digéré  par  un  neveu  tro[)  fidèle.  On  oublie  trop  souvent  que 

Maherbe  et  Régnier  représentent  deux  familles  de  poètes 

opposées,  même  ennemies.  On  l'oublie,  que  dis-je?  on  l'a  nié; 

on  a  dit  qu'il  n'y  eut  entre  eux  qu'un  malentendu;  qu'au  fond, 
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ils  sont  d'accortl  ensemble;  que  tous  deux  prennent  la  nature 

pour  g-uide;  que  tous  deux  parlent  la  langue  du  peuple  et  le 

pur  français.  Mais  qu'on  ajoute  ceci  :  Rég-nier  peint  la  nature 

telle  qu'elle  est,  vrai  parfois  jusqu'à  l'enlaidir,  et  Malherbe 

n'entend  la  peindre  que  choisie ,  arrangée ,  parée  ;  Régnier 
parle  la  langue  du  peuple,  mais  telle  que  la  fait  le  peuple;  il  la 

prend  tout  entière  avec  ses  trivialités,  tandis  que  Malherbe  n'est 

populaire  qu'en  ceci  qu'il  écarte  de  son  vocabulaire  tous  les 

mots  que  le  peuple  n'entend  pas  ;  mais  on  sait  bien  qu'il  n'admet 
pas  tous  ceux  que  le  peuple  emploie.  Toutefois  on  prétend  que 

Régnier  s'abusait  lui-même  en  défendant  la  Pléiade  :  il  est 

l'héritier  de  Yillon  et  de  Marot,  beaucoup  plutôt  que  de  Ron- 

sard ou  de  Desportes,  qu'il  croit  devoir  défendre  si  passionné- 

ment contre  Malherbe.  Gela  n'est  vrai  qu'en  partie  :  les  imi- 
tations flagrantes  de  Ronsard,  de  Desportes  abondent  dans 

Régnier  :  il  leur  doit,  comme  écrivain  et  comme  poète,  beau- 

coup plus  qu'à  Marot,  qu'à  Yillon,  desquels  il  rappelle  quelque- 

fois l'humeur,  nullement  la  manière.  Qu'importe,  au  reste? 

Malherbe  n'estimait  pas  plus  Villon  et  Marot  qu'il  ne  faisait 

Ronsard  et  Desportes.  Racan  dit  expressément  qu'il  n'estimait 

aucun  poète  français,  hormis  lui-môme.  D'autre  part,  Yillon, 

Marot,  Ronsard,  Desportes,  tous  seraient  d'accord  avec  Régnier 

pour  penser  contre  Malherbe  :  que  ce  qui  fait  le  poète,  c'est  la 
libre  inspiration  du  génie;  et  pour  vouloir  que  chacun  qui  se 

sent  appelé,  suive  cette  voix  divine  et  s'abandonne  à  sa  verve  per- 
sonnelle. Au  lieu  que  Malherbe,  avant  de  croire  au  génie,  croit 

d'abord  au  travail,  au  goût  exercé,  à  l'effort  de  la  volonté  patiente  ; 

et  voilà  pourquoi,  loin  d'affranchir  la  Muse,  il  a  lutté  toute  sa  vie 

pour  la  réduire  aux  règles  du  devoir,  selon  l'expression  frap- 

pante de  Boileau.  C'est  cette  Muse  enchaînée  qui  indigne  Régnier  : 

Car  on  n'a  plus  le  goût  comme  on  l'eut  autrefois  ; 
Apollon  est  gêné  par  de  sauvages  lois, 

Qui  retiennent  sous  l'art  sa  nature  offusquée. 
Et  de  mainte  figure  est  sa  beauté  masquée  ̂  

Ainsi  Régnier,  populaire  et  naturel,  s'écarte,  par  ces  qualités 
de  la  Pléiade;  mais  avec  elle  il  veut  la  liberté  dans  la  poésie; 

1.  Ces  vers  sont  dans  la  satire  IV,  qui  est  de  1605.  Je  crois  qu'ils  s'appliquent 
à  Malherbe,  quoiqu'on  l'ait  contesté. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  3 
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et  même  toute  sa  poétique  est  là,  et  peut  s'exprimer  en  un  mot  : 
«  Ayons  du  génie  et  ne  nous  occupons  pas  du  reste.  » 

Comme  fait  un  lutteur,  entrant  dedans  Tarène, 
Qui  se  tordant  les  bras,  tout  en  soi  se  démène, 

S'allonge,  s'accourcit,  ses  muscles  étendant, 
Et,  ferme  sur  ses  pieds,  s'exerce,  en  attendant. 
Que  son  ennemi  vienne,  estimant  que  la  gloire, 
Ja  riante  en  son  cœur,  lui  donra  la  victoire; 
Il  faut  faire  de  même,  un  œuvre  entrcpienant; 

Juger  comme  au  sujet  l'esprit  est  convenant, 
Et,  quand  on  se  sent  ferme,  et  d'une  aile  assez  forte. 
Laisser  aller  la  plume  où  ta  verve  l'emporte. 

(Sat.  I.) 

Mais  l'inspiration  suffit-elle  à  faire  une  œuvre  achevée?  Est-elle 
toujours  prête,  toujours  égale  à  elle-même?  Ne  faut-il  pas  que 

le  travail,  que  le  procédé,  que  l'artifice  suppléent  de  temps  en 

temps  aux  lacunes  de  l'inspiration  et  soutiennent  ou  dissimulent 

une  verve  défaillante  ou  affaiblie?  Régnier  ne  l'accorde  point. 

Sans  doute  l'inspiration  ne  peut  toujours  souffler  avec  une 

égale  puissance.  Eh  bien!  que  l'œuvre  reste  inégale,  comme 

l'inspiration  elle-même.  Mais  qu'aucun  ])rocédé  artificiel  ne 

dissimule  la  nature  ;  tout  ce  qui  la  farde,  l'enlaidit;  il  vaut  mieux 
laisser  voir  ses  taches,  que  les  cacher  sous  de  fausses  couleurs. 

Il  sera  donc  lui-même  un  poète  inégal,  et  très  inégal;  excel- 

lent quand  le  bon  génie  lui  parle  à  l'oreille,  et  tout  à  coup  faible 

et  sans  haleine,  si  ce  lutin,  ce  démon  capricieux,  s'éloigne  et 
l'abandonne. 

  Poussé  du  caprice  ainsi  que  d'un  grand  vnit 
Je  vais  haut  dedans  l'air  quelquefois  m'élevant, 
Et  quelquefois  aussi,  quand  la  fougue  me  quitte. 
Du  plus  haut  au  plus  bas  mon  vers  se  précipite; 
Selon  que  du  sujet  touché  diversement, 

Les  vers  à  mon  discours  s'offrent  facilement. 

Satires  littéraires.  —  Un  satirique  est  nécessairement 

tenu  d'attaquer  les  puissances  qu'il  trouve  établies.  Boileau 

trouva  Chapelain  sur  le  pinacle  et  fonda  sa  renommée  en  l'en 
faisant  choir.  En  1G05,  le  règne  de  Malherbe  commence,  et  la 

gloire  de  Ronsard  chancelle.  Cela  suffisait  peut-être  pour  tracer 

à  Régnier  sa  voie;  mais  il  eut  lucn  d'autres  causes  d'animosité 

contre  Malherbe;  l'impertinence  du  nouveau  venu  envers  Des- 
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portes  déchaîna  la  guerre;  mais  elle  eût  éclaté  tôt  ou  tard, 

même  si  Malherbe  eût  laissé  refroidir  le  potage  pour  écouter 

les  psaumes. 

Il  l'attaquait  déjà  dans  la  satire  IV  (à  Motin).  Sans  le  nommer 
(Régnier  ne  nomme  jamais)  qui  désigne-t-il  par  ceux  «  C|ui  gênent 
Apollon  par  de  sauvages  lois  »? 

Si  pour  savoir  former  quatre  vers  ampoullés, 
Faire  tonner  les  mots  mal  joints  et  mal  collés, 

Ami,  l'on  était  poëte,  on  verrait,  cas  étrange, 
Les  poètes  plus  épais  que  mouches  en  vendange. 

Mais  dans  la  satire  IX  (à  llapin)  il  éclate  tout  de  bon. 

Le  début  en  est  plein  d'adresse.  Régnier  ne  vient  pas  vanter 
ses  vers;  mais  défendre  ses  maîtres.  Il  ne  prétend  à  rien,  sinon 

à  venger  les  illustres  anciens ,  Grecs ,  Latins  ou  Français. 

C'est  sous  l'abri  de  ces  grands  noms  qu'il  va  tout  doucement 

s'avancer  à  son  but,  et  monter  à  l'assaut  des  modernes  et  de 
Malherbe. 

Ronsard  en  son  métier  n'était  qu'un  apprentif; 
Il  avait  le  cerveau  fantastique  et  z'étif  ; 

Desportes  n'est  pas  net.  Du  Bellay  trop  facile  ; 
Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  à  la  ville. 
Il  a   des  mots  hargneux,  bouffis  et  relevés 

Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 
Comment!  il  nous  faut  donc  pour  faire  une  ujuvre  grande. 
Qui  de  la  colomnie  et  du  temps  se  défende. 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  auteurs, 

Parler  comme  à  Saint-Jean  parlent  les  crocheteurs! 

Ces  vers  étonnent  encore  la  critique.  Comment!  c'est  Malherbe 

qui  veut  qu'on  parle  comme  à  Saint-Jean  'parlent  les  crocheteurs; 

et  c'est  Régnier  qui  s'en  indigne!  Mais,  en  vérité,  les  rôles  sont 

renversés.  Malherbe  n'est-il  pas  noble  dans  son  langage,  au  point 

d'être  un  peu  gourmé  quelquefois?  Et  Régnier  n'abonde-t-il  pas 
en  proverbes,  en  locutions  populaires,  en  allusions  aux  plus 

petites  aventures  de  la  vie  triviale?  Charles  Sorel  l'en  blâmait  : 
il  relevait  ces  basses  façons  de  parler  :  cest  jmiir  votre  beau  nez,  — 

vous  faites  la  figue  aux  autres,  —  un  homme  jyris  sans  vert.  Il 

disait  :  cela  ne  se  comprendra  plus  dans  dix  ans.  En  quoi  il  se 

trompait;  car  les  proverbes  ont  la  vie  dure. 

Mais  il  faut  comprendre  que  Régnier,  faisant  arme  de  tout, 
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retourne  ici  contre  Malherbe  une  boutade  qui  n'avait  pas  le  sens 

que  Régnier  feint  d'y  attacher.  Malherbe  avait  seulement  voulu 

dire  :  je  bannis  du  français  tout  ce  qui  n'est  pas  purement 
français,  et  français  de  Paris;  je  proscris  les  héllénismes,  les 

latinismes,  les  g-asconismes,  et  tous  les  provincialismes;  je  ne 

veux  plus  employer  ni  un  mot  ni  un  tour  qu'un  crocheteur 

parisien  ne  puisse  comprendre.  Mais  il  n'avait  jamais  voulu 

dire  qu'il  faut  écrire  comme  les  crocheteurs  parlent. 

Et  d'autre  part,  si  Régnier,  poète  tout  rempli  d'une  A'erve 

populaire,  attaque  ici  les  crocheteurs,  c'est  pour  défendre  plus 
hardiment  la  Pléiade,  attaquée  par  Malherbe  :  non  seulement 

pour  venger  Des[»ortes,  mais  par  goût  désintéressé,  par  recon- 

naissance. Car  il  doit  bien  plus  qu'on  ne  pense  (mais  non  plus 

qu'il  ne  sait)  à  cette  Pléiade,  dont  la  gloire  pâlit.  La  différence 
des  genres  et  du  ton  cache  ici  la  ressemblance  du  style  et  des 

procédés.  En  somme  c'est  à  leur  école  qu'il  a  formé  son  lan- 

gage. Puis  il  est  entièrement  d'accord  avec  elle  sur  la  théorie 

fondamentale  de  l'art:  la  Pléiade,  malgré  son  pédantisme  de 
surface,  et  la  lourdeur  de  son  attirail  scolaire,  est  au  fond  une 

école  très  hardie,  très  ardente  et  très  enthousiaste;  très  libérale 

aussi,  et  toute  prête  à  permettre  au  poète  de  suivre  son  inspi- 

ration personnelle  sans  gêne  et  sans  entraves.  Ils  veulent  qu'il 

soit  savant,  mais  en  même  temps  permettent  qu'il  soit  libre. 
Les  autres,  selon  Régnier,  ne  lui  ofTrent  que  des  entraves. 

Cependant  leur  savoir  ne  s'étend  seulement 
Qu'à  regratler  un  mot  douteux  au  jugement. 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphthongue, 
Epier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue, 

Ou  bien  si  la  voyelle  à  l'autre  s'unissant 

Ne  rend  point  à  l'oreille  un  son  trop  languissant; 
Et  laissent  sur  le  vert  le  noble  de  l'ouvrage. 
Nul  aiguillon  divin  n'élève  leur  courage. 
Us  rampent  bassement,  faibles  d'invention 
Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions; 
Froids  à  l'imaginer;  car  s'ils  font  quelque  chose, 

C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose, 
Que  l'art  lime  et  relime,  et  polit;  de  façon 
Qu'elle  rend  à  l'oreille  un  agréable  son. 

Voilà  Malherbe  peint  et  jugé,  par  un  ennemi,  sans  doute,  et 

injustement;  mais  si  le  portrait  est  malveillant,  on  ne  peut  nier 
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que  ce  ne  soit  un  portrait  :  tout  Mallierbe  est  là  :  surveillance 

rigoureuse  de  la  langue,  de  la  rime  et  de  la  p-ammaire;  imagi- 
nation soumise  à  la  raison  ;  langue  du  vers  ramenée  à  celle  de 

la  prose,  mais  relevée  par  l'harmonie  et  la  sonorité.  Malherbe 

eût  pu  dire  :  «  Parfaitement!  C'est  bien  cela  que  j'ai  voulu  faire.  » 

En  revanche,  s'il  n'eût  pas  été  de  ceux  qui  dédaignent  de 
répondre,  il  aurait  eu  beau  jeu  pour  se  défendre  contre  le  reste 

de  l'attaque.  A  la  juger  dans  son  ensemble  (non  dans  des  mor- 
ceaux excellents  partout  cités),  cette  satire  IX  est  au-dessous 

de  son  immense  réputation.  Au  début,  cinquante  vers  satiriques 

frappent  juste  et  assènent  à  Malherbe  des  coups  bien  adressés, 

dont  sa  gloire  a  g-ardé  quelques  traces.  Mais  la  suite  est  une 
divagation.  Il  fallait  faire  le  procès  à  Malherbe  au  nom  de  la 

liberté  de  l'art  et  de  l'inspiration;  au  nom  des  droits  du  caprice 

personnel,  comme  dit  Régnier;  c'est  ce  ton  qu'il  fallait  continuer 

jusqu'au  bout.  Au  contraire  il  s'avise  d'invoquer  exclusivement 
\gi  tradition,  comme  si  Malherbe  était  uniquement  et  avant  tout 

un  ennemi  de  l'antiquité.  Il  prête  l'allure  d'un  révolté,  d'un 
révolutionnaire  au  poète  de  la  discipline.  Il  le  réfute  ])ar  des 

doctrines  que  Malhei'l)e  n'a  pas  du  tout.  A  partir  du  vers  94, 
tous  les  coups  portent  à  côté  ;  la  pièce,  toujours  semée  de  jolis 

traits,  avance  au  hasard. 

En  somme,  où  Rég-nier  réfute  le  mieux  Malherbe,  c'est  en 
écrivant  tout  autrement  que  Malherbe,  et  très  bien.  Le  style 

de  Rég-nier  n'est  qu'à  lui  seul  :  cet  homme,  qui  imite  tout  le 
monde,  écrit  comme  personne.  Il  traduit  souvent,  môme  exac 

tement,  mais  il  fait  sien  ce  qu'il  traduit.  Il  a  son  moule  à  lui, 

où  il  refond  tout  ce  qu'il  a  tiré  des  anciens  et  des  modernes. 

Est-ce  à  dire  qu'il  soit  un  parfait  écrivain  en  vers?  Non.  Son 
vocabulaire  est  excellent  :  les  mots,  chez  lui,  sont  choisis,  ou 

plutôt  trouvés  de  génie,  avec  une  verve,  une  justesse,  un  bon- 

heur tout  à  fait  merveilleux.  Ils  disent  bien  ce  qu'ils  veulent 
dire;  ils  sont  bien  mis  à  leur  place;  ils  font  image;  ils  sont 

plaisants;  ils  sont  piquants;  ils  sont  éloquents  au  besoin.  La 

syntaxe  au  contraire  est  faible,  embarrassée,  chargée  d'inci- 

dentes, de  conjonctions  et  d'adverbes  (souvent  impropres),  quel- 

quefois obscure,  même  incorrecte.  C'est  que  Régnier,  poète 
nég-ligent,  par  goût,  par  système,  ne  se  corrige  jamais,  ne  se 
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relit  pas  toujours  '  ;  enfin  ne  traYaillc  guère.  Les  mots  se  trou 

vent  de  j^énie  (quand  on  a  du  génie),  mais  non  la  syntaxe.  La 

syntaxe,  ou   l'art  de  faire   une   phrase,  ne   s'acquiert  qu'avec 

beaucoup   de  travail  et  d'effort.  La  syntaxe   naturelle,  innée, 
n'existe  pas. 

Ces  taches  n'enlèvent  presque  rien  à  la  beauté  de  son  style  : 

dans  les  moindres  détails  (souvent  dans  les  plus  vulg-aires), 

Régnier  est  poète  :  il  fait  vivre  et  briller  les  mots,  comme  peu 

d'écrivains  ont  su  faire.  Comparez  le  Rejias  ridicule  dans 

Régnier  et  dans  Boileau;  la  pièce,  chez  celui-ci,  est  infiniment 

mieux  ordonnée;  très  joliment  et  très  habilement  écrite. 

Régnier,  au  contraire,  est  plein  de  longueurs  et  de  platitudes; 

la  description  en  cent  cinquante  A'ers  d'un  pédant  crasseux  est 
fastidieuse.  Toutefois,  prenez  au  hasard  dix  vers  de  Régnier, 

dix  vers  de  Boileau,  et  cherchez  lequel  des  deux  aie  plus  de 

poésie  dans  le  style. 

L'autre  :  «  Monsieur  le  sot,  je  vous  ferai  bien  taire. 

—  Quoy!  — Comment!  —  Est-ce  ainsi  qu'on  frappe  Despaulère? 
—  Quelle  incongruité!  —  Vous  mentez  par  les  dents. 
— •  Mais  vous!  »  Ainsi  ces  gens  à  se  piquer  ardents 

S'en  vinrent  du  parler  à  tic  tac,  torche,  lorgne; 
Qui  casse  le  museau  ;  qui  son  rival  éborgne  ; 
Qui  jette  un  pain,  un  i)lat,  une  assiette,  un  couteau. 
Qui  pour  une  rondache  empoigne  un  escabeau. 

L'un  fait  plus  qu'il  ne  peut,  et  l'autre  plus  qu'il  n'ose. 

Il  n'a  [)as  que  ce  style,  coloré,  pittoresque;  il  sait  être  élo- 
quent, frapper  de  beaux  vers  simples,  comme  en  fera  tant 

Corneille  : 

Le  juge  sans  reproche  est  la  postérité. 
■il. 

Il  a  des  exclamations  inattendues,  des  prosopopées  éclatantes, 

qu    surprennent,  chez  cet   indolent   :  comme  lorsqu'il  s'écrie 
après  un  tableau  des  bassesses  de  son  temps  : 

Pères  des  siècles  vieux,  exemples  de  la  vie, 

Dignes  d'être  admirés  d'une  honorable  envie, 
(Si  quelque  beau  désir  vivait  encore  en  nous) 

—  Nous  voyant  de  là-haut,  pères,  qu'en  dites-vous! 

1.  Les  éditions  données  de  son  vivant  sont  remplies  de  fautes. 
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Satires  morales.  —  11  ne  faut  pas  que  ces  beaux  vers  et 

beaucoup  d'autres  épars  dans  l'œuvre  de  Réj^nier  nous  fassent 
illusion  sur  la  valeur  morale  du  poète.  Elle  est  faible  '.  îl  abien 

connu  les  bommes,  mais  dans  ce  qu'ils  ont  de  moins  bon. 

Boileau  disait  de  lui  (dans  les  Réflexions  sur  Lougin)  :  «  C'est  le 
poète  français  qui,  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le 
mieux  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et  le  caractère  des 

hommes.  »  L'éloge  n'est  pas  médiocre.  Mais  peut-être  que 

Régnier  saisit  l'allure  et  la  physionomie  mieux  qu'il  ne  pénètre 
dans  les  âmes.  Pour  être  un  moraliste  profond,  il  lui  manque 

l'autorité.  Il  a  bien  observé  les  hommes,  et  il  les  a  vivement 

dépeints.  Mais,  au  fond,  il  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  en  faut 

penser,  ni  même  ce  qu'il  en  pense.  Sa  philosophie  est  vraiment 
trop  courte. 

Je  ne  lui  reproche  pas  ici  ses  grossièretés  :  elles  étaient  dans 

la  tradition  du  genre,  et  ne  choquaient  personne  dans  son  temps. 

Boileau  les  lui  a  reprochées  soixante  ans  plus  tard,  dans  des 

vers  que  lui-même  fut  obligé  de  corriger,  tant  la  décence  des 

mots  faisait  de  rapides  et  heureux  progrès  à  la  date  de  l'ylr^ 
poétique.  Mais  sous  Henri  IV,  le  verbe  était  cru.  «  Il  semblait 

alors,  disait  Yalincour  \  que  l'obscénité  fut  un  sel  absolument 

nécessaire  à  la  satire;  comme  on  s'est  imaginé  depuis  que 

l'amour  devait  être  le  fondement  et  pour  ainsi  dire,  l'âme  de 
toutes  les  pièces  de  théâtre.  »  Régnier  usa  largement  de  cette 

tradition  complaisante,  sans  penser  qu'il  en  abusât.  Bien  plus, 
en  se  comparant  avec  ses  contemporains,  il  se  juge  plus  retenu 

qu'eux,  et  il  écrit  bravement  «  que  sa  muse  est  trop  chaste  » 
pour  faire  fortune  en  des  temps  aussi  corrompus. 

Il  le  croyait  peut-être.  Mais  sa  faute  la  plus  grave  est  ailleurs. 
Je  reproche  surtout  à  ce  moraliste  que  tout  principe  moral 

quelconque  lui  fasse  entièrement  défaut.  Il  n'est  pas  même 
sceptique;  ce  qui  serait  encore  une  philosophie.  Sur  toutes 

choses  il  n'ose  ni  croire,  ni  nier,  ni  douter.  D'oij  il  suit  que  la 

1.  Ils  sonnent  un  peu  faux,  ces  vers  connus  d'Alfred  de  Musset  : 

L'esprit  mâle  et  hautain  dont  la  sobre  pensée 
Fut  dans  ces  rudes  vers  libremeut  cadencée, 

(Otcz  votre  chapeau)  c'est  Mathurin  Régnier! 

2.  En  recevant  à  l'Académie  le  cardinal  d'Estrées,  successeur  de  Boileau. 
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satire  morale,  "nve  el:  pi':[naiite  chez  lui.  [  _,".-"  -.r  Ih- 
détail,  demeare  vasue  et  indécise  quant  a  ii  ̂   .::..  r.  L-.  :^_G.ie 
est  un  théâtre,  le  monde  est  une  loterie,  le  monde  est  un  bre- 

lan: ces  comparaisons  reTiennent  souTent  sous  sa  pdume.  Les 

hommes  sfi'nt  des  comédieiis.  mais  qui  a  écrit  leurs  rv-les?  La 

Eberté  n'existe  pas.  mais  quelle  force  nous  contluit .  Le  bien,  le 
mal  <  dépend  du  soùt  des  homn[ies  ».  mais  de  »juoi  dépend  ce 

ffoùt?  Chacun  suit  son  tMBpétament.  Mais,  alors,  poiirqizoi  la 

satire?  et  de  quel  droit  me  railleï-TOfis?  Toos  suirea  ti»  goàfs; 

moi-  les  miens.  Pourquci  Totre  tempérament  se  moqaefaH-fl 

du  nùtre!  Pour  rire  et  m'amuser.  dit  Régnier,  sans  prétendre  à 
prêcher,  ni  corr^er  personne.  Car  les  bons  ici-bas  ne  sont  que 

les  mc»ins  maurais  :  et  pour  attaquer  sérieusement  le  rice,  il 

faudrait  au  moins  saroÈr  ce  qu'est  la  vertu 
Ainsi,  par  douceur  naturelle-  et  par  indifférence  raonrale, 

chez  Ré'.mier  la  satire  est  le  plus  soureot  discrète  et  bénigne; 
eEe  ne  désigne  personne.  Boileau.  plus  ̂ rare.  plus  bonnêle, 

ferme  dans  ses  principes  autant  qae  Résnier  fut  Sottant  éaas 

les  siens.  Boileau  n'était  pas  si  charitable.  Aussi  a-t-fl  seoleré 
contre  lui  de  formidables  haines .  au  lieu  que  Résilier  se  Qk 

peu  d'ennemis  par  sa  satire  anonyme.  Il  a  hiem.  écrit  une  sorte 

^ Apologie  dans  la  satire  Xll'  :  mais  eEe  est  fort  imitée  d'Horace, 

à  qui  peut-être  il  dcwt  l'idée  même  de  l'avoir  écrite.  Les  enne- 
mis dont  il  parle  vaguement  soot  des  ennemis  de  la  satire 

plutôt  que  de  l'homme  :  et  toute  la  pièce  ressemble  à  la  eonfe»- 

sion  d'un  esprit  indulgent  pour  lui-même,  plutôt  qu'à  une  a|»- 
loeie  véritable,  éizrite  avec  passion  pour  sa  propre  défense. 

L,  -,  ̂   "^lits  qu'il  trace  s^jnt  trop  s-énéraux  p'  *  -  -  "-  |aiBais 
sus.  Lentes  colères.  B.  peint  les  typies  pl^  .a  îndi- 

vi»lu.  mais  le  tvpe  est  d'aillefirs  vivant  et  réel.  Yoyea  ce  portrait 
du  courtisan  fat  et  iraportira  dans  la  satire  III  : 

Poarvn  <^'oa  soit  norgaot.  qa'oa  biûie  sa.  mjoostaii&e. 
Qu'oa  firise  ses  c&eveox.  ̂ '«b  porte  rat  gcaod  psmaefae. 
Qu'oa  parie  barraâoim.  et  qv'os  soÊve  le  vent. 
Ea  ce  tai^  dujoavéluii  Foa  a'est  <{ae  trop  sorant. 

Mais  ce  n  es'  îà  ̂ ime  é&aiKhe:  elle  se   :-^e..ppey 

elle  s'achève  et  ̂ .  ^>e  dans  la  satire  >lll,  celle  -i  :  *  :    >  ̂ luri 

mutée,  si  l'on  veut.  d'Horace,  mais  înôtée  à  la  façon  <I'^  R-r^rnier. 
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C'est  créer  ([iriiniler  ainsi.  Dans  Horace  le  laMeau  est  cliariiiant 
mais  purement  romain;  chez  Régnier,  la  transposition  est  j»ar- 

faite;  la  scène  est  à  Paris,  dans  l'année  (jui  court,  et  les  mœurs 

(lu  jour  sont  si  vivement  peintes,  que  personne  en  vérité,  s'il  n'a 
lu  Horace,  ne  se  pourrait  douter  que  la  pièce  française  a  son 

modèle  et  comme  sa  première  épreuve  à  Rome. 
Certes  il  est  bien  de  1609 

Ce  jeune  l'risé,  relevé  de  moustache, 
De  galoches,  de  boite  et  d'un  ample  pennachc. 

Qui  vous  prend  par  la  main,  après  mainte  grimace, 

Changeant  sur  l'un  des  pieds  à  toute  heure  de  place 
Et  dansant,  tout  ainsi  qu'un  barbe  encastelé, 
Qui  parle  en  remcâchant  un  propos  avalé, 
Disant  cent  et  cent  fois  :  //  en  faudrait  mourir! 

Voyez-le,  ce  gentil  courtisan, 

Sa  barbe  pinçoter,  cageoler  la  science, 
Relever  ses  cheveux,  dire  :  «  En  ma  conscience  », 
Faire  la  belle  main,  mordre  un  bout  de  ses  gants, 
Rire  hors  de  propos,  montrer  ses  belles  dents, 
Se  carrer  sur  un  pied,  faire  arscr  son  épée. 

Et  s'adoucir  les  yeux  ainsi  qu'une  poupée. 

Même  dans  le  portrait  du  pédant,  Régnier  a  mis  plus  de  gaieté 

que  de  colère.  Une  seule  figure  a  ému  sa  bile  jusqu'à  la  plus 

âpre  amertume  :  c'est  celle  deMacette.  Le  seul  vice  que  Régnier 

ait  attaqué  de  front,  et  avec  passion,  c'est  l'hypocrisie;  par  des 
traits  épars  dans  tout  son  œuvre  et  par  une  charge  violente  et 

générale  dans  cette  satire  XIII,  qui  passe  pour  son  chef- 

d'œuvre,  et  qui  l'est  peut-être  en  eflet.  Là  seulement  Régnier  s'est 
tout  à  fait  dégagé  de  ses  défauts  ordinaires.  Là,  il  compose;  les 

vers  s'enchaînent  sans  efibrt;  la  pensée  se  suit  et  se  développe 

avec  une  ardeur  soutenue,  sans  jamais  s'embarrasser  dans  les 

lourdeurs  d'une  syntaxe  malhabile.  Les  vers  courent,  les  traits 

pleuvant;  l'amertume  déborde;  plus  de  ces  longues  périodes  où 

la  pensée  semblait  s'accrocher  aux  obstacles  dont  la  phrase  est 
semée;  ici  tout  va  droit  au  but,  et  tous  les  coups  })ortent. 

Enfin,  pour  une  fois  Régnier  le  satirique  est  vraiment  en  colère, 

facit  indignât io  version.  Louons-le  pour  cette  âpreté,  pour 
cette   haine    et   pour  ce   mépris    qui  éclate   en    si    vigoureux 
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accents.  Il  est  fâcheux  seulement  que  riiypocrisie  (d'ailleurs  un 

fort  vilain  vice,  mais  non  le  seul)  ait  seule  le  privilège  d'indigner 

sérieusement  les  vicieux;  j'entends  ceux  qui,  comme  Régnier 

lui-même,  n'ont  guère  qu'une  seule  vertu,  c'est  de  n'être  pas 

hypocrites.  Car  il  y  a  des  vicieux  (les  [)ii'es)  qui  n'ont  môme  pas 
celle-là. 

Quoiqu'on  ait  relevé  dans  jy«ce//e  vingt  imitations  ',  anciennes 

ou  modernes,  ce  portrait  reste  bien  l'œuvre  de  Régnier  ;  Tartuffe 

même  n'en  a  pas  effacé  le  hideux  éclat  :  il  y  a  là  des  vers  comme 
Régnier  seul  sait  les  faire,  si  pleins,  si  justes,  si  pittoresques, 

qu'on  les  oublie  pour  voir  l'objet  lui  même;  ils  ne  peignent  pas 
la  chose,  ils  sont  la  chose  : 

Cette  vieille  chouette  à  pas  lents  et  posés, 
La  parole  modeste,  et  les  yeux  composés, 
Entra  par  révérence,  et  resserrant  la  bouche, 
Timide  en  son  respect,  sembla  Sainte-Nitouche. 

Et  tout  ce  merveilleux  tableau  : 

Sans  art  elle  s'habille,  et  simple  en  contenance. 
Son  teint  mortifié  prêche  la  pénitence... 
Loin  du  monde  elle  fait  sa  demeure  et  son  gîte. 

Son  œil  tout  pénitent  ne  pleure  qu'eau  bénite. 
Enfin  c'est  un  exemple,  en  ce  siècle  tortu, 
D'amour,  de  charité,  d'honneur  et  de  vertu. 
Pour  béate  partout  le  peuple  la  renomme 
Et  la  gazette  même  a  déjà  dit  à  Rome, 
La  voyant  aimer  Dieu  et  la  chair  maîtriser. 

Qu'on  n'attend  que  sa  mort  pour  la  canoniser. 

On  a  comparé  vingt  fois  Macette  avec  Tartuffe.  Ce  que 

Molière  à  emprunté  de  Régnier  se  réduit  à  quelques  traits;  mais 

la  ressemblance  du  fond,  de  l'esprit  et  de  l'intention  des  deux 

œuvres  est  plus  grande,  et  l'impression  définitive  est  la  même. 
Cependant  nous  ne  voyons  nulle  part  que  la  satire  de  Régnier 

ait  excité  ces  violentes  colères  que  rencontra  le  Tartuffe  et  qui 

faillirent  le  faire  sombrer.  Mais  c'est  le   privilège   du  théâtre 

\.  Régnier  doit  plus  (Tmi  trait  du  sa  Macette  à  Ovide,  à  Propercc  (qui  ont 
point  une  vieille  entremetteuse,  mais  naturellement  sans  lui  prêter  aucune 

hypocrisie  religieuse;  car  l'antiquilé,  n'ayant  guère  connu  la  vraie  dévotion,  n'a 
pu  connaître  la  fausse),  à  l'Arétin,  et  surtout  à  Charles  de  l'Espine.  dont  un 
célèbre  Discours,  très  probablement  antérieur  à  la  satire  de  Régnier,  met  en 
scène  une  vieille  très  semblalde  à  Macette. 
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qu'il  met  tout  en  ploine  lumière  et  que  rien  n'est  modéré  dans 

les  sentiments  qu'il  soulève. 

L'école  de  Régnier.  —  Régnier,  qui  ne  se  piquait  pas 

d'èlre  un  chef  d'école,  eut  des  disciples,  plus  que  Malherbe  lui- 

même  :  ils  sont  oubliés  aujourd'hui,  peut-être  injustement  :  ils 
paient  la  jieine  de  leur  grossièreté,  qui  fit  tort  à  leur  talent. 

Je  laisse  de  côté  les  simples  chansonniers  et  faiseurs  d'épi- 
grammes,  tels  que  Berthelot,  Sigognes  et  Motin,  qui  ont  dis- 

persé eurs  couplets  licencieux  dans  des  recueils  spéciaux,  oii 

la  littérature  ne  descend  qu'avec  répugnance.  Mais  quatre  poètes 

plus  dignes  d'attention,  publièrent  des  satires,  entre  celles  de 
Régnier  et  celles  de  Boileau  :  Courval-Sonnel,  Du  Lorens, 

d'Auvray,  d'Esternod;  je  les  nomme  ici  dans  l'ordre  de  leur  âge. 
Tous  quatre  ont  imité  plus  ou  moins  Régnier  dans  leur  manière 

d'écrire  et  dans  le  choix  des  sujets.  Ils  sont  malheureusement 

beaucoup  plus  licencieux.  On  s'étonne  que  V Espadon  satirique, 

publié  en  1619,  par  Claude  d'Esternod  \  soit  l'œuvre  d'un  gen- 

tilhomme, gouverneur  du  château  d'Ornans.  Mais  ces  charges  de 

petite  noblesse  nourrissaient  mal  leur  homme,  et  d'Esternod  se 
plaint  de  mourir  de  famine  : 

Je  maugréais  mon  être,  et  détestais  en  somme 

Le  père  qui  m'avait  fait  naître  gentilhomme, 
Disant  :  que  si  le  ciel  m'eût  créé  roturier, 
Je  saurais,  misérable,  au  moins  quelque  métier. 

Il  y  a  dans  son  livre  une  satire  contre  une  fausse  dévote  ;  il 

y  est  question  de  Macelte,  ce  qui  tranche  la  question  d'antério- 
rité ;  mais  on  voit  que  ce  thème  était  de  ceux  que  reprenaient 

volontiers  les  satiriques  du  temps,  quoique  l'hypocrisie  ne 
semble  pas  le  vice  à  la  mode,  ni  au  temps  de  Henri  IV,  ni  dans 

les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII. 

Claude  d'Auvray  ̂   Normand,  avocat  au  Parlement  de  Rouen, 
publia  en  1623  le  Banquet  des  Muses.  Sont-ce  bien  des  Muses 

qu'il  fait  asseoir  à  cette  table,  oii  ne  règne  pas  la  décence?  Il 
dédie  toutefois  son  œuvre  «  à  M.  Magnard,  président  au  Par- 

lement ».  Puis  il  est  pris  de  scrupule  à  l'endroit  de  sa  dédicace; 

1.  Né  en  1590,  mort  en  16i0. 
2.  Né  en  1590,  mort  en  1633. 
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et  enfin  il  se  rassure  en  disant  «  que  la  crravité  dég-énère  en 

une  fastueuse  morosité  et  bouffissure,  si  elle  n'est  assaisonnée 

d'une  g-aîté  ouverte  et  débonnaire  ».  Dans  la ;;re/rtce  au  lecteur 

il  soutient  «  qu'il  faut  de  tout  dans  la  satire  ».  Mais,  en  fait,  il 

n'v  met  guère  que  des  grossièretés.  Il  y  joint  beaucoup  d'em- 
phase et  de  déclamation.  Sa  violence  dépasse  toute  mesure  dans 

la  peinture  qu'il  fait  de  la  France  en  1623  : 

...  Mais  la  France  aujourd'hui  si  lâche  est  devenue 
Qu'infâme  à  tous  venants  elle  se  prostitue! 
Les  maîtres  n'y  sont  pas  préférés  aux  valets. 

Cette  page  violente  doit  plus  à  d'Aubigné  qu'à  Régnier.  Mais 
ceci  est  du  Régnier,  le  portrait  du  noble  ridicule  aux  environs 
de  1620  : 

Piafîer  en  un  bal,  gausser,  dire  sorneltes, 
Se  faire  chicaner  tous  les  jours  pour  ses  dettes, 
Savoir  guérir  la  gale  à  quelques  chiens  courants, 
Mener  levrette  en  laisse,  assommer  paysans, 
Gourmetter  un  cheval,  monter  un  mors  de  bride. 

Lire  Ronsard,  le  Bembe,  et  les  Amours  d'Armide, 
Dire  chouse  pour  chose,  et  courtes  pour  courtois, 
Paresse  pour  paroisse,  et  Francés  pour  François; 
Etre  toujours  botté,  en  casaque,  en  roupille, 

Battre  du  pied  la  terre  en  roussin  qu'on  étrille. 
Marcher  en  dom  Rodrigue,  et,  sous  gorge,  rouler 
Quelques  airs  de  Guédron  ;  mentir,  dissimuler. 
Faire  du  Simonnet  à  la  porte  du  Louvre, 

Sont  les  perfections  dont  aujourd'hui  se  couvre 
La  noblesse  française   

Courval-Sonnet,  ou  plus  exactement  Thomas  Sonnet,  sieur 

de  Courval,  était  né  en  1577,  à  Vire;  compatriote  et  contempo- 
rain de  ce  Jean  le  Houx,  véritable  auteur  des  joyeuses  chansons 

bachiques  qu'on  a  longtemps  admirées  en  les  attribuant  à  Oli- 
vier Basselin.  Dès  1608,  Courval-Sonnet  publiait  sa  Satire 

Ménippée  ou  Discours  sur  les  poignantes  traverses  et  incommo- 

dités du  mariage.  Il  attendait  d'avoir  fini  ce  poème  pour  se 

marier,  ce  qu'il  fit  tout  aussitôt. 

Il  y  a  de  jolis  Aers  dans  cette  satire,  mais  peu  d'originalité  : 

c'est  toujours  la  même  donnée  qui  inspira  le  Miroir  de  mariage 

d'Eustache  Deschamps,  les  Quinze  joies  de  mariage  d'Antoine  de 
la  Salle,  cent  et  cent  facéties, longues  ou  courtes, au  moyen  âge; 

et  plus  tard  la  satire  X  de  Boileau.  Tout  revient  à  cette  unique 

I 
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sentence  :  Malheur  à  qui  prend  femme!  malheur  à  lui  si  elle  est 

belle!  malheur,  si  elle  est  laide!  malheur,  si  elle  est  riche!  mal- 

heur, si  elle  est  pauvre  !  Gourval-Sonnet  ressasse  avec  assez  de 

verve  et  d'esprit  tous  les  inconvénients  de  chaque  variété  d'épouse. 
En  1621,  il  fit  paraître  cinq  satires  contre  les  abus  et  désordres 

de  la  France,  dédiées  à  la  reine  mère.  Ce  sont  des  morceaux 

assez  graves,  même  un  peu  lourds,  oii  l'auteur  attaque  successi- 
vement les   ecclésiastiques    peu  fidèles  à  leur  profession;  les 

nobles  qui  retiennent  les  revenus  des  bénéfices  d'église  en  les 

faisant  desservir  par  des   clercs   ignares  en  échange  d'un  vil 
salaire  ;  les  clercs  qui  se  prêtent  à  ce  honteux  trafic  ;  les  officiers 

de  justice  qui  Aendent  les  sentences;  les  financiers  qui  rendent 

un  écu  au  roi  de  trois  qu'ils  prennent  au  peuple.  Dans  ce  recueil, 

l'auteur  moralise   sans  cesse;  il  abonde  en  réflexions  un  peu 
long-ues,  et  plaisante  rarement.  Sa  versification  est  négligée,  ses 
rimes  très  pauvres;  la  composition  est  désordonnée  et  diffuse; 

les  énumérations  sont  trop  fréquentes,  et  fastidieuses.  L'ouvrage 

est  plus  curieux  pour  l'historien  qu'agréable  au  lettré;  c'est  un 

document  à  consulter  pour  l'histoire  des  mœurs;  mais  il  faut 

faire  la  part  de  l'exagération  pro])re  au  genre.  La  partie  la  plus 

curieuse  de  l'œuvre  de  Courval-Sonnet  se  trouve,  malheureu- 

sement pour  sa  gloire,  la   moins  authentique.  Il  n'est  pas  sûr 

qu'il  soit  l'auteur  des  Exercices  de  ce  temps  réunis  à  ses  autres 

ouvrages    dans  l'édition   de    162",   Ce  sont  moins  des  satires 

qu'une  suite  de  petits  tableaux  où  sont  peintes  les  mœurs  bour- 
geoises et  populaires,  ou   même   rustiques,  durant  ce  premier 

quart    du   siècle  :  vraie   galerie   de   peintres  hollandais  ;    série 

à' intérieurs  ou  de  scènes  de  la  vie  réelle  et  domestique,  observée 
exactement,  et  fidèlement  rendue  avec  une  tendance  assez  forte 

à  la  charge;  mais  de  telle  façon  que  la  pointe  comique  relève  et 

assaisonne  la  vérité  du  tableau,  sans   la  gâter.  Qu'on  lise  :  le 
liai,  la  foire  du  village,    le  pèlerinage,  la,  promenade,    le  cousi- 

nage,   le  coui's,   etc.,  on  voit    apparaître   un  xvn"  siècle    infé- 
rieur, mais  très  vivant,  très  curieux,  contemporain,  mais  fort 

diiïérentde  celui  que  Malherbe  laisse  entrevoir  dans  ÏOde  contre 

les  Rochelois  révoltés.  D'ailleurs,  c'est  peint  comme  à  la  loupe, 
accablant  de   détails;   Courval-Sonnet   se  soucie  peu  de  nous 

ennuyer,  lorsqu'il  veut,  par  exemple,  raconter  (dans  le  cousi- 



46  LES  POÈTES 

nage)  une  visite  qu'il  a  faite  à  un  gentilhomme  campagnard.  Si 

l'on  bâille  en  le  lisant,  c'est  la  preuve  (})ense-t-il)  qu'il  a  bien 

rendu  l'impression  que  lui-même  avait  ressentie. 
Jacques  du  Lorens  était  né  en  1583  à  Cliàteauneuf  de  Thime- 

rais  (près  de  Dreux)  ;  il  vécut  à  Chartres,  où  il  plaida  comme 

avocat;  puis  à  Châteauneuf,  son  pays  natal,  où  il  fut  bailli,  et 

président  jusqu'à  sa  mort  (1658).  Partout  sa  langue  lui  fit  des 

ennemis.  Lui-même  avoue  qu'il  a  la  main  lourde;  ce  n'est  pas 

qu'il  soit  méchant,  mais  il  ne  calcule  pas  ses  coups  : 

Je  blesserais  un  homme  en  hii  jetant  des  roses. 

Au  fond  du  cœur,  il  est  ravi  d'être  craint  :  il  a  le  cœur  d'un 
vrai  satirique  : 

Je  les  fais  enrager  si  je  ne  les  corrige. 

Ce  m'est  un  passe-temps  (ne  pouvant  empêcher 

Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  font)  que  je  les  puis  fâcher. 
Qu'on  ne  demande  point  où  je  prends  le  salaire 

De  ce  labeur  ingrat  :  ce  n'est  qu'à  leur  déplaire; 
J'en  suis  l'ort  bien  payé  lors  qu'aux  dépens  d'un  sot 
En  faisant  son  portrait  il  me  vient  un  bon  mot. 

Du  Lorens  était  en  tout  un  pur  dUettante  :  il  aimait  passion- 
nément la  peinture  et  payait  trois  mille  livres  (somme  énorme 

en  ce  temps)  une  Madeleine  qui  n'était  pas  du  Corrège  '.  Golletet 
en  fait  reproche  au  prodigue  amateur  : 

Cher  du  Lorens,  second  Régnier, 

Ménage  un  peu  mieux  le  denier 
Sur  notre  montagne  indigente. 

Bien  que  tu  sois  riche  d'autant, 
Je  crains  que  cette  repentante, 
Ne  te  fasse  un  jour  repentant. 

Mais  Du  Lorens  ne  se  repoulait  pas  du  tout  : 

Estime  qui  voudra  que  c'est  une  folie, 
C'est  par  la  vision  que  l'on  vit  dans  les  cieux. 
Je  nourris  bien  souvent  mon  âme  par  mes  yeux. 

I.  Dans  la  satire  XXI  (à  Biard  fils)  il  dit,  parlant  de  la  scidiiUire  : 

I/antique  me  ravit,  parce  qu'elle  est  vivante  ; 
Je  suis  lorsque  j'en  vois,  no  t'ùt-cc  qu'un  morceau. 
Emu  d'un  tel  respect  que  j'ôte  mon  clia])oau. 
Je  me  mets  à  genoux;  j'en  suis  tout  idolâtre. 
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Il  a  publié  trois  recueils  de  satires  (en  1624,  en  1G33,  en 

1646);  en  tout  soixante-sept  satires;  mais  plusieurs  pièces  sont 

plusieurs  fois  refaites;  et  le  recueil  de  1646  répète  en  grande 

partie  celui  de  1633  :  le  nombre  des  pièces  originales  ne  dépasse 

pas  cinquante.  Du  Lorens  a  bien  caractérisé  sa  manière  dans  ce 
vers  : 

Je  les  mords  en  riant,  et  les  pince  sans  rire. 

Le  meilleur  sel  de  ses  vers  est  en  efîet  dans  ce  sérieux  qu'il 

excelle  à  garder  quand  l'idée  est  plaisante  ;  et  dans  la  gaîté  qu'il 

apporte,  au  contraire,  à  développer  une  idée  sérieuse.  C'est  le 
procédé  de  certains  acteurs  comiques  qui  disent  en  riant  :  «  Je 

crois  que  je  vais  mourir  »;  et,  en  larmoyant  :  «  Dieu!  que  je 

m'amuse!  »  Le  procédé  est  facile,  et  même  vulgaire  :  ce  qui  ne 

l'empêcbe  pas  de  réussir  encore.  Quant  aux  objets  de  ses  satires, 
Du  Lorens  a  attaqué,  sans  préférence,  tous  les  états  et  tous  les 

travers  :  les  faux  dévots,  les  maris  complaisants,  les  nobles 

fâcheux,  les  poètes  vaniteux  et  menteurs,  le  faste  des  courti- 

sans, les  mensonges  de  Paris,  la  rusticité  des  campagnes,  l'en- 

têtement des  plaideurs,  l'avarice  des  juges;  l'impudence  des 
parasites,  la  sottise  des  pédants,  la  folie  des  amoureux.  Il  imite 

souvent  Régnier;  mais  comment  ne  l'eùt-il  pas  imité?  Il  dit  assez 
finement  : 

Je  ne  dispute  point  la  gloire  de  Régnier  ; 
On  sait  bien  que  je  suis  en  date  le  dernier. 

On  le  voit,  les  disciples  de  Régnier  ne  sont  pas  tout  à  fait 

sans  mérite;  et,  quoique  fort  inférieurs  à  leur  maître,  ils 

rappellent  quelquefois  son  naturel,  sa  verve  et  son  humeur 

piquante.  On  pourrait  donc  s'étonner  qu'ils  aient  été  oubliés  si 
vite.  La  seconde  moitié  du  xvu"  siècle,  les  écrivains  du  temps 

de  Louis  XIV,  semblent  ignorer  jusqu'à  leurs  noms.  Boileau, 
qui  certainement  avait  lu  au  moins  Gourval-Sonnet  et  Du  Lorens 
(et  non  sans  tirer  quelque  chose  de  sa  lecture),  Boileau  ne  les 

nomme  ni  l'un  ni  l'autre,  en  bien  ni  en  mal.  La  raison  de  cet 
oubli  total  est  avant  tout,  je  crois,  dans  leur  grossièreté.  Cette 

licence  de  langage  et  cette  crudité  de  pinceau  les  vieillit  promp- 

tement  et  les  discrédita  lorsqu'un  siècle  nouveau,  épris  de  poli- 
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tesse  et  de  raffinement,  commença  sous  Louis  XIV  et  imposa  à  la 

poésie  une  retenue  et  une  décence  qu'elle  avait  longtemps  igno- 
rées. Ils  parurent  tôt  surannés  et  barbares.  Mathurin  Régnier 

survécut,  en  dépit  des  mêmes  défauts,  grâce  au  g-énie  qui  m(»t  son 

style  hors  de  pair  et  l'impose  à  l'admiration,  lors  même  qu'il 
choque  le  goût.  Mais  Auvray,  Courval-Sonnet,  Du  Lorens  qui 

n'avaient  que  de  la  gaîté,  de  la  franchise  et  du  naturel,  ne  purent 
échapper  à  la  proscription  qui  frappa  la  veine  gauloise.  Leurs 

vers  auraient  fait  dire  aux  contemporains  du  grand  roi,  comme 

les  Téniers  au  roi  lui-même  :  «  Otez-moi  ces  maeots.  » 

IV.   —   Théophile. 

La  lutte  contre  Malherbe.  —  Nous  avons  dit  que 

Malherbe  n'a  réellement  vaincu  et  régné  que  longtemps 

après  sa  mort.  Il  n'eut  que  deux  disciples  qui  lui  firent  hon- 
neur; encore  Maynard  ne  lui  doit-il  guère  plus  que  son  respect 

scrupuleux  de  la  langue,  et  Racan  lui-même,  plus  docile,  con- 

serva toujours  son  originalité  propre  :  les  autres,  Colomby, 

Touvant,  Yvrande,  ne  furent  jamais  connus  que  dans  leur  petit 
cercle. 

Le  reste  des  poètes  contemporains  se  dérobe  à  l'autorité  de 
Malherbe;  ils  assistent  à  la  réforme  entreprise  par  lui,  comme 

des  spectateurs  dédaigneux  ;  ou  bien  ils  la  combattent  avec  vio- 

lence. Malherbe  ne  répondit  pas  aux  attaques  :  il  s'explique  de 
son  silence  avec  une  superbe  fierté  dans  une  lettre  à  Balzac, 
écrite  vers  1625  :  «  Le  siècle  connaît  mon  nom  et  le  connaît 

pour  un  de  ceux  qui  ont  quelque  relief  par  dessus  le  commun. 

Et  néanmoins,  ne  sais-je  pas  qu'il  y  a  de  certains  chats-huants 
à  qui  ma  lumière  donne  des  inquiétudes?...  Il  est  des  cervelles 

à  fausse  équerre,  aussi  bien  que  des  bâtiments.  Ce  serait  une 

trop  longue  et  trop  forte  besogne  de  vouloir  réformer  tout  ce 

qui  ne  se  trouverait  pas  à  notre  gré.  Tantôt  nous  aurions  à 

répondre  aux  sottises  d'un  ignorant  :  tantôt  il  nous  faudrait 

combattre  la  malice  d'un  envieux.  Nous  aurons  plutôt  fait  de 



THÉOPHILE  49 

nous  moquer  (les  uns  et  des  autres...  De  toutes  les  dettes,  la  plus 

aisée  à  payer,  c'est  le  mépris.  » 
Les  attaques  venaient  de  deux  côtés;  les  unes  se  produisaient 

au  nom  de  la  Pléiade  offensée  ;  les  autres  revendiquaient  l'indé- 
pendance du  poète  contre  un  censeur  impérieux.  Celles-là  vou- 

laient venger  l'honneur  du  passé;  celles-ci,  sauvegarder  la 
liberté  de  l'avenir. 

Entre  les  défenseurs  de  la  Pléiade,  le  plus  acharné,  le  plus 

infatigable,  ce  ne  fut  pas  Régnier,  ce  fut  M""  de  Gournay,  la 

fille  adoptive  et  l'éditeur  de  Montaigne.  Elle  était  vieille 

fille  ',  elle  était  laide,  elle  était  pauvre,  elle  était  savante  ;  quatre 

qualités  réunies  qu'effleura  toujours,  bien  injustement,  un  cer- 
tain reflet  de  ridicule.  Mais  elle  était  en  même  temps  pleine  de 

mérite  et  d'esprit  ;  et  quelques-uns  des  coups  qu'elle  portait  à 
la  nouvelle  école  durent  être  cruels,  sinon  au  maître  impassible, 

au  moins  à  ses  admirateurs  et  à  ses  disciples. 

«  La  perfection  de  la  poésie  des  nouveaux  ouvriers,  écrivait- 

elle,  consiste  non  pas  aux  généreux  efforts  de  l'invention...  et 
du  jugement,  mais  à  la  polissure  simple...  Vous  diriez,  à  voir 

faire  ces  messieurs,  que  c'est  ce  qu'on  retranche  du  vers,  et  non 

pas  ce  qu'on  y  met,  qui  lui  donne  prix,  et  par  les  degrés  de 

cette  conséquence,  celui  qui  n'en  ferait  point  du  tout  serait  le 
meilleur  poète...  Regardons,  je  vous  en  supplie,  si  les  arts  poé- 

tiques d'Aristote,  de  Quintilien,  d'Horace...  se  fondent,  comme 
celui  des  gens  dont  il  est  question,  sur  la  grammaire;  mais 

encore  une  grammaire  de  rebut  et  de  destruction,  non  de  cul- 

ture, d'accroissement  et  d'édification...  Ils  tondent  la  poésie  de 
liberté,  de  dignité,  de  richesse,  et  pour  le  dire  en  un  mot,  de  fleur, 

de  fruit  et  d'espoir...  Leurs  stances  sont  de  la  prose  rimée,  et  la 
plus  mince  et  superficielle  de  toutes  les  proses...  Ces  messieurs 

voudraient  que  chacun  allât  à  pied,  pour  ce  qu'ils  n'ont  pas 

de  cheval.  »  Tout  cela  est  assez  joliment  appliqué;  mais  l'âge 
et  la  mine    de  la   demoiselle  rendaient   ses  coups  inoffensifs. 

Ce  fils  de  Yauquelin  de  laFresnaye,  Vauquelin  des  Yveteaux, 

qui  avait  attiré  Malherbe  à  Paris  et  l'avait  produit  à  la  cour; 

1.  De  bonne  heure  on  la  fil  plus  vieille  qu'elle  n'était.  Née  en  1566,  elle  n'avait 
que  soixante  ans  quand  elle  publia  V Ombre  de  la  demoiselle  de  Gournay  (1626), 
où  elle  attaque  Malherbe.  Elle  mourut  en  1C45,  à  soixante-dix-neuf  ans.- Saint- 
Evreniond  la  mit  en  scène  ridiculement  dans  sa  Comédie  des  académistes. 

Histoire  de  la.  langue.  IV.  4 
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peut-être  par  (l»''|iit  de  s'èti-e  doniio  un  maître  et  de  ravoir  tiré 
de  si  loin,  exprimait  contre  Malherbe  les  mômes  griefs  que 

Régnier,  dans  des  vers  moins  bien  frappés  que  ceux  de  la 

satire  IX,  mais  qui  ne  manquent  pas  non  plus  de  justesse  mali- 

cieuse. Il  disait  que  les  œuvres  do  la  nouvelle  école 

...  comme  ces  portraits  dès  longtemps  commencés, 

D'un  pinceau  délicat  craintivement  poussés, 
Qui  ne  sont  relevés  que  par  la  patience  ; 

Montrent  en  leur  douceur  plus  d'art  que  de  science; 
Leurs  vers  ont,  par  travail,  plus  de  subtilité 

Que  de  force  requise  à  l'immortalité. 

L'unanimité  des  r(^prociies  est  frappante,  de  quelque  part 

qu'ils  viennent.  Tous  disent  à  Malherbe  qu'il  accorde  à  l'effort 

tout  ce  qu'il  retire  au  génie  ̂   C'est  injuste.  Personne,  même 

Malherbe,  ne  peut  empêcher  les  gens  d'avoir  du  génie,  s'ils  en 

ont.  Mais  l'accord  de  tous  ces  adversaires  est  remarquable. 

Le  plus  dangereux  de  tous  fut  un  jeune  poète  qui  n'entra  en 

scène  qu'après  la  mort  de  Régnier,  Théophile  de  Yiau.  Celui-ci 

était  fort  dég-agé  de  toute  admiration  excessive  de  Ronsard, 

comme  de  tout  culte  idolâtre  de  l'antiquité.  Il  n'avait  d'ailleurs 

contre  Malherbe  aucun  motif  d'anlipathie  personnelle  :  il  n'y 

avait  pas  entre  eux  l'ombre  insultée  d'un  Desportes.  Bien  plus, 
il  sentait  vivement  les  beautés  de  Malherbe  ;  il  appréciait  à  leur 

valeur  les  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  la  langue;  il  disait 
en  termes  excellents  : 

Je  ne  fus  jamais  si  superbe 

Que  d'ôter  aux  vers  de  Malherbe 

Le  français  qu'ils  nous  ont  appris. 

Mais  il  refusait  de  faire  plus  et  de  soumettre  la  Muse  au  joug", 

ce  joug  fùt-il  imposé  par  un  poète  qu'il  admirait. 

Imite  qui  voudra  les  merveilles  d'autrui; 
Malherbe  a  très  bien  fait,  mais  il  a  fait  pour  lui. 

Mille  petits  voleurs  l'écorchent  tout  en  vie. 
Quant  à  moi,  ces  larcins  ne  me  font  point  d'envie. 
J'approuve  que  chacun  écrive  à  sa  faron. 
J'aime  sa  renommée  et  non  pas  sa  leçon. 

1.  «  Lingencles,  dit  Tallemant  {Uist.  de  Malherbe),  qui  était  pourtant  assez  poli, 
ne  voulut  jamais  subir  la  censure  de  Malhcrijc  et  disait  (|ue  ce  n'était  qii'un 
tyran  et  qu'il  abattnil  L'esprit  auv  gens.  »  Il  s'agit  d(>  .Toan  do  Lingendes,  le 
poète,  mort  en  1615;  non  des  deux  prédicateurs  Claude  et  Jean  de  Lingendes, 
morts  en  1660  et  1065. 
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Théophile  de  Yiau,  ou,  comme  on  l'appelait  déjà  tout  court 
au  XVII''  siècle,  Théophile,  eut  une  vie  courte  et  très  malheu- 

reuse, et  pour  comhle  de  misère,  il  dut  à  ses  propres  fautes, 

une  bonne  partie  de  ses  malheurs.  Sa  renommée  avait  été  bril- 

lante; elle  fut  courte  comme  sa  vie  même.  Yingt-deux  éditions 

de  ses  poésies  furent  faites  coup  sur  coup  pendant  cinquante  ans  ; 

l'Académie  naissante  le  mit  au  nombre  des  écrivains  dont  le 
dépouillement  devait  fournir  des  exemples  et  des  autorités  à  son 

dictionnaire.  Puis  cette  grande  réputation  tout  à  coup  tombe  et 

s'efface;  on  cesse  de  lire  Théophile;  Boileau  paraît,  et  vivement 
choqué  de  certains  traits  de  mauvais  goût  qui  déparent  ce  poète, 

il  lui  assène  deux  de  ces  formidables  coups  comme  Boileau  seul 

sait  les  porter;  et  désormais,  pour  la  postérité,  Théophile  est 

jugé;  il  est  le  poète  ridicule  dont  Boileau  parle  ainsi  dans  la 

grande  préface  définitive  de  ses  œuvres  : 

«  Veut-on  voir  combien  une  pensée  fausse  est  froide  et  pué- 
rile? Je  ne  saurais  rapporter  un  exemple  qui  le  fasse  mieux 

sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile  dans  sa  tragédie  inti- 

tulée Pijrame  et  Thisbé,  lorsque  cette  malheureuse  amante 

ayant  ramassé  le  poignard  encore  tout  sanglant  dont  Pyrame 

s'était  tué,  elle  querelle  ainsi  ce  poignard  : 

Ah!  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 

S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit,  le  traître  ! 

«  Toutes  les  glaces  du  nord  ensemble  ne  sont  pas  à  mon  sens 

plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extravagance,  bon  Dieu! 

de  vouloir  que  la  rougeur  du  sang  dont  est  teint  le  poignard 

d'un  homme  qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même,  soit  un  effet  de  la 

honte  qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué  !  » 

Sans  doute,  c'est  très  mauvais;  il  n'est  pas  même  besoin 
de  le  démontrer,  comme  fait  Boileau.  Mais  faut-il  juger  un  poète 

sur  une  pensée  affectée?  N'y  a-t-il  pas  de  ces  concettl  dans  le 
grand  Shakespeare? 

Dans  ses  satires  Boileau  nomme  deux  fois  Théophile  ;  dans  le 

Festin  ridicule,  il  l'associe  à  Ronsard,  ce  qui  lui  fait  plus  d'hon- 
neur que  Boileau  ne  pensait  : 

Mais  notre  hôte  surtout  pour  la  justesse  et  l'art 
Elevait  Jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard. 
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Dans  IVxcellente  Satire  à  son  esprit,  il  fait  do  Théophile  le 
favori  des  sots  courtisans  : 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité, 
A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théophile 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

Boilcau  a  le  sentiment  juste  des  choses,  même  quand  il 

juge  un  peu  trop  rudement.  Ici  môme  il  met  Théophile  à  sa 

place,  et,  sans  le  vouloir,  à  son  rang-;  il  reconnaît  en  lui  l'anta- 

goniste de  jMalherhe,  le  chef  d'une  école  rivale,  qui  fut  vaincue, 
mais  qui  faillit  triompher,  au  commencement  du  xvn'  siècle; 

qui  s'est  appelée  la  secte  des  modernes  à  la  fin  du  même  siècle; 

qui  s'est  appelée  le  romantisme  au  xix"  siècle;  qui  sous  des 
noms  divers  et  conduite  par  des  hommes  très  différents,  a  tou- 

jours soutenu  et  défendu  la  même  cause  :  c'est-à-dire  la  liberté 

dans  la  poésie,  contre  l'autorité  des  règles.  Telle  est  la  portée 

de  cette  œuvre  :  et  de  là  naît  l'intérêt  qu'elle  mérite  encore 
d'exciter. 

Vie  de  Théophile.  — Théophile  de  Viau,  «l'une  famille  de 
petite  noblesse  gasconne  convertie  au  protestantisme,  naquit  à 

Clairac,  sur  le  Lot,  en  1591  :  il  fut  nourri  et  élevé  près  de  Clairac, 

à  Boussères-Sainte-Radegonde,  sur  la  Garonne.  Son  père,  relégué 

là  par  les  guerres  civiles,  après  avoir  tenu  rang  parmi  les  gens 

de  robe  à  Bordeaux,  possédait  à  Boussères  un  petit  manoir 

avec  un  domaine  assez  vaste  à  l'entour. 
Dans  une  élégie  à  Cloris,  le  poète  a  décrit  agréablement  ce 

lieu  champêtre  où  s'écoula  son  enfance  :  heureux  s'il  fût  resté 
toujours  à  Boussères,  cultivant  son  petit  champ,  buvant  le  joli 

vin  blanc  du  cru.  C'était  un  pauvre  manoir,  mais  non  un  cabaret 

vulgaire,  comme  le  prétendit  plus  tard  l'injurieux  Garasse  : 

Un  petit  pavillon  dont  le  vieux  bâtiment 
Fut  maçonné  de  brique  et  de  mauvais  ciment, 

Montre  assez  qu'il  n'est  pas  orgueilleux  de  nos  litres: 
Ses  chambres  n'ont  plancher,  toit,  ni  portes,  ni  vitres 
Par  où  les  vents  d'hiver,  s'introduisant  un  peu, 
Xe  puissent  venir  voir  si  nous  avons  du  feu. 

Nous  ne  savons  oîi  il  fit  ses  études  :  mais  il  les  lit  bonnes, 

comme  l'atteste  assez  son  latin,  ferme,   élégant  et  clair.  Lui- 
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même  avoue  d'ailleurs  que  sa  conduite  fut,  dès  Tadolescence, 

très  déréglée  :  il  eut  trop  de  liberté  avant  d'avoir  assez  de 

raison.  Il  vint  à  Paris  vers  l'âge  de  dix-neuf  ans,  peu  avant  la 
mort  de  Henri  IV;  peut-être  comptait-on  sur  le  roi  gascon  pour 
faire  la  fortune  de  cet  enfant  de  la  Garonne,  Tout  le  midi  alors 

accourait  vers  le  Louvre.  Mais  Henri  IV  mourut  assassiné. 

Grand  malheur  pour  la  France  et  peut-être  pour  Théophile.  Il  a 

dit,  plus  tard,  en  très  beaux  vers,  les  vastes  projets  du  roi, 

trompés  par  cette  mort  imprévue  : 

Le  bruit  de  ses  desseins  par  l'Europe  volait. 
Chacun,  de  ses  projets  différemment  parlait. 
Tous  les  rois  ses  voisins  pendaient  sur  la  balance, 
Egalement  douteux  où  fondrait  sa  vaillance. 

Voilà  Théophile  à  vingt  ans,  seul  à  Paris,  livré  à  l'oisiveté,  au 
désordre.  Vers  1612,  il  y  fit  connaissance  avec  Jean-Louis 

Guez,  d'Angoulême,  qui  s'appela  plus  tard  «  le  grand  Balzac  ». 

Celui-ci  avait  dix-huit  ans  tout  juste.  On  dit  aujourd'hui  :  «  qu'il 

n'y  a  plus  d'enfants  ».  Il  faut  voir  de  près  l'histoire  de  ce  temps- 

là  pour  savoir  qu'il  y  en  avait  bien  moins  encore  :  à  seize  ans, 
ou  plus  tôt  encore,  les  fils  courent  le  monde,  cherchant  fortune 

ou  aventures.  Théo})hile  et  Balzac  partirent  pour  les  Pays-Bas. 

Qu'y  firent-ils?  Rien  du  tout  de  beau,  je  suppose  ;  mais  on  ne  sait 
trop  quoi.  Ils  revinrent  brouillés  mortellement,  et  plus  tard 

Théophile  insinuera  vaguement  que  le  grand  Balzac  avait  volé 

en  Hollande.  Balzac  est  encore  moins  précis,  mais  il  a  une  façon 

de  se  taire  qui  fait  supposer  pis  que  tout  ce  qu'il  pourrait 

exprimer.  Au  fond  les  deux  amis  n'étaient  pas  faits  pour  s'en- 
tendre longtemps.  Balzac  était  trop  dominateur,  et  Théophile 

trop  insubordonné. 

De  retour  à  Paris,  ils  durent  se  chercher  un  Mécène,  étant 

tous  deux  sans  ressources.  Balzac  s'attacha  au  duc  d'Epernon; 
Théophile,  qui  était  huguenot,  entra  au  service  du  duc  de  Mont- 

morency, favorable  aux  protestants.  C'est  chez  lui  qu'il  com- 
posa le  premier  ouvrage  qui  le  mit  en  vue,  sa  tragédie  de 

Pyrame  et  Thisbé,  iouée,  probablement,  un  peu  avant  1620.  On 

ne  se  souvient  de  cette  pièce  que  pour  railler  l'hémistiche  dont 

Boileau  s'est  moqué  si  fort  :  la  pièce  mérite  beaucoup  mieux 
que  ce  dédain  sommaire.  Elle  eut  un  succès  immense  et  durable 



54  LES  POÈTES 

qui  s'explique  autrement  que  par  «  le  mauvais  goût  »  qu'on 
attribue  à  l'époque.  Pijrame  et  Thisbé,  rempli  de  beaux  vers  et 
de  situations  touchantes,  malgré  le  bel  esprit  et  les  pointes  dont 

le  style  de  l'auteur  est  gâté,  garde  un  certain  charme  de  jeunesse 

et  d'émotion  naïve  et  sincère.  Il  faut  se  souvenir  d'ailleurs  que 
Théophile  y  parlait,  trop  docilement,  le  langage  à  la  mode  par 

toute  l'Europe  en  ce  temps-là,  parmi  la  société  élégante  et  cul- 
tivée; sous  des  noms  divers,  Yeuphuisme  en  Angleterre,  le  gon- 

(jorisme  en  Espagne  et  le  marinisme  en  Italie,  reviennent  tou- 

jours au  même  défaut,  qui  est  celui  de  ne  rien  dire  d'une  façon 
simple  et  naturelle,  même  les  choses  les  plus  naturelles  et  les 

plus  simples.  En  1G18,  Marini  venait  d'accréditer  ce  travers  à 

l'hôtel  de  Rambouillet,  d'où  il  se  répandait  partout.  Théophile 

était  jeune  et  avide  de  plaire  :  il  habilla  son  style  à  la  mode'. 

Il  était  capable  d'en  sentir  le  ridicule;  et  on  le  verra  bientôt 
guérir  de  cette  maladie,  plus  afTectée  chez  lui  que  sincère. 

D'ailleurs  l'intérêt  dramatique  faisait  défaut  dans  cette  pièce 

dont  le  succès  n'abusa  pas  Théophile.  Il  reconnut  qu'il  n'avait 

pas  le  don  du  théâtre  et  qu'il  s'entendait  mieux  à  parler  en  son 

nom  qu'à  faire  parler  autrui;  il  était  un  lyrique,  non  un  tragique, 

et  moins  encore  un  comique,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'esprit; 

mais  l'esprit  ne  suffit  pas  au  théâtre.  Il  écrivait  plus  tard  : 

Autrefois  quand  mes  vers  ont  animé  la  scène 

L'ordre  où  j'étais  contraint  m'a  fait  bien  de  la  peine  ; 
Ce  travail  importun  m'a  longtemps  martyre, 
Mais  enfin,  grâce  aux  Dieux!  je  m'en  suis  retiré... 
Je  veux  faire  des  vers  qui  ne  soient  pas  contraints. 
Promener  mon  esprit  par  des  petits  desseins, 
Chercher  des  lieux  secrets  où  rien  ne  me  déplaise, 
Méditer  à  loisir,  rêver  tout  à  mon  aise, 

Employer  toute  une  heure  à  me  mirer  dans  l'eau, 
Ouïr  comme  en  songeant  la  course  d'un  ruisseau. 
Ecrire  dans  les  bois,  m'interrompre,  me  taire, 
Composer  un  quatrain  sans  songer  à  le  faire. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  et  pendant  les  premières  années  du 

règne  de  Louis  XIII,  la  licence  des  écrivains  fut  exti'ème  et 

l'impunité  presque  absolue.  On  écrivit  et  on  publia  contre  la 

religion  et  contre  les  mœurs  à  peu  près  tout  ce  qu'on  voulut. 

1.  Sur  l'yrame  el  Thisbé,  voir  Le  théâtre  avant  Corneille,  ci-dessous,  chap.  iv. 
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Les  lois  restaient  rigoureuses;  mais  on  ne  les  appliquait  guère. 

En  1624,  le  Parlement  menaçait  de  la  peine  de  mort  quiconque 

enseignerait  des  doctrines  contraires  aux  maximes  anciennes  et 

autorisées,  non  seulement  en  théologie,  mais  même  en  philoso- 

phie, droit  ou  médecine.  La  même  année,  le  P.  Mersenne,  ami  de 

Descartes,  écrivait  qu'il  y  avait  à  Paris  plus  de  cinquante  mille 

athées.  L'inapplicable  dureté  de  la  loi  n'avait  fait  que  multiplier 
les  incrédules. 

Théophile  avait  grandi  dans  un  monde  libertin,  jusqu'à  la  cor- 

ruption :  il  n'était  pas  un  chef  d'irréligion,  mais  un  épicurien 
décidé,  indifférent  à  la  morale  et  ardent  à  tous  les  plaisirs.  Un 

petit  conte  latin  de  sa  façon  (Larissa)  se  termine  par  ces  con- 

seils qu'une  vieille  adresse  à  des  jeunes  gens  :  «  Tant  que  la  vie 
vous  le  permet,  vivez  doucement,  et  tâchez  de  prolonger  le  fil 

léger  de  votre  heureuse  jeunesse  jusqu'à  l'âge  des  cheveux 
blancs;  alors,  en  rappelant  par  un  agréable  souvenir  les  plaisirs 

passés ,  vous  consolerez  les  loisirs  ennuyeux  d'une  vieillesse 

morose.  »  Ces  préceptes  n'ont  rien  de  noble  ni  d'édifiant.  Mais 
tant  de  poètes  avant  Théophile  avaient  enseigné  ces  molles 

maximes.  Aucun  n'avait  été  châtié.  Mais  Tliéophile  donnait  prise, 
plus  que  tout  autre.  Il  était  intempérant  de  langage  et  insolent 

d'allure;  ses  mauvaises  mœurs  firent  du  bruit.  En  1619  (le 

Mercure  nous  l'apprend),  il  fut  une  première  fois  chassé  de  Paris. 
Il  voyagea;  on  le  vit  à  Tours,  à  Boussères,  à  Montpellier,  dans 

les  Pyrénées,  en  Angleterre.  Dans  le  Fragment  d\tne  histoire 

comique,  il  feint  de  traiter  légèrement  sa  disgrâce  :  «  Je  ne 

tâcherai  point  de  revenir  à  la  cour,  mais  à  m'en  passer  et  au 

lieu  de  rentrer  dans  la  grâce  du  roi,  je  penserai  à  m'ôter  de  sa 
mémoire.  »  Ces  belles  résolutions  ne  tinrent  pas  contre  les 

ennuis  de  l'exil.  Il  intercéda  pour  rentrer  à  Paris  ;  le  duc  de 
Montmorency  apaisa  la  colère  du  roi  ;  et  Théophile  reparut, 

même  à  la  cour.  Il  traduisit  en  prose  mêlée  de  vers  le  dialogue 

de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'âme  [P/iédon)  pour  attester  qu'il 

n'était  pas  athée;  il  fit  plus  :  huguenot  de  naissance,  il  se  con- 

vertit au  catholicisme;  il  suivit  l'armée  royale  en  campagne 
contre  ses  anciens  coreligionnaires,  et  dut  même  assister  à  la 

prise  et  au  sac  de  sa  petite  ville  natale,  Clairac  (17  août  1621). 

Au  plus  beau  temps  de  sa  faveur,  la  tempête  éclata.  Il  avait 



56  LES  POETES 

paru  on  1622  un  livre  abomina]»lo,  intitulé  le  Parnasse  soi iriqve  ̂ 

le  dernier  en  date  de  ces  recueils  infâmes  qui  circulaient  depuis 

vingt  ans,  presque  publiquement,  avec  une  liberté  scandaleuse. 

En  1G23,  le  môme  ouvrage  reparut,  avec  un  nom  d'auteur  : 
Ijar  le  sieur  Théophile.  Il  est  im])ossible  de  dire  si  Théophile 

avait  eu  (malgré  ses  dénégations)  (juelque  part  à  la  composition 

du  recueil;  mais  la  mention  de  son  nom  ne  pouvait  être  qu'une 

audacieuse  spéculation  d'un  libraire  sans  scruj)ule.  Selon  toute 
apparence,  il  y  avait  vingt  coupal»les  et  peut-être  plus.  Théo- 

phile paya  pour  tous.  Sur  la  plainte  du  procureur  général,  le 

])oète,  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  divine,  fut  condamné  au 
feu,  par  contumace,  et  Berthelot  au  gibet;  tous  deux  étaient 

en  fuite.  Théophile  fut  brûlé  en  effigie  sur  la  place  de  Grève. 

Cependant  on  l'arrêtait  au  Catelet,  d'où  ramenée  Paris,  il  fut 
enfermé  à  la  Conciergerie  le  28  septembre  1623.  Théophile  a 

toujours  attribué  sa  perte  aux  jésuites,  et  dans  des  vers  célèbres 

il  dépeint  la  société  armant  toutes  ses  forces  contre  lui  : 

On  avait  bandé  les  ressorts 
De  la  noire  et  forte  machine 
Dont  le  souple  et  le  vaste  corps 

Etend  ses  bras  jusqu'à  la  Chine. 

11  est  certain  que  la  veille  du  jour  où  on  le  brûla  en  effigie 

sur  la  place  de  Grève,  le  P.  Garasse,  jésuite,  achevait  d'impri- 
mer son  gros  livre  sur  la  Doctrine  curieuse  des  beaux  esj)rils  de 

ce  temps,  où  tous  les  libertins,  mais  surtout  Théophile,  sont 

attaqués  avec  acharnement.  Mais  le  P.  Garasse  était  un  enfant 

perdu  de  la  Compagnie  plutôt  qu'il  n'en  était  l'organe;  et  Théo- 
pliile  vécut  assez  pour  voir  la  Somme  théologique  de  Garasse 

condamnée  comme  hérétique,  scandaleuse  et  pleine  de  «  bouf- 
fonneries »  et  propositions  malsonnantes.  Un  autre  jésuite,  le 

P.  Voisin  témoigna  au  procès  contre  Théophile  ;  il  fut  jdus 

tard  exclu  de  la  compagnie.  Il  semble  que  le  poète  avait  pour 

adversaires  des  jésuites  plutôt  que  la  Société  tout  entière,  dont 

on  ne  voit  pas  bien  quels  auraient  été,  dans  cette  poursuite,  les 

griefs  ou  les  mobiles.  Selon  nous,  les  vrais  adversaires  de  Théo- 

phile furent  les  magistrats,  qui  crurent  devoir  réagir  avec  éclat 

contre  une  licence  impunie  si  longtemps.  Très  habilement, 

Théophile  dans  sa  défense  affecte  de  présenter  les  magistrats 
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comme  de  purs  instruments  aux  mains  de  ses  ennemis,  mais 

nous  ne  sommes  pas  obligés  de  le  croire  sur  parole. 

Il  passa  deux  années  dans  une  prison  très  rigoureuse  :  «  Le 

toit  même  en  était  sous  terre;  je  couchais  tout  vêtu,  et  chargé 

de  fers  si  rudes  et  si  pesants  que  les  marques  et  la  douleur  en 

demeurent  encore  en  mes  jambes;  les  murailles  y  suaient  d'hu- 

midité, et  moi  de  peur.  »  Il  dit  n'avoir  trouvé  de  consolation  que 
dans  la  lecture  de  saint  Augustin  et  dans  un  retour  sincère  et 

fervent  aux  idées  religieuses.  Il  le  dit,  il  le  jure;  nous  n'avons 

aucune  raison  de  croire  qu'il  ait  menti.  Est-il  donc  le  premier 
que  le  malheur  ait  épuré? 

Je  maudis  mes  jours  débauchés.  Grand  Saint,  pardonne  à  ce  captif 

Et  dans  Thorreur  de  mes  péchés,  Qui  d'un  emprunt  kiche  et  furlif 

Bénissant  mille  fois  l'outrage  Porte  ici  ton  divin  exemple; 
Qui  m'en  donne  le  repentir,  Pressé  d'un  accident  mortel, 
Je  trouve  encore  en  mon  courage  J'entre  tout  sanglant  dans  le  temple, 

Quelque  espoir  de  me  garantir.  Et  me  sers  du  droit  de  l'autel. 

Il  demande  la  vie  en  jurant  de  s'amender.  Peut-être  est-il 

plus  sincère  que  s'il  feig-nait  de  demander  la  mort  en  expiation 
de  ses  péchés. 

Il  trouva  peu  d'amis  dans  sa  disgrâce. 

ÎMcs  amis  changèrent  de  face; 
Hs  furent  tous  muets  et  sourds. 

Et  je  ne  vis  en  ma  disgrâce 

Rien  que  moi-même  à  mon  secours. 

Les  g-ens  de  lettres  furent  indifTérents.  Malherbe,  que  Théo- 

phile avait  toujours  ménagé  en  termes  si  respectueux,  ne  par- 

donna pas  à  un  homme  qui  avait  refusé  d'être  son  disciple.  Il 
ne  le  croyait  pas  coupable.  Il  écrit  à  Racan  '  :  «  Je  ne  le  tiens 

coupable  de  rien  que  de  n'avoir  rien  fait  qui  vaille  au  métier 

dont  il  se  mêlait.  »  Six  semaines  plus  tard  :  «  On  m'avait  dit 

qu'on  l'allait  jug:er;  mais  à  cette  heure  il  ne  s'en  parle  plus. 
Je  ne  crois  pas  que  la  mort  ne  lui  fût  plus  douce  que  de  vivre 

comme  il  fait.  »  Malherbe  affectait  l'indifférence;  quanta  Balzac, 
il  voulut  apporter  son  petit  fagot  au  bûcher  de  Théophile.  En 

1624  il  publiait  ses  fameuses  Le^/re^,  et,  du  même  coup,  montait 

1.  Le  14  novembre  1623. 
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à  la  gloire.  L'occasion  était  belle  de  se  taire  sur  son  ancien 
ami.  Balzac  se  crut  habile  en  écrasant  l'accusé  dans  deux  lettres 

(à  l'évèque  d'Aire  et  à  Boisrobert).  Il  disait  que  la  vanité  avait 
perdu  Théophile.  «  Il  a  mieux  aimé  finir  par  une  tragédie  que 

d'attendre  une  mort  qui  fût  inconnue  au  monde...  Il  a  fait 
comme  un  homme  qui  se  jetterait  dans  un  précipice  pour  acqué- 

rir la  réputation  de  bien  sauter.  »  Il  avouait  leur  ancienne  liai- 
son, et  attribuait  leur  brouille  à  la  vanité  blessée  du  poète  : 

«  Je  lui  ai  souvent  montré  cpi'il  ne  faisait  pas  d'excellents  vers, 

et  qu'il  s'estimait  injustement  un  grand  personnage.  Mais  voyant 
que  les  règles  que  je  lui  proposais  pour  la  réformation  de  son 

style  étaient  trop  sévères  et  qu'il  ne  pouvait  })as  venir  où  je  le 

voulais  mener,  il  a  jugé  peut-être  qu'il  devait  chercher  un  autre 
moyen  pour  se  mettre  en  crédit  à  la  cour.  »  Enfin  il  écrivait  à 

Boisrobert  cette  sorte  de  dénonciation  :  «  Je  ne  veux  pas  entre- 
prendre sur  la  cour  du  Parlement  ni  prévenir  ses  arrêts  par  mon 

opinion.  Aussi  bien  de  penser  rendre  cet  homme-là  plus  cou- 

pable qu'il  s'est  fait  lui-même,  ce  serait  jeter  de  l'encre  sur  le 

A'isage  d'un  More;  et  je  dois  cela  à  la  mémoire  du  temps  passe 
de  le  plaindre  plutôt  comme  un  malade  que  de  le  traiter  comme 
un  ennemi.  » 

Publier  ces  lignes,  pendant  l'instruction  du  procès,  témoi- 

gnait d'une  haine  cruelle.  Théophile  indigné  répondit  du  même 
ton ,  et  les  deux  frères  ennemis  échangèrent  les  accusations  les 

plus  infamantes.  «  Je  sais  que  votre  esprit  n'est  pas  fertile, 
écrit-il  à  Balzac;  cela  vous  pique  injustement  contre  moi.  Si 

la  nature  vous  a  mal  traité,  je  n'en  suis  pas  cause;  elle  vous 

vend  chèrement  ce  qu'elle  donne  à  beaucoup  d'autres...  Vous 
savez  la  grammaire  française  et  le  peuple  pour  le  moins  croit 

que  vous  avez  fait  un  livre  ;  les  savants  disent  que  vous  pillez 

aux  particuliers  ce  que  vous  donnez  au  public  et  que  vous 

n'écrivez  que  ce  que  vous  avez  lu...  Quand  vous  lenez  quelque 
pensée  de  Sénèque  ou  de  César,  il  vous  semble  que  vous  êtes 

censeur  ou  empereur  romain.  »  Et  pour  le  dernier  trait,  rappe- 

lant les  souvenirs  du  voyage  qu'ils  avaient  fait  ensemble,  dix 
ans  auparavant,  dans  les  Pays-Bas,  il  ajoutait  :  «  Après  une 

très  exacte  recherche  de  ma  vie,  il  se  trouvera  que  mon  aventure 

la  plus  ignominieuse  est  la  fréquentation  de  Balzac.  » 
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On  entend  dire  parfois  qu'on  n'a  plus  aujourd'hui  ni  égard  ni 
mesure  dans  la  polémique.  Le  fait  est  vrai  peut-être;  mais  si 

quelqu'un  croyait  que  ces  excès  datent  d'hier,  je  l'engagerais  à 
relire  les  polémiques  du  xvn''  siècle,  et  surtout  celles  du  xyi%  et, 

pour  achever  de  s'instruire,  celles  du  xvui". 
Le  procureur  général  étaitMathieu  Mole,  auprès  de  qui  le  duc  de 

Montmorency  intercédait  pour  Théophile.  Nous  avons  son  projet 

d'interrogatoire,  dressé  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'habileté; 

c'est  comme  un  terrible  réseau  où  le  malheureux  Théophile  se 
trouve  enveloppé  peu  à  peu  pour  être  enfin  traîné  à  sa  perte. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  profane  et  de  voluptueux  dans  ses  poésies, 
recueilli,  extrait,  rapproché,  forme  comme  un  violent  réquisi- 

toire, qui  le  fait  paraître  plus  coupable  qu'il  n'était.  Peu  de 
poètes  du  xvi°  siècle,  ou  parmi  ses  contemporains,  auraient  pu 
résister  à  ce  procédé  captieux.  Avoir  dit  à  sa  maîtresse,  et  redit 
sur  tous  les  tons  : 

N'adore  aucun  des  Dieux  qu'après  cehii  d'amour, 

ou,  dans  un  jour  de  passion  déçue, 

Je  crois  que  les  daauics  sont  plus  heureux  que  moi, 

ou  bien  avoir  salué  Philis  en  disant  : 

...  Quand  j'aperçus  ses  yeux 
Je  m'écriai  tout  haut  ;  Ce  sont  ici  mes  dieux, 

tout  cela  faisait  autant  d'hyperboles,  plus  fades  peut-être  que 
coupables;  en  tout  cas,  cette  monnaie  courante  de  la  galanterie 

avait  servi  à  tous  les  poètes,  et  il  n'y  avait  certes  pas  là  de  quoi 
pendre  un  homme. 

Il  faudrait  qualifier  d'une  façon  moins  indulgente  les  abomi- 

nations du  Parnasse  satirique;  mais  là,  rien  n'était  prouvé, 

puisqu'au  contraire  Théophile  avait  poursuivi  les  libraires  qui 
avaient  attaché  son  nom  à  ce  livre,  et  que  ces  libraires  étaient 

en  fuite  et  condamnés  eux-mêmes  par  contumace.  Le  poète  était 
donc  sur  ce  point  présumé  innocent,  et  la  poursuite  peu  à  peu 

sembla  abandonner  ce  chef  d'accusation,  pour  se  restreindre  à 

une  sorte  de  procès  de  tendance;  on  reprochait  au  poète  l'esprit 

tout  pa'ien  de  son  œuvre;  et  dans  les  faits,  on  n'avait  pas  tort: 

le  christianisme  n'a  presque  pas  effleuré  l'àme  de  Théophile, 
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au  moins  jusqu'aux  jours  d'épreuve.  Mais  pourquoi  devenait-il 
seul  responsable  d'une  erreur  où  toute  la  Renaissance  avant  lui 
avait  trempé?  On  incriminait  ces  vers  : 

(jui  voudra,  pcnilent,  aux  déserts  se  consomme; 

Qu'il  vive  tout  ainsi  que  s'il  n'était  plus  homme, 
Ne  mange  que  du  foin,  ne  boive  que  de  l'eau, 
Au  plus  fort  de  l'hiver  n'ait  robe  ni  manteau. 
Se  fouette  tous  les  jours,  et  d'une  vie  austère 
Accomplisse  du  Christ  le  glorieux  mystère. 

Moi  qui  suis  d'un  humeur  trop  enclin  à  pécher, 
D'un  fardeau  si  pesant  je  ne  puis  m'empècher. 
Suis  ta  dévotion,  et  ne  crois  point,  erniile, 

Uuc  mon  âme  te  blùme;  et  moins,  qu'elle  t'imite. 

C'est  là  sans  doute  une  }»rofession  de  foi  nettement  épicu- 
rienne ;  et  cette  horreur  de  la  privation,  cette  adoration  du  plaisir 

est  proprement  tout  l'opposé  du  christianisme.  Mais  avait-on 
poursuivi  tous  ceux  qui  depuis  un  siècle  avaient  fait  en  prose 

et  en  vers  l'apothéose  de  la  volupté? 
Théophile  se  défendit  mal.  Il  affecta  dans  ses  apologies  des 

sentiments  profondément  reliiiieux,  que  le  malheur  lui  avait 

peut-être  inculqués  (il  l'affirme  et  je  le  veux  croire)  ;  mais  que 
ces  sentiments  eussent  toujours  régné  dans  son  cœur,  toute  son 

œuvre  le  démentait.  Il  aurait  du  dire  à  ses  juges  :  «  Pounjuoi 

suis-je  seul  devant  vous?  J'ai  été  le  favori,  l'enfant  g-àté  d'une 
société  de  poètes  et  de  courtisans,  qui,  chrétiens  de  nom, 

vivaient  tous  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  de  cœur.  J'ai  vécu, 

j'ai  parlé,  j'ai  pensé  peut-être,  comme  eux.  Pourquoi  suis-je  seul 
puni  pour  le  péché  de  tous?  »  Ce  langage  eût  été  plus  digne  et 

plus  franc,  peut-être  plus  habile. 

Enfm  le  1"  septembre  1G25  le  Parlement  mit  à  néant  toute  la 
procédure  antérieure,  et  condamna  Théophile  au  bannissement, 

«  lui  enjoignant  de  garder  son  ban  sous  peine  d'être  pendu  ».  Il 
avait  quinze  jours  pour  disposer  son  départ.  Mais  ces  arrêts  de 

bannissement  n'étaient  pas  exécutoires,  tant  qu'on  laissait  le 
banni  en  paix.  Théophile  survécut  un  an  à  la  sentence;  et  il 

mourut  à  Paris  sans  se  cacher.  On  joua.  Pi/nnuc  et  Tlû^hé  devant 

le  roi  pendant  l'hiver  (jui  suivit  la  condamnation,  et  le  condamné 

fut  présenté  à  Louis  XIII.  S'il  avait  eu  des  ennemis  privés  aussi 

acharnés  qu'il  paraît  croire,   ceux-ci   auraient-ils  souffert    que 
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Théophilo,  banni  sous  peine  de  mort,  se  montrât  ainsi  partout 
librement? 

En  septembre  1620,  il  était  à  Paris  chez  le  duc  de  Montmo- 

rency, lorsqu'il  fut  pris  de  la  fièvre  intermittente;  mal  soigné 

par  un  charlatan,  que  Gui-Patin  qualifie  d'empoisonneur,  il 
mourut  au  bout  de  vingt  et  un  jours.  «  Sa  mort,  dit  le  Mercure, 

enfanta  encore  autant  d'écrits,  les  uns  pour,  les  autres  contre 

lui,  comme  l'on  avait  fait  durant  sa  prison.  »  Puis  tout  ce  bruit 

s'apaisa  ;  le  silence  se  fit  sur  le  nom  et  sur  l'œuvre.  Quinze  ans 
plus  tard,  Mairet,  en  publiant  les  œuvres  posthumes  de  Théo- 

phile (16i'l),  écrivait  :  «  L'oubli  qui  suit  les  longues  années  et  qui 
détruit  insensiblement  la  mémoire  des  plus  grands  hommes,  a 

si  fort  affaibli  celle  de  ce  divin  esprit,  qu'à  la  honte  de  notre 

siècle  on  dirait  quasi  qu'elle  est  morte  ainsi  que  lui.  » 
L'œuvre  de  Théophile.  —  En  lisant  Théophile,  on  croit 

souvent  lire  du  Malherbe,  parfois  du  Régnier;  quelquefois  du 

Ronsard  ou  du  Desportes.  Il  a  goûté  vivement  tous  ces  maîtres  ; 

c'est  un  esprit  très  larg-ement  ouvert,  et  point  du  tout  exclusif; 

toute  beauté  lui  plaît,  sans  nulle  prévention  d'école.  Cet  éclec- 

tisme du  g'oùt,  si  utile  à  la  critique,  est  quelquefois  dang-ereux  à 

l'orig-inalité  du  style. 
Théophile  est  un  ennemi  de  la  réforme  que  Malherbe  avait 

entreprise.  Il  ne  souffre  pas  qu'elle  g'êne  et  qu'elle  contraigne 

son  indépendance.  Il  rend  pleine  justice  au  poète  et  à  l'écri- 

vain :  mais  il  refuse  de  lui  sacrifier  Ronsard,  qu'il  idolâtre,  et 
réconciliant,  malgré  eux,  les  deux  grands  poètes  dans  son 

admiration,  il  les  réunit  dans  un  commun  éloge,  en  disant  qu'il 

se  contenterait  d'égaler  en  son  art 

La  douceur  de  Malherbe  et  Fardeur  de  Ronsard. 

Théophile  savait  à  fond  le  mécanisme  du  vers  français.  Comme 

versificateur  il  vaut  presque  Malherbe.  Sans  faire  autant  de 

bruit  de  sa  science  du  nombre  et  du  rythme,  il  n'est  pas  beau- 

coup moins  habile.  De  nos  jours  oi^i  l'art  de  frapper  les  beaux 
vers  comme  on  frappe  une  belle  médaille  a  été  porté  à  une 
véritable  perfection,  tel  merveilleux  ciseleur  de  rimes  admire- 

rait encore  la  facture  de  ces  trois  strophes  que  je  détache  d'une 
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pièce  banale  composée  pour  un  ballet  Je  la  cour.  C'est  le  dieu 
Apollon  (ou  le  soleil)  qui  parle  : 

C'est  moi  qui  pénétrant  la  dureté  des  arbres, 
Arrache  de  leur  cœur  une  savante  voix; 

Qui  fais  taire  les  vents,  qui  fais  parler  les  marbres. 

Et  qui  trace  au  destin  la  conduite  des  rois. 
C'est  moi  dont  la  chaleur  donne  la  vie  aux  roses. 

Et  fais  ressusciter  les  fruits  ensevelis; 
Je  donne  la  durée  et  la  couleur  aux  choses, 

Et  fais  vivre  l'éclat  de  la  blancheur  des  lys. 
Si  peu  que  je  m'absente,  un  manteau  de  ténèbres 

Tient  d'une  froide  horreur  ciel  et  terre  couverts  ; 
Les  vergers  les  plus  beaux  sont  des  objets  funèbres. 

Et,  quand  mon  œil  est  clos,  tout  meurt  en  l'univers. 

Le  talent  ne  se  réduit  pas,  cbez  Théophile,  à  la  facture  du 

vers.  Il  a  un  don  plus  rare  et  plus  précieux,  qui  est  au  moins  le 

commencement  d'un  grand  poète,  s'il  ne  suffit  pas  à  l'achever. 
Il  sent  vivement  la  poésie  des  choses  :  il  y  a  des  hommes,  nés 

peintres,  qui  saisissent  tout  d'abord  la  ligne  et  la  couleur,  et  à 

qui  toutes  choses  apparaissent  comme  un  tableau;  d'autres,  nés 

sculpteurs,  voient  tout  d'abord  le  relief  et  le  mouvement; 

d'autres  naissent  poètes,  et  tout  se  montre  à  eux  sous  un  jour 
poétique.  Tel  Ronsard,  et  à  un  moindre  degré,  Théophile.  Que 

de  jolis  traits  dans  son  Matiiil 

La  lune  fuit  devant  nos  yeux; 
La  nuit  a  retiré  ses  voiles; 

Peu  à  peu  le  front  des  étoiles 
S'unit  à  la  couleur  des  cieux... 
La  charrue  écorche  la  plaine  ; 
Le  bouvier  qui  suit  les  sillons 

Presse  de  voix  et  d'aiguillons 

Le  couple  de  bœufs  qui  l'entraîne. 

Et  quel  agréable  mélange  de  fantaisie  et  de  vérité  dans  ce 

début  exquis,  si  musical  et  si  caressant,  de  la  Solitude  : 

Dans  le  val  solitaire  et  sombre,  De  sa  demeure  de  cristal 

Le  cerf  qui  brame,  au  bruit  de  l'eau,  Et  nous  chante  une  sérénade. 
Penchant  ses  yeux  dans  un  ruisseau,  Un  froid  et  ténébreux  silence 

S'amuse  à  regarder  son  ombre.  Dort  à  l'ombre  de  ces  ormeaux, 
De  cette  source  une  naïade  Et  les  vents  battent  les  rameaux 

Tous  les  soirs  ouvre  le  portai  D'une  amoureuse  violence. 
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Il  faut  avouer  que  l'homme  qui  fît  ces  vers,  ou  n'avait  pas 

besoin  que  Malherbe  lui  enseignât  l'harmonie,  ou  avait  merveil- 
leusement profité  des  exemples  de  Malherbe. 

Deux  satires  de  Tiiéophile,  dans  la  manière  de  Rég-nier,  n'ont 
rien,  toutefois,  de  la  verve  et  de  la  couleur  du  maître.  Force 

vers  d'amour  sont  d'une  banalité  désolante,  un  écho  affaibli  de 
Desportes.  Théophile  est  meilleur  quand  il  médit  de  la  passion 

et  affecte  l'égoïsme  : 

(Car)  c'est  une  fureur  de  chercher  —  qu'en  nous-même 
—  Quelqu'un  que  nous  aimons  et  quelqu'un  qui  nous  aime. 
Le  cœur  le  mieux  donné  tient  toujours  à  demi. 

Chacun  s'aime  un  peu  mieux  toujours  que  son  ami. 

Mais  Théophile  a-t-il  senti  l'amour?  il  n'a  connu  que  le  plaisir, 

et,  un  jour,  s'est  trouvé  bien  las 
de  ces  liens  honteux 

Où  le  mal  est  certain  et  le  plaisir  douteux. 
...  Mon  âme  y  sent  toujours  quelque  chose  de  triste. 

Si  le  poète  est  chez  lui  très  distingué,  le  critique  est  certai- 

nement plus  original;  et  par  un  rare  privilège,  il  s'est  montré 
parfois  poète  dans  la  critique. 

Sa  poétique  est  fort  simple;  elle  consiste  à  recommander 

partout  le  naturel  et  la  vérité.  Il  faut  avouer  que  sa  pratique  ne 

fut  pas  toujours  d'accord  avec  une  si  parfaite  théorie.  Il  ilit 
quelque  part  :  «  Les  plus  excellents  traits  de  la  poésie  sont  à 

bien  peindre  une  naïveté.  »  xVilleurs  : 

...  La  nature  est  inimitable, 
Et  dans  sa  beauté  véritable 
Elle  éclate  si  vivement 

Que  l'art  gâte  tous  ses  ouvrages, 
Et  lui  fait  plutôt  mille  outrages 

Qu'il  ne  lui  donne  un  ornement. 

Il  ne  saurait,  comme  fait  si  bien  Malherbe,  écrire  des  vers 

de  commande,  être  inspiré  pour  le  compte  d'autrui. 

Je  t'ai  promis,  chez  toi,    des  vers  pour  un  amant 
Qui  se  veut  faire  aider  à  plaindre  son  tourment, 
Mais  pour  lui  satisfaire  et  bien  peindre  sa  flamme, 
Je  voudrais  par  avant  avoir  connu  son  âme. 
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Un  autre  so  fût  tiré  d'emljarras  en  invoquant  la  niytholog-ie. 
Mais  Théophile,  plus  son  talent  se  forme,  plus  il  répugne  à 

l'emploi  (le  la  fable  antique  dans  la  poésie  moderne.  A  ce  titre, 
on  (h^vrait  le  nommer  le  premier  dans  une  histoire  de  cette 
fameuse  Querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Elle  commence 

non  pas  avec  Boisrobert  ou  Desmarests,  comme  on  l'a  cru,  mais 
avec  Théophile,  qui  le  premier  a  dit  :  «  Les  Grecs  et  les  Romains 

ont  pensé,  parlé,  écrit  pour  eux,  et  tivs  bien;  lisons-les;  admi- 

rons-les; et  puis,  nous  Français,  pensons,  parlons,  écrivons 

comme  Français.  »  C'est  le  fond  môme  de  la  thèse  que  sou- 

tinrent les  modernes;  thèse  juste,  en  soi,  mais  qu'ils  défendaient 
fort  mal  par  de  fâcheux  arguments,  quand  ils  soutenaient,  par 

exemple,  que  les  modernes  sont  nécessairement  supérieurs  aux 

anciens,  parce  qu'ils  viennent  après  eux.  Théophile  se  garde 

bien  d'un  tel  sophisme,  ou  d'une  telle  naïveté. 

Il  commence  ainsi  le  Fragment  d'une  histoire  comique  :  «  Il 
faut  que  le  discours  soit  ferme,  et  que  le  sens  y  soit  naturel  et 

facile,  le  langage  exprès  et  signifiant.  Les  afTéteries  ne  sont  que 

mollesse  et  c[u'artifice,  qui  ne  se  trouvent  jamais  sans  effort 

et  sans  confusion.  Ces  larcins  qu'on  appelle  imitation  des 
auteurs  anciens  se  devraient  dire  :  des  ornements  qui  ne  sont 

point  à  notre  mode.  Il  faut  écrire  à  la  moderne;  Démosthène  et 

Virgile  n'ont  point  écrit  en  notre  temps,  et  nous  ne  saurions 
écrire  en  leur  siècle;  leurs  livres,  quand  ils  les  firent,  étaient 

nouveaux;  et  nous  en  faisons  tous  les  jours  de  vieux...  Il  est 

vrai  que  le  dégoût  de  ces  superfluités  nous  a  fait  naître  un  autre 

vice  :  car  les  esprits  faibles  que  l'amorce  du  pillage  avait  jetés 

dans  le  métier  des  poètes,  de  la  discrétion  qu'ils  ont  eue  d'éviter 
les  extrêmes  redites,  déjà  rebattues  par  tant  de  siècles,  se  sont 

trouvés  dans  une  grande  stérilité,  et  n'étant  pas  d'eux-mêmes 
assez  vigoureux,  ou  assez  adroits,  pour  se  servir  des  objets  qui 

se  présentent  à  l'imagination,  ont  cru  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
dans  la  poésie  que  matière  de  prose  et  se  sont  persuadés  que 

les  figures  n'en  étaient  point,  et  qu'une  métaphore  était  une 
extravagance  '.  » 

1.  Voir  ci-dessus,  Élégie  à  une  dame,  p.  51  : 

Imite  qui  voudra  les  merveilles  d'autrui. 
Mallierhe  a  très  bien  fait,  mais  il  a  fait  iiour  lui,  etc. 
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Beaucoup  d'idées  exprimées  ici  sont  devenues  banales;  mais 
il  faut  se  rappeler  que  Théophile  écrivait  cette  page  en  1620,  au 

risque,  en  l'écrivant,  de  blesser  à  la  fois  deux  écoles,  celle  de 
Ronsard  et  celle  de  Malherbe.  Deux  cents  ans  plus  tard,  les 

romantiques  ont  encore  paru  neufs,  même  audacieux,  en  pro- 
duisant les  mêmes  idées. 

Les  préventions  de  Théophile  contre  rem|tloi  de  la  mvtho- 

logie  l'amenèrent  à  se  délier  de  l'imitation  des  anciens,  tant 
prêchée  par  la  Pléiade,  et,  plus  généralement,  à  proscrire  toute 

imitation.  Il  estimait  peu  l'érudition  chez  un  [loète,  à  tort  ou  à 
raison.  Un  nommé  Pitart,  savant  homme,  «  domestique  «  de  la 

reine  Marguerite,  disait  à  Théophile  :  «  C'est  dommage  qu'avant 

tant  d'esprit  vous  sachiez  si  peu  de  chose.  —  C'est  sui'tout  dom- 
mage, réj)artit  Théophile,  (|ue  sachant  tant  de  clioses  vous  avez 

si  peu  d'esprit.  » 

Mais  la  pire  imitation  est  celle  qui  s'attache  aux  modernes. 
On  a  lu  plus  haut  les  vers  si  bien  frappés  où,  en  admirant  Mal- 

herbe comme  poète,  il  a  voulu  l'écarter  comme  maître'. Malheu- 

reusement Théophile  a  toujours  confondu  rind<''(iendance  avec 

l'indiscipline.  11  a  beau  se  moquer  de  ces  éccdicis  trop  «lociles 
au  poète  grammairien,  lesquels 

Grattent  tant  le  franrais  qu'ils  le  déchirent  tout. 
Blâmant  tout  ce  qui  n'est  facile  qu'à  leur  goût; 
Sont  un  mois  à  connaître  en  tàtant  la  parole 

Lorsque  l'accent  est  rude  ou  que  la  rime  est  molle  ; 

Veulent  persuader  que  ce  qu'ils  font  est  beau, 
Et  que  leur  renommée  est  franche  du  tombeau, 
Sans  autre  fondement,  sinon  que  tout  leur  âge 

S'est  laissé  consommer  en  un  petit  ouvrage; 
Que  leurs  vers  dureront  au  monde  précieux, 

Pour  ce  qu'en  les  faisant,  ils  sont  devenus  vieux. 

...  Mon  âme  imaginant,  n"a  point  la  patience 
De  bien  polir  les  vers  et  ranger  la  science. 

La  règle  me  déplait;  j'écris  confusément. 
Jamais  un  bon  esprit  ne  fait  rien  qu'aisément. 

Imprudente  parole  qu'on  lui  a  trop  justement  l'eprochée.  Théo- 
phile nous  livre  ici  le  secret  de  sa  faiblesse  et  nous  apprend  pour- 
quoi, avec  de  très  beaux  dons,  il  est  resté  au  second  rang,  parmi 

les  petits  poètes. 

Que  l'idéal  qu'on  peut  se  tracer  d'un  poète  ne  soit  pas  néces- 
HlSTOIRE    DE    LA    LANGUE.    IV.  O 
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siiircmciil  le  iiirinc  (|ir;uiiiai(Mil  à  se  re[)résonter  les  Mallicrbc  et 

les  Boileau  —  un  écrivain  en  vers,  laborieux,  habile,  (jiii  lime  et. 

relinie  sans  cesse  un  ouvj-ai^c  et  croit  ne  l'avoii*  jamais  conduit 

à  une  perl'eclion  suffisante  : 
/'o/(.ssf;-/e  suns  cesse  et  le  repolissez  ; 

qu'il  V  ait   une  façon  plus  large  et  ytlus  libre  de  comprendre  la 
poésie  et  <le  délinir  le  poète,  il  se  peut,  et  nous  consentons  sans 

peine  à  l'accorder  à  Théojdiile. 

Mais  (pie  la  négligence  fasse  partie  des  qnalilés  d'un  grand 

poète:  «pie  le  seul  travail  digne  des  Muses  soit  celui  qu'on  fait 

en  courant;  (ju'il  y  ait  de  la  superstition  à  se  relire  et  de  la  honte 

à  se  corriger,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  avouer,  c'est  où 
nous  croyons  que  Régnier  ((jui  |)ense  à  peu  }très  là-dessus  comme 

Th(''ophile)  s'est  trompé  ])ar  paresse  et  Théophile  par  im])er- 
tin(Mice,  ou,  comme  on  disait  dans  ce  temps-là,  par  bel  air,  et 

pour  se  donner  le  ton  cavalier  contre  ce  «  pédant  »,  ce  «  gram- 
mairien »  de  Malherbe. 

(Test  là  en  effet  le  princi[)al  défaut  de  ce  rare  esprit.  Il  avait 

le  goût  de  son  art,  bien  jjIus  (pie  Malherbe.  Mais  il  n'en  avait 

pas  le  respect.  Ce  qu'il  demandait  à  la  poésie  (comme  à  l'amour) 
c'était  de  l'amuser.  Mais  les  négligences  dans  les  vers  ne  le 
choquaient  j>as  plus  que  les  fautes  dans  la  conduite.  Il  fut  irré- 

gulier dans  ses  mœurs,  dans  ses  ouvrages,  dans  sa  critique;  si 

curieuse,  nuiis  si  décousue,  et  souvent  peu  d'accord  avec  ses 
vers.  Il  en  fut  doublement  puni.  Les  erreurs  de  sa  conduite  ont 

empoisonn(''  la  lin  de  sa  vie.  L'inégalité  de  son  (euvi'e  ne  per- 

mettra jamais  qu'on  l'élève  au  premier  rang,  où  l'appelaient  son 
cénie  natni'el  et  les  dons  i-ares  dont  il  usa  lual. 

V.    —  Les  poètes  de   i63o  d   1660. 

Entre  la  mort  de  Malherbe  et  l'avènement  de  l'école  de  IGbO, 

c'est-à-dire  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  de  Racine  et  de  Boi- 

leau, il  n'y  eut  rien  de  grand,  dans  la  poésie,  hors  du  théâtre. 

Ce  n'est  pas  (|ue  les  poètes,  ou  les  rimeurs,  aient  manijné  à  la 

France,  ni  l'abondance  aux  rimeurs.  Jamais  ils  ne  furent  plus 
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nomljreiix  ';  rarement  ils  furent  plus  prolixes,  [iuis(jue  c'est 

même  l'époque  où  sévit  le  poème  épique  '.  Dans  cette  foule,  une 

(louzaincî  de  noms  surnagent.  Mais  Yoiture  appartient  à  l'hôtel 

de  Rambouillet,  et  nous  ne  séparerons  pas  l'histoire  de  la 

célèbre  maison  et  celle  du  poète  qui  en  fut  l'àme  '.  Scarron  mérite 

qu'on  l'étudié  surtout  comme  ])oète  comique  ''  et  comme  roman- 
cier ^  Chapelain,  ridicule  comme  poète,  mais  considérable 

comme  «  critique  inlluent  »,  qui  s'est  imposé  à  son  siècle,  appar- 

tient à  l'histoire  de  l'Académie  fi-ancaise,  qu'il  a  fondée  presque 
autant  (|ue  Richelieu.  Retenons  seulement  les  noms  de  Gom- 

bauld,  de  Saint-Amant,  de  Golletet,  de  Sarrasin,  de  Godeau,  de 

Benserade,  et  de  Brébeuf,  que  je  nomme  ici  dans  l'ordre  de  leui- 
âge  sans  avoir  égard  à  leur  importance.  Tel  fut  plus  vraiment 

poète,  et  tel  autre  eut  plus  d'esprit  ou  plus  d'ag-rément  dans 

l'esprit,  mais  tout  com[)ensé  ils  j)euvent,  sans  injustice  ni 
faveur,  se  pai'tagn-  le  troisième  rang. 

Jean  de  Gombauld.  —  Jean  Ogier  de  Gombauld,  d'une 
famille  noble  de  Saiidonge,  naquit  probablement  vers  1590.  ïl 

faisait  mystère  de  son  àg-e  comme  de  sa  vie;  et  (piand  il 

mourut  en  1()66,  on  prétendit  qu'il  avait  avoué  quatre-vingt- 
seize  ans.  Mais  il  faisait  encore  le  jeune  homme  quand  fut 

fondée  l'Académie  en  1635,  et  M""  de  Rambouillet  l'appcdail 
«  le  beau  Ténébreux  ».  Il  parut  à  la  cour  à  la  lin  du  règne  de 

Henri  IV;  la  Reine  Marie  de  Médicis  le  goûta  fort,  et  lui  fit  une 

pension,  dont  Tallemant  a  conté  les  péripéties;  dix  fois  sup- 

primée, dix  fois  rendue,  mais  après  intervalles  de  longue  séche- 

1.  Voir  ci-dessouri  les  cliapiircs  iv,  v  et  vi,  qui  traitent  de  la  poésie  dramatique 
entre  1600  et  1660  :  Le  théâtre  avant  ConiPille;  —  Corneille  •■,  —  L?  théâtre  au 
temijs  de  Corneille. 

2.  Saint  Louis,  du  P.  Lemoyne  (lOol).  —  Moïse,  de  Saint-Amant  (16o3).  — 
Sain/  Paul,  de  Godeau  (165 i).  —  Alaric,  de  Scudéry  (l6ot).  —  La  Pucelle,  de 

Chapelain  (1656).  —  Clovis,  de  Desmarests  (165';).  —  David,  de  Les  Fargues  (1660). 
—  Jonas,  de  Goras  (1062).  —  Charlemagne  de  Le  Laboureur  (1664).  —  C/iilde- 
tirand,i\e  Carel  Sainte-Garde  (1666).  — Saint  Paulin,  de  Perrault  (1675).  Dans  ces 
deux  cent  mille  alexandrins,  on  trouverait  sans  doute  quelques  bons  vers; 

mais  d'originalité,  point  ;  ni  de  véritable  insjiiration  ;  parce  que  le  génie  manqua 
aux  auteurs;  et  que  la  conception  même  qu'ils  se  faisaient  de  l'épopée,  comme 
«l'une  œuvre  tout  artiricielle,  était  radicalement  fausse.  11  suffit  de  rappeler  ici 
leurs  noms,  sans  insister  plus  longuement  sur  leur  tentative  avortée.  Voir 

Julien  IJuchesne,  Histoire  des  poèmes  épiques  français  du  xvii"  siècle,  Paris, 
Thorin,  1870,  in-8°. 

3.  Voir  ci-dessous,  cha|).  ii. 
4.  Voir  ci-dessous,  chap.  vi. 
o.  Voir  ci-dessous  cliap.  vn. 
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rosse,   tantôt  augincntée,  tantôt  diminiioo,  la  pension  de  Gom- 

liaiiM   figure   trop    bien    l'incertitude   des   faveurs   de   cour   au 

xvn"  siècle;  un  homme  qui  n'avait  pas  d'autres  ressources  n'était 

jamais  sur  de  n  èfre  pas  aux  abois  l'année  suivante.  Gombauld 

lit  YEndijmion   (1G24),   l'oman  en  prose  oh  les  contemporains 
crurent  voir  un  récit  allégoriijue  des  bon  lés  que  la  Reine  mère 

avaient  eues  pour  l'auteur;  puis  une  pastorale  envers,  V  Ama- 

rante (1628),  011  il  se  déclare  l'un  des  premiers  pour  l'unité  de 

jour  dans  l'œuvre  dramatique;  une  tragédie,    les  Danaïdes,  et 
force  poésies,  sonnets,  épigrammes.  Il  fut  de  la  réunion  Con- 

rart,  et  l'un  des  premiers  académiciens.  Saint-Evremond,  dans 

sa    comédie  des  Académistes,  l'appelle  «  Gombauld   la  froide 
mine  ».  Il  afTectait  un  peu  la  dignité  de  Thomme  qui  ne  dit  pas 

tout  ce  qu'il  sait.  L'obscurité   de  quelques-uns  de  ses  sonnets 

n'a  pas  d'autre  cause.  Quand  on  l'interrog'eait  là-dessus  il  sou- 

riait mystérieusement,  et   semblait   dire  :   «  Je   m'entends;    il 

suftît.  »  Ces  petits  défauts  n'étaient  pas  j»our  déplaire  à  l'hôtel 

de  Rambouillet,  où  nul  no  trouva  plus  d'accueil  et  de  considé- 
ration que  Gombauld  :  «  Pendant  la  régence  de  deux  grandes 

reines,  Marie  de  Alédicis  et  Anne  d'Autriche  (dit  Conrart,  dans 

un  Elof/eàe  Gombauld  qu'il  joignit  à  la  publication  de  ses  œuvres 
posthumes),  M.  de  Gombauld  était  des  jdus  assidus  à  se  trouver 

à    leurs  cercles;  principalement  à  celui  de  la  première  de  ces 

princesses.  Mais  il  se  rendait  avec  encore   plus  de  soin  et  de 

plaisir  au  délicieux  réduit  de  toutes  les  personnes  de  qualité  et 

de   mérite  qui   fussent  alors,  je  v(mix    dire  à   l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, qui  était  comme  une  cour  abrégée  et  choisie,   moins 

nombreuse,  mais,  si    je  l'ose  dire,  plus  exquise  que  celle  du 

Louvre,  parce  que  rien  n'approchait  de  ce  temple  de  l'honneur, 

où  la  vertu  était  révérée  sous  le  nom  de  l'incomjtarable  Arthé- 
nice,  <|ui  ne  fut  digne  de  son  approbation  et  de  son  estime.  »  Si 

Gombauld    paraît  avoir   surtout    cherché  toute   sa  vie  à  faire 

impression  sur  ses  contemporains,  on  voit  qu'il  y  réussit.  Mort, 
on    l'oublia  vite,  son   œuvre   ayant  moins  de  prestig^e  que  sa 

belle  tenue.  Roileau  le  nomme  un  peu  d('-(l;ugueusement,  entre 
Malleville  et  Maynard,  pour  avoir  écrit   «  à  jieine  »  deux  ou 
trois  bons  sonnets  «  entre  mille  ». 

Saint-Amant.  —  Marc-Antoine  de  Géraid,  sieur  de  Saint- 
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Amant,  naquit  près  do  lIoucMi,  on  1591,  <runo  famille  do  petite 

noblesse,  et  de  fortune  plus  petite  encore.  A  peu  près  aban- 

donné dès  l'enfance  à  lui-même,  il  s'éleva  tout  seul  ;  il  ne  sut 
jamais  ni  latin  ni  erec,  mais  par  la  lecture  et  les  voyages 

acquit  une  connaissance  assez  sérieuse  de  l'anglais,  de  l'italien, 

de  l'espagnol.  Sa  gaieté,  quoique  un  peu  bouffonne,  plut  à 

quelques  grands  seigneurs,  au  duc  de  Retz,  au  comte  d'Har- 
court;  il  les  suivit  (un  peu  comme  autrefois  le  fou  suivait 

le  roi)  dans  les  ambassades,  et  même  dans  les  expéditions 

militaires.  En  1()31,  on  le  voit  on  Angleterre;  on  1637,  il 

fait  campagne  sui"  mer,  avec  le  comte  d'Harcourt,  le  long  des 

cotes  d'Espagne  et  d'Ilalio;  sur  terre  dans  le  Piémont,  en 
1039;  avec  lui,  en  1041),  il  secourt  Casai;  en  1041,  il  donne 
bataille  à  Ivrée. 

Il  est  à  Rome  en  1033  et  en  10i3,  c'est  à  cette  dernière  date 

(ju'il  écrit  Rome  ridicule.  En  1013,  il  suit  d'Harcourt  en  Angle- 
terre; il  écrit  Albion,  poème  liéroï-comique.  En  1049,  il  fait  un 

grand  voyage  en  Pologne  et  en  Suède.  Entre  temps  l'Académie 

française  l'avait  admis  parmi  les  premiers  membres  en  le  char- 
geant spécialement  de  recueillir,  en  vue  du  Dictionnaire,  les 

termes  grotesques;  un  peu  plus  tard  on  devait  dire  burlesques. 

Saint-Amant  fut  en  effet  le  premier  fondateur  de  ce  genre  assez 
misérable,  mais  dont  le  succès  fut  inouï.  Scarron,  qui  lui  a 

dérobé  cette  gloire,  est  supérieur  à  Saint-Amant  par  la  fécondité 

de  l'imagination,  par  le  talent  de  composer,  et  par  la  finesse  de 

l'esprit  comique  et  de  l'esprit  d'observation;  mais  Saint  Amant 
est  plus  poète  que  Scarron. 

Depuis  son  retour  de  Pologne  (1051)  il  ne  quitta  plus  Paris, 

et  se  fit  sérieux,  même  religieux.  En  1053,  il  publia  Moïse  sauvé; 
en  1050,  les  stances  à  Corneille  sur  sa  traduction  de  ï Imitation.  Il 

mourut  le  29  décembre  1001.  On  ne  comprend  pas  pourquoi 

Boileau,  dans  sa  satire  I,  publiée  presque  au  lendemain  de 

cette  mort,  s'est  amusé  à  parler  de  Saint-Amant  comme  d'un 
famélique.  Le  «  bon  gros  Saint-Amant  »,  comme  il  se  qua- 

lifiait lui-même,  ne  fut  jamais  riche  ;  mais  il  avait  de  riches 

amis  qui  ne  le  laissèrent  manquer  de  rien.  Sa  poésie  gastro- 

nomique et  bachique  étincelle  de  ripailles,  qu'il  conte  avec  un 

air  attendri.  Mettons    (pi'il    exagérait   ses    bombances  comme 
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d'autres  leurs  jeûnes  forcés,  il  reste  certain  que  Saint-Amant 
ne  fut  jamais  miséralile. 

Il  avait  rimé  de  bonne  heure.  Sa  fameuse  ode;  sur  Id,  solitude 

est  de  1023.  Celle  du  Conlemplaleur  est  du  même  temps,  et  pres- 

(|ue  aussi  l)(dle.  Il  ne  lit  jamais  mieux;  comme  beaucoup  de 

menus  talents,  Saint-Amant  donna  d'abord  sa  mesure. 
Il  publia  un  premier  recueil  en  1()29,  un  autre  en  1()46,  avec 

une  préface-apolofiie,  siiiuée  de  son  ami  Faret,  qui  s'écrie  {dans 
le  jdus  mauvais  goût  du  temps)  :  «  Oui  peut  voir  cette  belle  soli- 
(iide  à  (pii  toute  la  France    a   tlonné  sa   voix,  sans  être  tenté 

d'aller  rêver  dans  les  déserts!  Et  si  tous  ceux  (pii  l'ont  admirée 

s'étaient  jlaissés  aller  aux  premiers  mouvements  qu'ils  ont  eus 

en  la  lisant,  la  solitude  même  n'aurait-elle  pas  été  détruite  par 

sa  propre  louange,  et  ne  serait-(db'  pas  aujourd'hui  plus  fréquen- 

tée que  les  villes?  »  Aj' avertissement  au  lecteur  est  de  Saint-Amant, 
et  bien  selon  son  humeur;  il  avoue  son  ignorance  du  grec  et  du 

latin  :  mais  «  Homère  aussi  n'entendait  d'autre  langue  que  celle 

de  sa  nourrice  »  il  ne  faut  pas  croire  «  qu'un  bon  esprit  ne  puisse 

rien  faire  d'admirable  sans  l'aide  des  langues  étrangères  ».  Il  a 

remplacé  l'étude   par  les   voyages    «    tant  en    l'Europe   qu'en 

l'Afrique  et  en  l'Amérique  ».  D'ailleurs  il  abhorre  les  imitateurs 
et  les  plagiaires  ;  il  a  pris  lui-même  des  sujets  à  Ovide,  mais 
non  son  style  :  «  Je  ne  sais  quel  honneur  on   espère  recevoir 

de   ces    serviles    imitations;...    entre   les    peintres  le   moindre 

original    d'un  Fréminet  est  beaucoup  plus  prisé  que  n'est  la 

meilleure  copie  d'un  Michel-Ange.  »  Il  est  certain  que  la  Solitude 

est  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  un  peu  regardé  la  nature  et  fait 

effort  pour   analyser   les    impressions  qu'il    en   recevait.  Mais 

l'œuvre   est    rem|)lie   d'horrible  et    de    grotesque,   et,  avec  du 
piquant  et  <lu  s[»iriluel,  on  trouve   beaucoup  de  froideur  dans 

cette  poésie  grimaçante.  Tout  le  Saint-Amant  «  romantique  »  a 

ce  défaut;  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  vigueur  descriptive, 
et  il  a  souvent  de  la  précision  dans  le  dessin  et  le  coloris;  mais 

l'ensemble  est  mal  fondu;  les  parties  sont  mal  liées,  les  traits 
faux  gâtent  le  reste,  à  tel  point  ils  sont  choquants.  Les  Visions, 

composées  vers   1G28,  sont  d('jà  tout  à  l'ait  dans  le  goût  de  ces 

élucubralions    hofl'mannesques   (jui    fuient    à    la   mode  il  y   a 

soixante    ans.    (Test  du  fantastique  à   froid  ;   l'auteur  se  pince 
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pour  se  faire  crier,  et  s'enfariiie  le  visaize  pour  avoir  l'air  <le 
pàiir.  Cela  est  curieux  à  lire  à  cette  date,  sur  la  tombe  de 
Malherbe.  Toutefois  nous  aimons  mieux  les  deux  dernières 

stro[)hes  de  la  Pluie;  c'est  du  meilleur  Saint-Amant,  frais  et  vif, 
plein  (b^  verve  et  de  couleur. 

Mais  Théophile  eut  fait  aussi  bien  ou  micHix.  La  maiiirre 

propre  de  Saint-Amant  doit  être  cherchée  dans  un  certain  nombre 

de  petites  ])ièces  «  réalistes  «  que  lui  seul,  en  ce  temps-là,  [)0U- 
vait  rimer  :  les  Cabarets  —  dédiés  naturellement  à  son  ami  Faret 

dont  il  ne  sépare  jamais  le  nom  d'un  mot  qui  lime  aussi  riche- 

ment; —  la  (liamhre  du  débauché  (c'est-à-dire  (hi  bolièine),  le 
Fromage,  la  Berne,  la  Vigne,  la  Gazelle  du  Pont-Neuf,  et 

quelques  sonnets  descri[»tifs,  (|ui  semblent  écrits  pour  expliquer 

ou  illustrer  un  tableau  bollan(biis.  comme  celui  qui  commence  : 

Assis  sur  un  fagot,  une  pipe  à  la  main... 

Même  veine  dans  b^  Melon  (quoique  ce  soit  beaucou[)  d'un 
})oème  entier  sur  un  fruit,  môme  gros),  dans  le  Poète  crotté, 

dans  la  Crevaille;  dans  les  Goinfres.  Sans  m'extasier  sur  ces 

petits  «  Téniers  »  je  les  préfère  à  Yhéro'i-coniique,  oîi  le  [)oète 

s'est  aussi  complu.  Il  a  chanté  sur  ce  mode  ennuyeux  le  Passage 
de  Gibraltar,  et  il  a  mis  en  tète  la  théorie  de  ce  genre.  11  ne 

faut  pas  tt  que  la  simple  naïveté  soit  le  seul  partage  des  pièces 

comiques;  je  veux  bien  qu'elle  y  soit,  mais  il  faut  qu'elle  s(»it 
entremêlée  de  quelque  chose  de  vif,  de  noble  et  de  fort  qui  la 

relève.  Il  faut  savoir  mettre  le  sel,  le  poivre  et  l'ail  à  pro[)OS  en 
cette  sauce.  »  Et  il  loue  la  Secchia  rapifa  <le  Tassoni,  modèle 

du  genre,  et  volontiers  il  dirait  qu'il  faut  plus  de  génie  })Our 

chanter  le  seau  enlevé  que  la  colère  d'Achille  :  «  Ce  genre 

d'écrire,  composé  de  deux  g-énies  si  dilîérents,  fait  un  efTet  mer- 

veilleux; mais  il  n'appartient  pas  à  toutes  sortes  de  plumes  de 

s'en  mêler;  et  si  l'on  n'est  maître  absolu  de  la  langue,  si  l'on 

n'en  sait  toutes  les  galanteries,  toutes  les  propriétés,  toutes 
les  finesses,  voire  même  jusques  aux  moindres  vétilles,  je  ne 

conseillerai  jamais  à  personne  de  l'entreprendre.  »  Il  est 

curieux  d'observer  comme  ,  en  ces  années  où  l'Académie 
française  fut  fondée,  la  religion  de  la  langue  et  du  stvle  hantait 

tous  les  es[>rits  ;  jusque  chez  le  chantre  du  Melon  il    v   a   les 
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(loutos  ot  los  scrupules  d'un  Vaui^clas.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 

(l'être  souvent  au-dessous  du  mauvais;  comme  dans  Vargumenf 
du  Passa//f'  de  Gibraltar,  ([uand  Saint-Amant  explique  ainsi  le 

contraste  des  plages  et  des  falaises  (|ue  pi('>sente  la  côte  d'Espagne 

(d  celle  du  Maroc  :  «  L'on  eut  dit  (pu^  la  terre  de  l'Europe  et 

celle  d(^  rAfri(jue  s'abaissaient  (mi  eerlains  endroits  autour  de 

nous,  par  respect,  et  se  liaussai<Mit  en  il'autres,  par  curiosité.  » 

Quant  à  J/oise  sauvé,  pul)li('>  en  Kio^i,  mais  entrepris  depuis 

nombre  d'années,  s'il  est  reste'-  le  plus  connu  des  ouvrages  de 

Saint-Amant,  c'est  tant  pis  pour  l'auteur.  Ce  long  jtoème  des- 

criptif est  profondément  ennuyeux.  Il  a  lieau  l'intituler  ùh/lle, 

pour  bien  mar<{uer  qu'il  ne  veut  pas  faire  une  épo[)ée;  il  a 
beau  dire  dans  sa  préface  «  (pic  la  description  des  moindres 

choses  est  de  son  apanage  particulier  »  ;  il  n'en  est  pas  moins 

vrai  qu'un  poème  de  quelques  milliers  devers  où  il  n'v  a  pas  une 
seule  idée  est  insupportable.  On  croit  sur  la  foi  de  Boileau  que 

Moïse  est  surfout  ridicule;  réellement,  il  est  plutôt  plat  et  vide. 

La  composition  est  puérile;  tout  se  passe  en  un  jour,  ga'àce  à 

un  heureux  artifice  ;  un  oncle  de  Moïse  raconte  d'abord  toute 

l'histoire  sainte,  depuis  le  délug-e.  Ensuite  la  mère  de  M(jïse 
rêve  toute  l'histoire  future  de  son  fils.  Au  travers  de  ces  niai- 

series il  y  a  souvent  dans  Moïse  un  vrai  talent  de  facture  et  de 

singuliers  bonheurs  d'expression. 
Il  faut  bien  se  garder  de  vouloir  réhabiliter  Saint-Amant^ 

très  justement  oublié;  toutefois  il  tient  sa  petite  place  entre 

Malherbe  et  La  Fontaine;  dans  ce  grand  désert  (je  mets  à 

part  les  poètes  de  théâtre)  que  la  muse  française  mit  trente 

ans  à  traverser  sans  rencontrer  à  [)eu  ])rès  personne  à  qui 

parler.  Comme  poète,  Saint-Amant  Aaut  bien  Yoiture;  mais 

qu'ils  valent  peu  l'un  et  l'autre!  et  surtout  que  ces  hommes 

d'esprit  qui  font  des  vers,  sont  loin  des  vrais  |ioèles!  Qu'on  lise 
la  I{o)ne  ridicule  de  Saint-Amant;  cela  vaut  du  bon  Scarron. 

Mais  qu'on  lise,  après,  les  Ilerp-ets  de  Du  Bellay;  c'est  aussi  une 

satire  et  faite  aussi  k  Rome,  loin  de  France  et  dans  tout  l'en- 

nui de  l'exil.  Qui  comparera  au  hasard  (|U(dfpies  sonnets  de 

Du  lî(dlay  et  quelques  dizains  de  Saint-Amant  verra  d'un  coup 

d'ccil  la  distance  ([u'il  y  a  d'un  vrai  poète  à  un  homme  d'espi-it 
qui  fait  des  vers. 
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Guillaume  Golletet.  —  Kn  mémoire  du  Grand  Cardinal 

nous  nommorons  Guillaume  Golletet  '.  II  eut,  on  ne  sait  com- 

ment, le  bonheur  d'être  distiniiué  par  Richelieu,  qui  le  protég^ea, 

lui  paya  fort  cher  de  méchants  vers,  le  mit  à  l'Académie  et  dans 
le  bureau  poétique  charg-é  de  fournir  de  pièces  le  théâtre  du 

Palais-Gardinal.  Une  foule  de  grands,  prélats  et  seigneurs,  com- 

blèrent de  bienfaits  le  protég-é  de  Richelieu;  ce  qui  ne  l'empêcha 

pas  de  crier  misère  toute  sa  vie.  On  se  souvient  qu'il  épousa  tour 
à  tour  ses  trois  servantes,  mais  on  a  oublié  ses  vers,  qui  ne 

])araissent  plus  lisibles.  Il  employa  ses  dernières  années  à  écrire 

les  Vies  (les  poètes  français,  «  ouvi-age  (dit  d'Olivet)  (|ui  par  je 
ne  sais  quelle  fatalité  demeure  enseveli  dans  la  poussière  depuis 

la  mort  de  l'auteur  ».  Au  xvin®  siècle,  l'impression  en  fut  com- 
mencée et  interrompue  après  la  première  feuille.  En  mai  1871, 

l'incendie  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  allumé  par  la  Commune, 
consuma  le  manuscrit  autographe  des  Vies  et  une  copie  de 

l'ouvrage  ,  placés  imprudemment  C(Me  à  côte  sur  le  même 
rayon.  Une  }»artie  du  recueil  (la  moitié  environ)  avait  été 

heureusement  copiée  ou  publiée  par  divers  érudits  ;  le  reste  a 

péri  sans  retour,  et  celte  perte  est  fort  regrettable  pour  l'histoire 
littéraire  du  xvt"  sièide  et  des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 
Le  fils  de  Guillaume  Golletet,  François,  fut  rimeur  à  son  tour, 

mais  sans  succès,  et  vécut  misérablement,  en  parasite  de  bas 

étage  :  Boileau  le  lui  reproche  assez  cruellement. 

Jean-François  Sarrasin.  —  Fort  au-dessus  de  Golletet, 

les  contemporains  plaçaient  Sarrasin,  leur  «  enfant  gâté  »,  que 

la  postérité  n'a  pas  tant  caressé  ̂   Déjà  La  Bruyère  expliquait 

très  bien  comment  s'étaient  si  vite  éclipsées  ces  réputations 
mondaines  fondées  uniquement  sur  la  vogue  du  moment  : 

«  Voiture  et  Sarrasin  étaient  nés  pour  leur  siècle,  et  ils  ont 

paru  dans  un  temps  où  il  semble  qu'ils  étaient  attendus.  S'ils 

s'étaient  moins  pressés  de  venir,  ils  arrivaient  trop  tard,  et 

j'ose  douter  qu'ils  fussent  tels  aujourd'hui  qu'ils  ont  été  alors. 
Les  conversations  légères,  les  cercles,  la  fine  plaisanterie,  les 

lettres  enjouées  et  familières,  les  petites  parties  où  l'on  était 

].  Né  le  12  mars  1596,  à  Paris,  il  y  mourut  le  11  oclobre  1659. 

L'.  Jean-François  Sarrasin,  né  près  de  Caon,  vers  1601,  mourut  à  Pézenas,  en 

1655.  Son  nom  s'érrit  de  diverses  façons,  par  un  r  ou  deux,  par  un  s  ou  un  z. 
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a«lniis  sculciiKMit  avoc  de  l'cspril,  tout  a  disparu.  Et  ([u'on  ne 

(lise  point  <|u'ils  les  feraient  revivre.  Ce  que  je  puis  faire  en 
faveur  de  leur  esprit  est  de  convenir  que  peut-être  ils  excelle- 

raient dans  un  autre  iienre.  »  C'est  le  propre  en  effet  des  prens 

d'esprit  d'être  bons  à  plusieurs  choses;  et  Sari-asin,  (|ui  se  piqua 
de  poésie  et  ne  fit  pas  mal  en  vers,  aurait  nîieux  fait  peut-être 
en  prose  si  de  son  temps  In  |)rose  eut  été  à  la  mode:  mais  elle 

ne  faisait  honneur  qu'au  seul  lîalzac,  «  l'unique  éloquent  ».  La 

Conspiratiou  de  ]]'all('nsfeiii,  écrite  |iar  Sarrasin  vers  IGUS,  est 
un  très  bon  modèle  de  nai'ration  historique  et  annonce,  un 

siècle  d'avance,  la  prose  éléiiante  et  simjde.  unie  et  claire  de 
V Histoire  de  Charles  AIL 

Il  reste  que  son  temps  la  mis  un  ]>eu  haut.  A  lire  cette  épi- 

taphe  (jue  Ménaije  écrivit  dans  son  latin  chàli*'',  <lc  ([uel  illustre 

mort  croirait-on  qu'il  est  ici  parlé  :  «  Docte,  disert,  érudit,  élé- 
srant;  il  écrivaiten  prose  avec  aisance,  envers  avec  bonheur.  Poli, 

gracieux,  plaisant;  courtisan  habile  et  saiïe  et  avisé;  dans  la  vie 

privée  ou  publique,  dans  le  loisir  ou  dans  les  affaires,  également 

pro],)re  aux  jeux  et  aux  choses  sérieuses,  partout  il  faisait  mer- 

veille. »  Telle  est  l'oraison  funèbre  de  Jean-François  Sarrasin, 

secrétaire  du  prince  de  Conti.  Tant  d'admiration  n'a  pas  pu  faire 
vivre  ses  poésies,  lyriques  ou  légères,  si  admirées  des  pré- 

cieuses, mais  oubliées  depuis  longtemps.  Se  souvi(Mit-on  même 

(ju'il  a  fait  la  Pompe  funèbre  de  Voiture,  qui  passa  pour  un  chef- 

d'œuvi'e,  et  la  Défaite  des  bouts-rimést  Son  bagage  s'est  trouvé 

trop  mince  aux  yeux  de  la  postérité;  il  avait  toutefois  de  l'es- 

prit, une  langue  nette,  et  souvent  la  plaisanterie  assez  fine.  C'est 
lui  qui  introduisit  en  France  le  terme  de  /nnirst/Ke,  em]>runlé' 
des  Italiens,  et  voué  à  une  fortune  é|>hémère,  mais  brillant<\ 

Pollissonfut  son  ami  fidèle;  c'est  Pcdiisson  (|ui]>ublia  les  œuvres 
de  Sarrasin  (en  165G)  avec  une  longue  préface  où  il  fait  un 

éloge  exagéré,  mais  sincère  de  son  ami.  A  la  tin  du  siècl(%  Pei'- 
rault  mettait  encore  Sarrasin  au  nombre  des  grajids  hommes 

que  les  modernes  [)euvent  opposer  avec  avantage  aux  anciens  ; 

et  LaMonnoye,  au  siècle  suivant,  l'appelle  «  un  des  plus  beaux 
esprits  (jue  la  France  ait  eus  «. 

Antoine  Godeau.  —  Godeau,  (|ui  n'est  guère  moins  oublié, 
est  très  suj)érieui'  à  Sarrasin.  Il   ne  lui  a  man(pié  (|ue  le  goût, 
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fanto  (le  quoi  il  a  fait  fro]»  de  vers,  et  il  eu  a  fait  beaiieoup  <le 

mauvais;  mais  il  était  poète,  et  il  lui  ari-ive  de  le  uiontrer.  Nous 

n'avons  pas  tant  de  poètes  religieux;  à  ce  titre  Godeau,  l'un  des 

meilleurs,  mériterait  d'être  plus  estimé  ou  plus  connu.  J(^  crois 
que  ses  débuts  mondains  lirent  du  tort  à  sa  réputation  de 

lyrique  sacré. 

Antoine  Godeau  ',  [larent  de  Conrai't,  fut  introduit  tout  jeune 

encore  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  dans  ces  réunions  littéraires 

d'oiJ  l'Académie  française  a  pris  naissance  ^  Quoique  fort  laid, 
presque  nain,  et  de  mine  chétive,  il  plut  partout,  2;Tàce  à  son 

esprit  facile  et  à  sa  verve  entraînante.  Il  eut  tant  de  succès  à 

l'hôtel  de  Rambouillet  que  Voiture  en  prit  de  l'ombrage  et  l'ho- 

nora de  sa  jalousie.  Mais  à  trente  ans,  (diangreant  d'ambition  ou 

touché  de  la  grâce,  Godeau  se  fit  d'église;  puis  ses  prédications 
aussi  bien  que  ses  vers  ayant  plu  à  Richelieu,  avant  trente  et  un 

ans  il  fut  nommé  évoque  de  Grasse  et  de  Vence.  Contre  l'at- 
tente générale,  il  résida  assez  fidèlement,  et  l'ancien  favori  de 

l'hôtel,  le  «  nain  de  Julie  »,  comme  il  se  laissait  aiqxder,  fut  un 
très  bon  évêque.  Il  ne  laissa  pas  toutefois  de  rester  homme  de 

lettres,  en  prose  et  en  vers. 

Il  travaillait  trop  vite  ̂   ;  et  Tallemant  lui  en  fait  reproche  : 

«  Vous  diriez  qu'il  a  été  condamné  à  faire  un  ouvragre  en  tant  de 
temps.  Pour  un  jour,  il  fît  trois  cents  vers  en  stances  de  dix  :  le 

moyen  que  cela  soit  bien?  11  a  du  génie;  mais  il  n'a  ni  assez  de 
savoir,  ni  assez  de  force.  » 

Jeune  il  avait  fait  des  vers  galants,  selon  la  mode  de  ré[toque; 

un  peu  plus  mûr,  et  [>rèt  à  devenir  homme  d'église  et  prélat,  il 
composa  surtout  des  poésies  relig-ieuses,  et  il  eut  ce  Ixmheur, 

assez  rare,  et  qui  avait  manqué  à  Desportes,  à  B(M'taut,  et  à  beau- 

coup  d'autres,    que  ses  odes  sacrées   valurent  mieux   que   ses 
1.  Né  à  Dreux  le  24  septenil)re  1605;  mort  le  21  avril  1072  à  Vence. 

2.  A  vingt-sept  ans,  il  est  l'ànie  de  ces  réunions.  Chapelain  lui  écrit,  pour  le 
rappeler  de  Dreux  au  plus  vite  :  <■  Vous  nous  rendrez  V Académie  de  laquelle  vous 

êtes  le  prince  et  le  chef,  chacun  ayant  remis  à  votre  retour  l'assemblée  de  nos 
conseils  et  la  tenue  de  nos  élats.  »  On  remarquera  le  mot  d'Académie  employé 
(par  forme  de  jeu)  dans  celte  lettre,  qui  est  de  décembre  16:32.  — En  1653,  (lodeau 
se  démit  de  l'évèché  de  Grasse,  en  conservant  celui  de  Vence. 

3.  Il  s'est  souvent  répété;  Saint-Evremond  ne  manque  pas  de  le  lui  reiu-oclier dans  la  comédie  des  Académistes  : 

11  a  l'esprit  fertile  et  le  tour  assez  beau, 
Tout  le  défaut  (|u'il  a,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 
C'est  qu'en  troi)  de  l'arous  il  dit  la  même  chose. 
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(»(los  ])rofanes.  Il  est  coi-hiiii  (|ircll('s  n'ont  jamais  rto  appré- 
ciées à  leur  valeur.  Boileau  seml)le  le  dire;  il  convient  (|ue 

«  Godeau  est  un  poète  fort  estimable  *  ».  Mais  il  ;i joule  :  a  Jo  ne 

sais  point  s'il  passera  à  la  postérité;  mais  il  faudra  pour  cela 

([u"il  i-essiiscite,  puisrpi'on  itcul  dire  (pTil  <'sl  déjà  mort,  n'étant 

presque  plus  maintenant  lu  de  personne.  »  Si  l'on  dédaigne  ses 
Cantiques  on  devrait  lire  au  moins  ses  Épîlres  morales,  adressées 

à  tous  les  grands  personnages  du  siècle  :  princes,  prélats,  écri- 

vains illustres;  quoiqu'il  y  llatte  un  })eu  tro[»  ses  correspondants, 
il  mêle  aux  compliments  des  témoignag^es,  des  allusions,  des 

portraits  qui  intéressent  l'histoire  littéraire.  Dans  l'œuvre  trop 
étendue,  et  surtout  négligée,  de  Godeau,  il  y  a  certainement 

beaucoup  de  fatras  ;  mais  liii-mcme  convenait  avec  bonne 

grâce,  vers  la  fin  de  sa  vie,  (pi'il  n'avait  jamais  prétendu  au 

grand  nom  de  poète;  il  n'était  qu'un  homme  de  goût,  qui  trou- 
vait à  rimer  un  plaisir  innocent  et  souhaitait  aussi  de  pi'ocurer 

par  ses  vers  quelque  [irofit  à  autrui  :  «  Saint  Grégoire  de 

Nazianze,  disait-il,  a  fait  des  vers  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  (jui  a 
été  très  longue;  mais  il  ne  regardait  dans  ses  compositions  que 

la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  des  fidèles.  »  Gela  est  bien  dit;  tou- 
tefois il  ne  faudrait  pas  abuser  de  ces  pieux  sentiments,  parce 

(jue  les  méchants  vers  n'apportent  ni  beaucoup  de  gloire  à  Dieu 
ni  beaucoup  de  fruit  aux  hommes.  Mais  Godeau  en  fit  plusieurs 

fois  de  bons.  Il  eût  encore  été,  au  besoin,  meilleur  critique. 

L'édition  des  œuvres  de  JMalherbe  donnée  en  1630  est  précédée 

d'une  préface  d'Antoine  Godeau,  où  il  étudie  l'œuvre  et  l'in- 
fluence de  Malherbe  avec  une  justesse,  une  autorité  très  remar- 

quables à  cette  date.  Malherbe  venait  de  mourir,  et  Godeau 

avait  à  peine  vingt-cinq  ans.  Toute  l'admiration  que  mérite 

l'œuvre  du  poète  et  les  justes  réserves  qu'il  faut  bien  faire 

contre  l'étroitesse  de  son  génie  et  dr  sa  réforme,  tout  est  <léjà 
dans  coite  préface,  trop  peu  connue  et  citée. 

Isaac  de  Benserade.  —  Ainsi  Godeau  n'est  pas  seulenu^nt 
h'  <(  mage  de  Sidon  »  ni  le  «  nain  de  Jnlie  ».  La  postérité  est 

très  injuste  envers  lui  (piand  elle  le  confond  avec  la  fonle  des 

beaux  esprits  mondains  de  l'époque  ou  avec  h^s  menus  rinieurs 
des  fêtes  de  cour,  un  Benserade  par  exemple.   Isaac  i\o  lîense- 

1.  Lettre  à  Maiicroix.  2'J  avril  |69j. 
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rade  u'est  (ju'uu  ainiiseui'  vn  vers;  mais  il  faut  avoiiei-  qu'il 
excella  dans  ce  genre  fi-ivole  '.  Pendant  vingt  ans,  il  ilenieura 
chargé  de  com|)Oser  les  vers  des  ballets  qui  faisaient  alors  le 

divertissement  favori  du  roi.  Auparavant,  rien  n'était  plus  fade 
et  plus  insignifiant  que  ces  vers  à  danser;  il  y  donna  du  piquant 

et  de  l'à-propos,  en  y  semant  avec  une  certaine  hardiesse,  et  par- 

fois une  impertinence,  qu'il  savait  rendre  agréable,  des  allusions 
transparentes  au  caractère  et  aux  aventures  des  personnages  de 

la  cour  qui  figuraient  dans  les  ballets. 

C'est  ce  qui  fit  dire  à  Senecé  : 

De  plaisanter  les  grands  il  ne  fil  point  scrupule, 

Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers  : 
Il  fut  vieux  et  galant  sans  être  ridicule, 

Et  s'enrichit  à  composer  des  vers. 

Son  fameux  sonnet  de  JoO  (IGol)  divisa  la  cour  et  les  beaux 

esprits  du  temps  :  les  uns,  avec  le  prince  de  Conti,  tenaient  pour 

Benserade;  les  autres,  avec  M"*  de  Longueville,  préféraient  le 
sonnet  (YUranie  de  Voiture.  On  était  en  pleine  Fronde,  et  cette 

<lispute  frivole  n'excitait  pas  moins  les  esprits,  dans  cette  sin- 

gulière époque,  que  la  guerre  civile  prête  à  éclater  de  nouv(»au. 

Benserade  fut  moins  heureux  au  théâtre,  oii  il  n'obtint  aucun 
succès.  Devenu  vieux  (1G76),  il  donna  les  Métamorphoses  en 

rondeaux,  mais  ces  fadaises  surannées  ne  plaisaient  }»lus,  Boi- 

leau  régnant.  Benserade  eut  le  bon  esprit  d'aller  vieillir  et 

mourir  dans  une  retraite  champêtre,  à  Gentilly,  i)rès  de  l*aris  ; 

il  amusait  ses  derniers  jours  en  gravant  sur  l'écorce  des  arbres 
des  vers  comme  ceux-ci  : 

Adieu,  fortune,  honneurs;  adieu,  vous  et  les  vôtres. 
Je  viens  ici  vous  oublier. 

Adieu,  toi-même,  amour,  bien  plus  que  tous  les  autres 
Difficile  à  congédier. 

A  soixante  et  quinze  ans!  il  exagérait. 

Georges  de  Brébeuf.  —  Celui  que  nous  nommerons  le  der- 

nier mérite  plus  de  respect  et  d'estime  que  ia  plupart  des  poètes 

oubliés  qui  furent  ses  contemporains.  Georges  de  Brébeuf  -  se 

1.  Né  en  Normandie  (1012),  mort  à  Paris  le  19  ocloi)re  1G91. 
2.  Né  à  Rouen  en  161<s,  mort  en  liJUi. 
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soutient  mieux  devant  la  }»ost«''nté,  et  Boileau,  tout  en  le  mal- 
I  rai  tant,  convient  que 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  IJrébeuf  étincoUe. 

Sa  traduction  de  la  Pharsale  en  vers  est  restée  le  plus  connu 

d(^  ses  ouvra,i:es  ;  et  sans  doute,  si  le  traducteur  a  encore  exagéré, 

trop  souvent,  l'emphase  et  la  déclamation  (pii  abondaient  dans 

l'original,  on  ne  p(Mit  nier  ipi'il  ne  se  trouve  aussi  dans  cet 
(mvrage  de  très  beaux  vers,  et  même  de  belles  pages,  écrites 

avec  grandeur,  avec  fermeté,  par  un  très  bon  disciple  de  Cor- 

neille. Mais  il  faut  mettre  beaucoup  au-dessus  de  la  Pharsale  les 
Eiilretieiis  solitaires,  ou  Prières  et  méditations  pieuses  en  vers 

français  (IGGU),  où  Brébeuf  a  su  exprimer  dans  une  lang-ue  poé- 

tique, en  général  foi't  simple,  des  sentiments  religieux  et  des 
pensées  philosophiques  très  personnels,  très  sincères.  A  une 

époque  où  si  peu  de  |)oètes  se  sont  appliqués  à  rentrer  en  eux- 

mêmes,  où,  si  la  «  vie  intérieure  »  attirait  beaucoup  d'àmes, 

elle  ne  leur  laissait  guère  le  goût  de  s'ouvrir  et  de  s'expliquer 
elles-mêmes,  du  moins  en  vers,  les  Entretiens  sont  une  œuvre 

très  remarquable  ;  elle  eût  mérité  d'obtenir  un  plus  grand  succès; 
mais  ce  qui  en  fait  à  nos  yeux  la  singularité  rare  fut  ce  qui  en 

écarta  les  lecteurs  en  1660.  D'ailleurs  l'auteur,  de  tout  temps 

malade  et  languissant,  mourut  l'année  suivante,  à  quarante- 

trois  ans,  avant  d'avoir  donné  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre  : 

c'est  un  talent  incomplet,  mais  une  âme  belle  et  attrayanle,  de 
(pii  la  destinée  ressemble  à  celle  de  Yauvenargues;  tous  deux 

eurent  plus  de  naissance»  que  de  bien,  une  santé  déplorable,  une 

vie  courte,  bercée  de  grandes  (»s|)érances,  qui  ne  se  réalisèrent 

jamais.  On  leur  lit  à  tous  deux  beaucoup  de  promesses  qui  res- 

tèrent vaines.  La  philosophie  religieuse  les  soutint  l'un  et  l'auti'e, 
sans  les  consoler  tout  à  fait. 

Scarron.  —  Paul  Scarron  sera  nommé  plus  loiji,  avec 

honneur,  parmi  les  poètes  comiques  et  les  auteurs  de  romans 

i<  naïfs  »,  comme  on  disait  en  ce  temps-là,  où  le  terme  de  natu- 

raliste s'appli(juait  encore  aux  savants.  Mais  au  moins  faut-il  ici 

rap[)eler  que  Scarron  n'a  |>as  fait  seulement  des  vers  pour  le 

théâtre;  et  qu'il  est  surtout  resté  fameux  et,   d'une   certaine 
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façon,  populaire,  pour  avoir  sinon  créé,  du  moins  propap''  le 
burlesque  en  France  et  composé  le  Typhon  (IGi'i)  et  V Enéide 
travestie  (1G48-53).  Cet  homme  vraiment  bien  doué  de  nature, 

je  ne  parle  que  de  l'esprit,  qu'il  avait  très  vif  et  très  original,  et 
(quand  il  voulait)  très  fin,  méritait  une  renommée  plus  sérieuse. 

On  ne  prétend  pas  ici  nier  l'existence  du  genre  burlesque;  il  a 

fait  trop  de  bruit  pour  qu'on  lui  conteste  l'honneur  d'avoir  vécu; 

j'accorde  même  qu'il  y  a  dans  cette  recherche  obstinée  du  ridi- 

cule quehjue  chose  (pii  répond  à  un  instinct  de  l'esprit  humain; 

à  un  penchant  réel,  quoiqu'il  ne  soit  j)as  le  plus  beau  de  nos 
penchants.  Le  goût  de  dénicher  le  grotesque  au  fond  de  toutes 

les  tragédies  et  de  toutes  les  épopées  humaines  })eut  se  justifier, 

j'v  consens;  mais  c'est  à  condition  qu'il  s'exprime  et  se  satis- 
fasse brièvement,  par  un  trait,  |tar  une  page  au  plus;  mais 

non  dans  des  poèmes  entiers,  dont  la  lecture  devient  écœurante 

avant  la  fin  du  premier  feuillet.  Une  grimace  peut  être  plaisante 

et  spirituelb^ ;  mais  elle  ne  fait  rire  qu'à  condition  d'être  fugi- 
tive. Une  grimace  prolongée  indéfiniment  devient  une  maladie 

nerveuse,  qui  donne,  aux  regardants,  l'envie  de  pleurer,  ou  de 

fuir.  En  dépit  de  l'engouement  général,  quelques  contemporains 
jugeaient  ainsi  le  burlesque  au  plus  beau  de  son  règne  :  «  Il 

passa  (d'Italie)  en  France,  écrit  Pellisson  ',...  s'y  déborda  et  y  lit 

d'étranges  ravages.  Ne  semblait-il  ]>;is  toutes  ces  années  der- 
nières que  nous  jouassions  à  ce  jeu  où  qui  gagne  perd?  Et  la 

])lupart  ne  pensaient-ils  pas  que  pour  écrire  raisonnablement  en 
ce  genre  il  suffisait  de  dire  des  choses  contre  le  bon  sens  et  la 

raison?  Chacun  s'en  croyait  capable  en  l'un  et  l'autre  sexe, 

depuis  les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour  jusqu'aux  femmes 
de  chambre  et  aux  valets.  Cette  fureur  de  burlesque,  dont  à  la  fin 

nous  commençons  à  guérir,  était  venue  si  avant  que  les  libraires 

ne  voulaient  rien  qui  ne  portât  ce  nom  ;  que,  pai-  ignorance  ou 
pour  mieux  débiter  leur  marchandise,  ils  le  donnaient  aux  choses 

les  plus  sérieuses  du  monde,  pourvu  seulement  qu'elles  fussent 

en  petits  vers  :  d'où  vient  que,  durant  la  guerre  de  Paris,  en  1G49, 
on  imprima  une  pièce  assez  mauvaise,  mais  sérieuse  pourtant, 

avec  ce  titre,  qui  fit  justement  horreur  à  ceux  qui  n'en  lurent  pas 

1.  Dans  VHislohv  de  l'Académie  française  (16o2). 
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davantage  :  La  Passion  de  Xotre-Seifjiu'ur  en  vers  hiiiiesques.  » 
Singulière  époque  oii  ces  deux  senlinieuts,  que  Pascal  hait 

<^galement,  le  boufCoii  et  «  reiillé  »  ',  se  disputent  Fengouemenl 

de  la  société;  jusqu'à  être  ensemble  et  j)ai'cillement  chéris 
des  mêmes  esprits,  qui  jtartagent  leur  faveur  entre  Scarron  v\ 

M"''  de  Scudérv,  le  Typiioii  et  le  Grand  Ci/rus. 

BIBLIOGRAPHIE 

Outre  les  liistoires  générales  de  la  liltératiire  ou  de  la  poésie  française,  on 

peut  consulter  :  Demog-sot  (Jacques),  Tableau  de  la  littérature  franraii^c 
au  XVII''  siècle  avant  Corneille  et  Descartes,  Paris,  1859,  in-8.  —  Robiou, 
lissai  sur  nUstoire  de  la  littérature  et  des  mirurs  pindant  la  première  moitié 

du  XVII''  siècle.  Paris.  '2  vol.  in-8,  IS.iS. 
Sur  Malherbe  :  Œuvres  complètes  de  Malherbe,  édit.  Lalanne.  Paris. 

5  vol.  in-8—  Tallemant.  Historiettes,  t.  I.  p.  2:{0.  —  Goujet,  liUdiothéque 
française,  t.  XV,  p.  i7;j.  —  Roux-Alphan.  heeherehes  hlonraphiques  sur 
Malherbe  [Mémoires  de  V Académie  d'Aix.  18i0).  —  Sainte-Beuve,  Tableau 
historique  et  critique  de  lu  poésie  française  au  XVI'-  siècle  (édition  de  184:i). 
—  Le  même,  Causeries  du  Lundi,  t.  VIII  (1853),  et  Nouveaux  Lundis,  t.  Xlil 

(18o9).  — De  Gournay,  Recherches  sur  la  vie  de  Malherbe,  Caen.  1852.  in-8. 
—  Gasté,  La  jeunesse  de  Malherbe,  Caen,  1890,  in-8.  —  F.  Brunot,  La 
doctrine  de  Malherbe.  Paris,  1891,  in-8.  —  Allais.  Malherbe  et  la  poésie 
française  à  la  fin  du  XVI''  siècle,  Paris,  1891,  in-8.  —  L.  Arnould,  Anecdotes 
inédites  sur  Malherbe,  Paris,  1892,  in-8.  —  Brunstière,  La  réforme  de 

Malherbe  et  révolution  des  genres  {Revue  d's  Deux  Mondes,  i^''  déc.  1892). 
—  Bourrienne,  Malherbe,  points  obscurs  de  sa  vie,  Paris,  18915.  —  F.  Fa- 
guet,  Revue  des  cours,  i  i-  déc.  1893,  3,  10,  17,  24,  31  mai  et  7  juin  I89i.  — 
Duc  de  Broglie.  Malherbe,  Paris,  1897,  in-16. 

Sur  Racan  :  Œuvres  complètes  de  Racan,  édit.  Tenant  de  Latour  (Biliiio- 
Ihèque  elzévirienne).  Paris.  1857,  2  vol.  in-10.  —  Tallemant,  Historiettes, 
t.  111,  p.  123.  —  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVII.  p.  205.  — 
E.  Faguet,  Revue  des  cours,  14,  21,  28  juin,  5  et  12  juillet  isui.  — 
L.  Arnould,  Racan,  Paris,  189G,  in-8. 

Sur  M.WNARD  :  OEuvrcs  poétiques  de  Maynard,  édit.  Carrissou.  Paris, 
3  vol.  in-12.  —  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVI,  p.  5G.  —E.  Faguet, 
Revue  des  cours,  15,  22,  29  novembre,  0  décendtre  189». 

Sur  RÉGNIER  :  Œuvres  complètes  de  Mathurin  Régnier,  édit.  VioUel-lo- 
Duc  (Bibliothèque  elzévirienne),  18.i3.  iii-Ki.  —  (Eurres  complètes  de 
Régnier,  édit.  Courbet.  Paris,  1875,  in-8.  —  Goujet,  BtbUothèqiw 
française,  t.  XIV,  p.  199.  —  Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique 

de  la  poésie  française  au  XVI'  siècle  (édition  de  1842).  —  Dezeimeris. 
Leçons  nouvelles  et  remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs  et  ('orrerlitnis  et 
remarques,  etc.,  Bordeau.\,  1870  et  1880,  in-8.  —  Garsonnet.  Régnier,  dans 
Études  de  critique  et  de  littérature  (Paris,  1877,  in-12).  —  A.  Benoist,  Des 
anacoluthes  et  de  la  phrase  poétique  de  Rèçjnier,  et  Xotcs  sur  le  texte  de 
Bé(jnier,  dans  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  H.  Cherrier. 
Riblioqraphic  de  Réqnier,  Paris,  1885,  in-12.  —  E.  Faguet,  Revue  des  cours, 

1.  <•  Je  hais  le  l)oulTon  ot  l'eiillr  :  on  nu  voiidiMit  faire  son  ami  de  l'un  ni  de 
l'aulrc.  » 



BIBLIOGRAPHIE  81 

20  décembre  189i-;  et  17  et  2'f  janvier,  7  et  20  février;  7,  li  et  21  mars  1895. 
—  J.  Vianey,  MalhuHn  Régnier,  Paris,  1890,  in-8. 

Les  principaux  satiriques  de  l'école  de  Régnier  sont  :  D'Esternod 
(L'Espadon  satirique,  Rouen,  1619).  Courval-Sonnet  (Satires,  Paris,  1621). 
—  Du  Lorens  {Satires,  trois  recueils,  162i-,  1633,  1646).  —  Auvray  (Le 
Banquet  des  muses  ou  les  diverses  satires,  Rouen,  1628).  —  Voir  Goujet, 
Bibliothèque  française,  t.  XIV,  p.  298  (Courval-Sonnet),  t.  XV,  p.  418  (Auvrayj, 
t.  XVI,  p.  231  (Du  Lorens). 

Sur  Théophile  :  OEuvres  complètes  de  Théophile,  édit.  Alleaume  (Biblio- 
thèque elzévirienne),  1836,  2  vol.  in-16.  —  Goujet,  Bibliothèque  franraise, 

t.  XIV,  p.  363.  —  J.  Serret,  Etudes  sur  Th.  de  Viau,  Agen,  186i.  — 
Andrieu,  Théophile  de  Viau,  Bordeau.v  et  Paris,  1880,  in-8.  —  E.  Faguet, 
Revue  des  cours,  2,  9,  16,  23,  30  mai  et  6  juin  1895.  —  Schirmacher, 
Théophile,  dans  Archiv  fiir  das  Studium  der  neuercn  Sprachen  und  Littera- 
turen,  1896,  t.  XCVI  et  XCVII. 

Sur  Saint-Amant  :  Œuvres  complètes  de  Saint- Amant,  édit.  Ch.  Livet 
(Bibliothèque  elzévirienne),  Paris,  1855-1856,  2  vol.  iii-16.  —  Goujet, 
Bibliothèque  française,  t.  XVI,  p.  329.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
Lundi,  t.  XII  (1855).  —  E.  Faguet,  Revue  des  cours,  21  nov.,  5  et  12  déc. 
1895.  —  Durand-Lapie,  Saint-Amani,  Montauban,  1896,  in-8.  —  Goujet, 
Bibliothèque  française,  t.  XVH,  p.  123. 

Sur  G<)Mi5ArL[)  :  Kerviler,  Jean  Ogier  de  Gombaidd,  Paris,  1876,  in-8. 
—  E.  Faguet,  Gomhauld,  Revue  des  cours,  26  déc.  1895. 

Sur  CoLLETET  :  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVI,  p.  259. 
Sur  Sarrasin  :  Foésies  de  François  Sarrazin,  édit.  Octave  Uzanne, 

Paris,  1877,  in-8.  —  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVI,  p.  174.  — 
E.  Faguet,  Revue  des  cours,  14  janvier  1897. 

Sur  GuDEAU  :  Niceron,  Mémoires,  t.  XVIII  et  XX.  —  Goujet,  Bibliothèque 
française,  t.  XVIl,  p.  269.  —  Kerviler,  Antoine  Godeau,  Paris,  1879,  in-8. 
—  E.  Faguet,  Revue  des  cours,  14  mai  1896. 

Sur  Benseuade  :  Niceron,  Mémoires,  t.  XIV.  —  Victor  Fournel,  les 
Contemponnns  de  Molière,  Pnvin,  1866,  in-8,  t.  II  {Ballets  et  Mascarades).  — 
Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVIII,  p.  287.  —  E.  Faguet,  Revue  des 
cours,  17  et  24  décembre  1896. 

Sur  Brébeuf  :  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVII,  p.  38.  —  E.  Faguet, 
Revue  des  cours,  10  décembre  1896.  —  M.  Harmant  va  publier  une  étude 
approfondie  sur  Brébeuf.  —  Sur  Racan,  Maynard,  Saint-Amant,  Gombauld, 

Colletet,  Godeau  et  Bcnserade,  qui  ont  appartenu  à  l'Académie  française, 
voir  VHistoire  de  VAcadèmie  française  par  Pellisson  et  d'Olivet  ;  édit. 
Ch.  Livet,  Paris,  1858,  2  vol.  in-8. 

Histoire  de  la  langui;.  IV. 



CHAPITRE  II 

L'HÔTEL  DE  RAMBOUILLET.  —  BALZAC.  —  VOITURE. 

LES  PRÉCIEUSES' 

/.   —  Développement  de  l'esprit  de  société. 

La  vie  de  salon  en  France.  —  Au  moment  où  Malherbe, 

par  ses  préceptes,  par  les  exemples  de  sa  poésie  sèche  et  labo- 

rieuse, répondait  au  besoin  d'ordre  et  de  discipline  dont  était 
travaillée  la  génération  contemporaine,  et  arrivait  à  triompher 

de  rivaux  cpii  avaient  plus  de  génie  que  lui,  il  se  [)roduisit  un 

fait  dont  rintluence  fut  capitale  sur  le  développement  de  notre 

littérature  pendant  le  xvn*"  siècle,  et  dont  la  répercussion  devait 

se  faire  sentir  encore  longtemjis  après.  Ce  fut  l'avènement 

définitif  de  l'esprit  de  société,  l'établissement  de  ces  relations 
mondaines  qui  donnèrent  aux  sentiments  une  délicatesse 

inconnue  jusque-là,  de  la  pureté  au  langage,  et  permirent  à  la 

race  de  déployer  ses  qualités  natives,  son  goût  pour  l'élégance 
et  la  mesure.  Cette  politesse  des  mœurs  est  si  conforme  au 

génie  français,  si  nécessaire  aux  tcuvres  qu'il  peut  produire, 

(ju'on  en  trouve  des  traces  dès  le  moyen  âge,  chez  nos  trou- 
vères et  surtout  dans  la  lyrique  courtoise  des  troubadours.  Au 

xvi"   siècle,  les  progrès  (pr(>Ue  avait  faits  sont    déjà   apprécia- 

1.  Par  M.  Hoiircioz,    professeur  à   la  Faculté  des   Leilrcs   de   l'Université  de Bordeaux. 
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Mes;  Clément  Marot  n'avait  pas  tort  d'appeler  la  cour  sa 
«  maistresse  d'escole  »,  et  les  «  devisants  »  de  VHeplaméron 

nous  offrent  déjà  l'image  d'une  société  grouiiée  pour  se  livrer  à 
des  délassements  intellectuels.  C'est  surtout  à  la  cour  de  Henri  H 
que,  par  le  goût  des  divertissements  ingénieux,  une  certaine 

retenue  dans  les  allures  et  le  ton  de  la  conversation,  la  politesse 

commençait  à  éclore  et  tendait  à  se  refléter  dans  la  littérature. 

Quarante  années  de  guerre  civile,  sans  étouffer  ces  gfermes, 

vinrent  cependant  tout  remettre  en  question. 

Au  commencement  du  xvn°  siècle,  sortant  cntin  des  convul- 

sions où  (die  s'était  débattue  pendant  les  règnes  des  derniers 

Valois,  asj»irant  au  repos,  imliui?  d'un  esprit  de  tolérance  plus 

large  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  la  société  française 
retrouva  son  équilibre.  Elle  sentit  imj>érieusement  le  besoin 

de  se  grouper,  de  prendre  de  son  génie  une  conscience  plus 

(daire,  el  de  doimer  luu^  (bdlnilion  d'elle-même.  ]j'ordre  maté- 

riel était  assui'('',  la  royauté  puissante  et  respectée  grâce  à 

Henri  IV  et  plus  tard  à  Ricbelicni  :  l'art  des  bienséances  allait 

trouver  un  terrain  pi'opice  pour  se  d(''V(dopper  et  porter  tous  ses 

fruits.  C'est  la  vie  de  salon  qui  le  lui  fournit.  Là,  jiar  le  com- 

merce des  femmes,  par  l'échange  (piotidien  des  galanteries  et 

des  jolis  propos,  ce  qu'il  y  avait  (mcore  de  rudesse  et  de  sève 

ardente  dans  la  génération  se  disciplina;  grâce  au  plaisir  qu'on 
éprouva  à  se  rapprocher  et  à  converser  ensemble,  on  se  fit  un 

idéal  de  la  politesse  et  on  tint  à  honneur  d'observer  des  règ-les 

(ju'on  s'im|iosait  librement.  En  même  temps,  on  choisit  davan- 
tage ses  mots,  on  a[)prit  à  les  ordonner  en  files  de  raisonnements 

exacts  et  commodes,  on  donna  à  la  langue  une  force  et  des 

nuances  qu'elle  n'avait  ])as  encore  connues.  11  y  eut  plus;  ce 

groupement,  tout  aristocratique  (ju'il  était,  n'eut  rien  d'étroit  ni 
de  dédaigneux  :  les  auteui's  jtroprement  dits,  les  hommes  de 

talent  ou  de  g'^énie  n'en  furent  pas  exclus.  En  les  admettant,  la 
haute  société  tVançaise  rendit  un  double  service  à  notre  littéra- 

ture :  elle  lui  oflrit  avec  une  langue  épurée  des  modèles  d'une 

rare  délicatesse,  et  prépara  en  même  temps  un  auditoire  d'élite 

aux  chefs-d'œuvre  qui  allaient  se  succéder. 
La  marquise  de  Rambouillet.  —   Ce   fut   une  grande 

dame,  d'origine  à  demi  italienne,  qui  eut  la  gloire  de  présider 
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en  quelque  sorte  à  cet  avènement  des  niœui's  de  salon,  et  de 
donner  pendant  ciinjuante  ans  le  ton  à  la  société  française. 

Catherine  de  Yivonne,  née  en   I088,  tenait  par  sa  mère  aux 

illustres  familles  ùvs  Savelli  et  des  îStrozzi.  Son  père  avait  été 

ambassadeur  à  Rome;  elle-même  y  passa  sa  ]>reniière  enfance, 

puis  fut  amenée  à  Paris.  En   1600,  à  peine  àiiée  de  douze  ans, 

on  lui  avait  fait  épouser  Charles  d'Aniiennes,  marquis  de  Ram- 
bouillet,  qui    lien    avait    que   vini;t-ti'ois,    et  pour   lequel   elle 

é})rouva  toujours  une  passion  mêlée  de  déférence,  que  la  mort 

seule  put  interrompre.  A  des  mœurs  d'une  irréprochable  pureté 
la  jeune  marquise  joignait  un  sérieux  précoce,  une  àme  fîère, 

une    rare   délicatesse   d'esprit,  qui   alla   s'aftinant   encore   avec 

l'âge,  et  contribua  grandement  à  créer  autour  d'elle  celte  atmo- 

sphère intellectuelle  où  elle  vécut  jusqu'cà  la  fin.  Parlant  l'italien 

et  l'espag-nol  avec  autant  de  facilité  (jue  le  français,  elle  était 
faite  pour  donner  le  ton  à  la  conversation  :  mais,  si  elle  était 

sensible  aux  g-ràces  élégantes  du  lang-ag-e  et  aux  charmes  de  la 

forme,  la  sévérité  du  fond  ne  la  rebutait  pas,  l'attirait  au  con- 
traire; on  la  vit  se  plaire  aux  oraisons  funèbres  de  Cospeau,  à  la 

lecture  des  dissertations  morales  de  Balzac;  la  ]»oésie  pleine  de 

Malherbe  et  plus  tard  les  mâles  tirades  de  Corneille  furent  sa 

nourriture  favorite.  A  défaut  de  })ortraits  qui  n'existent  })lus  ', 

les  contemporains  nous  renseignent  sur  sa  beauté,  qu'elle  con- 

serva jusqu'à  un  âge   avancé.    «   Cléomire  est  grande   et  bien 
faite...  La  délicatesse  de  son  teint  ne  se  peut  exprimer...  Les 

veux  de  Cléomire  sont  si  admirablement  beaux  qu'on  ne  les  a 

jamais  }»u  bien  représenter  -.  »  Et  pour  la  peindre  au  moral, 

M"®  de  Scudéry  a  un  trait    vi'aiuient  caractéristi<iue  :  «  Toutes 
ses  passions  sont  soumises  à  la  raison.  »  Voilà  qui  explique 

bien  l'ascendant  (jue  |U'it  la  marquise  autour  d'elle,  sa  confor- 

mité avec  l'esprit  même  du  siècle  et  de  la  littérature  française 

dans    ce    qu'elle    a    de   plus  relevé.    D'ailleurs,    malgré   cette 
«   raison  »  dominante,  elle  avait  aussi  les   vertus  de  moindre 

im|)ortance,  celles  qui  rendent  aimable  le  commerce  journalier  : 

elle  était  «  d'humeur  enjouée  «.Quant  à  son  cœur,  Segrais  et 

1.  Il  y  en  avait,  cependant  de  nombreux  an  xviic  siècle.  Georges  de  Scudéry  en 
possédait  deux  dans  son  cal)inet. 

■2.  M""  de  Scudéry,  Grand  Cyrus,  t.  Vil.  \^.  1S9. 



DÉVELOPPEMENT  DE  L'ESPRIT  DE  SOCIÉTÉ  85 

Tallemaiit  dos  Réaux  lui-même  Tont  comhlé  d'élopres  et  en  ont 
vanté  la  délicatesse  exquise.  «  Elle  était  bonne  amie,  dit  ce  der- 

nier, obligeait  tout  le  monde.  » 

Telle  était  la  femme  vraiment  supérieure  auprès  de  laquelle 

la   société   française   allait,  pendant   un  demi-siècle,  faire  son 

apprentissage.  Après  son  mariage,  M"'"  de  Rambouillet  parut  à 

la  cour  de  Henri  IV,  où  l'appelaient  son  rang,  la  charge  de  son 

mari  '  et  les  alliances  de  sa  nouvelle  famille.  Elle  ne  s'y  plut 
guère  :  le  laisser-aller  de  cette  cour  encore  mal  «  dégasconnée  », 

ses  mœurs  libres  et  le  langage  assez  cavalier  qu'on  y  parlait 

n'étaient  pas  pour  la  séduire.  Elle  s'en  éloigna  peu  à  peu,  n'y 

|»arut  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  surtout  après  1607,  —  année 
de  la  naissance  de  cette  première  fille,  qui  devait  être  la  célèbre 

Julie,  —  lorsque  des  grossesses  successives  et'  les  soins  de  sa 
famille  la  retinrent  chez  elle.  Son  père  lui  avait  laissé  près  des 

Quinze-Vingts,    dans    la   rue    Saint-Thomas-du-Louvre   -,    une 
vieille  demeure  familiale,  cet  hôtel  Pisani  qui,  sous  un   nom 

nouveau,    allait  devenir  fameux,  lorsqu'il   eut   été  reconstruit 

presque  de  fond  en  comble  et  que  l'aménagement  intérieur  en 
€ut  été  bouleversé.  La  marquise,  qui  dessinait  avec  goût,  se  fît 

elle-même  son  architecte.  Elle  rêva,  paraît-il,  assez  longtemps  à 
la  chose,  puis  un  soir  se  frappa  le  front,  demanda  des  crayons 

et  du  papier  :  elle  venait  d'entrevoir  le  plan  qu'elle  cherchait,  ce 

plan   qui,   après   avoir  fait  une  l'évolution  dans  l'architecture, 
devait  en  introduire  une  aussi  dans  les  mœurs  et  exercer  son 

influence  sur  les  relations  sociales.  Jusque-là,  nous  dit  Tallemant, 

«  on  ne  savait  que  faire  une  salle  à  côté,  une  chambre  de  l'autre, 
et  un    escalier   au    milieu  ».    Aux   immenses    salles,  disposées 

pour  la  vie  de  parade  et  les  réceptions  nombreuses,  la  marquise 

substitua  une  série  d'appartements  plus  petits,  des  «  cabinets  » 

dans  lesquels  la  conversation  devait  s'animer  plus  facilement,  et 

s'établir  au  besoin  le  charme  de  l'intimité.  Elle  relégua  les  esca- 
liers dans   un   des  angles  du  bâtiment,  fît  ouvrir  des  fenêtres 

hautes  et  larges  vis-à-vis  des  portes,  et  fut  enfin  la  première  qui 

s'avisa  de  «  peindre  une  chambre  d'autre  couleur  que  de  rouge 

1.  Il  était  grand  maître  de  la  garde-robe,  mais  se  démit  de  sa  charge  en  IGII. 

2.  A  peu  près  sur  l'emplacenienl  actuel  dos  Grands  Magasins  du  Louvre. 
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OU  do  tanné  ».  Sauvai  '  nous  a  drciit  les  heureuses  proportions 

<le  riiôtel  et  sa  belle  ordonnance  intérieure  :  il  n'a  oublié  ni  les 
corniches  et  les  architraves  (h^  la  façade,  ni  ce  jardin  aux  lignes 

symétriques,  dans  lecpiel  phis  lard  Al'""  de  Rambouillet  devait 
ciicdic  faire  surgir,  comme  «liin  c(iu[)  de  baguette  magique, 

réh'-gante  «  loge  de  Zyrphée  ».  Mais  le  vrai  sanctuaire  de  riiôtel 
fui  la  grande  chambre  à  coucher  où  la  manjuise,  souvent  assise 

sur  son  lit  suivant  la  mode  du  temps,  recevait  ses  hôtes  :  il  y 

avait  dans  cette  pièce  dix-huil  sièges  en  tout,  fauteuils  ou  tabou- 

rets, et  de  vastes  paravents  ({u'on  développait  selon  le  nombre 
des  personnes  présentes;  à  Torigine  elle  était  tapissée  de  ten- 

tures de  velours  bleu  rehaussé  d'or  et  d'argent.  Ce  fut  la  fameuse 

Chambre  hh'iie,  où  le  xvn"  siè(d('  allait  défiler  et  s'instruire  à  la 

politesse  des  mœurs,  tout  en  y  prenant  le  ton  juste  de  la  conver- 

sation. Oh!  cette  chambre  bleue,  (\\\e  n'en  ont  pas  dit  les  con- 

temjwirains,  et  pendant  combien  d'années  devaient-ils  avoir  les 
yeux  fixés  sur  (die!  Au  milieu  du  siècle.  M""  de  Sciuléry,  dans 

le  (iraïul  Ci/nis,  ]iarle  encore  du  palais  de  Cléoinire  comme  d'un 

temple,  et  avec  v(''nération  de  la  divinité  qui  s'y  trouve  :  «  L'air 
est  toujours  parfumé  dans  son  |)alais;  diverses  corbeilles  magni- 

fiques, pleines  de  fleurs,  font  un  printemps  continuel  dans  sa 

chambre,  et  le  lieu  où  on  la  voit  d'ordinaire  est  si  ag^réable  et  si 

bien  imaginé  qu'on  croit  être  <lans  un  enchantement  lorsipi'on  y 

est  près  d'elle.  )> 
Les  premiers  hôtes  de  la  chambre  bleue.  —  C'est 

de  IGIS  que  date  la  recojistruction  de  l'hôtel  d(^  Rambouillet^. 

Mais  il  V  eut  avant  cette  ép(t(pie  des  réunions,  où  l'on  s'oc- 
cupait de  choses  sérieuses  :  Malh(M'b<'.  à  la  date  de  1G13, 

raconte  déjà  que  «  chez  M""  de  Rambouillet  et  en  sa  })résence  » 

l'abbé  de  Saint-Michel  a  montn''  une  pièce  d'or  gauloise  trouvée 

en  Picardie,  et  l'a  offerte  à  la  mar(|nis(^  ".  Parmi  les  hôles  de  la 

1.  SiUival,  llisloire  et  rec/ierc/ies  des  Kiilii/iiilcs  de  la  ville  de  Paris.  I.  Il,  ]>.  200. 

•2.  On  en  conserve  encore  deux  pierres  au  Musée  de  Cluny,  el  elles  sont  accom- 
pagnées de  la  nienlion  suivante  sur  le  CaUtluf/iie  (édit.  de  1883)  :  «  N"  355.  — 

Pierres  de  fondation  de  l'tiôtel  de  llanibouillel,  |)lace  du  Carrousel,  démoli 
en  1852.  Sur  l'une  d'elles  on  lit  :  Fait  par  haitlt  et  puissant  seigneur  maitre 
Charles  d'Anymucs,  marquis  de  IXeniljouillet  el  de  Pisany,  vidame  du  Mans,  baron 
du  Chaudulor  et  de  Tallemont.  conseiller  du  roi/  en  son  conseil  d'Estat  et  mailre 
de  1(1  f/arderobbe  de  sa  majesté.  Ce  26  jinn  •/67a'.  Sur  l'autre  jùcrre  sont  les 
armes  de  la  famille.  Données  par  MM.  de  la  Ueiberette  el  Saunier.  » 

:!.  Lettre  du  6  septembre  16!3. 
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[treniière  heure,  il  faut  compter  Cospeau,  plus  lard  évêque 

(l'Aire,  éloquent  pour  son  époque,  et  que  M.  de  Rambouillet 
avait  en  estime  toute  spéciale;  Richelieu,  qui  avait  été  son  élève 

el  n'en  était  qu'aux  débuts  de  sa  fortune  politique,  fut  introduit 

par  lui  dans  le  cercle.  D'autres  prélats  y  vinrent,  comme  le  car- 

dinal de  La  Valette;  puis  des  membres  de  l'aristocratie,  le  duc 
de  Guise,  le  manjuis  du  Vigean,  le  maréchal  de  Souvré,  père  de 

M™'  de  Sablé,  M.  de  Ghaudebonne,  un  des  intimes.  Parmi  les 

grandes  dames,  on  remarquait  M"""  la  Princesse,  la  belle  Ghar- 
lotte  de  Montmorency,  la  duchesse  de  la  Trémouille  :  un  peu 

plus  tard  fut  introduite  une  fille  de  la  bourgeoisie,  qui  avait 

déjà  fait  grand  bruit  à  la  cour  dans  les  dernières  années  de 

Henri  IV,  et  que  la  chronique  scandaleuse  n'a  point  ménagée, 
dont  le  destin  fut  en  tout  cas  de  tourner  bien  des  tètes.  G'était 

cette  fameuse  Angélique  Paulet,  à  qui  ses  cheveux  d'un  blond 
trop  doré  et  ses  fières  allures  ont  valu  le  surnom  de  «  la  belle 

lionne  ».  Son  éducation  avait  été  soignée;  elle  dansait  à  ravir, 

touchait  du  luth;  «  on  raconte,  dit  ïallemant,  que  l'on  trouva 

deux  rossignols  morts  sur  le  bord  d'une  fontaine  où  elle  avait 

chanté  tout  le  jour  ».  Quelles  qu'aient  pu  être  les  erreurs  de  sa 

jeunesse,  c'était  une  femme  d'une  grâce  parfaite  et  d'un  esprit 

qui  n'avait  rien  de  commun  :  en  l'admettant  parmi  ses  plus 
intimes  amies.  M"*"  de  Rambouillet  a  jeté  un  voile  sur  le  passé 
et  lui  a  presque  décerné  un  brevet  de  vertu. 

Dès  la  première  période,  on  voit  à  l'hôtel  de  Rambouillet  les 
gens  du  monde  entrer  en  contact  avec  des  auteurs  de  profes- 

sion; ce  sont  des  poètes  comme  Malherbe  et  son  ami  Racan, 

Og'ier  de  Gombauld,  ou  des  écrivains  qui  ont  à  cœur  d'épurer 

la  langue  française  et  fonderont  plus  tard  l'Académie,  comme 
Conrart,  Vaugelas,  Ghapelain.  Avec  de  tels  habitués,  les  choses 

de  l'esprit  ne  pouvaient  manquer  d'être  en  honneur.  Au  début, 

à  vrai  dire,  le  g-oût  fut  un  peu  hésitant.  On  était  à  l'époque  où 

VAsti^ée  d'Honoré  d'Urfé  préludait  à  sa  longue  vog-ue,  obtenait 

tous  les  sufrrag;es  par  le  charme  d'un  style  plus  naturel  que  les 
sentiments  exprimés,  et  olTrait  à  cette  société  rajeunie  le  miroir 

d'une  politesse  déjà  réelle,  mais  trop  fade.  Puis,  en  1615,  Gon- 
cini  avait  fait  venir  à  la  cour  de  France  le  poète  napolitain 

Marini,  non  moins  célèbre  en  Espagne  qu'en  Ralie  —  puisque 
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Lopo  (le  Voga  déclarait  (ju'il  était  au  Tasse  «  ce  que  le  soleil  est 
à  l'aurore  »,  —  poète  de  toutes  les  antithèses  et  de  toutes  les 
images  brillantées,  cherchant  ses  efîets  dans  le  rapprochement 

inattendu  des  mots,  et  qui,  les  jours  où  il  était  simple,  appelait 

la  rose  «  l'œil  du  printemps  ».  Il  arriva  à  Paris  précédé  d'une 
immense  réputation,  et  y  acheva  son  poème  de  45  000  vers, 

VAdone,  pour  lequel  Chapelain  entreprit  une  préface  ambiguë. 

A  l'hôtel  de  Rambouillet,  Marini  fut  reçu  avec  honneur,  et  pen- 

dant quelques  années  y  incarna  «  l'éclatante  folie  »  d'outre- 
monts,  accompagnant  ses  saints  de  compliments  alambiqués  et 

débitant  gravement  ses  concetti.  Il  partit,  mais  il  laissait  en 

germe  la  préciosité. 

Cependant,  si  l'on  peut  reprocher  à  M""*  de  Rambouillet  trop 
de  complaisance  pour  les  italianismes  de  son  compatriote 

Marini,  il  est  juste  d'ajouter  qu'à  cette  époque  même,  et  tant 

qu'il  vécut,  le  vieux  Malherbe  fut  son  favori  et  en  quelque  sorte 

son  poète  en  titre.  A  vrai  dire,  le  Malherbe  de  l'hôtel  de  Ram- 

bouillet n'est  }»as  tout  à  fait  celui  que  nous  coimaissons  par  ail- 

leurs, le  réformateur  de  la  poésie  française,  l'irascible  et  intrai- 
table président  qui  trônait  dans  son  étroit  logis  de  la  rue  Croix- 

des-Petits-Champs.  C'est  un  Malherbe  qui  fait  des  concessions 
au  «  bel  air  »,  qui  se  met  en  frais  plus  que  jamais  de  mvtho- 

logie  galante,  et  chante  d'une  voix  un  peu  cassée  : 

Chère  beau  lé  que  mon  âme  ravie 

Comme  son  pôle  va  regardant  ̂ .. 

Il  avait  trouvé  pour  la  marquise  l'anagramme  célèbre  d'^lr/Ae- 
iilce ,  et  plus  tard  le  surnom  de  lîodanthe,  qui  eut  moins  de 

succès.  Il  lui  adressait  une  lettre  oi^i  il  la  divinisait  déjà,  et  qui 

est  un  pur  exercice  de  rhétorique  et  de  phraséologie  respec- 

tueuse ■.  Enfin,  dans  un  des  derniers  fragments  que  nous  avons 
de  lui,  il  parle  de  la  «  belle  bergère  »  à  cpii  le  deslin  semble 

«  avoir  gardé  ses  dernières  années  »,  il  rétablit  sous  leur  vrai 

jour  les  relations  toutes  platoniques  (|ui  ont  existé  entre  eux,  et 

1.  Malherbe,  t.  I,  p.  247  (éd.  des  Grands  Écrivainsj. 
2.  Ibid.,  t.  IV,  p.  l'JO. 
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nous  fait  voir  quelle  sorte  (rencens  M""'  de  Rambouillet  a  accepté 
de  lui  comme  des  autres  : 

J'eus  honte  de  brûler  pour  une  âme  glacée, 
Et,  sans  me  travailler  à  lui  faire  pitié, 

Restreignis  mon  amour  aux  termes  d'amitié  i. 

A  côté  de  Malherbe,  on  peut  ̂ dacer  un  autre  poète,  qui  n'eut 
pas  peut-être  toute  la  réputation  dont  il  était  disrne,  Ogier  de 

Gombauld.  Un  peu  plus  tard,  ce  sera  le  «  vieillard  plein  d'hon- 
neur »  dont  parlera  Tallemant,  tout  en  poussant  le  portrait  à  la 

charg-e  :  il  était  droit,  de  bonne  mine,  vêtu  à  la  mode  de  la 

cour  de  Henri  lY,  très  fier,  et  ne  sollicitant  jamais  de  faveurs, 

quoiqu'il  fût  fort  pauvre.  Dès  cette  époque  il  était  célèbre  par 
son  amour  romanesque  pour  Marie  de  Médicis,  dont  il  a  retracé 

l'histoire  sous  un  voile  transparent  dans  son  poème  en  prose 
iïEndi/mion.  Au  fond,  très  capable  de  tourner  de  beaux  vers;  il 

savait  donner  grande  allure  même  aux  fadeurs  à  la  mode,  et  rien 

n'est  d'un  dessin  plus  ferme,  par  exemple,  que  le  sonnet  où  il 

raconte  l'apparition  de  Ph/h's  au  milieu  de  «  la  belle  nuit  dont 
son  àme  est  ravie  »  : 

Sa  présence  à  l'instant  fît  sentir  sa  vertu, 

Et  mon  cœur  fut  saisi  d'une  secrète  gloire 
De  la  voir  triompher  sans  avoir  combattu. 

De  tels  vers  forment  un  heureux  contraste  avec  les  comparai- 

sons trop  étincelantes  du  cavalier  Marini  :  moins  secs  et  moins 

froids  que  ceux  de  ̂ lalherbe,  ils  annoncent  presque  la  vig^ueur 
et  la  mâle  sobriété  qui  allaient  caractériser  Corneille.  On  avait 

raison  de  les  admirer  dans  la  chambre  bleue,  et  c'est  ainsi  que, 
dans  la  première  période  de  ces  réunions  célèbres,  on  mainte- 

nait l'équilibre,  et  qu'au  milieu  des  exigences  et  des  raffine- 

ments d'une  délicatesse  nouvelle,  on  opposait  cependant  un  goût 

français  aux  influences  du  dehors,  venues  d'Italie  et  d'Espagne, 

aux  g-alanteries  métaphoriques  de  VAdone,  aussi  bien  qu'aux 
subtilités  du  soneorisme  -. o        o 

1.  Maltierbe,  t.  I,  p.  264  (éd.  des  Grands  Écrivains). 
•2.  Sur  les  affinités  du  genre  précieux  et  surtout  du  genre  burlesque  avec  le 

gongorisme,  voir  un  article  de  M.  G.  Lanson  dans  la  Revue  d'Histuire  littéraire 
de  la  France,  1896,  p.  321-331. 
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//.  —  Balzac. 

Les  débuts  de  Balzac.  —  Au  moment  où  la  marquise  Je 

Uamiiouillot  arrivait  à  jirouper  ainsi  autour  d'elle  Félitc  intel- 
lectuelle (le  la  société  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-ïhomas- 

du-Louvre,  un  astre  nouveau  se  levait  à  Thorizon.  On  commen- 

çait à  fort  parler  d'un  homme  (|ui  fut  à  son  éj)oque  une  manière 
de  puissance  dans  la  répuhlique  des  lettres,  exerça  sur  la  prose 

française  une  sorte  de  dictature,  et,  après  avoir  conquis  d'un 
premier  Itouil  sa  grande  réputation,  sut  la  maintenir  à  peu  près 

intacte  pendant  trente  ans. 

Jean-Louis  Guez  de  Balzac  était  né  à  Angoulème  en  1594. 

Attaché  de  honne  heure  au  duc  d'Epernon  et  à  son  fils  le  car- 

dinal de  La  Valette,  il  voyagea  d'abord  un  peu  et  vit  le  monde  : 
à  dix-huit  ans,  il  fit  en  compagnie  du  poète  Théophile  un  séjour 

en  Hollande,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  ce  Discours  poli- 
tique sur  Vétat  des  Provinces-Unies,  dont  il  devait  répudier 

ensuite  les  théories  libérales  et  l'exaltation  juvénile.  Un  peu 
plus  tard,  on  le  trouve  à  Rome.  A  Paris,  le  crédit  de  ses  protec- 

teurs lui  avait  donné  accès  à  la  cour  :  il  commença  alors  à 

s'exercer  dans  ce  genre  épistolaire,  dont  il  allait  devenir  le 
grand  maître  aux  yeux  des  contemporains.  Ses  premières  let- 

ti'es,  adressées  à  de  nobles  personnages,  coururent  sous  le  man- 
teau et  furent  admirées  bien  avant  Timprcssion .  Dès  iG18  , 

le  sage  Coëlïeteau  en  montra  quelques-unes  au  cardinal 

Du  Perron,  et  la  tradition  veut  que  celui-ci  se  soit  écrié  en  par- 

lant de  l'auteur  :  «  Si  le  progrès  de  son  style  ré[)ond  à  de  tels 
commencements,  il  sera  bientôt  le  maître  des  maîtres.  » 

Entre  temps,  Balzac,  déjà  soucieux  de  sa  renommée  future, 

s'était  lié  d'amitié  avec  les  hommes  de  la  génération  nouvelle, 

Boisrober-t,  Chapelain,  Conrai't,  Voiture  même,  tous  ceux  qui 
compteront  (|uel(|ues  années  plus  tard,  et  dont  les  suffrages 

auront  tant  de  poids  pour  (''ia])lir  et  consolider  les  réputations 

littéraires.  Il  ne  cessa  pas  de  correspondre  avec  eux,  lorsqu'il 
eut  quitté  Paris  et  se  fut  retiré  dans  son  petit  domaine  sur  la 

Charente,  pour  y  jouer  au  valétudinaire,  n'ayant  pas  encore 
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trente  ans.  Mais  il  est  une  erreur  assez  répandue,  et  qu'il 

im])orte  de  relever  :  c'est  celle  <|ui  consiste  à  faire  dater  de 

cette  époque  les  relations  de  Balzac  avec  l'hôtel  de  Ranîbouillet 
et  à  le  représenter  comme  un  des  habitués  de  la  chambre  bleue. 

Sur  ce  point,  la  correspondance  de  Chapelain  ne  peut  laisser 

subsister  aucun  doute  :  i^râce  à  elle,  nous  savons  (ju'en  1638 

Balzac  n'avait  pas  encore  paru  à  l'hôtel  et  ne  connaissait  que 

par  ouï-dire  la  grande  Arthénice  *.  Il  lu  avait  seulement  dédié 

quelques-unes  de  ses  productions;  par  l'intermédiaire  de  son 

ami,  il  était  au  courant  jusqu'à  un  certain  point  de  ce  qui  se 

passait  autour  de  la  mai'fjuise,  et  se  trouvait  à  distance  en  com- 

munauté d'idées  avec  la  portion  sérieuse  du  cercle.  C'est  donc 

dans  l'isolement  où  il  s'est  complu,  qu'il  convient  de  replacer 
Balzac,  quitte  à  comprendre  comment  son  influence  a  pu 

j-avonner,  bonne  ou  mauvaise,  et  comment  il  se  rattache  en 

somme  à  cette  société  ]>olie,  (|ui  était  amoureuse  de  beau 

lanp:ap:e. 

Caractère  de  Balzac;  ses  hautes  prétentions.  — 

L'homme,  dans  Balzac,  n'est  guère  intéressant.  On  a  souvent 
signalé  son  manque  absolu  de  sensibilité.  La  parenthèse  dédai- 

gneuse dans  laquelle  il  annonce  à  l'un  de  ses  correspondants 
la  mort  de  son  «  bonhomme  de  père  »  suffirait  à  j>rouver  cette 

incurable  sécheresse  de  cœur.  Il  n'a  jamais  song'é  à  fonder  une 
famille;  il  se  défiait  de  la  fidélité  des  femmes  aussi  bien  que  du 

désintéressement  des  enfants.  Quant  à  l'amitié,  il  la  lui  fallait 

à  distance,  et  qu'elle  devînt  prétexte  à.  commerce  épistolaire. 

Enfin,  chez  lui,  nul  souci  des  intérêts  de  la  patrie  ou  de  l'huma- 

nité. «  Nous  n'aurions  jamais  fait,  dit-il  quelque  part,  si  nous 
voulions  ])rendre  à  cœur  les  aflaires  du  monde,  et  avoir  de  la 

jtassion  pour  le  public.  »  Il  reçoit  sans  émotion  les  nouvelles  de 

nos  revers,  et  n'v  trouve  matière  qu'à  des  antithèses  égoïstes  : 

«  Quand  le  feu  s'allume  aux  quatre  coins  de  la  France,  et  qu'à 

cent  pas  d'ici  la  terre  est  toute  couverte  de  troupes,  les  armées 

ennemies  d'un  commun  consentement  pardonnent  toujours  à 

notre  village  '.  »  De  bonne  heure,  il  s'était  retiré  avec  une  sorte 

1.  Voir  les  lettres  du  29  décembre  iCTi  cl  du  22  mars  li)3S  dans  les  Lettres 
de  Chapelain,  édil.  Tamisey  de  Larroquc. 

2.  Lettre  du  4  seplemlire  1022. 
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<rafiectation  dans  les  tenvpla  serena  de  la  sagesse  antique,  refuge 

ouvert  aux  cœurs  secs  et  aux  Ames  indilTérentes;  il  écrivait  à 

M'""  des  Loges  :  «  Les  misères  publiques  nous  passeront  devant 

les  yeux  sans  nous  affliger  l'esprit,  et  les  plus  sérieuses  occupa- 
tious  des  hommes  seront  nos  plus  ridicules  comédies.  De  votre 

cal)inet  nous  regarderons  au-dessous  de  nous  le  trouble  et  l'agi- 
tation du  monde  '.  » 

Dans  ce  détachement  de  tout,  exprimé  en  périodes  si  arron- 

ilies,  il  y  a  d'abord  une  l»onne  dose  d'égoïsme;  il  y  a  aussi  un 

secret  besoin  —  besoin  dont  il  a  été  tourmenté  jusqu'au  liout 
—  de  garder  aux  yeux  des  contemporains  et  à  ceux  de  la  posté- 

rité une  attitude  théâtrale.  Cet  invincible  désir,  plus  encore  que 

des  raisons  de  santé,  explique  sa  retraite  prématurée  dans  cette 

solitude,  dont  il  ne  devait  plus  guère  sortir.  On  a  fait  parfois 

honneur  à  lîalzac  d'avoir  aimé  et  vraiment  senti  la  nature  :  mais 

il  est  bien  permis  de  révoquer  en  doute  la  sincérité  d'un  senti- 
ment qui  se  cache  presque  toujours  sous  des  embellissements 

maladroits.  Lors  même  qu'il  est  relativement  simple,  lorsqu'il 

jtarle  par  exemple  de  ce  «  bois  oîi,  en  plein  midi,  il  n'entre  de 

jour  que  ce  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  nuit  »,  ou  bien  encore 
■de  cette  «  prairie  oîi  il  marche  sur  les  tulipes  et  les  anémones  », 
son  sentiment  reste  trop  de  convention,  et  il  semble  bien  que, 

dans  cette  nature  qui  l'entoure,  ce  qu'il  cherche  avant  tout  c'est 
un  thème  à  développements  brillants,  une  matière  à  descriptions 

pompeuses.  D'ailleurs  ce  grand  amour  de  la  campagne  ne  fut 
{)as  sans  soufirir  au  moins  quelques  éclipses  :  dans  certaines 

lettres  écrites  à  Conrart  -,  il  s'est  plaint  d'être  confiné  aux 
■extrémités  de  la  terre,  «  éloigné  de  huit  grandes  journées  du 

inonde  poli  »,  et  cet  éloignement  lui  pèse  ajq)arcmment,  car  il 

déclare  que  «  les  plus  belles  solitudes  sont  celles  qui  sont  les  plus 

proches  de  Paris  ».  11  est  vrai  qu'ailleurs  il  reprend  vite  son  rôle 
de  campagnard  endurci,  et  commencera  une  lettre  à  Chapelain, 

non  sans  atfectation  de  rusticité,  par  cette  brusque  antithèse  : 

«  Pour  les  nouvelles  du  grand  monde  que  vous  m'avez  fait 
savoir,  en  voici  de  notre  village.  Jamais  les  blés  ne  furent  plus 
veits,  ni  les  arbres  mieux  fleuris.  » 

1.  Lettre  du  (>  novembre  1021». 

2.  Par  exemple  dans  celle  du  18  septembre  103". 
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Ce  qui  lui  plaisait,  à  n'eu  pas  douter,  dans  sacampag-ne,  ce  qui 

lui  était  devenu  utile,  [)res(|ue  nécessaire,  c'était  une  vie  toute  d& 

loisir,  exempte  de  représentation  et  d'obligations  mondaines. 

Car  il  faut  accorder  une  chose  à  Balzac,  c'est  qu'il  était  très  épris 

de  son  art,  l'art  d'écrire  éloquemment  et  d'un  g-rand  style.  Cette 
préoccupation    est    honorable    pour    lui  ;    il    la    poussait    très 

loin.  Il  lui  fallait  du  temps,  beaucoup  de  temps,  pouf-  composer 

ses  lettres  ou  ses  dissertations  :  il  est  douteux  qu'il  l'eût  trouvé 

au  milieu  du  tumulte  d'une  vie  plus  active.  Lorsqu'il  nous  i)eint 

cette  vallée,  «  la  partie  la  plus  secrète  de  son  désert  »,  où  il  n'v 
a  que  des  eaux  et  de  la  verdure,  il  faut  nous  le  fig-urer  là,  moins 

sensible  au  charme  pénétrant  de  la  nature,  qu'occupé  à  limer 
«juelque  période  ou  à   aiguiser   un   trait.    Il   avait   un    dédain 

superbe  pour  les  gens   qui  «   font  un  livre  en  moins   de   huit 

jours  »  :  il  lui  en  fallait  quelquefois  le  double  pour  écrire  une 

pag-e  dont  il  fût  satisfait.  Avec  cette  lenteur  et  de  pareils  scru- 

pules de  travail,  sa  correspondance,  on  le  conçoit,  n'était  pas 

souvent  à  jour.  Les  lettres  à  répondre  s'entassaient  sur  sa  table  : 
notez   que  ces   fastueuses  épîtres  étaient  fort  attendues  soit  à 

Paris,  soit  à  la  cour,  à  l'armée  môme,  où  on  se  les  disputait.  Il 
en  tirait  vanité,  et  disait  avec  une  certaine  désinvolture  :  «  La 

plupart  des  lettres  que  j'écris  sont  de  vieilles  dettes  que  je  paie, 
et  avant  que  répondre  je  me   laisse  sommer  trois   ou   (|uatre 

fois  '.  »  C'est  que  pour  Balzac  il  ne  s'ag-issait  pas  seulement  d'ac- 
quitter une  dette   de  politesse  :  il   songeait  surtout   au   [)ublic, 

disons  mieux  à  la  postérité.  Il  voulait  justifier  le  titre  qu'on  lui 
avait  décerné,  son  titre  de  grand  épistolier  de  France.  De  bonne 

heure  il  s'était  pénétré  de  la  dignité  du  rôle,  et  dès  162i  il  disait 
à  Boisrobert  avec  cette  grandiloquence  qui  lui  était  déjà  fami- 

lière :  «  J'avoue  que  j'écris  de  la  même  sorte  qu'on  bâtit  les- 
temples  et  les  palais,  et  que  je  tire  quelquefois  les  choses  de 

loin...  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'un   homme  qui  s'est  proposé- 

l'idée  de  la  perfection,  et  qui  travaille  pour  l'éternité,  ne  peut 

rien  laisser  sortir  de  son  esprit  qu'après  s'être  longtemps  con- 

sulté soi-même  ■.  »  Tout  n'est  pas  ridicule  dans  cet  orgrueilleux. 

1.  Lettre  à  M.  SirnioncL  du  i  mars  1631. 
2.  Lettre  du  25  février  1024. 
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aveu  :  il  faut  en  retenir  au  moins  que  Balzac  s'est  imposé  par 
amour  de  la  gloire  un  opiniâtre  labeur,  et  que  ses  contempo- 

rains se  sont  chargés  de  le  justifier  de  ses  hautes  prétentions. 

Aussi  est-il  resté  jusqu'au  bout  plein  (rviiic  foi  superbe  en  lui- 

même,  pénétré  de  la  grandeur  du  sacerdoce  qu'il  croyait  rem- 
jdir.  Presque  à  la  tin  de  sa  carrière,  dans  une  heure  vieillissante 

et  maladive,  il  écrivait  encore  à  Méré  :  «  Le  cardinal  Bentivoglio 

m'appelait  le  témoin  des  œuvres  do  Dieu  et  des  actions  des 
demi-dieux.  11  disait  (pie  j(^  devais  mes  paroles  à  toutes  les 

grandes  choses  et  à  toutes  les  (excellentes  personnes  *.  » 

On  c()n(;oit  qu'avec  cette  confiance  en  soi  poussée  jusqu'à 

l'infatuation,  Balzac  ne  pouvait  guère  admettre  les  critiques,  et 

(ju'au  milieu  du  concert  des  éloges  les  notes  discordantes,  quand 
elles  se  produisirent,  lui  furent  particulièrement  pénibles.  On  le 

vit  bien  lors  de  sa  fameuse  querelle  avec  le  frère  André  et  le 

général  des  Feuillants,  le  P.  Goulu.  Au  pamphlet  du  premier,  qui 

l'accusait  malignement  de  stérilité  et  de  plagiat  dans  sa  Confor- 

mité de  l'éloquence  de  M.  de  Balzac  avec  celle  des  jdiis  (frands 
j)erso)inages  du  temps  j^assé  et  du  présent,  il  fit  répondre  par  cette 

Ap)ologie  due  à  Ogier,  où  étaient  fort  malmenés  ces  «  petits 

docteurs  »  qui  prétendaient  lui  enlever  «  la  gloire  de  ses  belles 

inventions  »,  et  où  l'on  déclarait  d'une  fa(;on  péremptoire  qu'il 

n'v  a  pas  chez  lui  «  une  seule  ligne  qui  n'arrête  les  yeux  et  n'ait 

sa  beauté  particulière  ».  Puis  la  querelle  s'envenima,  et  en  1628 
le  P.  Goulu,  sous  le  pseudonyme  de  Phi/llarqne,  publia  contre 

le  Grand  Epistoliei-  deux  volumes  de  lettres,  où  il  le  traitait  de 
«  Narcisse  »  et  mettait  en  lumière,  avec  une  clairvoyance  cruelle, 

ses  défauts  essentiels,  l'abus  de  l'hyperbole,  l'absence  de  toute 

proportion  entre  la  médiocrité  de  l'idée  et  les  faux  ornements  de 
la  forme. 

Parmi  les  reproches  qui  furent  adressés  alors  à  Balzac,  aucun 

peut-être  ne  pi(pia  plus  au  vif  son  amour-propre  que  le  défi  où 
on  le  mettait  de  rien  composer  qui  fut  de  longue  haleine,  et  «  de 

produire  jamais  un  ouvrage  en  perfection  ».  11  essaya  de 

<loniier  à  ces  insinuations  un  démenti  victorieux,  et  publia  en 

1(131    sou   Prince,  qui  est  un  panégyrique   pompeux,  mais  en 

1.  LoUrc  du  It  déccnihre  164C. 
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somme  assez  faible  de  Louis  XTII.  En  voulant  «  rendre  témoi- 

gnage à  la  postérité  de  la  vertu  de  son  prince  »,  en  énumérant 

d'une  façon   froide  et  diffuse  ses  diverses  qualités,  prudence, 
activité,  chasteté,   en  eml)ellissant  le  tout  }»ar  des  hyperboles, 

des  comparaisons  avec  «  le  soleil  couronné  de  rayons  »,  Balzac 

n'aboutissait  guère  qu'à  donner,  dans  ce  qu'il   a  de  pire,  un 

modèle  du  discours  académique.   D'ailleurs,  dans  cette  décla- 
mation, le  parti  pris  évident  de  tout  louer  avait  peut-être  aussi 

un  motif  intéressé  :  Balzac,  à  cette  époque  de  sa  carrière,  cher- 

chait à  se  mettre  bien  avec  le  pouvoir,  dont  il  attendait  quel- 

ques  faveurs.    La  phqtart  de  ses  longues  lettres  à  Richelieu, 

écrites  en  français  ou  en  latin,  datent  de  ces  années-là,  et  il  en 

est  où  perce,  au  milieu  de  l'emphase,  le  Ion  du  |dacet.  Il  voulait 
un    évêché.    Et    pourquoi,    après   tout,    ne   Faurait-il   pas   eu? 

Godeau,  qui  offrait  moins  de  surface,  en  obtint  bien  un  quel- 

ques  années  après,  pour  avoir  paraphrasé   un  psaume.  Cette 

hy]»othèse  d'un  Balzac  évèque  ne  laisse  pas  d'être  piquante  :  il 
est  permis  de   se  demander  ce  que  serait  devenue,  s'exerçant 
du  haut  de  la  chaire  et  sur  des  sujets  chrétiens,  cette  éloquence 

dont  le  défaut  capital  (>st  peut-être  de  n'avoir  pas  eu  de  matière. 

Bien  que  Balzac  dans  sa  jeunesse  ait  déclaré  qu'il  n'avait  que 

«  de  petits  rayons  de  dévotion  *  »,  une  lumière  si  faible  qu'elle 

ne  l'éclairait  ni  ne  réchauffait,   le  temps   sur  ce  })oint  l'avait 
modifié,  et  ses  ouvrages  postérieurs,  son  Socrate  chrétien  sur- 

tout,   nous   le   montrent    capable   de   sentiments   religieux,    se 

haussant  à  une  sorte  de  théologie   pompeuse.   Il  est  toutefois 

douteux  qu'il  fut  arrivé  à  i»lus  de  simplicité,  et  que  la  chaire 

l'eût  corrigé  de  son  enflure  :  il  était  incurable,  semble-t-il,  et 
plus  tard  blâmant  Godeau  de  ses  scrupules  apostoliques  il  lui 

déclarait  «  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  l'éloquence  quand 

elle  était  au  service  de  la  piété  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épreuve  ne 

fut  pas  faite,  et  Richelieu,  qu'il  se  défiât  des  sentiments  répu- 
blicains de  Balzac  en   sa  jeunesse,   ou  pour  tout   autre  motif, 

resta  sourd  à  ses  avances  :  le  tout-puissant  ministre  ne  voulut 

point  se  souvenir  des  promesses  qu'avait  faites  jadis  l'évêque 

de  Luçon.  Balzac  n'obtint  même  pas  un  bénéfice  plus  modeste 

1.  LeUre  à  monseigneur  l'évêque  d'Aire,  du  20  seplenibre  1023. 
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—  une  abbaye  vainement  sollicitée,  —  ot  il  dut  se  contenter  de 

régenter  de  loin  les  prédicateurs  académiques  formés  à  son 

école,  les  Bourzeys,les  Cerisy,  les  Ogier,  tous  ceux  qui  portaient 

dans  la  cbaire,  mais  en  la  tempérant,  la  rbétorique  du  maître. 

Le  fond  et  la  forme  dans  l'œuvre  de  Balzac  ;  causes 
de  son  succès.  —  Il  se  remit  alors  à  écrire.  Tout  en  conti- 

nuant du  fond  de  sa  retraite  sa  volumineuse  correspondance, 

il  tenta  d'élargir  de  plus  en  plus  sa  manière  :  à  son  traité  du 
Prince  il  donna  un  pendant  dans  celui  iVAristippe  ou  de  la  Cour, 

dédié  à  Christine  <le  Suède;  puis  il  disserta  sur  tout,  et  d'un  ton 
déclamatoire.  Dissertations  morales,  dissertations  politiques, 

dissertations  critiques,  tous  les  g-enres  de  dissertations  lui  furent 

bons  pour  satisfaire  le  besoin  (Fantithèse  et  d'hyperbole  qui  le 

travaillait.  Il  n'était  pas  cependant  si  dépourvu  de  sens  naturel 

qu'on  l'a  dit  quelquefois  :  il  avait  plus  de  bon  sens  que  de 
modestie,  et  même  plus  de  finesse  que  de  goût.  On  en  trouve  çà 

et  là  des  preuves  dans  sa  correspondance.  Il  écrivit  un  jour, 

par  exemple,  à  M™^  des  Loges  une  curieuse  lettre  contre  les 
femmes  savantes,  où  se  fait  entendre  par  avance,  un  peu  haussé, 

moins  familier,  le  ton  de  Chrysale,  et  où  les  Précieuses  de  la 

irénération  qui  suivit  eussent  déjà  pu  trouver  une  excellente 

leçon  à  leur  adresse  '•  H  y  a  de  même  un  sens  critique  et  litté- 
raire assez  délié,  sous  les  exagérations  de  la  forme,  aussi  bien 

dans  sa  dissertation  sur  Montaigne  ̂   que  dans  la  lettre  célèbre 

écrite  à  Corneille  à  propos  de  China.  «  Aux  endroits  où  Rome 

est  de  brique,  vous  la  rebâtissez  de  marbre  »,  lui  dit-il;  et, 

quand  un  peu  plus  loin  il  lui  parle  des  «  Romaines  de  sa 

façon  »,  il  est  permis  de  croire  que  sous  l'éloge  se  dissimule 

une  ingénieuse  critique,  et  qu'il  n'est  })as  dupe  des  procédés 

qu'ap|)liquait  à  l'iiistoire,  sans  s'en  douter,  notre  grand  poète. 

Allons  plus  loin.  L'œuvre  de  Balzac,  prise  dans  son  ensemble, 

contient  jdus  d'idées  qu'on  ne  veut  généralement  l'accorder.  Que 

ces  idées  soient  très  originales;  qu'elles  n'aient  pas  été  en 

majeure  partie  empruntées  à  l'antiquité,  surtout  a  Cicéron  et  à 

Séuèque;  en  un  mot  qu'elles  soient  autre  chose  que  de  grands 
lieux  communs  de  morale  plus  ou  moins  noblement  drapés,  ceci 

1.  Lettre  du  20  septembre  1028. 
2.  Dissert.  critiques,  XIX. 
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•(\st  une  question  <li(Térento.  Malî^ré  tout,  on  se  demande  si 

Bossuet  lui  a  rendu  complètement  justice,  et  n'a  pas  été  trop 

tlédaigneux,  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  «  Les  œuvres  diverses  de 
Balzac  peuvent  donner  quelque  idée  du  style  lin  et  tourné  déli- 

catement. Il  y  a  peu  de  pensées,  mais  il  apprend  par  là  même 

à  donner  plusieurs  formes  à  une  idée  simple.  Au  reste,  il  le  faut 

bientôt  laisser  '.  »  Est-il  sûr  que  Bossuet,  pour  son  compte,  l'ait 

si  vite  mis  de  côté,  et  n'y  ait  pas  trouvé  un  peu  jdus  qu'il  veut 

bien  le  dire?  Dans  Balzac  d'abord,  nous  trouvons  ce  qui  a  été 

l'idée  maîtresse  de  l'apologétique  cbrétienne  au  xvu"  siècle,  cette 

grande  théorie  d'une  Providence  disjtosant  à  son  gré  des  hommes 
et  des  choses  (rici-])as,  les  faisant  luouvoir  par  <h's  lils  cachés, 

<'t  les  conduisant  à  un  but  désigné  d'avance.  «  Il  n'v  a  rien  (pic 
de  divin  dans  ces  maladies  qui  travaillent  les  états.  Ces  dis|)()- 

sitions  et  ces  humeurs,  cette  fièvre  chaude  de  rébellion,  celle 

léthargie  de  servitude  viennent  <le  plus  haut  qu'on  ne  s'imagine. 
Dieu  est  le  poète  et  les  homnu^s  ne  sont  que  les  acteurs  -.  » 

N'est-ce  pas  là,  par  avance,  le  ton  de  l'oraison  funèbre  de  la 

reine  d'Angleterre,  et  celui  du  Discours  sur  r/itstoire  lotroer- 

sellel  Dans  d'autres  passages  du  Socrate  chrétien,  où  l'élocjuence 

n'est  pas  non  plus  déplacée,  Balzac  a  i>arlé  en  fort  bons  termes 
de  rimmble  naissance  du  Christ  et  (b^s  progrès  de  sa  doctrine, 

cette  doctrine  que  «  les  ignorants  ont  ])ersuadée  aux  philo- 

so|)l)es  »,  qui  a  été  répandue  dans  le  monde  par  «  de  pauvres 

péclieurs  érig'és  en  docteurs  '  ». 
Le  sens  historique  ne  lui  a  pas  fait  complètement  défaut.  On 

b^  trouve  assez  développé  dans  ces  ilissertations  sur  les  Ronuxins, 
dédiées  à  la  marquise  de  Rambouillet,  qui  ont  fait  les  délices 
des  hôtes  sérieux  de  la  chambre  bleue  et  ont  contribué  à  créer 

l'atmos|thère  de  grandeur  moj-ab^  où  s'est  mue  la  pensée  de 
Corneille  :  il  y  a  là  encore  des  idées  que  Bossuet  devait  reprendre, 

et  qui,  dépouillées  de  leur  enveloppe  oratoire  par  la  plume  alerte 

de  Saint-Evremond,  devaient  ensuite  ]»arvenir  jusqu'à  Montes- 

quieu. C'est  un  type  idéal  que  celui  du  consul  romain  tel  que  le 

{.  Bossuet,  Sur  le  style  et  la  lecture  des  Pères  de  l'Église,  écrit  en  1669  pour  le 
jeune  cardinal  de  Bouillon. 

2.  Sacrale  chrétien,  discours  S. 
3.  Ibid.,  discours  3. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  7 
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trace  Balzac,  iic  sachant  «  jtas  moins  ohrir  aux  lois  qu'il  sait, 

comniandcr  aux  iioinnios  »  :  c'est  cepeniiant  nn  tyjte  qui,  dans 
sa  srandcur  ahstraite,  ne  manque  i»as  de  vérilé.  «  11  est  toujours 

[U'èt,   dit-il,    à    se   d«''vouer   pour   le    salut    de    ses   citoyens;    ù 

prendre  sur  soi  la   mauvaise  l'orluiic  de  la  République...  Il  ne 
connaît  ni  nature,  ni  alliance,  ni  allection  <juand  il  y  va  de  l'in- 

térêt de  la  ]>atrie,   il   n'a  point   d'autre  intéi'èt  particuli<'r  que 

celui-là,    et    n'aime    ni    ne    hait    (pie    pour   des    considérations 
publiques  '.  »  11  est  diflicilc  de  nier  (pic  cela  ne  soit   }»ensé  avec 

une  sorte  de  justesse  réti'os|»ective,  et  ne  soit  écrit  avec  force. 

Où    Balzac   au   contraire    a    été    faible,   c'est    loi'siju'il    a   voulu 
aborder  des  sujets  plus  rapprochés  de  lui,  j)ailer  de  la  cour,  et 

démêler  les  intrifiues  de  la  politique  contemporaine,  «  dire  son 

avis  de  ce  ipiil  y  a  de  plus  mai:iiili(ju(>  et  de  [)liis  |)ompeiix  en  la 

vie  active  »  :  il  s'est  aloi's  j>ayé  de  généralités  vagues,  et  toute 

sa  iliétorique  sonne  creux;  parce  qu'il  jugeait  de  loin  les  choses, 
il  a  cru  les  juger  de  haut.  Il  a  porté  la  peine  de  sa  retraite  anti- 

cipée, de  cet  isolement  (U'gueilleux  où  il  vivait  loin  du  commerce 

direct  des  hommes  :  il  a  voulu  parler  de  ce  ([u'il   n'avait  pas 

(d»servé  d'assez  près  ni  assez  patiemuKMit,  et,  sa  provision  d'idées 
courantes  une  fois  épuisée,  il  a  été  trop  |)orté  à  la  l'enouveler 

uniquement  dans  la  lecture  di^s  auteurs  hitins. 

Il  n'est  point  douteux  d'ailleurs  (|ue  chez  Balzac  la  forme  ne 
rem|K)rte  et  de  beaucoup  sur  le  fond.  Quekjues  restrictions 

(ju'ait  apportées  la  postérité  à  cette  immense  j-éputation  dont  il 
jouit  ])rès  de  s(^s  contemporains,  quel([ue  emphase,  (juelque 

t(Mision  (piOn  puisse  lui  rejirocher,  il  est  jusl(»  de  reconnaître 
les  grands  services  ipiil  rendit  à  la  prose  française.  Malherbe 

n'avait  assoupli  que  la  langue  poétiijue;  Balzac,  le  premier,  sut 
construire  une  ]»ériode  dont  toutes  les  j»arties  sont  vi-aiment 

d'accord  entre  (dles,  se  subordonnent  exactement  les  unes  aux 
autres,  et  se  tiennent  dans  un  juste  éipiilibre.  (let  art,  il  en  fut 

redevable,  semble-t-il,  à  son  commerce  assidu  avec  les  auteurs 

latins,  avec  Gicéron  surtout,  auquel  il  a  dérobé  ipielque  chose 

de  sa  C()j)iu  dicendi  :  lui-même  écrivait  volontiers  dans  cette 

hingue,  et  sa  ])ensée  s'v  moulait  avec  une  aisance,  (pi'il  relrou- 

1.  Di.'is-ert.  politiques,  1. 
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vait  pour  s'exprimer  en  français.  Ses  compositions  latines  sont 

curieuses  à  lire,  précisément  parce  qu'on  y  rencontre  les  tours, 

les  incises,  les  antithèses  ',  dont  il  a  donné  ensuite  dans  sa  propre 

lang-ue  des  modèles  laborieux,  mais  cependant  profitables.  Du 
latin,  il  est  passé  au  français,  et  lui  a  appliqué  les  mêmes  pro- 

cédés de  style  ;  il  est  telle  de  ses  phrases  sous  laquelle  on  sent 

percer  encore  la  tournure  cicéronienne.  Ajoutez  à  cela  le  soin  de 

trier  et  de  choisir  les  mots,  un  certain  feu  d'expression,  rien  de 
premier  jet  à  vrai  dire,  mais  partout  du  calcul  et  de  la  réflexion. 

Boileau,  qui  lui  reproche  de  l'aflcctation  et  de  l'enflure,  recon- 

naît que  «  personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que  lui,  et  n'a  mieux 
entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des  périodes  ». 

Pierre  Bayle  l'appelle  encore  «  l'une  des  plus  belles  plumes  de 
France  »,  et  lui  promet  une  réhabilitation.  Si  la  France  a  fait 

sous  lui  «  sa  rhétorique  »,  comme  on  l'a  dit,  elle  n'était  donc 
pas  à  trop  mauvaise  école. 

Balzac,  il  est  vrai,  n'a  jamais  su  composer  un  livi-e,  et  son 

Socrate  chrct/en  lui-même  n'est  qu'un  recueil  de  morceaux 
détachés  plus  ou  moins  brillants,  de  valeur  inégale,  sans  assez 

de  suite  ni  de  lien  logique.  Il  lui  fallait  un  cadre  moindre,  celui 

de  l'épître  ou  de  la  dissertation,  qu'il  a  renouvelée  à  son  usage  : 
là,  mais  là  seulement,  ayant  en  vue  quoique  arande  réflexion 

morale  ou  ])olitique,  il  a  excellé  à  composer  un  ensemble,  il  a 

connu  l'art  de  disposer  aA'ec  ordre  les  parties  d'un  sujet,  de  les 

lier  entre  elles,  et  de  leur  donner  les  proportions  qu'elles  com- 

portent. Savoir  d'où  l'on  part  et  où  l'on  veut  attoutir,  ne  rien 
laisser  au  hasard,  n'omettre  aucune  des  idées  intermédiaires 

qui  peuvent  servira  l'enchaînement  du  discours,  c'est  une  force, 

et  c'a  été  celle  de  Balzac.  Il  avait  dit  de  Montaigne  :  «  Montaigne 

sait  bien  ce  qu'il  dit,  il  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  va  dire  »  ; 
il  a,  lui,  par  tempérament,  et  avec  préméditation,  procédé 

d'une  façon  tout  opposée.  De  là  son  succès,  son  influence 

même,  à  une  époque  où  l'on  avait  soif  d'ordre  et  de  méthode, 
dans  une  société  éprise  de  beau  langage  et  cherchant  aussi  à 

exprimer  raisonnablement  ses  pensées.  Des  esprits   d'une  tout 

1.  Voir  par  exemple  ce  déliiil  d'une  lettre  à  Richelieu  :  ■<  Non  facile  dixerim, 
Eminentissime  Princeps,  plusne  molestiœ  ex  afflicta  tua  valetudine  conceperim, 
an  illuxevil  mihi  gaudii  ex  reddita  libi  divinitus  sanitale.  «  (Janvier  1633.) 



100  HALZAC.    —  VOlTUllK 

;iuti'(>  enverg'ure  quo  la  sienne  lui  ont  docilement  reconnu  une 

sorte  de  supériorité,  <d  le  jdus  glorieux  ténioignajze  ([u'on  ait 
nort('  sur  lui  se  trouve  dans  cette  lettre  latine  où  Descartes,  en 

exaltant  «  la  vérité  et  la  noblesse  <le  son  élocution  »,  note  avant 

tout  chez  lui  ce  qu'il  appelle  «  le  g-rand  art  de  persuader  ». 

Charmés  d'être  ainsi  persuadés,  et  de  l'éti'e  ]iar  d(>s  péi-iodes 

harmonieuses,  les  contemporains  n'ont  pas  voulu  voir  tout 

d'abord  ce  qu'il  y  avait  d'artificiel  et  d'un  peu  creux  dans  ces 

|)ériodes,  dans  ces  antithèses  accumulées,  ce  qu'il  y  avait  de 
monotone  et  de  faux  dans  c<>s  liy|»erboles  duiii»  bouffissure 

ijisupportable  à  la  longue.  Eblouis  par  une  certaine  ingéniosité 

dans  l'expression,  ils  n'ont  pas  senti  que  l'elTort  était  trop 

visible,  <|ue  la  phrase  à  chaque  instant  n'était  ipie  le  redou- 
blement de  la  pr(M-édente;  ils  lui  ont  même  fait  grâce  des  fautes 

contre  le  goût,  de  toutes  ces  expressions  qui  devaient  cho(|uer 

ensuite  :  «  la  livrée  des  roses  »,  le  «  <léluge  de  pituite  »,  et  bien 

d'autres.  Pendant  longtemps,  Ikilzac,  pour  ses  amplifications  de 
rhéteur,  a  été  considéré  non  seulement  comme  «  le  plus  éloquent 

homme  du  siècle  »,  mais  comme  «  le  seul  éloquent  ».  C'est  la 
génération  suivante  qui,  avec  Boileau  et  La  Bruyère,  a  revisé 

ce  jugement,  et  a  été  presque  unanime  à  reconnaître  que  cette 

éloquence  était  trop  souvent  vide.  De  son  vivant,  Dalzac  avait 

au  contraire  été  encouragé  à  suivre  sa  voie  |  ar  l'admiration 

universelle;  on  lui  savait  gré  d'a}tpliquer  aux  genres  qui  la 
comportent  le  moins  son  élocution  pompeuse,  et  Chapelain 

n'était  apparemment  «pie  le  porte-parole  de  la  société  polie  au 

milieu  de  laquelle  il  vivait,  lorsiju'il  lui  écrivait  en  1G3G,  à 

|)ropos  d'une  nouvelle  édition  de  ses  lettres  :  «  L'éloquence  par- 

faite est  celle  qui  sait  donner  corps  à  ce  qui  n'en  a  point,  et 
relever  les  choses  basses  '.  » 

///.   —  Eclat   de  rhôtel  de  Rambouillet. 

Seconde  période  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  Voiture 
et  Godeau.  —  C'est  de  la  mort  de  Malherbe  à  celle  de  Voi- 

ture, des  environs  de  1630,  si  l'on  veut,  aux  apj)rochcs  de  la 

■I.  Lettres  de  Chapelain,  1"  mars  1030. 

1 
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Fronde,  que  l'hôtel  de  Rambouillet  jeta  son  plus  vif  éclat. 
Pendant  une  période  de  vingt  ans,  la  chambre  bleue  devint 

véritablement  le  sanctuaire  du  goût,  une  école  où  le  xvn'  siècle 

iît  son  éducation  :  c'est  alors ,  et  c'est  là  que  la  conversa- 
tion devint  un  art,  que  de  la  politesse  du  langage  unie  à  la 

délicatesse  des  sentiments  il  se  forma  tacitement  un  code  des 

bienséances. 

A  cette  époque,  la  plupart  des  hôtes  de  la  première  heure  se 

trouvaient  encore  autour  de  M™"  de  Rambouillet.  Quehjues-uns 
seulement  avaient  disparu.  Mais  les  vides  furent  comblés   et 

au  delà  par    des   recrues   nouvelles.   C'est  dans   cette  période 

qu'Arnauld  de  Corbeville,  Saint-Evremond,  La  Rochefoucauld 

et  le  jeune  duc  d'Enghien  devinrent  les  familiers  de  hi  mar- 
quise. Parmi  les  femmes,  les  plus  en  vue  par  leur  beauté  ou 

leur  esprit  étaient  Anne  de  Rohan,  princesse  de  Guéméné;  la 

marquise  de  Sablé,  la  Parthénie  du  Grand  Cyrus,  encore  dans 

sa  période  de  coquetterie  ;  la  fantasque  comtesse  de  Maure,  dont 

la  vertu  a  été  respectée  par  Tallemant  lui-même  :  il  y  avait  aussi 

quelques  bourgeoises,  comme  M""  Cornuel,  ou  M"""  Aubry,  cette 

veuve  d'un  président  qui  tenait  grand  rang  et  voyait  la  société 
des  princes.  Quant  aux  auteurs,  ils  continuèrent  à  être  reçus  à 

l'hôtel  de  Rambouillet   sur  lui  pied  d'égalité,   sans   que    cette 
aristocratique  société  se  laissât  cependant  envahir  par  eux,  car 

elle  ne  voulait   voir  dans  la  littérature   qu'un    noble   délasse- 

ment de  l'esprit  ajouté  aux  autres.  Parmi  les  prosateurs  et  les 
poètes,  beaucoup  étaient  médiocres,  quelques-uns    même  gro- 

tesques,    comme   ce    Neufgermain,    «    poète    hétéroclite    »    de 

Gaston   d'Orléans,    et  spécialement   protégé   par  M.  de   Ram- 
bouillet. Georges  de  Scudéry,  empanaché  et  la  rapière  au  vent, 

fait  meilleure   figure  aux  yeux  de  la  postérité.  Il  faut  encore 

citer  Costar,  l'ami  de  Voiture,  et  l'académicien  Jacques  Esprit, 

aujourd'hui  bien  oublié,  l'abbé  Cotin,  voué  par  Boileau  à  l'im- 

mortalité du  ridicule  ;  puis  viennent  le  poète  Sarrasin,  l'érudit 
Ménage  et  surtout  Chapelain,  qui  prit  une  grande  influence  à 

l'hôtel  par  la  solidité  de  sa  conversation  et  sa  liaison  avec  Mon- 
tausier.  Le  grand  Corneille  lui-même  fut  pendant  quelque  temps 
un  des  hôtes  de  la  chambre  bleue,  et  on  doit  v  signaler  —  mais 

à  titre  de  curiosité  littéraire  —  jusqu'à  l'apparition  de  Bossuet. 
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Parmi  les  hoinnies  do  leltros,  c'est  Voiture  dont  le  rcMe  v  fut  le 
plus  considérable. 

Vincent  Voilure,  né  en  1598,  était  fils  d'un  riche  marchand 

de  A'ins  d'Amiens.  Après  avoir  fait  d'excellentes  humanités  et 

s'être   exercé  de  bonne  heure  à  rimer,  il  fut  produit  dans  le 

monde  par  le  comte  d'Avaux,  son  ancien  condisciple.  Une  épître 
adressée  à  M""  Saintot,  en  lui  envoyant  la  traduction  du  Roland 
furieux,  fut  juçrée  si  parfaite  et  si  galante,  (]ue  M.  de  Chaude- 

bonne  se  chargea  de  le  «  réengendrer  ».  Dès  lors  Voiture  fut 

admis  dans  cette  société  de  l'Iiôtel  de  Rambouillet,  (htnt  il  allait 

devenir  l'enfant    terrible    et  gâté.  Au  début,   il   semble  avoir 

apporté  quelque  discrétion  dans  ses  allures  :  mais  il  s'enhardit 

vite.  Après  les  absences  qu'il  fut  forcé  de  faire  à  Bruxelles  et 

en  Lorraine,  à  la  suite  de  Gaston  d'Orléans,  chez  qui  il  était 
introducteur  des  ambassadeurs,  après  ses  missions  diplomatiques 

en  Espagne  où  il  s'occupa  si  peu  de  diplomatie,  sa  familiarité 

ne  connut  plus  de  bornes.  Cependant  c'est  par  cette  familiarité 

même  qu'il  se  maintint  au  milieu  du  grand  monde,  et  aussi  par 

sa  souplesse,  par  une  dépense  quotidienne  d'esprit,  l'à-propos  de 

ses  reparties  et  le  tour  galant  qu'il  savait  donner  aux  choses. 
Bon  enfant  du  reste,  et  se  prêtant  Aolontiers  à  la  plaisanterie,  se 

laissant  «  berner  »  à  l'occasion,  ou  du  moins  le  racontant  avec 

beaucoup  de  grâce  dans  une  lettre  à  M"*^  de  Bourbon  ;  très  fri- 

leux, car  la  belle  Julie  d'Angennes  faillit  le  tuer  un  j(tur  en  lui 

jetant  au  visage  «  une  aigiiiéi'ée  d'eau  »  :  quoi  d'étonnant,  après 

cela,  qu'il  se  soit  oublié  une  autre  fois  jusqu'à  vouloir  baiser  le 

bras  de  la  j)rude  «  princesse  »?  C'est  alors  qu'il  fallait  rabattre 
son  arrogance,  et  faire  circuler  les  couplets  oii  Voilure  rimait 

avec  roture.  Il  ne  s'en  formalisait  qu'à  moitié  :  il  était  cepen- 
dant vaniteux,  mais  à  sa  façon.  Il  se  laissait  «  conserver  dans 

le  sucre  »,  il  tolérait  qu'on  l'appelât  et  reu  chiqiiito  (le  roi  nain), 
et  y  trouvait  même  un  certain  plaisir,  à  la  condition  que  per- 

sonne ne  contestât  sa  royauté. 

Une  fois  il  la  crut  menacée,  le  jour  où  M""  de  Rambouillet 

lui  écrivit  :  *  Il  y  a  ici  un  homme  plus  petit  que  vous  d'une 

coudée,  et  je  vous  jure  mille  fois  plus  galant  '.  »  Il  en  conçut 

1.  Voitiii-f.  IcUi-f  XXIX  ((■■ilit.  A.  Roux). 
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quelque  dépit.  Ce  nouveau  venu  était  Antoine  Godeau,  le  nain 

de  Julie,  le  seul  qui,  par  la  pétulance  de  son  esprit,  ait  été  quel- 

que temps  l'émule  de  Voiture  et  lui  ait  causé  des  soucis.  Riche- 

lieu, par  hasard,  le  débarrassa  de  ce  rival.  Un  jour  que  Godeau 

venait  de  lui  otîrir  une  paraplirase  du  psaume  Benedicde  opéra 

Domiiii,  il  le  fit  évèque  en  disant  :  «  Vous  m'avez  otTert  henedi- 

cile,]e  vous  donne  Grasse.  »  Et  le  plus  surprenant,  c'est  qu'après 

une  jeunesse  assez  libertine,  Godeau  partit  pénétré  de  ses  nou- 

velles fonctions,  plein  de  zèle  apostolique  et  d'humilité  chré- 

tienne. C'est  à  peine  si,  dans  les  poésies  qu'il  composa  depuis, 
onctueuses  et  monotones,  perce  par  endroits  un  ressouvenir  des 

galanteries  profanes,  et  si  l'on  sent  un  frémissement  encore 
dans  une  strophe  comme  celle-ci  : 

Vierges,  dont  les  yeux  pleins  de  flammes 
Lancent  un  funeste  poison, 
Et  dérobent  à  la  raison 

Le  juste  hommage  de  nos  âmes  ; 

>'e  vous  vantez  plus  des  appas 
Que  le  temps  n'exemptera  pas 
De  son  injurieux  empire  '. 

L'évéque  de  Grasse  conserva  d'ailleurs  toujours  avec  l'hôtel  de 
Rambouillet  des  relations,  mais  graves,  austères,  et  qui  ne 

devaient  plus  porter  ombrage  à  Voiture. 

Les  divertissements  mondains.  —  Il  y  avait  à  l'hôtel, 
vers  1630,  tout  un  groupe  jeune,  à  la  tète  duquel  se  trouvait 

Julie,  qui  n'inclinait  pas  encore  au  pédantisme,  et  ses  sœurs 

qui  n'étaient  pas  entrées  en  religion.  M"^  du  Vigean  en  faisait 
partie,  ainsi  que  M""  de  Clermont,  M""  de  Coligny,  et  cette 
jolie  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  encore  presque  enfant, 
future  duchesse  de  Longueville.  Le  marquis  de  Pisani  avec 

quelques-uns  de  ses  amis  y  représentaient  l'élément  masculin. 

M"*^  Paulet  s'y  mêlait  volontiers,  car  la  «  belle  lionne  »  restait 

jeune  malgré  les  années,  etun  soir  qu'elle  s'était  déguisée  en  mar- 

chande d'oubliés,  on  ne  la  reconnut  (ju'au  moment  oi^i  il  s'agit 

de  chanter  un  couplet.  A  ce  groupe  remuant,  plein  d'entrain, 
ardent  au  plaisir,  il  fallait  des  fêtes,  des  bals  parés,  des  colla- 

tions galantes,  des  parties  de  campagne  comme  celle  qui  eut 

1.  Paraphrase  du  psaume  cxlvui. 
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lieu  à  hi  Barre  chez  M"'"  du  Viiiean  :  on  aiuiait  foi1  les  travestis- 

sements mythologiques  ou  rhami)èti-es,  qui  avaient  été  mis  à 

h\  mode  par  VAsti'ée,  et  les  jeunes  filles,  à  Foceasion,  devenaient 

des  Dianes  ou  des  Nymphes  sous  les  omhrag-es  du  pare  de  Rani- 

houillet.  On  jouait  aussi  la  comédie  :  on  hrodait  (h's  pièces 

léffères  sur  des  canevas  italiens;  on  alla  jusqu'à  représenter  la 

Sophonlsbe  de  Mairet,  avec  Julio  dans  le  rnle  pi'iiu'ipal  et  l'ahhé 
Arnauld  dans  celui  de  Scipion. 

Lorsque  les  divertissements  n'étaient  pas  préparés  de  long-ne 

luain,  lorsqu'il  s'agissait  de  les  improviser  et  d'égayer  le  cercle, 

Voiture  était  là  :  toujours  à  l'aflut  des  occasions,  se  dépensant 
avec  une  verve  intrépide  au  milieu  des  petits  jeux,  cl  reij  chiqiiilo 

avait  toute  l'ing-éniosité  nécessaire  pour  maintenir  la  helle 
humeui-,  et  faire  tleurirle  sourire  sur  les  jolies  lèvi'es.  ]*ar  voca- 

tion, c'était  un  «  amuseur  »,  et  il  excellait  à  tirer  parti  des 
plus  minces  circonstances,  de  tous  les  hasards  futiles,  pour  hien 

jouer  sou  rôle.  Parfois,  il  dé|)assait  le  hut,  ses  plaisanteries 

étaient  d'un  goût  douteux  et  sentaient  les  tréteaux  :  le  jour, 

par  exemjde,  où  il  introduisit  jus(pie  dans  la  chamhre  de  M'""  de 

Hamhouillet  un  bateleur  et  ses  deux  ours,  oi^i  il  s'amusa  de  la 
fraveur  de  la  marquise  et  des  autres  dames,  quand  les  hétes 

montrèrent  au-dessus  d'un  paravent  leur  gros  museau.  Mais, 

d'ordinaire,  il  était  plus  ingénieux.  Pendant  la  période  suédoise 

de  la  guerre  de  Trente  Ans,  la  |u'ude  et  romanesque  Julie  s'était 

('q>]'is(>  d'une  helle  passion  pour  Gustave-Adolphe  :  vite.  Voi- 
ture fait  costumer  en  Suédois  (jucdcpies  hupuiis,  et  les  (diarge 

de  portei-  en  grande  pompe  à  M"'  de  Rambouillet  un  poulet 

sc(dlé  d'un  sc<'au  royal  et  signé  par  «  le  Lion  du  Nord  '  ».  Une 

autre  fois,  pour  se  lil)érer  d'une  «  discrétion  »  |iei'<lue  au  jeu 
contre  la  même  Julie,  il  lit  venir  de  Londres  douze  galants  de 

ruban,  et  profita  de  l'occasion  j>our  jouer  agréablement  sur  les 
luots  -.  Dans  ses  relations  avec  «  l'Infante  déterminée  »,  c'est-à- 

dire  M""  Paulet,  il  fit  preuve  souvent  d'une  désinvolture  qui  a 
son  charme.  Il  se  mettait  ainsi  au  niveau  des  g-ens  du  monde, 
il  savait  les  distraire,  tout  en  -doimant  le  modèle  de  cet  «  air 

galant  »,  (]ui,  suivant  la  célèbi-c  déliuitiou  de  jM''''  d<'  Scudéry, 

1.  Voir  \'iiilure,  loUre  vu. 
i.  Ib'uL,  l.'tiro  i.xx. 



ÉCLAT  DE  L'HOTEL    DE  IIAMBOUILLET  10:> 

«  ne  consiste  pas  à  avoir  beaucoup  d'esprit,  beaucouj»  de  juge- 

ment et  beaucoup  de  savoir  »,  mais  qui  naît  «  de  cent  cboses 

diflérentes  »,  et  suppose  aussi  des  dispositions  naturelles  '. 

Tout  cela  d'ailleurs,  c'est  le  côté  frivole  des  réunions  de 

l'hôtel  de  Rambouillet.  Ces  frivolités  sont  inséparables  d'une 

culture  mondaine  raftinée,  elles  ont  leur  prix,  et  laissent  peut- 

être  la  place  moins  grande  au  pédantisme.  Ce  qui  fait  contraste 

avec  elles,  c'est  le  sérieux  qui  régnait  d'ordinaire  autour  de  la 

marquise,  dans  «  cet  antre  entouré  de  grands  vases  de  cristal  », 

dont  M""  de  Montpensier  nous  a  conservé  la  description,  «  où  le 

soleil  ne  pénètre  point,  et  d'où  la  lumière  n'est  pas  tout  à  fait 

bannie  ».  Là,  trône  «  la  déesse  d'Athènes  »,  d'une  incomparable 

sagesse,  belle  jusqu'au  bout,  /lorida  semjnr,  comme  le  lui  dira 

Ménag-e  dans  un  sonnet  italien,  alors  qu'elle  avait  déjà  cinquante- 
huit  ans.  Dans  un  corps  frôle,  et  sous  des  apparences  de  sensi- 
tive,  ne  pouvant,  depuis  a  naissance  de  son  dernier  enfant, 

supporter  ni  l'air  extérieur  ni  l'éclat  du  soleil,  elle  avait  un 
grand  cœur  et  une  àme  virile,  que  les  douleurs  de  la  vie  purent 

attrister  sans  jamais  l'abattre.  En  1631,  elle  perdit  un  tils  de 
sept  ans,  enlevé  par  la  peste;  en  IGio,  le  seul  héritier  du  nom, 

le  jeune  marquis  de  Pisani,  fut  tué  à  la  bataille  de  Nordlingen. 

Elle  ne  devait  jamais  s'en  consoler,  mais  elle  fut  aihnirable  île 
constance,  digne  en  tous  points  de  ce  vers  cornélien,  échapi)é 

par  hasard  à  la  plume  d'un  obscur  poète,  et  qui  terminait  une 

pièce  où  l'on  faisait  appel  à  sa  fermeté  : 
Vous  pleurez  un  tel  lils,  et  vous  êtes  romaine! 

En  même  temps  que  sa  raison  se  fortifiait  au  milieu  des 

épreuves,  son  esprit  s'était  élargi  :  elle  aimait  à  faire  des  lec- 
tures, et  il  les  lui  fallait  sérieuses.  Les  traités  de  morale,  les. 

traductions  des  historiens  anciens,  voire  celle  d'Arrien,  ne  la 

rebutaient  point.  Ce  sont  les  aliments  les  plus  solides  qu'elle 
dig'érait  sans  prétention  à  devenir  une  «  femme  savante  »,  car 

Balzac  eût  pu  lui  adresser  à  elle  aussi  le  compliment  qu'il  fit  à 
M™*  des  Loges  :  «  Vous  savez  une  infinité  de  choses  rares,  mais 

vous  n'en  faites  pas  la  savante,  et  ne  les  avez  pas  apprises  pour 
tenir  école.  »  Si  par  moments  Arthénice  semblait  montrer  un 

1.  Cf.  Grand  Cyriis,  t.  X,  p.  88". 
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goût  |»liis  futile,  prendre  un  vif  iiitéi'èt  aux  énigmes  et  aux  ron- 

deaux (jiron  débitait  autour  d'elle,  c'était  apparemment  [)Our  se 
délasser,  peut-être  par  pure  condescendance.  Le  fond  de  son 

esprit  était  grave;  sur  ce  point  les  contemporains  sont  d'accord, 
et  nous  ne  pouvons  vraiment  pas  la  juger  sur  deux  ou  trois 

courts  billets,  ni  sur  qu(d(|ues  petits  vers  qu'on  a  retrouvés  d'elle. 
Ton  de  la  conversation;  apparition  du  purisme.  — 

Sous  l'influence  d'une  telle  femme,  avec  l'ascendant  qu'elle 
prit  sur  des  amies  comme  M'""  de  Sablé  (d  M""  Paulet,  ou  pour 

mieux  dire  sur  toutes  les  pcM'sonnes  (pii  rapprochaient,  nous 

pouvons  nous  figurer  quel  ton  dut  avoir  souvent  la  conversa- 

tion à  l'hôtel  de  Rambouillet.  A  coté  des  jeux  et  des  folàtreries, 
dont  Voiture  était  le  héros  sans  en  avoir  le  mon(q)ole,  il  faut 

évidemment  faire  une  large  place  aux  entretiens  sérieux  et 

solides,  aux  sévères  lieux  communs  de  la  morale,  peut-être  aux 

discussions  politiques,  surtout  après  la  mort  de  Richelieu  :  il 

faut  aussi  faire  place  à  cette  analyse  des  sentiments,  à  celte 

métaphysique  un  peu  subtile,  sorte  de  casuistique  de  l'amour 
<pravaif  introduite  M'"'  de  Sablé,  et  qui  annonçait  déjà  les  Pré- 

cieuses. Assurément,  malgré  de  patientes  recherches,  malgré 

d'ing-énieux  essais  de  restitution  ',  rien  ne  nous  rendra,  avec  son 
tour  exact,  son  allure  à  la  fois  libre  et  réservée,  ses  délicatesses, 

son  im[»r(''vu  [dquant,  une  de  ces  conversations  qui  durent  être 
tenues  dans  la  chambre  bleue.  Il  faut  nous  en  ra})porter  aux 

témoignages  impartiaux  de  Chapelain,  à  l'impression  qu'elles 

firent  sur  tous  les  contemporains,  et  qu'on  retrouve  à  peine 
afTaiblie  dans  les  paroles  que  Fléchier  prononçait  plus  tard 

devant  le  cercueil  de  M""  de  Montausier  :  «  Souvenez-vous  de 

ces  cabinets  que  l'on  reg'arde  encore  avec  tant  de  vénération,  où 

l'esprit  se  purifiait.  »  Et  l'orateur  parle  ensuite  de  cette  «  cour 
choisie,  nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans  contrainte, 

savante  sans  orgueil,  polie  sans  aHectation  ». 

Nous  avons  encore  un  autre  moyen  pour  nous  fig'urer  les 

goûts  exacts  de  ce  cercle,  et  jng-er  du  sérieux  qu'il  apportait  aux 

«'hoses  de  l'esprit.  Nous  savons  ipi'on  y  faisait  des  lectures  en 

quelque   sorte  publiques,  qu'on  y  discutait  sur  le   mérite   des 

i.  Voir  notanuiiciil  WalUcnal'r,  Mémoires  sur  la  marquise  de  Sévignd,  1. 1,  chap. 
(Une  malinoc  de  M'""  de  Sévigné  passée  à  I'IkMcI  de  RaiulxMiillel). 
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ouvrages,  et  que  la  plupart  des  grandes  productions  d'alors  ont 
comparu  devant  ce  tribunal.  Les  lettres  de  Balzac,  plus  tard  ses 

dissertations  morales  et  politiques,  firent  les  délices  de  l'hôtel; 

la  métaphysique  pure  y  pénétra  avec  le  Discours  de  la  méthode 

de  Descartes.  C'est  sur  les  œuvres  dramatiques  que  les  hôtes 

de  la  marquise  aimaient  surtout  h.  exercer  leur  sagacité  et  à 

porter  des  jugements  :  Corneille  lut  devant  eux  tous  ses  chefs- 

d'œuvre,  du  Cid  à  Rodogune,  avant  de  les  faire  représenter.  Le 

cercle  s'honora  en  maintenant  au  Cid  sa  faveur,  en  dépit  de  la 

cabale  montée  par  Richelieu  et  des  réticences  de  l'Académie.  Il 
fut  moins  heureux  et  moins  juste  dans  son  appréciation  sur 

PoUjeucte  :  la  pièce  parut  froide,  le  christianisme  surtout  y 

déplut,  et  Voiture  fut  chargé  d'avertir  Corneille  qu'il  aurait  tort 
de  donner  sa  pièce  au  public.  On  sait  enfin  que  Bossuet  lui- 

même,  présenté  par  Cospeau,  parut  vers  1643  dans  la  chambre 

bleue  :  il  avait  seize  ans  et  improvisa  un  sermon  sur  la  fin  de 

la  soirée,  ce  qui  fournit  à  Voiture  l'occasion  de  phicer  son  mot 

connu  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  prêcher  si  tôt,  ni  si  tard.  » 

Si,  pendant  sa  belle  période,  l'hôtel  de  Rambouillet  s'arrogea 
ainsi  un  droit  de  contrôle  sur  les  œuvres  littéraires,  il  d(>vait  à 

plus  forte  raison  en  exercer  un,  et  très  efficace,  sur  la  langue 

française  elle-même.  Par  le  ton,  tantôt  sérieux,  tantôt  badin, 

mais  toujours  galant  de  ses  conversations,  n'était-il  pas  le 

centre  et  le  sanctuaire  en  quelque  sorte  du  bel  usag-e?  N'est-ce 

pas  là  au  fond  que  l'a  appris  Vaug:elas,  et  souvent,  quand  il 
parle  dans  ses  Remarques  des  façons  de  parler  usitées  à  la  cour, 

n'est-ce  pas  en  réalité  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'il  faut  entendre? 

La  lang-ue  s'y  était  épurée  d'elle-même,  au  sein  d'une  société 

choisie,  et  l'on  y  parlait  bien,  avec  netteté  et  précision,  sans 
affectation  encore,  semble-t-il,  vers  1640.  Lorsque  la  conjonc- 

tion car  fut  mise  à  l'index  par  l'académicien  Gomberville,  Voi- 
ture, dans  sa  spirituelle  lettre  à  Julie  ',  prit  la  défense  de  la 

particule  menacée.  Les  hôtes  de  M"*"  de  Rambouillet  et  la  mar- 

quise elle-même,  sans  s'égarer  dans  les  broussailles  ardues  de 

la  grammaire,  pesaient  volontiers  à  l'occasion  les  mots  et  les 

formes  dont  ils  se  servaient.  Les  mots  surtout,  qui  sont  d'une 

1.  Voiture,  lettre  lui. 
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prise  itlus  aist'c  (|ue  les  tours  do  la  syntaxe,  fiirenl  mis  souvent 

sur  le  tapis,  et  devinrent  parfois  l'objet  de  discussions  passion- 
nées. Devait-on  dire  muscardin  ou  muscadini  ^'■rave  question. 

On  se  décida  pour  le  dernier.  Même  hésitation  à  pi'opos  de 

sarf/f  ou  serf/e  :  la  grande  Arthénice,  d'ajtrès  Patru,  avait  dit 

sari/e  d'abord,  i)uis  elle  se  ravisa.  Elle  disait  avoine  avec  toute 
la  cour,  tandis  que  la  ville  tenait  pour  aveine,  vieille  forme  fran- 

çaise. A  cette  époque,  la  prononciation  était  encore  flottante 

entre  Roume  et  Rotjie,  hoinne  et  homme  :  Fhôtel  se  décida  pour 

les  secondes  formes,  et  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  à  leur 

adoption  définitive.  On  n'y  était  môme  pas  ennemi  d'un  néolo- 

gisme prudent  et  mesuré  :  chacun  avait  le  droit  d'y  proposer 
«les  mots  nouveaux,  mais  la  société  se  réservait  le  droit  de  les 

enregistrer,  sans  parler  do  rusago,  «|ui  restait  en  ces  matières 

le  maître  souverain,  et  qui,  malgré  les  pronostics  de  Yaugelas 

et  les  premiers  ap|daudissements  du  «  rond  »,  ne  devait  pas 

consacroi-  le  verbe  déhrutaliser,  proposé  cej)endant  par  la  mar- 

(juise  on  personne;  le  pHiciler  An  Balzac  eut  des  destinées  plus 

heureuses.  En  même  temps  on  avait  une  tendance  à  créer  le 

stvlo  noble,  en  éliminant,  non  sans  quelque  pruderie,  beaucoup 

de  termes  réputés  bas  ou  entachés  do  trivialité.  Balzac  lui-même, 

qui  écrivait  loin  de  Paris  et  ne  vivait  pas  dans  cette  atmosphère 

(lu  bol  usage,  en  fit  parfois  l'éprouve  à  ses  dépens.  Quoique 

toutes  les  productions  de  «  l'ermite  de  la  Charente  »  fussent  fort 

goûtées  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  on  ne  s'y  croyait  pas  obligé 

d'adopter  sans  réserve  ses  expressions,  et  Cha})elain  lui  écrivit 

un  jour  :  «  J'ai  vu  tout  le  montb^  s'arrêter  à  ce  mot  de  besogne 

pour  travail  ou  ouvrage,  et  l'on  le  ti'ouve  bas.  Je  suis  de  cette 
opinion  aussi.  Vous  y  penserez  ̂   » 

11  y  avait  là  des  scrupules  exagérés,  précurseurs  du  mauvais 

goût  et  d'une  doctrine  trop  étroite.  C'est  surtout  sous  l'influence 

de  Julie,  semble-t-il,  que  tendait  à  s'introduire  ce  pédantisme, 
(pii  fit  tant  de  ravages  un  peu  plus  tard.  A  cette  épo(|ue,  en 

somme,  on  pouvait  déjà  rechercher  la  délicatesse,  on  ne  péchait 

pas  encore  par  excès  de  pruderie  et  de  raffinements  mal  entendus, 

('hapolain,  qui  fut  le  témoin  lo  plus  assidu  et  le  mieux  renseigné 

\.  Lellres  de  C/iapelain,  :5  juillet  1G39. 
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peut-être  des  réunions  de  la  chambre  bleue,  écrivait  encore  à 

Balzac  en  1G38  :  «  On  n'y  parle  point  savamment,  mais  on  y 

parle  raisonnablement,  et  il  n'y  a  lieu  au  monde  où  il  y  ait  plus 
de  bon  sens  et  moins  de  pédanterie  '.  »  A  cette  société  curieuse 
des  bienséances  et  du  bien  dire,  mais  sans  atTectafion  ridicule,  il 

oppose  la  pseudo-académie  qui  s'était  formée  chez  la  vicomtesse 

<rxUichv,  l'ancienne  amie  de  Malherbe,  et  dont  l'abbé  d'Aubignac 
fut  un  des  membres  les  plus  zélés.  Là,  chaque  mardi,  se  réunis- 

saient quelques  académiciens,  des  poètes  de  second  or<h'e,  tous 

ceux  qui  n'avaient  pas  leurs  grandes  entrées  chez  Arthénice  : 
on  lisait  des  pièces  de  vers,  on  faisait  des  harangues  en  règle, 

on  défiait  les  dames,  et  celles-ci  répondaient.  C'était  déjà  un 

cercle  de  «  femmes  savantes  »,  mais  l'on  n'y  saurait  voir  qu'une 

contrefaçon  grossière  des  réunions  de  l'hôtel  d<^  Rambouillet. 
Rien  de  semblable,  en  efîet,  autour  de  la  marquise.  Ce  qui  lit 

le  charme  et  l'éclat  des  réunions  de  l'hôtel,  ce  qui  les  rendit  si 

fécondes  pour  le  développement  de  la  société  française,  c'est 

que  pendant  longtemps  l'esprit  de  coterie  et  le  besoin  d'admira- 

tion mutuelle  n'y  dominèrent  pas.  Les  auteurs  de  profession 

vinrent  s'y  mêler  aux  gens  du  monde,  dont  ils  prirent  insensi- 
blement le  ton,  tout  en  faisant  par  ailleurs  leur  éducation. 

Quoique  le  cercle  fut  choisi,  et  même  restreint,  l'air  venant  du 

dehors  y  pénétrait  :  on  aspirait  à  s'y  retrouver,  lorsqu'on  en 

était  absent,  mais  on  n'y  était  pas  toujours.  Les  gens  d'épée 

surtout  n'y  pouvaient  paraître  qu'entre  deux  campagnes  sur  le 

Rhin  ou  en  Piémont  :  c'est  ainsi  qu'on  y  vit  le  g'rand  Coudé,  et 

combien  d'autres  représentants  illustres  de  cette  noblesse  encore 
si  pleine  de  sève!  le  marquis  de  Roquelaure,  le  comte  de 

<juiche,  auquel  on  se  })ermettait  de  jouer  à  l'occasion  des  espiè- 
gleries; Arnauld  de  Corbeville,  le  «  carabin-poète  »  de  la  mar- 

quise, improvisant  bien,  et  charg"é  de  répondre  aux  nombreuses 

épîtres  en  A^ers  qu'elle  recevait.  Quant  à  Montausier,  il  mérite 
une  mention  spéciale. 

Julie  et  Montausier;  la  «  Guirlande  »  et  la  «  que- 

relle des  sonnets  ».  — L'histoire  de  son  mariage  avec  Julie 

^'Angennes  est  une  des  pages  importantes  de  la  chronique  de 

1.  Lettres  de  Chapelain,  22  mars  1638 
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riiôtol.  Montausier  avait  conçu  do  bonne  heure  une  vive  pas- 

sion pour  M"^  de  Rambouillet,  mais  il  ne  se  déclara  f|u'un  peu 

plus  tard,  lorsqu'il  fut  devenu  chef  de  sa  maison  par  la  mort 
diin  frère  aîné,  et  il  dut  rester  pendant  plus  de  dix  ans  le  sou- 

pirant en  titre  de  Forg-ueilleuse  fille.  Ce  n'est  point  que  la 

«  princesse  Julie  »  ait,  comme  on  l'a  dit,  voulu  faire  passer  son 

amant  par  toutes  les  stations  de  la  carte  de  Tendre,  qui  n'avait 
j)as  encore  été  dressée  :  il  y  eut  toutefois  manège  de  coquet- 

terie de  sa  j»art;  elle  ne  pouvait  se  décider  ni  à  rompre  l'en- 
gagement pris  de  ne  jamais  se  marier,  ni  surtout  à  quitter  sa 

situation  privilégiée;  elle  trônait  au  milieu  de  cette  société 

d'élite,  il  lui  fallait  de  l'encens  et  des  adulations.  Montausier 

eut  le  temps  de  faire  ses  preuves  à  l'armée,  et  d'obtenir  des 

charges  importantes.  Du  reste,  on  ne  lui  tenait  rig-ueur  qu'à 

demi.  Pendant  qu'il  était  en  Alsace,  Chapelain,  son  ami  et  son 
confident,  lui  écrivait  :  «  Jamais  homme  ne  fut  si  bien  récom- 

pensé de  ses  hauts  faits  que  vous,  puisque  la  g:rande  Arthénice 

et  son  illustre  fille  vous  en  témoignent  toutes  deux  leur  joie 

avec  autant  d'esprit  et  de  bonté  qu'on  en  saurait  souhaiter  \  » 

On  lui  réservait  à  l'hôtel  le  principal  rôle  dans  une  comédie 

italienne  qu'on  se  préparait  à  jouer,  et,  dès  qu'il  y  reparaissait, 
on  avait  pour  lui  des  attentions  toutes  particulières.  Il  fut  ainsi 

tenu  en  haleine  pendant  de  longues  années. 

Enfin,  le  marquis  se  décida  à  un  coup  d'éclat.  Pour  hâter  la 
solution,  il  imagina  cette  fameuse  Guirlande  de  Julie,  qui  a  été 

regardée  comme  la  grande  galanterie  du  siècle  '.  La  guirlande  se 
composait  de  vingt-neuf  fleurs  peintes  sur  vélin  par  Robert,  et 

de  soixante-deux  madrigaux,  que  le  calligraphe  Nicolas  Jarry 

fut  chargé  de  transcrire  en  belle  ronde.  Dix-neuf  poètes  s'étaient 

mis  à  l'œuvre,  jiarmi  lesquels  Chapelain,  Godeau,  Malleville, 

Colletet,  Desmarets;  Voiture  seul  bouda  et  manqua  à  l'apjjel. 
Montausier,  pour  sa  part,  avait  coiuposé  seize  madrigaux,  qui 

ne   sont  ni   [)ires   ni  meilleurs   que   les  autres  "\  Que   peut-on 
1.  Lettres  de  Chapelain,  G  noveml)re  l(i38. 

2.  L'iiléo  iircinière  semble  cepemlanl  Awnv  rlé  duc  à  une  autre  Guirlande, 
tonilx'c  depuis  dnns  l'oubli  et  qui  avait  paru  en  Italie  à  la  lin  du  xvi"  siècle  : 
La  Ghirlanda  délia  contessa  Ant/ela  Bianca  Beccaria,  contesta  di  viadri<iali  dl 
diversi  aiitori,  etc.  Gênes,  1595,  in-4''. 

3.  Sur  Montausier  poète  et  historien,  voir  une  notice  de  M.  Paul  d'Estrée  dans 
la  Revue  d'histoii-e  lilléruirc  de  la  France,  1893,  p.  89-107. 
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demander  à  cette  poésie  galante,  et  toute  de  circonstance?  Lors 

de  son  apparition,  on  considéra  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
guirlande  la  pièce  où  Chapelain  faisait  dire,  en  terminant,  à  la 

Couronne  impériale  : 

En  cet  état,  Julie,  accorde  ma  requête. 
Sois  pitoyable  à  ma  langueur, 

Et  si  je  n'ai  place  en  ton  cœur. 
Que  je  l'aie  au  moins  sur  ta  tète. 

Plus  tard,  on  devait  préh'^rer  les  quatre  vers  modestes,  et  si 
souvent  cités,  que  Desmarets  avait  prêtés  à  la  Violette.  Le  ton 

des  madrigaux,  au  fond,  n'est  guère  varié  :  que  ce  soit  la  rose, 
l'œillet,  ou  le  jasmin,  qui  prenne  la  parole,  de  chacjue  feuillet 

c'est  toujours  le  même  susurrement  qui  s'échappe,  un  murmure 
d'amour  un  peu  fade,  mais  infiniment  respectueux,  et  bien  fait 
pour  charmer  les  oreilles  de  Julie.  Elle  trouva  ce  bouquet,  un 

matin,  à  son  réveil,  le  1"'  janvier  1642,  selon  toute  probabilité'. 
Pouvait-elle  résister  davantage?  Elle  différa  encore  trois  ans. 

Entre  temps,  Montausier  abjura  le  protestantisme,  levant  ainsi 

le  seul  obstacle  sérieux  qui  s'opposât  à  son  union,  et  [)réparant 
du  même  coup  sa  fortune  future  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Julie 

approchait  de  la  quarantaine  lorsque  le  mariage  fut  enfin 

célébré,  le  13  juillet  16i3. 

Elle  dut  accompagner  son  mari,  qui  avait  le  gouvernement  de 

Saintonge,  et  cette  absence  fit  un  grand  vide  dans  les  réunions 

de  la  chambre  bleue.  Celui  qui  en  avait  été  «  l'àme  »,  Vincent 
Voiture,  commençait  à  vieillir  :  atteint  par  la  maladie  dans  ses 

dernières  années,  devenu  irascible  et  fantas(jue,  son  imperti- 

nence grandissait  en  même  temps  que  sa  fortune.  «  On  ne  pour- 

rait supporter  Voiture,  s'il  était  de  notre  monde  »,  disait  Condé. 

Cependant  son  esprit  resta  vif  et  alerte  jusqu'à  la  fin  ;  ses  petits 

vers  faisaient  toujours  les  délices  du  cercle,  mais  ils  s'alambi- 
quaient  de  plus  en  plus,  et  la  faveur  même  dont  ils  jouissaient 

annonçait  l'entrée  en  scène  des  Précieuses.  Quelques  mois  après 
sa  mort,  une  de  ses  dernières  œuvres,  le  sonnet  à  Uranie,  col- 

porté dans  les  salons,  eut  la  gloire  de  susciter  la  plus  fameuse 

querelle    littéraire    du  temps.  Ce  fut  Lsaac  de  Benserade  qui, 

1.  La  date  n'est  pas  certaine.  Quelques  critiques  admettent  que  la  Guirliftide 
fut  oiTerte  à  Julie  le  22  mai  1641,  jour  de  sa  fête. 
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sans  le  vouloir,  entra  en  lice  contre  lui,  —  Beiiserade,  poète 

déjà  connu  dans  les  ruelles,  mais  qui  n'avait  encore  ni  composé 
\es  ballets  royaux  dansés  par  Louis  XIV,  ni  mis  en  rondeaux  les 

M('tfnnorphos''s  d'Ovide.  Un  sonnet  où  il  faisait  allusion  aux 
tourments  (\e  Job  fut  comparé,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  à 

celui  de  Voiture  :  il  fut  préféré  par  les  uns,  jugé  inférieur  pai- 
les  autres.  La  noble  société  se  divisa  en  deux  camps  :  il  y  eut 

des  l'mnisfes  et  des  Jobelins,  les  premiers  ayant  à  leur  tète 

M'""  de  l^ongueville,  «  la  duchesse  aux  beaux  yeux  »,  tandisque 

les  autres  étaient  conduits  par  Condé  et  le  prince  de  Conti.  Ce 

fut,  entre  les  deux  Frondes,  une  véritalile  prise  d'armes,  guerre 

littéraire  non  moins  futile  que  l'autre,  et  <pii  ne  pouvait  pas 
avoir  de  dénoùment.  On  demanda  cependaiit  leur  avis,  par  écrit, 

à  M.  et  à  M'""  de  Montausier,  à  M'"'  de  Liancourt  :  Balzac  entre- 

prit sur  le  sujet  une  dissertation  en  forme.  Il  faut  citer  les 

pièces  il'un  procès  autour  duquel  s'est  fait  tant  de  bruit.  Voici 
d'abord  le  sonnet  de  Voiture  : 

11  faut  finir  mes  jours  en  l'amour  d'Uranie  1 
L'absence  ni  le  temps  ne  m'en  sauraient  guérir  : 
Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  pût  secourir, 

]Si  qui  sût  rappeler  ma  liijerté  bannie. 

Dès  longtemps  je  connais  sa  rigueur  infinie; 
Mais,  pensant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr, 
Je  bénis  mon  martyre,  et,  content  de  mourir. 

Je  n'ose  murmurer  contre  sa  tyrannie. 

Quelquefois,  ma  raison,  par  de  faibles  discours, 

M'incite  à  la  révolte  et  me  promet  secours; 
Mais  lorsqu'à  mon  besoin  je;  me  veux  servir  d'elle, 

Après  beaucoup  de  peine  et  d'eiîorts  im))uissants. 
Elle  dit  qu'Uranie  est  seule  aimable  et  belle. 

Et  m'y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 

Quant  au  sonnet  de  Benserade,  il  valait  surtout  aux  yeux  des 

^•ontemporains  par  une  «  chute  »  qui  fut  déchirée  inimitable  : 

Job,  de  mille  tourments  atteint. 
Vous  rendra  sa  douleur  connue  ; 
Et  raisonnal)lemcnt  il  craint 

Que  vous  n'en  soyez  point  émue. 
Vous  verrez  sa  misère  nue  ; 

11  s'est  lui-même  ici  dépeint. 
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Accoutumez-vous  à  la  vue 

D'un  homme  qui  souffre  et  se  plaint. 

Bien  qu'il  eût  d'extrêmes  souffrances, 
On  voit  aller  des  patiences 

Plus  loin  que  la  sienne  n'alla  : 
Il  souffrit  des  maux  incroyables  ; 

Il  s'en  plaignit,  il  en  parla  : 
J'en  connais  de  plus  misérables. 

En  lisant  aujourd'hui  ces  pièces,  nous  ne  song-eons  plus  guère  à 
mettre  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et,  si  nous  les  comparons 
encore,  c'est  pour  trouver  au  fond  de  toutes  les  deux  le  même 
tour  subtil,  le  môme  ton  de  galanterie  décidément  trop  fade. 

IV.  —  L'œuvre  de    Voiture. 

Correspondance  de  Voiture.  —  Lorsque  Voiture  était 
mort,  Sarrasin  avait  conduit  sa  Pompe  funèbre  à  grand  renfort 
de  rondeaux  et  de  ballades  : 

Prince  Apollon,  un  funeste  corbeau, 

En  croassant  au  sommet  d'un  ormeau, 
A  dit  trois  fois  d'une  voix  prophétique  : 
Bouquins,  bouquins,  rentrez  dans  le  tombeau! 
Voilure  est  mort,  adieu  la  muse  antique. 

En  un  sens  il  avait  raison,  car  l'œuvre  de  Voiture  est  vraiment 

celle  où  nous  pouvons  le  mieux  apprécier  ce  qu'il  y  eut  de  futile 

et  d'exquis  à  la  fois  dans  l'esprit  de  société,  qui  se  développa  à 

l'hôtel  de  Rambouillet.  Si  l'homme,  avec  ses  travers  et  ses 
audaces,  ses  vives  reparties  et  sa  galanterie  de  surface,  ne  peut 

guère  être  séparé  du  milieu  où  il  a  exercé  une  sorte  de  royauté, 

il  importe  aussi  de  considérer  à  part  ce  qu'il  a  écrit,  de  s'y 

arrêter  un  peu,  et  d'en  définir  le  tour.  Nous  n'y  trouverons  pas 
évidemment  ces  inégalités  choquantes,  que  M""  de  Scudéry 

reprochait  à  la  conversation  de  Callicrate  —  l'auteur  les  a  fait 

disparaître,  quoiqu'il  eût  la  prétention  de  n'être  guère  auteur, 

—  mais  nous  sommes  sûrs  d'y  rencontrer  dans  sa  fleur  l'esprit 

mondain  de  cette  génération,  et  de  voir  ce  qu'il  pouvait  produire 
de  meilleur,  livré  à  ses  seules  forces.  Cette  œuvre  se  compose 

HlSTOIKE    DE    LA    LANGUE.    IV.  O 
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essentiellement  de  deux  cents  lettres  et  d'un  assez  mince  recueil 

de  poésies  :  le  tout  ne  fut  réuni  qu'après  la  mort  de  Voiture,  et 

publié  par  les  soins  de  son  neveu  Pinchesne;  ce  que  des  décou- 

vertes postérieures  y  ont  ajouté  n'est  pas  considérable.  Voilà 

donc  un  auteur  qui  fut  fort  discret.  Est-il  certain  qu'il  eut  «  tout 
mis  en  viacrer  »,  suivant  le  mot  spirituel  de  Sainte-Beuve?  Ne 

comptait-il  pas  un  peu  sur  cette  publication  posthume,  et  ne 

l'avait-il  pas  préparée  de  son  vivant?  N'oublions  pas  que  la  mort 

le  surprit  à  l'improviste  à  cinquante  ans,  et  que  ses  exécuteurs 
testamentaires  ne  paraissent  pas  avoir  trop  peiné  pour  mettre 

en  ordre  ses  papiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  perte  de  cette  œuvre 
aurait  fait  une  lacune  dans  notre  littérature,  et  malg:ré  ce  mot 

de  a  baladinag-e  »  que  Voltaire  lui  a  appliqué  un  peu  légère- 

ment la  correspondance  de  Voiture  reste  un  monument  curieux 

et  unique  dans  son  irenre. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  suite  de  ces  lettres,  c'est 

une  sorte  d'intrépidité  louangeuse,  qui  se  déploie  sans  mesure, 

à  tort  et  à  travers.  Evidemment,  on  n'écrit  pas  d'ordinaire  aux 

jiens  pour  leur  dire  des  choses  aigres  et  désagréables  :  mais 

Voiture,  lui,  ne  sait  écrire  que  pour  distril)uer  de  l'encens.  Aux 
hommes,  il  adresse  des  compliments  sur  leur  valeur  ou  loui' 

science,  les  égale  volontiers  aux  héros  de  l'antiquité  et  aux  plus 
grands  esprits  de  tous  les  temps;  aux  femmes,  il  envoie  des 

galanteries  enrubannées,  des  déclarations  destinées  moins  à 

faire  naître  l'amour  qu'à  chatouiller  l'amour-propre.  Pour  mieux 
louer,  il  ne  recule  devant  aucune  hyperbole  et  appelle  les  méta- 

phores à  son  aide;  il  ne  laisse  pas  d'être  afTecté  par  endroits, 
mais  il  y  a  dans  cette  affectation  même  une  sorte  de  naturel, 

dont  il  est  redevable  à  son  esprit,  qu'il  avait  d'une  rare  souplesse 

et  il'uiie  incomparable  légèreté.  Le  croira-t-on?  L'énorniité  du 
compliment  ne  le  rendra-t-elle  pas  suspect  à  celui  ou  à  celle  qui 

en  est  l'objet?  Voiture  va  toujours,  il  continue  sa  pointe  :  et  il 

n'a  pas  tort  sans  doute,  il  est  peut-être  en  son  genre  un  moraliste 
profond,  et  sait  que  le  murmure  des  louanges,  fussent-elles 

exagérées,  flatte  toujours  agréablement  les  oreilles. 

La  souplesse  dans  le  badinage.  —  La  manie  compli- 

menteuse ris(jue  d'engendrer  la  monotonie,  et  ce  recueil  de 

lettres,  si  on  se  contente  de  le  parcourir,  n'en  paraît  pas  exempt. 
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Lorsqu'on  roxamine  de  plus  près,  on  s'aperçoit  (|ue  l'uniformité 

n'est  qu'apparente.  Voiture  savait  varier  le  ton  de  ses  épîtres, 
et  le  conformer  aux  personnes  à  qui  elles  étaient  destinées. 

Il  observait  une  gradation  savante,  et  des  nuances  qui  prouvent 

la  souplesse  de  son  esprit,  tout  en  nous  renseignant  sur  le  degré 

de  familiarité  qui  l'unit  à  ses  divers  correspondants.  Cérémo- 

nieux et  un  peu  gourmé  lorsqu'il  s'adresse  à  la  grande  Arthé- 
nice  en  personne,  il  flatte  ses  goûts  sérieux  par  des  allusions 

historiques,  lui  parle  des  Romains  et  d'Alexandre  *.  Avec  Julie, 
il  est  déjà  plus  libre,  tout  en  restant  respectueux;  il  la  compli- 

mente à  bout  portant,  et  ne  craint  pas  de  récidiver*;  il  lui  dit 
que  ses  lettres  sont  autant  de  «  cartels  »,  et  entreprend  avec 

elle  la  petite  guerre.  11  y  a  plus  de  familiarité  encore  dans  les 

longues  épîtres  qu'il  adressa  à  M"*"  Paulet,  avant  la  brouille 

survenue  entre  eux  :  c'est  elle  qu'il  a  gratifiée  de  ses  descrip- 

tions, l'entretenant  de  Grenade,  ou  lui  envoyant  d'Afrique  des 
nouvelles  des  lions  «  ses  parents  ».  Fréquemment,  il  la  taquine. 

«  Vous  m'avez  défendu  de  parler  d'amour,  et  il  faut  que  je  vous 

obéisse  quelque  })eine  que  j'y  aie\  »  Ou  bien  encore  il  ajoute 
en  post-scriptum  :  «  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  il  m'a  semblé 

(ju'il  y  avait  cinq  ou  six  drachmes  d'amour.  Mais  il  y  a  si  long- 

temps que  je  n'en  ai  parlé,  que  je  n'ai  pu  m'en  retenir.  »  Tout 

cela  ne  manque  ni  d'aisance  ni  de  légèreté.  Où  la  familiarité 

de  Voiture  dé])orde,  c'est  dans  les  lettres  louangeuses  adressées 
à  M"^  Saintot;  mais  il  y  était  autorisé  de  reste,  tandis  que  ses 

lettres  à  M°'  de  Sablé  ont  quelque  chose  d'alambiqué,  et  l'on 

y  sent  une  équivoque  que  sa  vanité  seule  probablement  n'était 

pas  fâchée  de  faire  naître  et  d'entretenir. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  la  partie  de  la  correspon- 
dance réservée  aux  hommes.  Prenant  une  allure  belliqueuse  et 

martiale,  lorsqu'il  écrit  au  camp,  au  marquis  de  Pisani,  au 
comte  de  Guiche,  à  Saint-Mégrin,  au  grand  Condé  en  per- 

sonne. Voiture  change  de  ton  dès  qu'il  s'adi-esse  au  cardinal  de 

La  Valette  ou  au  diplomate  d'Avaux,  qui,  étant  bon  humaniste, 
devait  être  flatté  par  les  citations  classiques  ̂ .  Ecrit-il  à  Costar, 

1.  Voiture,  lettre  xxxvi. 
2.  Ici.,  lettre  uv. 
3.  Id.,  lettre  xxi. 
4.  Cf.  lettres  ci.xi,  clxv,  clxxxvi,  clxxxvii. 
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les  citations  envahissent  tout  et  débordent  sur  le  texte  ;  il  se  fait 

pédant  pour  la  circonstance,  (^t  va  jusqu'à  commencer  sa  lettre 

en  latin,  quitte  à  ne  pas  jioursuivre  bien  loin\  S'adressant  sou- 

vent aux  mêmes  personnages,  il  lui  a  fallu  bien  de  l'ingéniosité 

pour  varier  ses  formules,  et  ne  pas  tomber  dans  d'inévitables 
redites.  Après  avoir  loué  Condé  de  ses  premières  victoires,  et  en 

termes  que  Bossuet  reproduira  ou  peu  s'en  faut^  que  lui  dire 

ensuite?  Voiture  s'en  tire  prestement,  et  profite  de  son  embarras 

même.  «  S'il  vous  plaisait  vous  laisser  battre  quelquefois,  ou 
lever  seulement  le  siège  de  devant  quelque  place,  nous  pour- 

rions nous  sauver  par  la  diversité,  et  nous  trouverions  quelque 

chose  de  beau  à  vous  dire  sur  l'inconstance  de  la  fortune  ̂ .  » 

C'est  esquiver  spirituellement  les  diflicultés. 

Mais  enfin  n'y  a-t-il  que  des  compliments  et  des  formules  de 
politesse  savamment  graduées  dans  cette  correspondance?  On 

l'a  parfois  prétendu,  et  c'est  une  exagération.  On  ne  saurait 
refuser  tout  d'abord  à  Voiture  un  vrai  talent  narratif.  Il  fait 

songer  à  M""'  de  Sévigné,  lorsqu'il  parle  de  la  façon  dont  il  a  été 
«  berné  »  *,  ou  de  la  collation  offerte  à  La  Barre  par  M"°  du 

Vigean,  des  fusées  et  des  violons  qui  ont  clos  la  fête".  Bref,  il 
conte  des  choses  futiles,  mais  il  conte  bien.  Il  savait  aussi 

décrire,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  lettres  à  M""  Paulet 
et  à  M.  de  Chaudebonne,  où,  au  milieu  de  badineries  oiseuses, 

se  trouvent  notées  en  quelques  traits  suggestifs  les  impressions 

qu'il  a  ressenties  en  face  du  port  de  Lisbonne,  devant  les  splen- 
deurs de  Grenade  et  ces  montagnes  dominant  de  leurs  cimes 

chargées  de  neige  les  bois  d'orangers  de  l'Andalousie  ".  Quoique 

ses  missions  diplomatiques  semblent  l'avoir  médiocrement 

absorbé,  il  ne  laissait  pas  d'observer  les  hommes  et  les  choses, 

et  portait  à  l'occasion,  sous  une  forme  piquante,  des  jugements- 

sagaces  sur  les  causes  de  la  décadence  de  l'Espagne.  D'ailleurs 

1.  Lettre  cxci,  cf.  lettres  cxxv.  cxxvi,  cxciii,  cxciii. 

2.  «  Vous  avez  fait  voir  que  l'expérience  n'est  nécessaire  qu'aux  âmes  ordi- 
naires; que  la  vertu  des  héros  vient  par  d'autres  chemins:  qu'elle  ne  monte 

pas  par  degrés,  et  que  les  ouvrages  du  ciel  sont  en  leur  perfection  dés  leurs 
commencements.  »  (Lettre  cxl.) 

3.  Lettre  clxxxi. 
4.  Lettre  ix. 
0.  Lettre  x. 
G.  Voir  lettres  xxxix  et  xlhi. 
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on  s'accorde  à  reconnaître  qu  une  fois  au  moins  Voiture  a  su 

quitter  le  ton  du  badinac^e  et  s'élever  sans  effort  apparent  à 

l'éloquence  :  c'est  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  après  la  reprise  de 

Gorbie,  à  un  correspondant  anonyme  '.  Môme  en  se  rappelant 

qu'il  avait  un  intérêt  personnel  à  l'écrire,  et  qu'avant  de  faire 

le  panégvrique  du  ministre  français  il  avait  esquissé  celui 

<r01ivarès,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  dans  ces  pages  de  la 

raison  et  du  patriotisme;  c'est  une  perspicacité  assez  rare  chez 

un  contemporain,  qui  a  permis  cà  Voiture  de  parler  d'avance  le 

langage  de  l'histoire  et  de  démêler  dans  ses  traits  essentiels  le 

plan  politique  de  Richelieu. 

Malgré  tout,  lorsqu'on  a  mis  à  part  cette  lettre  sur  Richelieu, 

qui  est  plutôt  un  morceau  d'histoire,  et  tranche  sur  le  reste,  il 
faut  bien  reconnaître  que  la  trame  de  cette  correspondance  est 

un  peu  mince  :  ce  sont  les  broderies  qui  en  font  l'agrément. 

Ici,  comme  chez  Balzac,  la  forme  l'emporte  sur  le  fond,  et  tout 

exquise  qu'est  cette  forme,  elle  ne  parvient  pas  toujours  à  dis- 

simuler «  le  vide  des  sentiments  ».  Sous  l'aisance  apparente  de 

la  plaisanterie,  on  aperçoit  par  endroits  de  la  préméditation, 

un  sourire  de  commande,  une  chaleur  factice.  Le  23  février. 

Voiture  écrit  de  Lyon  à  Julie  qu'il  va  penser  à  elle,  et  huit 

jours  après  il  lui  envoie  d'Avignon  la  description  ampoulée  et 
précieuse  de  son  voyage  sur  le  Rhône  ̂   Quand  il  veut  pousser 

le  badinage  jusqu'au  bout,  il  tombe  dans  l'afféterie  et  le  mauvais 

^oût  :  témoin  sa  lettre  à  M*'"  Paulet  sur  les  lions  d'Afrique ^  et 
surtout  celle  de  la  Carpe  au  Brochet\  où  le  vainqueur  de  Rocroy 

se  trouve  si  ridiculement  déguisé.  D'ordinaire  cependant,  Voi- 
ture en  use  avec  plus  de  dextérité,  et  se  joue  au  milieu  de  ses 

exagérations;  chez  lui  rhyperl)ole  est  dans  les  sentiments,  plus 

encore  que  dans  le  style.  S'il  en  fait  quelqu'une,  c'est  à  bon 
escient,  et  il  est  le  premier  à  tourner  la  chose  en  raillerie.  «  Il 

semblait,  écrit-il  à  La  Valette,  que  toutes  les  branches  et  les 

troncs  des  arbres  se  convertissent  en  fusées;  que  toutes  les 

étoiles  du  ciel  tombassent,  et  que  la  sphère  du  feu  voulût 

prendre  la  place  de  la  moyenne  région  de  l'air.  Ce  sont,  Monsei- 
1.  Le  lire  lxxiv. 
2.  Lettres  cxxvii  et  cxxviii. 
:?.  Lettre  xli. 
4.  Lettre  cxliii. 
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g"neur,  trois  hyperboles,  lesquelles  appréciées,  et  réduites  à  la 

juste  valeur  des  choses,  valent  trois  douzaines  de  fusées'.  » 
Ailleurs,  il  commence  une  lettre  à  Julie  en  entassant  les  perles, 

les  pierreries,  les  larmes  de  l'Aurore  :  mais  il  tourne  court  à 
temps,  et  se  moque  gaiement  de  son  début  brillante  ̂   Il  avait 

donc  ce  sens  du  ridicule,  qui  a  fait  si  complètement  défaut  à 

Balzac,  et  avec  cela  le  goût  de  la  mesure,  une  légèreté  de  touche 

incomparablement  supérieure. 

Cependant  les  deux  noms  doivent  être  rapprochés.  Ce  n'est 

pas  seulement  parce  qu'ils  furent  contemporains,  parce  qu'ils 
ont  échangé  quelques  lettres,  chacun  se  tenant  sur  la  réserve, 

un  peu    guindé,  jalousant  l'autre  secrètement,  que  Balzac  et 
Voiture  sont  inséparables  :  La  Bruyère  les  associait  déjà,  au 

xvn"   siècle,  et  la  tradition  s'est  conservée.  En  somme,  ils  se 

complètent  l'un  l'autre.  Voiture  est  le  premier  qui  ait  fait  sa 

rhétorique  sous  Balzac,  et  il  l'a  faite  excellente,  car  il  a  au  fond 

le  génie  oratoire  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  relire  dans 

son  petit  roman  inachevé  un  des  discours  à'Alcidalis  àZélide, 
de  voir  avec  quel  art  les  raisons  y  sont  déduites  et  les  arguments 

secondaires  y  font  cortège  à  l'idée  principale  ̂   Mais  cette  rhéto- 
rique  de   Balzac,  sentant  encore  trop  son  pédant,  et  toujours 

débitée  ex  cathedra,  comme  Voiture  l'a  assouplie!  Il  l'a  nuancée, 

en  y  mêlant  des  teintes    d'ironie,  des  gentillesses,  des   saillies 
imprévues  :  il  en  a  fait  une  rhétorique  de  salon,  légère,  galante, 

complimenteuse  à  outrance,  déjà  un  peu  subtile,  mais  qui  a  du 

charme  après  tout,  et  peint  bien  la  société  qui  s'en  est  éprise. 

Jamais  Balzac  n'eût  su  tourner  la  lettre  pimpante  et  passionnée 
à  vide  où  Voiture  fait  sa  déclaration  à  la  maîtresse  imaginaire 

dont  l'entretenait  M'""  Saintot*  :  il  y  a  j)resque  du  génie  à  broder 

ainsi  sur  des  riens,  et  pour  ne  rien  dire.  C'est  le  triomphe  de 

l'esprit  de  société. 
Les  poésies  de  Voiture;  son  influence.  —  Pour  passer 

des  lettres  de  Voiture  à  ses  poésies,  les  épîtres  en  vers  qu'il  a 
écrites  fournissent  une  transition  tout  indiquée.  On  y  retrouve 

1.  Lettre  x. 
2.  Lettre  liv. 

li.  Voir  notamment  le  discours  de  la  p.  CoG  (éd.  Roux). 
i.  Lettre  lxxviii.  —  Puis  comparer  les  lettres  ,i  Cloriix/e,  de  Balzac. 
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ses  qualités  habituelles  :  cependant,  l'aisance  en  est  un  peu 

molle,  elles  restent  banales  en  dépit  d'une  verve  apparente.  Ce 

qu'on  y  relèverait  de  meilleur,  ce  sont  quelques  passages  assez 

simples,  celui  par  exemple  où,  s'adressant  à  Condé,  il  oppose 
la  mort  reçue  parmi  les  clameurs  du  combat  et  les  coups 

de  mousquet  à  celle  qui  attend  le  malade  couché  dans 
son  lit  : 

N'a-t-elle  pas  une  autre  mine, 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  semble-t-clle  pas  bien  laide, 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  froide, 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit  *? 

Ce  ne  sont  point  de  tels  vers,  à  vrai  dire,  qui  caractérisent  la 

manière  de  Voiture.  Ailleurs,  on  trouve  quelque  chose  de  leste 

et  de  coquet,  on  reconnaît  l'homme  qui  a  été  vif,  bourdonnant, 
voltigeant,  et  qui  a  donné  de  la  vie,  une  vie  un  peu  factice,  au 

cercle  dont  il  était  l'âme.  Rien  de  plus  alerte  que  la  pièce  imper- 
tinente sur  la  chute  de  carrosse  que  fît  M'""  Saintot^  :  elle  nous 

donne  la  mesure  de  ce  que  pouvait  encore  supporter  en  fait 

d'expressions  crues  cette  société  polie  du  xvn"  siècle.  Les 
stances  «  Sur  sa  maîtresse,  rencontrée  en  habit  de  garçon  un 

soir  de  carnaval^  »,  sont  moins  heureuses,  mais  elles  renferment 
cette  fameuse  périphrase  de  «  paradis  des  âmes  »,  pour  désigner 

les  yeux,  qui  devait  faire  fortune  chez  les  Précieuses.  Où  l'esprit 

éclate  enfin  en  fusées,  en  gerbes  d'étincelles,  mais  pour  s'éteindre 

vite  sans  laisser  de  traces,  c'est  dans  les  chansons  sur  l'air  des 
Landriry  et  des  Lanturlu  '". 

A  coté  de  cela.  Voiture  paya  largement  tribut  aux  conventions 

mythologiques.  Quelques-unes  de  ses  stances  et  plusieurs  de 

ses  sonnets  sont  remplis  d'œillets,  de  roses,  de  lis,  on  y  voit 

voltiger  l'Amour  avec  son  arc  et  ses  flèches.  Si  ses  élégies  de 
jeunesse  à  Bélise  et  à  Philis'  sont  un  peu  fades,  il  a  du  moins 

1.  Voiture,  Œuvres,  p. 
2.  Id.,  p.  483. 
3.  Id.,  p.  474. 
4.  M.,  p.  503,  314. 
5.  Id.,  p.  460,  463. 
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en  ce  genre  quelques  vers  de  grande  allure,  brossés  en  manière 

de  fresque,  comme  ceux-ci  : 

Des  portes  du  matin,  l'amante  de  Ccphale 
Ses  roses  épandait  dans  le  milieu  des  airs  '... 

qui  forment  le  début  de  ce  sonnet,  auquel  on  préféra  cepen- 

dant la  Belle  matineitse  âe  Malleville.  Toute  la  friperie  mytholo- 

gique est  en  somme  moins  raide  chez  lui  que  dans  Malherbe  ;  il 

la  drape  avec  une  certaine  coquetterie,  et,  sous  ses  périphrases 
surannées,  on  sent  encore  à  distance  la  vivacité  du  désir  et  le 

besoin  jeune  de  plaire.  D'ailleurs,  si  dans  les  lettres  de  Voiture 
la  rhétorique  se  traduisait  par  des  hyperboles  dont  il  faisait  bon 

marché,  dans  sa  poésie  elle  éclate  en  antithèses  auxquelles  il 

semble  attacher  beaucoup  plus  de  prix.  Il  s'y  était  exercé  de 
bonne  heure.  Dans  des  vers  de  jeunesse  écrits  en  4614,  il  disait 

déjà  à  Gaston  d'Orléans  : 

Ton  heur  excédera  toujours  ton  espérance, 

Bien  que  ton  espérance  excédât  tes  souhaits  '-. 

Mais  il  y  avait  là  un  peu  de  gaucherie  prosaïque,  dont  il  s'est 
débarrassé  par  la  suite.  Il  a  rafflné,  il  est  arrivé  à  une  cadence 

plus  harmonieuse  et  à  des  effets  de  style,  oii  la  pensée  roule  sur 

elle-même,  pour  rebondir  dans  le  vide.  On  en  trouve  le  modèle 
achevé  dans  le  premier  couplet  de  ses  stances  à  Sylvie  : 

Je  me  meurs  tous  les  jours  en  adorant  Sylvie! 
Mais  dans  les  maux  dont  je  me  sens  périr, 

Je  suis  si  content  de  mourir, 

Que  ce  plaisir  me  redonne  la  vie  ̂ . 

C'est  à  la  condition  de  ressusciter  de  la  sorte  qu'on  était  à 

l'époque  le  «  mourant  »  d'une  belle.  Du  reste,  cette  théorie 
subtile  du  bonheur  des  amants  malheureux  était  chère  à  Voiture 

et  cadrait  avec  sa  galanterie  superficielle  :  on  la  retrouve  dans 

le  sonnet  à  Uranie,  et  dans  maint  passage  de  la  correspondance*. 

Quant  à  l'antithèse,  elle  était  si  bien  un  besoin  pour  lui,  dès 

qu'il  s'agissait  de  rimer,  que  des  mots  il  est  arrivé  parfois  à  la 

1.  Voilure,  Œuvres,  p.   490. 
2.  Id.,  p.  458. 
3.  Id.,  p.  479. 
4.  Voir  notamment  Lettres  amoureuses,  xxxi. 
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faire  passer  dans  les  idées,  et  c'est  une  antithèse  encore  qui  lui 

a  inspiré  son  audacieux  et  spirituel  impromptu  à  la  reine  régente 

se  promenant  sous  les  ombrages  de  Rueil  : 

Je  pensais  que  la  destinée,  Je  pensais,  car  nous  autres  poètes 

Après  tant  d'injustes  malheurs,  Nous  pensons  extravagamment. 

Vous  a  justement  couronnée  Ce  que  dans  l'état  où  vous  êtes, 

De  gloire,  d'éclat  et  d'honneurs;  Vous  feriez  si,  dans  ce  moment. 
Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse  Vous  avisiez  en  cette  place 

Lorsqu'on  vous  voyait  autrefois,  Venir  le  duc  de  Buckingham; 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse,  Et  lequel  serait  en  disgrâce 

La  rime  le  veut  toutefois...  De  lui  ou  du  père  Vincent  •. 

Ces  vers  sont  d'une  grâce  exquise.  Jamais  Voiture  n'a  rien 

tourné  de  plus  délicatement  ingénieux  et  dont  l'allure  soit  aussi 

moderne.  Il  affectait  au  contraire  l'archaïsme,  en  poésie  sur- 
tout :  il  cherchait  à  ressusciter  les  vieux  genres,  le  rondeau,  la 

ballade,  et,  remontant  jusqu'au  début  du  xvf  siècle,  allait 
chercher  ses  modèles  et  parfois  ses  expressions  chez  Marot.  Il 

Ta  imité  dans  son  rondeau  àlsabeau",  et  lui  a  dérobé  certains 
traits  comme  celui-ci  : 

Le  baiser  que  je  pris,  je  suis  prêt  de  le  rendre  ̂ ... 

sans  retrouver  cependant  la  verdeur  et  la  naïveté  prime- 
sautière  de  maître  Clément.  Il  est  curieux  de  voir  Voi- 

ture remonter  ainsi  tant  bien  que  mal  la  série  des  temps  :  au 

milieu  de  cette  éclosion  d'une  politesse  toute  nouvelle,  on  ne 
rompait  pas  encore  complètement  avec  les  genres  et  les  formules 

du  passé,  on  s'essayait  à  écrire  en  vieux  langage  des  vers  et  des 

lettres,  qui  fourmillent  du  reste  d'erreurs  et  de  fautes  de  toute 

sorte.  A  l'hôtel  de  Rambouillet,  à  côté  de  VAstrée,  on  connais- 
sait encore  très  bien  les  romans  du  siècle  passé  et  la  généalogie 

des  Amadis,  on  était  encore  hanté  par  le  souvenir  des  enchan- 
teurs, de  la  cour  de  Trébizonde,  et  un  billet  signé  Don  Guilan 

le  Pensif,  sire  de  l'Ile  Invisible  \  n'étonnait  personne  au  milieu 

de  l'aristocratique  assemblée. 

1.  Voilure,  Œuvres,  p.  579.  On  prononçait  :  Buquiiiganf. 
2.  M.,  p.  516.  Comparez  l'épigramme  à  Hélène  de  Tournon  (Marol,  éd.  Jannet, 

t.  III,  p.  38). 

3.  Voiture,  p.  472.  Comparez  l'épigramme  de  Marot  sur  le  Baiser  volé  (t.  III, 
p.  107): 

   Je  suis  icy 
En  bon  vouloir  de  le  vous  rendre. 

4.  Voiture,  p.  439.  Cf.  ses  lettres,  passim. 
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Tout  cola  faisait  partie  de  cet  art  de  dire  délicatement  des  futi- 

lités où  Voiture  était  passé  maître.  Car,  s'il  fut  «  l'àme  du  rond», 

c'est  par  cette  inj^éniosité  dont  son  œuvre,  prose  et  vers,  nous  a 
conservé  la  quintessence,  et  dont  la  réputation  devait  lui  survi- 

vre, au  moins  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  «  Tant  pis  pour  ceux  qui 

ne  l'entendent  pas!  »  s'écriera  M'"''  de  Sévigné.  Il  resta  long- 
temps le  modèle  avoué,  mais  inimitable,  de  tous  ceux  qui  vou- 

laient étudier  le  «  bel  air  »  des  choses,  et  donner  un  tour  galant 

à  leur  pensée.  Il  faillit  peut-être  «  gâter  »  La  Fontaine  ;  il  y  a 

quelque  chose  de  lui  dans  les  tragédies  de  Quinault  et  dans  les 

premiers  héros  de  Racine.  Puis,  peu  à  peu,  la  gloire  du  «  grand 

Valère  »  s'éclipsa.  Aujourd'hui,  il  porte  la  peine  d'avoir  dépensé 
son  esprit  à  des  futilités  :  toutes  ses  allusions  à  des  modes  pas- 

sagères, aux  petits  jeux,  aux  menus  événements  d'un  cercle 
choisi,  nous  échappent  ou  nous  laissent  froids.  De  là  cette  sévé- 

rité avec  laquelle  l'ont  jugé  quelques  critiques,  Sainte-Beuve, 
Nisard,  ce  dernier  lui  consacrant  à  peine  deux  ou  trois  pages 

dédaigneuses.  Le  mot  de  «  génie  »,  qu'a  voulu  lui  appliquer 

Victor  Cousin,  n'a  point  trouvé  d'écho.  Le  mot  est  excessif,  en 
eiîet.  Il  est  plus  sûr  de  dire  que  Voiture  représente  dans  sa  fleur, 

par  ses  côtés  éphémères  et  gracieux,  l'esprit  d'une  grande 
société.  Son  œuvre  est  une  œuvre  éclose  dans  un  salon,  faite 

pour  un  cercle  restreint  :  mais,  par  ses  qualités  comme  par  ses 

défauts,  par  le  tour,  par  une  sorte  de  mesure  qui  se  retrouve 

au  milieu  même  des  exagérations,  elle  est  très  française,  fran- 

çaise en  dépit  d'une  chanson  de  sérénade  écrite  en  espagnol 
et  de  quelques  traits  empruntés  au  monde  chevaleresque  de 

l'Ariosto.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  ni  croire  sur  parole 
Ménage,  qui  prétendait  faire  descendre  au  tombeau  avec  Voi- 

ture les  muses  d'Italie  et  d'Espagne. 

V.  —  La  préciosité  après  la  Fronde, 

Le  déclin  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  les  samedis 

de  M"'-  de  Scudéry.  —  Le  mariage  de  Julie  avec  Montausier 

avait  déjà  porté  un  coup  fatal  aux  réunions  de  l'hôtel  de  Ram- 

bouillet; la  mort  de  Voiture  vint  ensuite  les  priver  d'un  attrait 
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piquant  :  la  Fronde  fit  le  reste.  Au  milieu  <les  orages  politiques, 

on  voit  se  désagréger  peu  à  peu  cette  brillante  société,  que  la 

marquise  avait  su  grouper  et  retenir  autour  d'elle.  Les  amis, 

au  gré  des  passions  de  l'époque,  se  trouvent  jetés  dans  les  camps 
opposés;  beaucoup  sont  en  province,  la  grande  Arthénice  elle- 
même  se  réfugie  dans  sa  terre  de  Rambouillet  au  moment  des 

barricades.  Elle  vieillissait  d'ailleurs,  et  sa  santé  de  jour  en 
jour  devenait  plus  frag^ile  :  elle  vit  disparaître  M"°  Paulet,  dont 

l'intimité  lui  était  devenue  si  nécessaire,  et  perdit  en  1652  son 
mari.  Ses  dernières  années  furent  attristées  encore  par  de  péni- 

bles démêlés  avec  la  seconde  de  ses  filles,  l'abbesse  d'Yères. 

Quant  à  Angélique,  la  plus  jeune  de  toutes,  moins  jolie  et  d'un 
esprit  plus  sarcastique  que  Julie,  elle  tint  école  de  pruderie, 

jusqu'à  son  mariage  avec  M.  de  Grignan.  La  marquise  ne  mourut 

qu'en  1665,  mais  tout  avait  bien  cbangé  autour  d'elle,  et 

l'hôtel  de  Rambouillet  n'était  depuis  longtemps  que  l'ombre 
d'un  g'rand  nom. 

C'est  à  partir  de  1650  qu'avait  cessé  son  influence.  M""  de 

Scudéry  recueillit  en  partie  l'héritage  et  commença  alors,  par 

l'ascendant  de  son  esprit,  à  trôner  au  milieu  d'une  société  dont 
la  politesse  dégénérait  en  afféterie.  Née  en  1607,  Madeleine  de 

Scudéry,  sans  qu'on  puisse  la  classer  parmi  les  intimes,  avait 

été  du  moins  une  des  habituées  de  la  chambre  bleue.  Lorsqu'elle 

revint  à  Paris  après  trois  ans  d'exil  à  Marseille,  oi^i  elle  avait 
suivi  son  frère  Georg-es,  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
elle  avait  déjà  publié  les  premiers  tomes  du  Grand  Cyrus  : 

sous  un  A'oile  historique  de  convention,  transparent  pour 
les  contemporains,  et  même  en  partie  pour  la  postérité,  elle 

commençait  à  tracer  le  tableau  de  cette  brillante  société  qu'elle 

avait  observée  de  près.  Fille  d'esprit  et  même  de  sens,  comme 
elle  le  prouva  dans  la  suite  par  ses  Conversations  morales,  le 

moins  lu  peut-être  et  le  plus  solide  de  ses  ouvrages.  M""  de  Scu- 

déry ne  saurait  cependant  échapper  au  reproche  d'avoir  beau- 
coup contribué  au  développement  de  la  préciosité,  surtout  par 

ses  romans,  où  les  héros  tiennent  trop  souvent  école  de  fade 

déclamation,  et  dans  lesquels  la  g-énération  contemporaine  alla 
chercher  des  modèles  de  sentiments  langoureux  et  de  langage 

quintessencié. 
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Aux  samedis  de  Sapho,  qui  se  tenaient  dans  le  quartier  d'Eolie, 

c'est-à-dire  dans  le  Marais,  rue  de  Beauce,  on  vit  encore  figurer 
parfois  quelques  membres  de  la  haute  société,  comme  Montau- 

sier;  M'"'  de  Sablé  et  son  amie  la  comtesse  de  Maure  y  fré- 

quentaient volontiers.  Néanmoins,  c'est  plutôt  dans  la  bour- 
geoisie que  se  recrutaient  les  habituées  ordinaires  du  cercle. 

Parmi  ces  bourgeoises,  une  mention  revient  de  droit  à  M""  Cor- 

nuel,  cette  femme  d'un  trésorier  à  l'extraordinaire  des  guerres, 

qui  occupait  une  place  à  part  dans  le  monde  de  l'époque,  et 

savait  s'y  faire  redouter  par  le  tour  caustique  de  son  esprit  et 

l'à-propos  mordant  de  ses  épigrammes.  M"''  Robineau,  la  Dora- 
lise  du  Cyriis,  la  Roxane  de  Somaize,  doit  aussi  être  rangée 

parmi  celles  à  qui  l'esprit  servait  d'arme  défensive,  ofîensive 

au  besoin.  «  Elle  pense  les  choses  d'une  manière  particulière,  a 

dit  d'elle  M"*"  de  Scudéry.  Elle  a  une  raillerie  fine  et  adroite, 

dont  il  n'est  pas  aisé  de  se  défendre  quand  elle  le  veut.  »  Quant 
à  M'"®  Arragonnais  et  à  M"''  Bocquet,  deux  bourgeoises  de 
marque  encore,  la  Philoxène  et  VAgélaste  du  Grand  Cyriis,  elles 

furent  tellement  des  intimes,  que  le  samedi  s'est  tenu  parfois 

chez  elles  :  d'ailleurs,  M"'"  Bocquet,  avec  «  ses  cheveux  cendrés, 
ses  yeux  bleus  et  doux  »,  était  une  personne  accomplie,  un  des 

ornements  du  cercle,  et  nous  savons  que  non  seulement  elle 

avait  «  de  l'esprit,  de  la  discrétion,  de  la  tendresse  »,  mais  qu'elle 
jouait  encore  de  la  lyre  «  miraculeusement  ». 

Parmi  les  hommes  qui  se  réunissaient  dans  le  salon  de  la  rue 

de  Beauce,  ce  furent  les  auteurs  proprement  dits,  ceux  qui  fai- 

saient profession  d'écrire  ou  tout  au  moins  décomposer  des  vers 
galants,  qui  tinrent  le  premier  rang  :  ce  fait  à  lui  seul  est  gros 

de  conséijuences,  il  explique  qu'à  la  libre  allure  des  conversa- 
tions entre  honnêtes  gens  ait  succédé  un  ton  de  plus  en  plus 

guindé,  et  qu'on  se  soit  insensiblement  laissé  glisser  jusqu'au 

pédantisme,  ou  peu  s'en  faut.  Ces  écrivains  du  cercle  de  M""  de 

Scudéry,  ce  sont  d'abord  Conrart,  Chapelain,  Ménage,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  avaient  eu,  à  la  bonne  époque,  leurs  entrées  à 

l'hôtel  de  Rambouillet,  non  sans  y  être  quelquefois  moqués  par 
<lerrière;  c'est  Sarrasin,  qui  venait  de  publier  sur  un  ton  héroï- 
<'omi(jue  la  Pompe  funèbre  de  Voilure.  Puis,  viennent  des  noms 

tombés   dans  l'oubli,    mais    qui  ont    eu   dans  les  ruelles  leur 
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moment  de  célébrité,  ceux  de  Doneville,  d'Izarn,  de  Raincy.  Le 
premier  était  un  mairistrat  et  un  bel-esprit  de  province.  Izarn, 

agréable  poète,  et  auteur  d'un  badinage  ingénieux  intitulé  le 
Louis  (Tor,  était  beau  et  galant,  célèbre  par  son  inconstance  : 

dans  le  Ci/rus,  il  est  amoureux  de  quatre  princesses  sous  le  nom 

à'Ismenhis,  et  les  trouve  un  jour  réunies  cbez  Mandane,  ce  qui 

ne  l'embarrasse  nullement,  mais  lui  permet  de  soutenir  qu'on 
peut  «  avoir  plusieurs  amours  sans  être  infidèle  »  ;  dans  une- 
Gazette  de  Tendre,  conservée  parmi  les  manuscrits  de  Conrart, 

on  signale  d'Oubli  l'arrivée  d'Izarn,  qui  s'est  égaré  en  quittant 
Billet-doux.  Quant  à  Raincy,  il  tournait  assez  bien  les  madri- 

gaux :  il  en  fit  un  que  Ménage  traduisit  par  plaisanterie  en  ita- 
lien, et  prétendit  avoir  trouvé  dans  les  œuvres  du  Tasse;  un  peu 

bizarre  et  inégal,  mais  avec  cela  doué  «  d'un  esprit  éclairé, 

d'une  imagination  vive,  qui  fournissaient  fort  à  la  conversa- 

tion ».  Parmi  les  familiers  enfin,  il  en  est  un  qu'il  faut  mettre  à 

part,  c'est  Pellisson.  Il  avait  quinze  ou  seize  ans  de  moins  que 

Sapho,  ce  qui  n'empêcha  pas  entre  eux  une  de  ces  rares  amitiés 

bien  voisines  de  l'amour,  une  de  ces  passions  platoniques,  dont 

le  charme  et  la  force  avaient  été  célébrés  par  avance  dans  l'épi- 
sode de  Phaon  '.  Pellisson  connaissait  en  effet  déjà  M"^  de  Scu- 

déry  en  1653,  mais  son  intimité  avec  elle  ne  paraît  guère  dater 

que  de  I600,  de  l'époque  où  elle  lui  adressa  les  vers  célèbres  : 
Enfin,  Acante,  il  faut  se  rendre, 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre. 

Les  samedis  de  Sapho,  pendant  plus  d'une  dizaine  d'années,^ 

ont  été  presque  une  institution  :  on  y  a  causé  et  disserté  d'après 

des  programmes  tracés  à  l'avance;  on  en  a  fait  des  comptes 

rendus  plus  ou  moins  officiels.  C'est  en  général  Conrart  qui  s'en 

chargeait,  imbu  de  l'esprit  académique  et  né  pour  toutes  ces. 
besognes.  Dans  ses  inépuisables  papiers,  véritables  archives  de 

la  société  polie  du  xvn"  siècle,  on  trouve  par  exemple  le  récit 
détaillé  de  cette  Journée  des  madrigaux,  qui  peut  servir  de  pen- 

dant à  la  Querelle  des  deux  sonnets.  Cette  journée  avait  eu  son 

prologue;  un  soir,  Théodamas-Conrart  avait  remis  à  Sapho  mys- 
térieusement un  cachet  de  cristal  avec  des  chiffres  entrelacés. 

1.  Grand  Cyrus,  t.  X. 
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Déclaration  peu  déguisée,  que  M'"'  de  Scudéry  accueillit  avec  des 
reniercîmenLs  où  elle  faisait  de  piquîi  rites  réserves  : 

Et  vous  donnez  si  galamment 

Qu'on  ne  peut  se  défendre. 

Conrart  répondit  par  une  épître  en  vers,  et  Sapho  là-dessus 
fit  un  nouveau  madrigal.  Sur  ces  entrefaites,  le  20  décembre  1053, 

la  compagnie  se  réunit  chez  M"'°  Arragonnais.  Philoxène  ayant 
reçu,  elle  aussi,  un  cachet  de  cristal,  avait  prié  Pellisson  de  lui 

<'omp()ser  quelque  poésies  qui  |)ùt  servir  de  réponse  :  mais  Pel- 

lisson s'était  excusé,  et  avait  demandé  un  délai.  Ce  jour-là,  elle 

le  somma  de  tenir  enfin  sa  promesse,  puis  s'adressa  aux  assis- 
tants. Alors  tout  le  monde  se  piqua  au  jeu,  et  se  mit  à  rimer  des 

madrigaux,  les  uns  de  quatre  vers,  les  autres  de  douze;  on  les  vit 

éclore  comme  par  enchantement.  «  Jamais  il  n'en  fut  tant  fait, 

ni  si  promptement...  Ce  n'était  que  défis,  que  réponses,  que 

répliques,  qu'attaques,  que  ripostes.  La  plume  passait  de  main 

en  main,  et  la  main  ne  pouA^ait  suftire  à  l'esprit.  »  C'est  le 

compte  rendu  de  Conrart,  avec  pièces  à  l'appui.  Ces  impromptus 

ne  sont  (pi'un  hadinag-e,  et  ils  en  ont  juste  la  valeur.  On  ne  sau- 

rait exiger  davantage  de  res[)rit  de  société.  Mais  ce  qu'on  peut  lui 

demander  peut-être,  c'est  d'avoir  des  allures  plus  libres,  d'être 

moins  ami  de  la  convention  et  de  la  réglementation  qu'il  ne 

semble  l'avoir  été  cliez  M"''  de  Scudéry. 
Ruelles  de  second  ordre  et  diffusion  de  la  préciosité. 

—  A  côté  des  salons  dans  lesquels  se  maintenait  la  tradition 

aristocratique  —  ceux  de  l'hôtel  d'AIbret  et  de  l'hôtel  de  Riche- 
lieu; celui  de  M'""  de  Sablé,  d'où  sont  sorties  les  Maximes  de 

La  Rochefoucauld;  celui  de  la  Grande  Mademoiselle  au  Luxem- 

bourg', dont  Segrais  fut  le  secrétaire,  et  où  l'on  traça  tant  de 

portraits  ingénieux,  —  on  vit  bientôt  s'ouvrir  à  Paris  tous  ces 

réduits  j)euplés  d'  «  alcôvistes  »,  toutes  ces  ruelles,  dont  les 
abbés  de  Bellesbat  et  Dubuisson  se  ent  les  introducteurs  atti- 

trés. Parmi  les  plus  qualifiés  de  ces  cercles,  on  peut  citer  dans 

l'île  Notre-Dame  celui  de  M""®  de  Bouchavannes,  danu'  d'atours 

<le  a  reine;  au  Palais-Royal  celui  de  la  comtesse  de  Brégis, 

amie  de  M""  de  Montpensier;  ailleurs,  c'était  Argénice,  c'est-à- 

dire  M'"°  André,  femme  d'un  conseiller  à  la  cour  des  comptes, 
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qui  tenait  école  de  préciosité.  Mais  il  faut  renoncer  à  épuiser 

une  liste  qui  serait  fastidieuse.  De  Paris,  la  contagion  gagna  la 

province.  Les  noms  de  M'"°  de  Boismoreau  à  Poitiers,  de  M""'  de 

Beaumont  à  Bordeaux,  de  M"^  Barjamon  à  Aix,  de  M"^  de 
Barrême  à  Arles,  acquirent  une  célébrité  relative  :  quant  aux 

Précieuses  de  Lyon,  elles  étaient  si  nombreuses,  que  Somaize 

dut  plus  tard  leur  consacrer  un  appendice  dans  son  livre.  Cha- 
pelle et  Bachaumont,  arrivant  à  Montpellier,  tombèrent  au 

milieu  d'une  réunion  de  «  précieuses  de  campagne  »,  et  flrent 
des  gorges  chaudes  de  leurs  petites  mignardises,  de  leur  parler 

erras,  et  de  leurs  discours  extraordinaires  '. 

C'est  dans  ces  cercles  secondaires,  dans  ces  «  bureaux  d'es- 

prit »,  qui  s'ouvrent  en  grand  nombre  de  1650  à  1660,  que 
naquit  ou  du  moins  se  développa  la  préciosité,  car  elle  existait 

en  germe  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Elle  n'est  au  fond  que  l'excès 
même  de  cet  esprit  de  société  dont  le  rôle  a  été  si  grand  et  si 

fécond  pendant  tout  notre  xvii"  siècle  :  aussi  a-t-elle  trouvé  des 
apologistes  convaincus,  non  seulement  parmi  les  contempo- 

rains, mais  encore  à  notre  époque.  La  }»réciosité  provient  de 

cette  tendance  fatale  qui  transforme  en  afTéterie  la  politesse 

des  mœurs,  qui  fait  qu'un  cercle,  fût-il  le  plus  choisi  du  monde 

—  et  précisément  parce  qu'il  est  choisi,  —  devient  à  la  longue 
une  coterie  :  ceux  qui  en  font  partie  éprouvent  le  besoin  de  se 

singulariser,  et  de  se  séparer  de  la  foule;  ils  commencent  ])ar 

ne  plus  vouloir  penser  comme  elle,  et  finissent  par  se  per- 

suader qu'ils  doivent  parler  autrement,  qu'il  n'y  a  point  de 

salut  en  dehors  de  leurs  conventions  mondaines ,  et  qu'eux 

seuls  ont  l'esprit  bien  fait.  Maintenant,  à  côté  de  ce  premier 

cercle,  supposez  que  d'autres  viennent  à  naître,  un,  d'^  -x, 

trois,  ])uis  qu'ils  se  multiplient  à  l'infini,  sorte  de  végétât,  .n 
parasite  et  pullulante,  envahissant  tout;  admettez  que  ces  divers 

groupes  se  copient  plus  ou  moins  maladroitement,  et  sont  au 

besoin  rivaux,  rivaux  très  acharnés  dans  cette  course  au  ridi- 

cule, alors  vous  aurez  l'état  d'esprit  i)récieux.  Il  se  traduit  par 
une  altération  dans  les  sentiments,  qui  deviennent  trop  quin- 
tessenciés  pour  être  profonds,  par  une  exagération  dans  la  forme, 

1.  Voir  le  Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont,  édit.  Jouausl,  p.  lo  et  siiiv. 
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qui  se  perd  en  métaphores  et  aboutit  au  jarj^-^on.  L'amour  n'est 

plus  qu'une  galanterie  fade,  et  toute  de  convention  ;  le  langage 

maniéré,  dans  lequel  il  prétend  s'exprimer,  devient  inintelligible 
à  force  de  subtilités. 

En  1654,  le  mal  avait  <léjà  été  signalé  i)ar  d'Aubignac  dans 
sa  Relation  véritable  du  royaume  de  Coquetterie.  Il  était  grand 

lorsque  parut  en  1656  le  livre  de  l'abbé  de  Pure,  intitulé  la  Pré- 

cieuse ou  le  Mystère  des  ruelles,  ce  livre  que  l'auteur,  par  une 

petite  malice  ([ui  ne  corrigea  personne,  dédiait  «  à  telle  qui  n'y 

pense  pas  ».  L'abbé  de  Pure  a  été,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  une 
des  victimes  de  Boileau.  Son  ouvrage  est  médiocre  :  il  montre 

surtout,  par  des  compromissions  équivoques,  trop  de  complai- 

sance pour  le  faux  goût  contre  lequel  il  partait  en  guerre.  C'est 
surtout  à  titre  de  document  contemporain  que  le  livre  a  con- 

servé quelque  intérêt,  et  mérite  encore  d'être  feuilleté.  Au  début, 
deux  interlocuteurs  constatent  que  Précieuse  est  une  appella- 

tion de  date  récente,  «  c'est  un  mot  du  temps,  c'est  un  mot  à  la 

mode,  qui  a  cours  aujourd'hui  comme  autrefois  celui  de  Prude  ». 

Ailleurs,  la  description  de  «  l'Empire  du  Sexe  »  avec  ses  monts 
de  Rigueur  et  de  Mépris,  sa  vallée  des  Plaisii^s  et  son  marais 
des  Coquettes,  nous  reporte  à  cette  géographie  sentimentale 

que  M"°  de  Scudéry  venait  de  mettre  à  la  mode,  en  insérant  au 
tome  premier  de  la  Clélie  la  fameuse  carte  de  Tendre.  Ce  que 

l'abbé  de  Pure  a  le  plus  tiré  de  longueur,  lout  en  le  mettant 

dans  la  bouche  de  Ménage,  c'est  la  définition  même  de  la  Pré- 

cieuse. Qu'est-elle?  d'où  vient-elle?  C'est  «  une  Aapeur  toute 
spirituelle  qui,  se  tenant  par  les  douces  agitations  qui  se  font 

dans  une  docte  Ruelle,  se  forme  enfin  en  corps  et  compose  la 

Pr.Vieuse  ».  Et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Elle  est  un  précis 

de  1  esprit,  un  résidu  de  la  raison...  Comme  la  perle  vient  de 

l'Orient,  ainsi  la  Précieuse  se  forme  dans  la  Ruelle  par  la  cul- 

ture des  dons  suprêmes  que  le  Ciel  a  versés  dans  son  âme  '.  » 

Beaucoup  d'intentions  satiriques  au  fond  de  tout  cela,  mais  il 
faut  vraiment  un  peu  trop  les  y  chercher. 

Somaize;  maximes  et  langage   des   Précieuses.  — 
Un  auteur  plus  médiocre   encore,  Antoine  Baudeau,  sieur  de 

1.  Voir  de  Pure,  La  Prdtieiise,  etc.,  t.  I,  p.  10o-l"0  passim. 
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Somaize,  se  constitua  de  sa  propre  autorité  le  défenseur  et  l'ad- 
mirateur à  outrance  de  la  mode  nouvelle.  Il  se  fit  l'historio- 

graphe des  Précieuses  et  de  leurs  alcôvistes.  Il  y  a  gagné  une 

sorte  de  notoriété  qu'il  ne  mérite  i)as  comme  écrivain  :  son  nom 
est  inséparable  désormais  de  cette  période  de  notre  littérature, 

et  c'est  dans  ?,o\\  Grand  Dictionnaire  qu'il  faut  chercher  les  ren- 

seignements les  plus  circonstanciés  sur  l'étrange  épidémie  qui 
sévissait  alors.  Dans  sa  préface,  Somaize  commence  par  diviser 

les  femmes  en  quatre  catégories  :  les  premières  tout  à  fait  igno- 
rantes, les  secondes  ne  lisant  pas  davantage  et  se  contentant 

d'avoir  du  jugement  et  de  l'esprit  naturel;  les  troisièmes  au 
contraire  lisent  tous  les  romans  et  les  ouvrages  de  galanterie, 

«  tâchent  de  se  tirer  hors  du  commun  »  ;  enfin  «  les  quatrièmes 

sont  celles  qui  ayant  de  tout  temps  cultivé  l'esprit  que  la  nature 
leur  a  donné...  ont  appris  à  parler  plusieurs  belles  langues 

aussi  bien  qu'à  faire  des  vers  et  de  la  prose  ».  Ce  sont  ces  der- 
nières, bien  entendu,  qui  «  jugent  (k^  tout  souverainement  », 

qui  comptent,  et  qui  valent  qu'on  s'occupe  d'elles.  «  Il  n'y  a 

point  eu  de  siècle  oii  l'on  ait  ouï  |»arler  d'une  chose  semblable  », 

s'écrie  leur  chroniqueur  avec  une  em[)hatique  complaisance,  et 
il  promet  de  donner  «  une  histoire  véritable  et  dont  les  siècles 

futurs  doivent  s'entretenir  ».  Il  n'a  guère  fait  qu'aligner  par 
ordre  alphabétique,  dans  les  pages  de  son  Grand  Dictionnaire, 

les  noms  de  sept  cents  personnes,  non  point  les  noms  vérita- 

bles, mais  les  pseudonymes  antiques  qui,  de  par  la  vogue  des 

romans,  avaient  seuls  un  tour  galant,  et  qui,  déguisant  sous  un 

voile  transparent  roturières  et  grandes  dames,  pouvaient  seuls 

créer  une  sorte  d'égalité  dans  cet  empire  de  la  préciosité.  Un 

autre  défaut  du  livre,  c'est  que  les  époques  s'y  trouvent  un  peu 
mêlées,  et  sans  doute  à  dessein  :  Bélisandre-Balzac  et  Valère- 

Voiture  y  sont  invoqués  comme  autorités  des  modes  nouvelles  ; 

on  est  toujours,  à  distance,  fasciné  par  l'éclat  du  Palais  de 

Roselinde,  dernier  surnom  donné  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et, 
en  se  rattachant  à  la  période  qui  a  ]»récédé,  on  cherche  à  faire 

naître  une  sorte  de  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur,  et  à  se 
créer  des  titres  de  noblesse. 

Somaize  a  cependant  un    mérite  :    c'est   d'avoir  été    l'avocat 

maladroit  de  la  cause  qu'il  voulait  défendre,  et  de  faire  ressortir 
Histoire  de  la  langue.  IV  9 
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le  ridicule  de  cet  état  d'espi-il  ((iril  prétendait,  semble-l-il,  glori- 
fier. Il  a  beaucoup  compilé,  un  peu  à  tort  et  à  travers;  les 

sources  oii  il  puise  ne  sont  pas  toujours  les  plus  pures;  à  des 

lambeaux  de  phrases  découpées  dans  les  romans,  il  juxtapose 
certains  détails  recueillis  dans  des  ruelles  de  second  ordre,  ou 

même  des  documents  suspects ,  des  fragments  de  correspon- 

dance émanés  on  ne  sait  d'où  :  malgré  tout,  c'est  encore  en  triant 

ces  faits  amoncelés,  qu'on  arrive  à  se  faire  une  idée  de  ce  que 
fut  la  préciosité  aux  environs  de  1660.  Dans  le  code  des  Pré- 

cieuses tel  qu'il  le  donne,  réduit  à  dix  maximes  caj)italcs,  il  en 
est  de  fort  caractéristiques,  qui  sont  évidemment  dans  le  ton  et 

conformes  aux  renseignements  venus  d'ailleurs.  Le  mot  célèbre 
de  Ninon,  qui  avait  traité  les  Précieuses  de  «  jansénistes  de 

l'amour  »,  ne  s'accorde  pas  seulement  avec  les  théories  subtiles 
du  Grand  Cyrus  ;  il  trouve  sapleine  confirmation  dans  la  quatrième 

maxime  de  Somaize  :  «  Donner  plus  à  l'imagination  à  l'égard 

des  plaisirs  qu'à  la  vérité,  et  cela  par  ce  principe  de  morale  que 

l'imagination  ne  peut  pécher  réellement.  »  La  huitième  maxime 

n'a  pas  trait  aux  sentiments,  mais  elle  est  d'une  portée  littéraire 
[dus  grande;  elle  nous  donne  «  le  fond  et  le  fin  »  de  la  théorie 

précieuse,  et  résume  admirablement  le  caractère  de  la  révolu- 

tion qu'on  méditait  dans  les  ruelles  d'alors  :  «  Il  faut  nécessai- 

rement qu'une  Précieuse  parle  autrement  que  le  peuple,  afin 
que  ses  pensées  ne  soient  entendues  que  de  ceux  qui  ont  des 

clartés  au-dessus  du  vulgaire;  et  c'est  à  ce  dessein  qu'elles  font 

tous  leurs  efforts  pour  détruire  le  vieux  langage,  et  qu'elles  en 
ont  fait  un  non  seulement  qui  est  nouveau,  mais  encore  qui 

leur  est  particulier  \  » 

C'est  un  langage  en  efï'ef  1res  «  particulier  »,  que  tâchaient 
d'acclimater  dans  leurs  cercles  les  Précieuses.  Elles  ne  bannis- 

saient pas  seulement  les  termes  ou  trop  crus  ou  trop  bas;  elles 

reculaient  de  j)arti  pris  devant  le  mot  propre,  et  cette  horreur  du 

mot  propre  engendra  nécessairement  un  abus  de  la  péri[)hrase. 
Dans  leur  vocabulaire  tout  est  métamorphosé,  sentiments, 

ameublement,  toilette;  les  dilTérentes  parties  du  corps,  les 

objets  d'un  usage  familier  ne   sont  [dus    désignés  que  par  des 

1.  Somaize,  Dictionnaire  des  Précieuses,  l.  1.  p.  158  (édit.  Livcl). 
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circonlocutions,  et  c'est  ainsi  que  la  main  est  la  belle  mouvante, 

les  pieds  les  chers  souffrants,  qu'une  montre  devient  la  mesure 

du  temps,  et  qu'on  dit  les   commodités  de  la  conversation  pour 
sig^nifier  un  fauteuil.  Parmi  ces  périphrases,  il  y  en  a  beaucoup 

d'empruntées  à  la  mythologie  :  les  larmes  sont  les  perles  d'Iris, 

le  lit  est  l'empire  de  Morphée;  d'autres  sont  pompeuses  :  les  trô- 

nes de  la  pudeur,  c'est-à-dire  les  joues;  le  flambeau  du  silence, 
entendez  la  lune.  Les  Précieuses  ont  aussi  fait  une  grande  con- 

sommation d'adverbes.  «  Elle  parle  beaucoup,  nous  dit  Somaize 

à  propos  deBernise  (M'""  de  Beaureg-ard),  et  ces  mots  tendrement, 
furieusement,  fortement,   terriblement,  accortement  et  indicible- 

menl,    sont   ceux  qui  d'ordinaire  ouvrent  et  ferment  tous  ses 
sentiments,  et  qui  se  fourrent  dans  tous  ses  discours  \  »  Un  des 

traits  caractéristiques  de  leur  manière  fut  encore  de  substituer 

aux  noms  abstraits  des  adjectifs  accompagnés  d'épithètes  ou  de 
compléments  :  être  dans  son  bel  aimable,  avoir  un  furieux  tendre 

pour    quelquun,   étaient   alors  des   expressions   courantes;    on 

disait  donner  dans  le  vrai  de  la  chose,  ou  da)is  le  doux  d'une 
flatterie. 

Mais,  à  force  de  quintessencier,  on  devient  obscur  et  inin- 

telligible aux  autres,  sinon  à  soi-même  ^  :  il  y  a  dans  le  recueil 
de  Somaize  des  morceaux  <le  quelque  étendue,  comme  la  lettre 

de  Lérine'\  qui  sont  des  modèles  de  cette  obscurité  voulue  et  de 

ce  jarg-on  entortillé.  N'oublions  pas  cependant  qu'au  milieu  de 
ces  recherches  parfois  puériles,  toujours  exagérées,  la  langue 

française  n'est  pas  sans  avoir  acquis  une  certaine  délicatesse. 

Toutes  les  métaphores  des  Précieuses  n'ont  pas  disparu  avec  les 
ruelles  où  elles  étaient  écloses  comme  en  serre  chaude  :  travestir 

sa  pensée,  avoir  Vabord  peu  prévenant,  n'avoir  que  le  masque  de 
la  générosité,  sont  des  locutions  que  nous  leur  devons,  et  combien 

d'autres  avec  celles-là!  Une  phrase  comme  les  bras  ni  en  tombent, 

nous  paraît  aujourd'hui  très  simple  pour  exprimer  la  surprise  : 

c'était  une  nouveauté  et  une  hardiesse  de  langage,  vers  1660. 

1.  Somaize,  Dictionnaire  des  Précieuses,  t.  I,  p.  40. 
2.  La  Bruyère  {De  la  Société,  ̂   65)  a  fait,  comme  on  le  sait,  une  brève  et 

mordante  critique  de  la  conversation  des  Précieuses.  Voir  encore  à  ce  sujet 
la  curieuse  Rhétorique  française  de  René  Bary,  conseiller  et  historiographe  du 

roi  (Paris,  P.  Le  Petit,  1659,  avec  pris'ilège  de  1652). 
3.  Somaize,  Dictionnaire  des  Précieuses,  t.  1,  p.  121. 
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Les  Précieuses,  en  définitive,  ont  enrichi  de  bien  des  nuances  le 

vocabulaire  commun.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'orthographe,  que 

certaines  d'entre  elles  n'aient  voulu  régenter  un  peu  plus  tard, 

de  concert  avec  l'académicien  Le  Clerc  :  et  là  encore,  par  des 
simplifications,  par  des  suppressions  de  lettres  parasites,  elles 

ne  sont  pas,  à  leur  insu  peut-être,  sans  avoir  rendu  quelques 
services. 

Molière  et  les  Précieuses.  —  Cependant  le  mal  l'em- 
portait trop  sur  le  bien;  de  la  politesse  on  était  tombé  dans  une 

affectation  sans  mesure,  et  il  était  utile  qu'une  réaction  se  pro- 
duisît. Molière  se  chargea  de  la  provoquer  :  il  venait  de  rentrer 

à  Paris,  après  ses  longues  pérégrinations  en  province;  il  fit 

représenter  les  Précieuses,  le  18  novembre  1659.  Ce  qu'il  faisait 

admirablement  ressortir  dans  sa  pièce,  c'est  le  double  ridicule 
des  métaphores  outrées  et  de  ces  sentiments  de  convention, 

qui  ne  pouvaient  plus  se  développer  que  sur  un  plan  uniforme, 

et  d'après  un  programme  tracé  d'avance.  La  satire  était  ingé- 

nieuse et  mordante,  le  succès  fut  vif  :  Ménage,  d'après  la  tradi- 
tion, fit  au  sortir  de  la  représentation  sou  meâ  culpà  et  renonça 

solennellement,  en  présence  de  Chapelain,  à  «  toutes  les  sot- 

tises qui  Amenaient  d'être  critiquées  si  finement  ».  Molière  d'ail- 

leurs, sentant  bien  qu'il  s'attaquait  à  forte  partie,  avait  usé  de 
certains  ménagements  et  pris  des  précautions  qui  permirent 

aux  derniers  survivants  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  à  la  mar- 

quise elle-même  de  venir  applaudir  la  pièce.  Dans  sa  préface, 
il  établissait  des  distinctions,  déclarait  que  sa  comédie  «  se  tient 

partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise;  que 

les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de 

mauvais  singes,  qui  méritent  d'être  bernés.  —  Aussi,  ajoutait- 
il,  les  véritables  Précieuses  auraient  tort  de  se  piquer,  lors- 

qu'on joue  les  ridicules,  qui  les  imitent  mal.  »  La  distinction  ne 

laisse  pas  d'être  spécieuse,  et  la  postérité  a  bien  le  droit  de  ne 

l'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Même  en  admettant 
que  le  nom  de  Cathos,  donné  à  Tune  des  pecques  provinciales, 

n'eût  rien  qui  pût  porter  ombrage  à  la  grande  Arthénice,  il  est 

plus  difficile  de  croire  que  celui  de  MadeJon  n'ait  pas  été  choisi 
à  dessein,  et  que  M""  de  Scudéry  ne  soit  pas  en  cause  dans  une 
pièce  cil  il  est  beaucoup  question  du  «  bel  air  des  choses  »,  du 
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Grand  Cjirus  et  de  sa  jilofie,  que  Marotte  ne  connaît  pas,  heureu- 

sement pour  elle  '. 

En  réalité,  c'était  bien  à  la  i)réciosité  elle-même  que  s'atta- 
quait Molière,  à  cet  excès  de  subtilité  qui  menaçait  de  tout 

envahir,  et  d'altérer  la  langue  aussi  bien  que  la  façon  de  sentir. 
Il  la  perça  à  jour,  et  lui  porta  ini  coup  sérieux,  sans  la  ruiner 

cependant,  comme  on  l'a  quelquefois  aflîrmé  à  la  légère.  Non, 

l'esprit  précieux  ne  mourut  pas,  et  sa  tradition  se  continua, 
ininterrompue  pendant  tout  le  siècle.  Les  ruelles  ne  se  fermèrent 

pas  toutes,  du  jour  au  lendemain  :  sept  ans  après  la  comédie  de 

Molière,  Furetière,  dans  son  Roman  bourgeois,  nous  a  dépeint 

encore  le  réduit  d'Angélique,  sorte  d'académie  pédantesque,  où 

se  gâte  l'heureux  naturel  de  la  petite  Javotte.  Et  Molière  lui- 
même,  en  1672,  ne  devait-il  pas  revenir  à  la  charge,  dans  ses 

Femmes  savantes"!  Après  1G60,  M""" Deshoulières  recueillit  à  son 

tour  l'héritage  des  samedis  de  M""  de  Scudéry  :  on  vit  dans  son 
salon  Corneille,  Pellisson,  Ménage,  Conrart,  Benserade,  le  duc 

de  Montausier,  tous  les  débris  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  aussi 
des  nouveaux  venus,  le  duc  de  Nevers,  Quinault,  Mascaron, 

Fléchier,  Perrault.  Les  Précieuses  les  plus  ridicules  de  cette 

nouvelle  période,  et  les  moins  corrigées  par  la  comédie  de 

Molière ,  furent  peut-être  M^'"  Dupré ,  la  nièce  de  Desma- 

rets  Saint-Sorlin,  et  M"®  de  la  Yigne,  cette  fille  d'un  médecin 
de  Louis  XIV,  qui  eut  un  commerce  célèbre  de  madrigaux  et 

d'énigmes  avec  Cotin  et  Fléchier.  Et  que  de  femmes  savantes  — 

car  la  science  devenait  à  la  mode,  —  M"^  Deschamps,  M'""  Dan- 

ceresses.  M'''"  Chataignières,  M""^  de  Gaude ville,  sans  parler  de 

celles  qui,  comme  M""  Leseville  et  M""  Bourbon,  continuaient 

sans  platonisme  la  tradition  romanesque,  et  n'étaient  plus  «  les 

jansénistes  de  l'amour  »  ! 

Ainsi,  en  dépit  de  Molière  et  de  Boileau,  la  préciosité  n'avait 

pas  abdiqué  :  elle  vivait,  malgré  le  triomphe  apparent  de  l'esprit 
classique,  et  on  a  pu  dire  non  sans  raison  que  la  cabale,  sous 

laquelle  Phèdre  succomba  momentanément,  fut  une  revanche 

du  succès  des  Précieuses  ridicules.  Néanmoins,  à  cette  époque^ 

1.  Somaize,  après  avoir  voulu  donner  dans  ses  Véritables  Précieuses  (pièce  non 

représentée)  une  contre-partie  de  la  comédie  de  Molière,  continua  d'exploiter 
la  veine  en  versifiant  très  platement  les  Précieuses  Ridicules. 
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le  départ  était  fait  :  la  })i-éciosité  no  pouvait  plus  i^àter  notre 

littérature.  Et  d'ailleurs,  si  elle  lui  a  fait  courir  des  risques,  on 
ne  doit  pas  oublier  non  plus  les  services  rendus,  et  surtout  que 

la  politesse  mondaine  dont  elle  était  Fexagération  avait  eu  son 

utilité  dans  la  première  moitié  du  siècle  et  son  heure  d'éclat.  En 

dépit  des  méchantes  copies  (ju'il  a  pu  susciter,  sur  son  déclin  ou 

même  plus  tard,  l'hôtel  de  Rambouillet  a  sa  place,  et  une  grande 

place,  dans  l'histoire  du  xvn'  siècle  :  il  fut  un  incomparable 
foyer  de  culture  mondaine.  Les  hommes  de  cette  génération 

n'eurent  pas  à  regretter  d'avoir  passé  par  la  chambre  bleue  d'Ar- 
thénice  :  si  quelques-uns  y  recueillirent,  Voiture  aidant,  des 

germes  d'affectation,  beaucoup  y  apprirent  à  penser  délicate- 
ment, et  tous  à  bien  dire. 
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CHAPITRE  III 

FONDATION    DE    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 

Les  premiers  académiciens. 

/.  —  Fondation  de  F  Académie  française. 

Origines  de  l'Académie.  —  L'histoire  des  origines  de 

l'Académie  française  est  faite,  et  bien  faite,  par  un  contempo- 

rain des  premiers  académiciens,  Pellisson,  qui  l'a  racontée  (dès 

1652)  avec  un  agrément  inlini.  Par  une  rare  fortune,  l'Académie 
a  trouvé  alors,  pour  rédiger  ses  premières  annales,  un  homme 

qui  avait  le  goût  du  détail  et  le  génie  de  la  biographie;  Pellisson, 

dans  un  temps  oii  l'on  ne  se  souciait  guère  que  des  ouvrages, 

s'attachait  aux  hommes  avec  une  curiosité,  qui  de  son  propre 
aveu  était  «  insatiable  ».  Il  disait  de  lui-même  une  chose,  qui 

est  inouïe,  peut-être  unique  en  ce  siècle  :  «  J'ai  cette  faiblesse 

d'étudier  souvent  dans  les  livres  l'esprit  de  l'auteur  beaucoup 

plus  que  la  matière  qu'il  a  traitée.  »  Aujourd'hui  nous  en 

sommes  tous  là,  plus  ou  moins.  Mais  rien  n'était  plus  rare  au 
xvu"  siècle.  Est-ce  parce  que  Pellisson  semble,  par  ce  côté, 

presque  un  moderne,  que  son  livre  nous  intéresse  aujourd'hui 

si  vivement?  Peut-être;  mais  n'oublions  pas  que  ce  livre  avait 

déjà  charmé  l'Académie  dès  son   apparition,    puisqu'elle   fit    à 

I.  Par  M.  Petit  de  Jiilleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Paris. 
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l'auteur  cet  honneur,  qu'elle  n'a  plus  fait  depuis  à  personne,  de 

l'admettre  à  ses  réunions,  en  lui  assurant  la  première  place 

d'académicien  qui  deviendrait  vacante '. 
Donc  Pellisson  raconte  ainsi,  dans  son  joli  style,  les  origines^ 

de  l'Académie  française.  «  Environ  l'an  1()20,  quehjues  parti- 
culiers, loirés  en  divers  endroits  de  Paris,  ne  trouvant  rien  de 

plus  incommode  dans  cette  granile  ville,  que  d'aller  fort  souvent 
se  chercher  les  uns  les  autres,  résolurent  de  se  voir  un  jour  de 

la  semaine  chez  l'un  d'eux...  Ils  s'assemblaient  chez  M.  Conrart, 

qui  s'était  trouve'^  le  plus  commodément  loiié  ])Our  les  recevoir, 

et  au  cœur  de  la  ville  ̂ ..  Là  ils  s'entretenaient  familièrement, 
comme  ils  eussent  fait  en  une  visite  ordinaire,  et  de  toutes 

sortes  de  choses,  d'affaires,  de  nouvelles,  de  belles-lettres... 

Ils  continuèrent  ainsi  trois  ou  quatre  ans,  et  comme  j'ai  ouï 

dire  à  plusieurs  d'entre  eux,  c'était  avec  un  plaisir  extrême 
et  un  profit  incroyable;  de  sorte  que,  quand  ils  parlent  encore 

aujourd'hui  de  ce  temps-là,  et  de  ce  premier  âge  de  l'Académie, 

ils  en  parlent  comme  d'un  âge  d'or,  durant  lequel,  avec  toute 

l'innocence  et  toute  la  liberté  des  premiers  siècles,  sans  bruit  et 

sans  pompe,  et  sans  autres  lois  que  celles  de  l'amitié,  ils  goû- 
taient ensemble  tout  ce  que  la  société  des  esprits  et  la  vie  rai- 

sonnable ont  de  plus  doux  et  de  plus  charmant.  » 

Ces  premiers  académiciens,  ces  académiciens  de  «  l'âge  d'or  » 

s'appelaient  :  Chapelain,  Conrart,  Godeau,  Gomltauld,  Ilabert; 

son  frère,  dit  l'abbé  de  Cérisy;  Malleville  et  Serizay  '\  Puis 
Faret,  Desmarests,  Boisrobert  se  joignirent  au  premier  groupe; 

Boisrobert,  familier  du  cardinal  de  Richelieu,  parla  plusieurs 

fois  à  son  maître  des  réunions  (jui  se  tenaient  chez  Conrart.  «  Le 

cardinal,  qui  avait  l'esprit  naturellement  porté  aux  grandes 
clioses,  qui  aimait  surtout  la  langue  française,  en  laquelle  il 

écrivait  lui-même  fort  bien,  demanda  à  M.  Boisrobert  si  ces 

personnes  ne  voudi'aient  point  faire  un  corps  et  s'assembler 
régulièrement,  et  sous  une  autorité  publique.  »  La  réunion  y 

consentit,  non  sans  quelque  chagrin  de  voir  finir  ainsi  son  heu- 
reuse obscurité.  Elle  composa  donc  un  bureau,  formé  de  trois 

1.  Sur  Pellisson,  voir  ci-dossoiis,  p.  178. 
2.  Rue  des  Vicilles-Éluves,  près  do  la  rue  Saint-Martin. 

3.  L'avocat  fiiry,  qui  était  de  ce  premier  groupe,  s'en  sépara  quand  fut  fondée 
l'Académie  française,  et  ne  voulut  y  entrer  qu'en  1636. 
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dignitaires  :  un  directeur  et  un  chancelier,  nommés  à  temps  et 

désignés  par  le  sort  (le  premier  directeur  fut  Serizay,  intendant 

de  la  maison  du  duc  de  La  Rochefoucauld;  le  premier  chance- 

lier, Desmarests)  ;  un  secrétaire  perpétuel,  qui  fut  Conrart. 

Elle  ouvrit  son  premier  registre  à  la  date  du  13  mars  IC'ii'. 
Elle  adopta,  le  20  du  même  mois,  le  nom  simple  et  heau 

d'Académie  française.  Elle  s'ouvrit  successivement  à  vingt-quatre 

nouveaux  memhres,  que  Pellisson  énumère  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Hay  du  Ghastelet,  Bautru,  Silhon,  Sirmond,  Bourzeys, 

Méziriac ,  Maynard  ,  Colletet ,  Gomherville  ,  Saint- Amant , 

Colomby,  Baudoin,  l'Estoile,  Porchères -d'Arbaud,  Servien, 
Racan,  Balzac,  Bardin,  Boissat,  Vaugelas,  Voiture,  Porchères- 
Laugier,  Habert  de  Montmor,  La  Chambre,  tous  admis  en 

1634.  A  la  fin  de  cette  première  année,  les  futurs  quarante 

n'étaient  encore  que  trente-cinq.  Séguier,  gai'de  des  sceaux; 
Hay  de  Ghambon,  Auger  de  Granier,  furent  reçus  en  1635, 

Giry,  en  1636.  Le  dernier  élu  des  quarante,  Priézac,  ne  fut 

choisi  qu'en  1639,  après  que  quatre  académiciens  décédés  avaient 
déjà  été  remplacés. 

Jusqu'en  1643  l'Académie  fut  errante  «  comme  Délos  »,  se 

rassemblant  chez  l'un  ou  l'autre  de  ses  membres,  suivant  le 
hasard  ou  la  commodité  ^  A  cette  date,  Séguier,  après  la  mort 

du  cardinal  de  Richelieu,  étant  devenu  le  Protecteur  de  l'Aca- 
démie, il  la  reçut  dans  son  hôtel.  Elle  y  siégea  depuis  le 

16  février  1643  jusqu'au  28  janvier  1672,  où  mourut  Séguier. 
Louis  XIV  succéda  au  chancelier  comme  Protecteur  de  l'Aca- 

démie, et  dès  lors  celle-ci  se  rassembla  au  Louvre  (dans  les  deux 

salles,  dites  aujourd'hui  de  Puget  et  des  Coustou,  qui  font 
partie  du  musée  de  sculpture  moderne).  Dès  1634  les  statuts  de 

l'Académie,  dressés  par  Conrart,  avaient  été  approuvés  du  car- 
dinal et  du  garde  des  sceaux.  Le  roi  institua  solennellement  la 

compagnie  par  lettres  patentes  données  en  janvier  1635.  Le 

cardinal  en  était  reconnu  protecteur.  Le  nombre  des  membres- 

était  fixé  à  quarante;  l'objet  de  leurs  assemblées  était  déterminé. 

1.  Chapelain,  dans  sa  correspondance  assidue  avec  Balzac,  nomme  l'Académie 
pour  la  première  fois  le  26  mars  1G34  :  «  L'Académie  dont  M'''"'  le  Cardinal  s'est 
depuis  peu  rendu  le  promoteur  et  qu'il  autorise  de  sa  protection.  » 

2.  Selon  Pellisson,  le  lieu  des  réunions  changea  douze  fois  de  1634  à  1643. 
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Trois  articles  des  statuts  (24,  25  et  26)  résument  bien  le  des- 

sein du  fondateur  de  l'Aradcmie,  et  les  ambitions  très  claire- 
ment définies  de  ses  premiers  membres  : 

«  La  principale  fonction  de  TAcadémie  sera  de  travailler,  avec 

tout  le  soin  et  toute  la  diligence  possible,  à  donner  des  règles 

certaines  à  notre  langue  et  à  la  rendre  pure,  éloquente  et  capable 
de  traiter  les  arts  et  les  sciences.  Les  meilleurs  auteurs  de  la 

laugue  française  seront  distribués  aux  académiciens  *  pour 
observer  tant  les  dictions  que  les  phrases  qui  peuvent  servir  de 

règles  générales,  et  en  faire  rapport  à  la  com[)agnie,  qui  jugera 

<le  leur  travail  et  s'en  servira  aux  occasions.  Il  sera  composé 
un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  une  Rltétorique  dune  Poétique 

sur  les  observations  de  l'Académie.  » 

Malgré  l'ordre  exprès  du  Roi,  et  les  sollicitations  du  cardinal, 

le  parlement  fît  attendre  deux  ans  et  demi  la  vérification  et  l'en- 

registrement des  lettres  patentes.  Il  l'accorda  enfin,  le  10  juil- 
let 1637,  avec  cette  clause  :  «  A  la  charge  que  ceux  de  ladite 

assemblée  et  académie  ne  connaîtront  que  de  l'ornement, 
embellissement  et  augmentation  de  la  langue  française,  et  des 

livres  qui  seront  jtar  eux  faits  et  par  autres  personnes  qui  le 

désireront  et  voudront.  »  Pour  vaincre  les  hésitations  du  parle- 

ment, Richelieu  avait  pris  la  peine  d'écrire  au  premier  prési- 
dent «  que  les  académiciens  avaient  un  dessein  tout  autre  que 

celui  qu'on  avait  pu  lui  faire  croire  ».  Ces  lignes  sont  fort 
claires  :  le  parlement  de  Paris  craignait  que  la  nouvelle  insti- 

tution, fondée  par  le  cardinal,  ne  dissimulât  quelque  arrière- 
pensée  politique,  quelque  dessein  secret  de  battre  en  brèche,  à 

l'aide  de  la  compagnie  nouvelle,  les  privilèges  des  corps  exis- 

tants. Le  parlement  se  trompait  :  la  suite  l'a  bien  fait  voir.  Le 

cardinal  n'avait  d'autre  dessein  que  celui  qu'il  aunonçait;  il 

voulait  introduire  la  règle  et  l'unité  dans  l'usage  de  la  langue 

française,  ainsi  qu'il  avait  fait  déjà  dans  l'état  politique  et  dans 

l'exercice  de  l'autorité  royale.  Il  est  vrai  que  par  là  la  création  de 

l'Académie  se  rattachait  à  tout  son  système  de  gouvernement. 

i.  Selon  Pellisson,  le  terme  d'acadéinicicn  fui,  adopté  le  12  février  1G35. 
Cliapclain  lui-même  disait  d'abord  académiste  (lettre  à  Boisrohert,  3  août  lOSi); 
et  cette  forme  se  trouve  encore  dans  les  statuts,  en  eonrurrence  avec  celle  qui 
prévalut. 
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et  même  en  faisait  partie  ;  mais  l'entreprise,  pour  être  d'accord 

avec  l'ensemble  de  sa  politique,  n'en  était  pas  moins  purement 
littéraire. 

Premiers  travaux  de  l'Académie.  —  Il  est  intéressant 

de  suivre  dans  les  documents  trop  rares  que  nous  possédons,  la 
continuité  du  dessein  du  fondateur  et  la  constante  uniformité 

du  langage  tenu  par  les  premiers  académiciens.  Ceux-ci  (qu'on 
le  remarque)  ne  furent  ni  des  grands  seigneurs,  ni  des  prélats, 

ni  même  pour  la  plupart  des  écrivains  de  profession,  engagés 

par  goût  ou  par  besoin  dans  une  production  incessante  et 

hâtive;  c'étaient  des  bourgeois  de  bonne  famille  ou  des  gentils- 
hommes de  très  petite  noblesse,  laïques  ou  ecclésiastiques,  très 

différents  entre  eux  d'humeur  et  de  caractère,  assez  semblables 

de  condition,  avant  tous  cette  qualité  commune  d'aimer  la 

langue  française,  et  de  souhaiter  passionnément  qu'elle  fût 

portée  à  sa  perfection.  Aucun  d'eux  ne  fut  un  homme  de  grand 

génie;  mais  peut-être  qu'il  valait  mieux  ainsi  pour  travailler  à 

une  œuvre  commune.  Peu  érudits,  sauf  deux  ou  trois;  n'ayant 

pour  les  guider  qu'un  tact  assez  sûr,  la  fréquentation  assidue 

des  meilleures  sociétés.  D'ailleurs  les  })lus  éminents  par  les 

dignités  ou  les  charges  affectaient  à  l'Académie  d'oublier  l'iné- 
galité des  rangs.  Le  garde  des  sceaux,  Séguier,  ne  voulait  point 

<c  être  traité  de  monseigneur  par  ceux-là  même  de  ces  messieurs 

qui  sont  ses  domestiques'.  « 

Faret,  l'ami  de  Saint-Amant,  })ersonnage  plus  sérieux  (jue  la 

réputation  qu'il  a  gardée  ne  le  fait  croire,  avait  été  chargé  dès 
les  premières  réunions  (mars  10.34)  de  rédiger  un  «  discours  qui 

contînt  comme  le  projet  de  l'Académie  et  qui  pût  servir  de 
préface  à  ses  statuts  ».  Le  projet,  remanié,  corrigé,  soumis  au 

cardinal,  fut  enfin  approuvé  par  lui  au  mois  de  novembre.  Pel- 

lisson  nous  a  seulement  conservé  l'analyse  assez  développée  de 

l'état  primitif.  On  y  lit,  parmi  beaucoup  de  fatras,  des  choses 

assez  précises  sur  l'idée  que  les  Académiciens  de  la  première 
heure  s'étaient  faite  de  leur  rôle  et  du  but  de  leurs  assemblées  : 

ils  croient  d'abord  (jue  la  langue  est  encore  très  imparfaite  ;  la 

i.  C'est-à-dire  qui  logent  dans  sa  maison.  Voir  Chai^elain,  lettre  du  13  jiiil.  i6i0  : 
■■  M.  Hédelin  (l'abbé  d'Aubignac)  fut  naguère  précepteur  de  M.  le  marquis  de 
Brézé  et  est  encore  son  domestique.  » 
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plupart  d'entre  eux  ayant  écrit  plus  ou  moins,  cette  modestie 

les  honore,  mais  elle  est  un  peu  excessive  :  ils  disent  aussi  fpi'«  il 
semblait  ne  manquer  plus  rien  à  la  félicité  du  royaume  que  de 

tirer  du  nombre  des  langues  barbares  cette  langue  que  nous  par- 

lons »,  Les  conférences  de  l'Académie  seront  «  vm  des  plus 
assurés  moyens  pour  en  venir  à  bout  »  ;  de  sorte  «  que  notre 

langue,  plus  parfaite  déjà  que  pas  une  des  autres  vivantes,  pour- 
rait bien  enfin  succéder  à  la  Latine,  comme  la  Latine  à  la 

Grecque,  si  on  prenait  |)lus  de  soin  qu'on  n'avait  fait  jusqu'ici 

de  l'élocution,  qui  n'était  pas  à  la  vérité  toute  l'éloquence,  mais 
qui  en  faisait  une  fort  bonne  et  fort  considérable  partie  ».  Plus 

loin  Faret  recherche  quelles  devraient  être  les  qualités  d'un 

véritable  académicien  :  non  la  science,  ni  l'agrrément  dans  la 
parole,  ni  une  imagination  vive  et  prompte;  mais,  avant  tous 

ces  dons,  précieux  d'ailleurs,  il  lui  fallait  :  «  comme  un  génie 

particulier  et  une  lumière  naturelle  capable  de  juger  de  ce  qu'il 

y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  caché  dans  l'éloquence  ».  Ainsi, 

en  1634,  le  premier  titre  aux  honneurs  académiques,  c'était 

d'avoir  un  sentiment  juste  et  délicat  de  la  langue  française. 
Quelles  devaient  être  en  effet  les  fonctions  du  corps  nouveau  ? 

l'auteur  du  discours  nous  les  dit  (et  même,  je  l'avoue,  en  un  style 
qui  semble  en  effet  montrer  que  le  français  manquait  encore 

jusque  dans  l'Académie  d'une  certaine  délicatesse)  : 
Leurs  fonctions  seraient  «  de  nettoyer  la  langue  des  ordures 

qu'elle  avait  contractées,  ou  dans  la  bouche  du  peuple,  ou 
dans  la  foule  du  Palais,  ou  dans  les  impuretés  de  la  chicane, 

ou  par  les  mauvais  usages  des  courtisans  ignorants,  ou  })ar 

l'abus  de  ceux  qui  la  corrompent  en  l'écrivant  ou  de  ceux  qui 

disent  bien  dans  les  chaires  ce  qu'il  faut  dire,  mais  autrement 

qu'il  ne  faut;  que  pour  cet  effet  il  serait  bon  d'établir  un  usage 

certain  des  mots;  (ju'il  s'en  trouverai!  jxni  à  refraucher  de  ceux 

dont  on  se  servait  aujourd'hui,  pourvu  qu'on  les  rapportât  à  un 

des  trois  genres  d'écrire  auxquels  ils  se  pouvaient  appliquer; 
que  ceux  qui  ne  vaudraient  rien,  par  exemple,  dans  le  style 

sublime,  seraient  soufferts  dans  le  médiocre,  et  approuvés  dans 

le  plus  bas  et  dans  le  comique  ». 

Enfin,  pour  perfectionner  la  langue,  les  Académiciens  livre- 
raient leurs  propres  ouvrages  à  la  criti(|ue  et  à  la  correction,  et 
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l'on  examinerait  dans  la  compagnie  «  le  sujet,  la  manière  de 
le  traiter,  les  arguments,  le  style,  le  nombre,  et  chaque  mot  en 

particulier  ». 

Ainsi  le  principal  objet  de  l'Académie  sera  :  1°  d'épurer  la 
langue,  en  écartant  tout  ce  qui  semblera  tenir  de  la  grossièreté 

populaire,  du  jargon  de  la  chicane,  de  l'ignorance  des  courti- 
sans, du  mauvais  goût  des  écrivains  inhabiles,  du  pédantisme 

des  prédicateurs;  2"  de  distinguer  des  vocabulaires  spéciaux, 
pour  les  genres  sublimes,  les  genres  médiocres,  les  genres  bas  ou 

comiques,  et  d'établir  à  cet  effet  un  usage  certain  des  mots. 

C'était  le  régime  des  castes  appliqué  au  lexique.  On  ne  pros- 
crivait pas  le  mot  trivial,  mais  on  le  parquait  dans  un  genre, 

et  les  mots  nobles  dans  un  autre.  Heureusement  l'Académie  ne 
suivit  pas  Faret  dans  cette  voie  fâcheuse,  ou,  du  moins,  elle 

montra  toujours  beaucoup  i]o  prudence  et  de  discrétion  dans  la 

dangereuse  entreprise  de  ranger  les  mots  français  par  ordre 
de  dignité. 

Pellisson  remarque  le  bruit  (|ue  fît  l'Académie  dès  sa  nais- 
sance. La  protection  du  cardinal  avait  eu  ce  premier  effet  de 

la  mettre  tout  «l'abord  en  pleine  lumière;  on  parla  beaucoup  sur 
elle  en  bien  et  en  mal.  «  Ceux  qui  étaient  attachés  (au  ministre) 

parlaient  de  ce  dessein  avec  des  louanges  excessives  :  jamais, 

à  leur  dire,  les  siècles  passés  n'avaient  eu  tant  d'éloquence  que 
le  nôtre  en  devait  avoir;  nous  allions  surpasser  tous  ceux  qui 

nous  avaient  précédés,  et  tous  ceux  qui  nous  suivraient  à 

l'avenir,  et  la  plus  grande  partie  de  cette  gloire  était  due  à 

l'Académie  et  au  cardinal.  Au  contraire,  ses  envieux  et  ses 

ennemis  traitaient  ce  dessein  de  ridicule,  accusaient  l'Académie 

d'inventer  des  mots  nouveaux,  de  vouloir  imposer  des  lois  à 

des  choses  qui  n'en  pouvaient  recevoir  ',  et  ne  cessaient  de  la 
décrier  par  des  railleries  et  des  satires.  » 

1.  Si  le  bon  sens  de  la  majorité  repoussa  ces  prétentions,  il  faut  avouer  que 

quelques  académiciens  s'étaient  fait  une  idée  singulière  de  leurs  droits  et  de 
leurs  devoirs.  Pellisson  se  moque  ainsi  fort  joliment  de  »  M.  Sirmond,  homme 

d'ailleurs  d'un  jugement  fort  solide,  (jui  voulait  que  tous  les  académiciens 
fussent  obligés  par  serment  à  employer  les  mots  approuvés  par  la  pluralité  des 

voix  dans  l'assemblée,  de  sorte  que  si  cette  loi  eût  été  reçue,  quelque  aversion 
particulière  qu'on  eût  pu  avoir  pour  un  mot,  il  eût  fallu  nécessairement  s'en 
servir  et  qui  en  eût  usé  d'autre  sorte  aurait  commis  non  pas  une  faute,  mais 
un  péché  •>. 
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Libelles  contre  l'Académie.  —  Entre  les  libelles  com- 

posés contre  rAcaJéniie,  ù  l'époque  de  sa  fondation,  il  en  est 

deux  au  moins  qui  méritent  encore  qu'on  en  fasse  quelque  men- 

tion :  c'est  la  Comédie  des  Académistes,  et  Va Reqiiête  des  Diction- 

naires. La  Comédie  est  de  Saint-Evremond,  qui  longtemps  n'osa 

l'avouer,  craignant  l'indignation  du  cardinal;  elle  renferme 

quelques  jolis  traits  parmi  beaucoup  de  |)lalitudes '.  Les  com- 

jdiments  amphigouriques  de  Colletet  à  Godeau,  les  injures  qu'ils 

échangent  ensuite,  quand  Godeau  refuse  de  s'acquitter  dans  la 

même  monnaie,  annoncent  agréablement  l'immortel  dialogue 
de  Yadius  avec  Trissotin  : 

—  j\Ie  voulez-vous  contraindre  à  louer  votre  ouvrage? 
—  J'ai  tant  loué  le  vôtre.  —  11  le  méritait  bien. 
—  Je  le  trouve  fort  plat  pour  ne  vous  celer  rien. 
—  Si  vous  en  parlez  mal  vous  êtes  en  colère. 

—  Si  j'en  ai  dit  du  bien,  c'était  pour  vous  complaire. 

La  lenteur  du  travail  académique  était  déjà  l'tdjjet  de  plaisan- 
teries faciles  : 

Mais  ils  passent  deux  ans  à  réformer  six  mots'-! 

Quoique  moins  célèbre,  la  Requête  des  Dictionnaires  nous 

paraît  beaucoup  plus  fine.  Ménage  y  donnait  en  vers  fort  spiri- 

tuels quelques  sages  avis  aux  académiciens.  Par  l'efTet  de 

fâcheuses  intrigues.  Ménage  devait  n'entrer  jamais  dans  ce 

corps,  011  tant  de  titres  l'appelaient.  Mais  il  y  eût  apporté  une 

connaissance  de  la  langue  française  qui  n'était  pas  commune, 
même  à  l'Académie.  Il  avait  surtout  un  sentiment  très  vif  et 
très  juste  de  la  perpétuelle  mobilité  des  langues  vivantes,  et  de 

l'impossibilité  qu'il  y  a  à  les  fixer  par  des  grammaires  ou  des 
vocabulaires.  Il  disait  à  l'Académie  :  Hàtez-vous  d'achever  votre 

fameux  Dictionnaire;  autrement  il  naîtra  déjà  vieux  et  les  der- 

1.  Chapelain  en  parle  à  Mayiiard  dans  une  lettre  du  28  avril  1(J38;  à 
Balzac  dans  une  lellre  du  20  juin  suivant.  Voir  aussi  lettre  à  Bouchard  du 
23  août  1639. 

2.  L'auteur  n'épargnait  même  pas  le  chancelier,  ce  qui  fit  qu'on  parla  de 
l'cmbasliller,  s'il  se  déclarait  (Chapelain  à  Balzac).  Chapelain,  trop  intéressé  à 
décrier  la  comédie,  prétend  qu'elle  ne  fait  rire  que  les  crocheleurs,  et  l'appelle 
«  une  maigre  boulTonnerie,  qui  ne  nous  fait  point  de  tort  ».  Saint-Evremond  se 
dérobait  si  bien  qu'on  accusa  Saint-Amant.  U  se  défendit  d'en  être  l'auteur 
«  conunc  d'un  crime  ou  d'un  sacrilège  ». 
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nières  lettres  présenteront  au  lecteur  un  français  tout  différent 

de  celui  qui  s'oflrira  dans  les  premières  : 

Vous  n'en  êtes  qu'à  l'A  B  C 

Depuis  plus  d'un  lustre  passé 
Que  l'on  travaille  à  cet  ouvrage; 
Or,  nos  chers  maîtres  du  langage. 

Vous  savez  qu'on  ne  fixe  point 
Les  langues  en  un  même  point; 
Tel  mot  qui  fut  hier  à  la  mode, 

Aujourd'hui  se  trouve  incommode. 
Et  tel  qui  lut  hier  décrié 

Passe  aujourd'hui  pour  mol  trié; 
C'est  après  tout  monsieur  l'Usage 
Qui  fait  ou  défait  le  langage, 

Si  bien  qu'il  pourrait  arriver 

Quand  vous  seriez  pi^êts  d'achever 
Votre  nouveau  vocabulaii-e, 
Et  votre  nouvelle  grammaire. 
Que  grand  nombre  des  dictions 
Et  plusieurs  des  locutions 

Qu'on  trouve  maintenant  nouvelles, 
Et  qui  vous  paraissent  très  belles, 
Ne  seraient  plus  lors  de  saison. 
Nous  joignons  à  cette  raison 
Que  tous  les  jours  votre  critique 

Décriant  quelque  mot  antique 
Et  des  meilleurs  et  des  plus  beaux. 

Sans  qu'elle  en  fasse  de  nouveaux. 
On  serait,  ô  malheur  insigne! 
Réduit  à  se  parler  par  signe; 

Mais  quand  vous  feriez  d'autres  mots 
Combien  souffrirait-on  de  maux 

Avant  que  de  les  bien  apprendi'e, 
Et  de  se  faire  bien  entendre? 

Combien  nous  faudrait-il  de  temps 
Pour  apaiser  les  malcontents, 
Et  faire  que  ce  beau  langage, 

Fût  homologué  par  l'usage? 
Ce  considéré.  Nosseigneurs, 

Pour  prévenir  tous  ces  malheurs, 

Qu'il  plaise  à  votre  courtoisie 
Rendre  le  droit  de  bourgeoisie 
Aux  mots  injustement  proscrits 
De  ces  beaux  et  doctes  écrits. 
Laissez  votre  vocabulaire, 

Abandonnez  votre  grammaire, 

N'innovez  rien,  ne  faites  rien 
En  la  langue,  et  vous  ferez  bien. 

Ainsi  les  uns  suppliaient  l'Académie  de  ne  rien  faire;  les 
autres,  en  même  temps,  la  sommaient  de  faire  quelque  chose. 

Le  plus  pressant  était  Charles  Sorcl,  intarissable  polygraphe, 

(|ui  fournissait  une  idée  par  jour,  et  au  moins  un  livre  par  an. 

Il  écrivit  un  lon^;  Discours  sur  F  Académie  française,  établie  pour 

la  correction  el  V embellissement  du  langage;  pour  savoir  si  elle 

est  de  quelque  utilité  aux  particuliers  et  au  public  '.  Il  y  blâme 

la  compagnie  pour  tout  ce  qu'elle  a  fait,  et  pour  ce  qu'elle 

n'a  pas  fait  :  il  l'accuse  d'avoir  voulu  proscrire  des  mots, 

en  créer  d'autres  (reproche  très  injuste).  En  revanche,  il  la 

blâme  fort  de  n'avoir  pas  songé  à  réformer  l'orthographe.  Car 

depuis  que  l'Académie  existe,  les  gens  qui  éprouvent  un  impé- 

rieux besoin  d'écrire  de  Veau  par  cllo,  ont  commencé  d'élever 

les  yeux  vers  elle  et  de  l'appeler  à  leur  aide  pour  hâter  cette 
belle  entreprise.  Avant  Sorel,  on  avait  combattu  au  xvi^  siècle, 

1.  Écrit  en  Ui50,   pul)lié   quatre  ans   phis  lard.  Sur   Charles  Sorel,  auteur  de 
Francion,  voir  chap.  vu. 
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pour  roi'lhogra[»he  phonétique;  mais  Soi'qI  garde  l'honneur 

d'avoir  essayé  le  premier  de  faire  goûter  la  réforme  à  l'Aca- 

démie, précisément  par  les  mêmes  raisons  qu'on  lui  présente 

encore  aujourd'hui  :  «  puis  qu'on  veut  réformer  la  langue,  dit- 
il,  ne  serait-il  pas  à  propos  de  la  purger  entièrement  de  tant  de 

lettres  inutiles  qui  trompent  à  l'ahord  les  étrangers  qui  la 

veulent  savoir,  et  qui  empêchent  que  les  enfants  n'apprennent 

si  tut  à  lire  ;  et  ne  faudrait-il  pas  que  l'écriture  s'accordât  à  la 

prononciation?  »  Quoi  que  vaillent  ces  arguments,  on  sait  qu'ils 

n'ont  pas  vieilli  et  sont  toujours  de  mise. 

C'est  ainsi  que  l'Académie  française  rencontra  dès  sa  fonda- 

tion des  adversaires  décidés,  mais  comme  l'indifférence  générale 

lui  eût  été  plus  funeste  que  l'hostilité  de  quelques-uns  \  la  com- 

}>agnie  dut  s'applaudir,  en  somme,  d'être  si  vivement  attaquée. 

Grâce  à  ses  ennemis  plus  encore  qu'à  ses  mérites,  elle  futcélèbre 
en  naissant. 

Au  reste  Pellisson  envelo|)pe  toutes  les  satires  qui  furent 

dirigées  contre  elle  dans  un  même  et  juste  reproche  :  elles  pre- 

naient pour  fondement  (dit-il),  «  une  chose  qui  n'est  pas.  (Elles) 
dépeignent  les  académiciens  comme  des  gens  qui  ne  travaillent 

nuit  et  jour  qu'à  forger  bizarrement  des  mots,  ou  bien  à  en 

supprimer  d'autres  plutôt  par  caprice  que  par  raison  :  cepen- 

dant ils  ne  pensent  à  rien  moins  et  dès  qu'une  question  sur  la 

langue  se  présente,  ils  ne  font  que  chercher  l'usage,  qui  est 
le   grand   maître  en   semblables   matières  ;    et  conclure   en   sa 

faveur.  » 

Pellisson  dit  vrai,  et  même  l'éloge  qu'il  décerne  à  l'Académie 
sur  ce  point  pourrait  aux  yeux  de  plusieurs  se  tourner  quelque- 

fois en  blâme  ;  car  il  est  certain  que  rxlcadémie,  uniquement 

préoccupée  de  constater  l'usage,  se  désintéressait  un  peu  trop 

(le  l'histoire  de  la  langue  (qu'elle  ignorait)  et  du  sens  étymolo- 

gique des  mots  (qu'elle  croyait  savoir,  mais  qui  lui  échappait 
souvent).  Nous  en  avons  des  preuves  curieuses.  Les  bénédictins 

avaient  reproché  à  Naudé  l'emploi  du  mot  rabougri,  le  quali- 

fiant dinjurieux;  Naudé  en  appela  à  l'Académie,  qui  tint  deux 

1.  Charles  Sorel.  outre  le  Discours  dont  il  vient  d'être  question,  avait  écrit  un 
liainphlel  lourtlemcnl  farélicux,  contre  l'Académie,  le  Rôle  des  présentations  fuites 
aux  (jrands  jours  de  l'éloquence  française  sur  la  réformalion  de  notre  langue. 
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fois  ses  assises  '  pour  définir  le  mot,  et  donna  pleinement  raison 

àNaudé;  il  avait  raison  en  elTet,  selon  l'usage;  tandis  que  les 

bénédictins  n'avaient  pas  tort,  selon  l'étymolog-ie.  Mais  l'Aca- 
démie, ou  du  moins  Golletet,  et  ses  plus  «  doctes  »  confrères, 

voyant  qu'on  dit  «  une  jjonwie  rabour/rie  »,  faisaient  dériver  le 
mot  du  latin  abortivus,  étymologie  ridicule,  qui  montre  assez 

que  l'Académie  en  1650  savait  mieux  l'emploi  des  mots  français 
que  leur  histoire. 

Sentiments  de  l'Académie  sur  le  Gid.  —  L'Académie 

avait  employé  sa  première  année  (février  lG3o-mars  1636)  à 

une  occupation  assez  oiseuse  :  celle  d'écouter  des  discours 
débités  ou  lus  tour  à  tour  par  les  membres  do  la  compagnie. 

Pellisson  nous  a  conservé  les  sujets  de  ces  harangues  :  Sur  Vélo- 

i/nence  française  (Du  Chastelet)  ;  Sxr  le  différent  r/én te  des  langues 

(Bourzeys)  ;  Contre  félof/uence  (Godeau)  ;  Pour  la  défense  du  théâtre 

(Boisrobert);  De  riitilité  des  conférences  (Montmor)  ;  Sur  le'. 
Je  ne  sais  ijuoi  (Gombauld)  ;  Que  les  Français  sont  les  plus  capables 

de  tous  les  peuples  de  la  perfection  de  Véloquence  (La  Chambre)  ; 

A  la  louange  de  V Académie  et  de  son  protecteur  (Porchères-Lau- 

gier)  ;  Que  lorsqu'un  siècle  a  produit  un  excellent  héros,  il  s\'st 
trouvé  des  personnes  capables  de  le  louer  (Gomberville)  ;  De 

l'excellence  de  In  poésie  et  de  la  rareté  des  parfaits  poètes  (L'Es- 
toile)  ;  Du  stgle  pJtilosophique  (Bardin)  ;  Contre  les  sciences 

(Racan);  Des  différences  et  des  conformités  qui  sont  entre  l'amour 

et  l'amitié  (Porchères-Laugier,  qui  haranguait  pour  la  seconde 

fois);  Contre  l'amour  (Chapelain);  De  l'amour  des  esprits  (Des- 

marests)  ;  De  l'amour  des  corps  (Boissat)  ;  De  la  traduction 

(Méziriac;  c'est  dans  ce  discours  qu'il  accusait  Amyot  d'avoir  fait 
4eux  mille  contresens  bien  comptés  en  traduisant  Plutarque)  ; 

De  l'imitation  des  anciens  (Colletet)  ;  Contre  la  pluralité  des 

langues  (Cerisy)  ;  De  l'amour  des  sciences  (Porchèrcs-d'Arbaud). 

Après  un  an  passé  dans  ces  exercices,  l'Académie  jugea,  non 

sans  raison,  qu'ils  sentaient  un  peu  le  collège  et  elle  ne  les  pro- 
longea point  davantage.  Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  lui  four- 

nit une  autre  besogne,  en  la  pressant,  ou  plutôt  en  lui  enjoignant 

absolument  de  soumettre  le  Cid  à  son  examen  et  de  publier  une 

1.  Janv.  et  fév.  1651;  voiries  pièces  dans  Pellisson,  édit.  Livet,  I,  p.  505. 

Histoire  dk  la  langue.  IV.  10 
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critique  de  cet  ouvrage.  L'Académie  ne  s'en  souciait  guère; 
toutefois  il  fallut  obéir  :  tout  le  monde  mit  un  peu  la  main  au 

travail;  mais  Chapelain  en  fut  le  ]»rincipal  auteur  et  l'éditeur 

responsable. 

On  sait  le  succès  inouï  qu'avait  obtenu  le  Cid  dès  sou  appa- 

rition :  jusque-là  les  rivaux  de  Corneille  l'avaient  comblé 

d'éloges;  le  triomphe  du  Cid  excita  leur  jalousie.  A  mesure  que 

l'enthousiasme  du  public  allait  croissant,  l'envie  devint  j>liis 
furieuse.  A  la  lin  ce  fut  une  clameur  contre  un  poète  qui  avait 

osé  marquer  sa  supériorité  par  un  tel  chef-d'œuvi'e.  On  entre- 
prit de  prouver  que  Corneille  avait  volé  sa  pièce  et  usurpé  sa 

gloire. 
Le  chef,  à  peine  dissimulé,  de   cette  croisade  fut  Richelieu. 

Les  causes  de  son  animosité  contre  le  Cid  sont  bien  connues.  La 

pièce  avait  charmé  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  fît  anoblir  à 

cette  occasion  le  père  de  Corneille  ;  Richelieu  était  l'ennemi  de 

la  reine.  Le  Cid  exaltait  l'Esjiagne  et  ses  mœurs  chevaleresques: 

or  nous  étions  en  guerre    avec    l'Espagne,  et  Richelieu  avait 

voulu  cette  guerre  nécessaire  à  sa  politique.  La  pièce,  d'un  bout 

à  l'autre,  exaltait  le  point  d'honneur  et  tendait  à  justifier  le 
duel,  comme    nécessaire    et  légitime,  au  moins  dans   certains 
cas  extrêmes.  Richelieu  avait  fait  rendre  et  exécuter  des  édits 

terribles  contre  le  duel.  Enfin  Richelieu  était  auteur,  lui  aussi, 

auteur  dramatique,  et  les  pièces  qu'il  inspirait,  faisait  ou  faisait 

faire, n'avaient  aucun  succès;  tandis  que  le  Cid  allait  aux  nues. 
Voilà  bien  des  motifs  pour  détester  cette  pièce  trop  heureuse. 

Toutefois  il  ne  faut  pas   oublier  (on  l'oublie  toujours)   que 

Richelieu  pouvait  d'un  mot,  d'un  geste,  supprimer  la  pièce,  inter- 

dire la  représentation  et  l'impression,  étoufTer  l'œuvre  à  jamais. 

11  n'abusa  pas  de  sa  toute-puissance,  il  voulut  combattre  Cor- 

neille en  lettré,  qu'il  se  piquait  d'être,  en  confrère,  en  rival,  et 
pour  ainsi   dire  à  armes  égales.    Ce  fut  une  guerre  de  plume 

assez  misérable;  mais  une  exécution  policière  ne  l'eût-elle  pas 
été  bien  davantage? 

La  pièce  se  jouait  depuis  trois  mois  triomphalement,  quand 

elle  parut  imprimée.  Presque  aussitôt  les  pamphlets  se  déchaî- 

nèrent, coupés  par  les  ripostes  de  l'auteur  et  de  ses  amis.  Dans 

l'un  de  ces  factums  nous  lisons  que  les  rues  de  Paris  ne  reten- 
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tissaient  plus  dès  le  matin  que  du  bruit  des  colporteurs  criant 

des  feuilles  nouvelles,  pour  ou  contre  le  Cid. 

Ce  tapage  dura  six  mois.  Nous  n'avons  pas  à  en  raconter  les 

phases;  mais  il  nous  intéresse  par  la  part  qu'v  prit  l'Académie 
française.  Scudéry  avait  publié  les  Observations  sur  le  Cid,  un 

réquisitoire  violent  contre  la  pièce  de  Corneille.  Corneille  avait 

répondu  assez  vivement,  et  laissé  entendre  que  Scudéry  ne 

médisait  du  Cid  que  par  jalousie.  Scudéry  riposta  en  appelant 

du  différend  à  l'Académie.  Celle-ci  ne  se  souciait  pas  du  tout 

de  prendre  ce  rôle  d'arbitre.  Elle  alléguait  ses  statuts,  qui  ne 

lui  permettaient  «  de  juger  d'un  ouvrage  que  du  consentement 

et  à  la  prière  de  l'auteur  «.Mais  Richelieu  souhaitait  passion- 

nément que  le  Cid  fût  condamné  par  l'Académie.  Boisrobert 

fut  chargé  par  lui  d'obtenir  ou  d'arracher  le  consentement  de 
Corneille.  Corneille  ne  le  donna  jamais  explicitement,  mais  il 

écrivit  de  Rouen  :  «  Messieurs  de  l'Académie  peuvent  faire  ce 

qu'ils  A'oudront.  »  Richelieu  décida  que  cela  suffisait,  et  força 

l'Académie  de  se  mettre  en  besogne.  Elle  nomma  trois  commis- 
saires le  16  juin  1637,  Chapelain,  Dosmarests,  Bourzeys.  Un 

premier  travail  fut  présenté  au  cardinal,  qui  le  lut  et  l'apostilla 
de  sa  main  en  plusieurs  endroits,  toujours  de  façon  à  laisser 

voir  son  aigreur  contre  Corneille*.  D'ailleurs  l'ouvrage  lui  parut 

ennuyeux;  il  dit  qu'il  y  fallait  «  jeter  quelques  poignées  de 
fleurs  ».  Quatre  autres  commissaires  furent  nommés  :  Serisay, 

Cerisy,  Gombauld  et  Sirmond;  ils  polirent  cette  première 

ébauche;  et  on  commença  l'impression.  Mais  le  cardinal  l'arrêta 

vite,  trouvant  trop  de  fleurs  où  d'abord  il  n'en  avait  pas  vu 
assez.  Chapelain  fut  rappelé,  chargé  de  reprendre  tout  le  travail 

et  de  le  mener  à  bonne  fin.  Il  obéit  et  pendant  trois  mois  peina 

lourdement  sur  cette  fastidieuse  besogne.  Richelieu  ne  le  trou- 

vait jamais  assez  sévère  pour  Corneille;  Chapelain  s'excusait 
au  favori  du  cardinal,  Boisrobert  :  «  Si  nous  lui  paraissons 

contraires  en  tout,  nous  passerons  pour  partiaux.  »  Enfin  au 
mois  de  novembre  les  Sentiments  de  VAcadémie  sur  le  Cid 

parurent  au  jour;  c'est  au  fond  l'œuvre  de  Chapelain,  mais 

soumise  à  l'Académie,  plusieurs  fois  revue,  corrigée,  approuvée 

1.  Le  manuscrit  de  ce  premier  travail  est  à  la  Bibliothèque  Nationale:  les  apos- 
tilles sont  de  la  main  de  Richelieu  et  de  la  main  de  Citois,  son  médecin. 
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par  ello,  et  qui  représente  ainsi  la  doctrine  et  les  idées  de  toute 

la  compagnie. 

L'ouvraiie  est  demeuré  célèbre,  et  fut  lonj^temps  admiré.  On 
se  souvient  que  La  Bruyère  a  dit  :  que  si  le  Cid  est  un  chef- 

d'œuvre  dramatique,  les  Sentiments  sont  un  chef-d'œuvre  de 
critique.  Certes  La  Bruyère  est  un  excellent  juge  ,  mais 

en  cette  occasion  il  s'est  montré  hien  complaisant  pour 
Chapelain. 

L'œuvre  n'est  })as  non  plus  tout  à  fait  méprisable,  ainsi  qu'on 

a  semblé  le  croire  quelquefois.  Elle  mérite  encore  qu'on  la  lise 

et  qu'on  l'étudié;  moins  il  est  vrai  pour  en  dégag-er  une  doctrine 
esthétique  et  littéraire  que  pour  y  trouver  les  idées  de  nos  pre- 

miers académiciens  sur  la  langue,  le  style  et  la  grammaire. 

Le  grand  tort  de  Chapelain  dans  sa  polémique  (sans  qu'il 

s'en  doute,  et  ce  reproche  l'eût  bien  étonné),  c'est  d'oublier  qu'il 

commente  un  poète;  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  n'analyse  [tas 
un  vers  comme  une  ligne  de  prose.  Je  sais  bien  que  Voltaire  a 

dit  que  pour  juger  sainement  des  vers  il  fallait  d'abord  les 

remettre  en  prose.  Mais  c'est  tant  pis  pour  Voltaire,  s'il  a  dit 

cela;  et  quoiqu'il  ait  fait  quelques  beaux  vers  (il  n'en  a  pas  fait 
beaucoup,  mais  il  en  a  fait  quel(|ues-uns),  cela  suffirait  à  prouver 

(ju'il  n'était  pas  poète  au  fond.  On  ne  juge  pas  le  vol  d'un 
oiseau  en  le  faisant  marcher. 

Chapelain  a  éci'it  trente  mille  vers,  mais  comme  un  oiseau  qui 
marche;  il  voulait  que  Corneille  en  fît  autant,  et  marchât  de 

compagnie.  Tous  les  défauts  de  son  commentaire  du  Cid 

viennent  de  ce  malentendu.  Aucune  vue  large  et  élevée  n'ap- 
paraît au-dessus  de  cette  longue  chicane  de  mots  et  de 

formes;  é}ducher  n'est  pas  critiquer,  et  trop  souvent  Chapelain 

épluche  les  vers  de  Corneille  '. 
Les  remarques  qui  ont  trait  à  la  forme  dans  les  Sentiments  de 

V Académie  sur  le  Cid,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  des 

remarques  de  style,  et  les  autres  sont  des  remarques  de  gram- 

1.  Chapelain  liii-mcme  écrivait  à  M""  de  Gournay,  la  filk' adoplivc  de  Montaigne, 
restée  fidèle  à  la  langue  du  xvi"  siècle  :  «  Vous  êtes  l'irréconciliable  ennemie 
de  l'écorcheuse  Académie  »  (18  sept.  4639).  Sans  doute  Chapelain  veut,  iilaisanter, 
mais  il  est  piquant  toutefois  que  le  mot  se  trouve  sous  sa  plume.  Déjà  Théophile 

s'était  plaint,  (jue  les  disciples  de  Malherbe  «  grattaient  tant  le  français  qu'ils 
l'écorchaicnt  ». 
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maire.  D'une  manière  générale  on  peut  dire  :  dans  les  pre- 
mières, Chapelain  a  presque  toujours  tort  contre  Corneille;  dans 

les  secondes,  il  a  quelquefois  raison.  C'est  que  Chapelain  savait 
bien  la  langue  et  en  avait  môme  un  sentiment  assez  juste;  mais 

il  n'avait  aucun  goût;  et  n'avait  pas  assez  d'esprit  pour  com- 

prendre au  moins  ce  qu'il  était  incapable  d'inA-enter.  En  un  mot, 
écrivain  assez  correct,  il  juge  bien  de  la  correction.  Mais,  écri- 

vain sans  style,  il  ne  sait  pas  apprécier  le  style  chez  les  autres, 

c'est-à-dire  connaître   et  admirer  l'originalité  de  la  forme. 
Et  Corneille,  en  somme,  a  fort  bien  distingué  par  où  péchait 

Chapelain  et  par  oii  il  se  relevait  ;  car  il  ne  lui  a  fait  aucune 

concession  quant  au  style  et  a  conservé  fièrement  de  très 

grandes  hardiesses  dans  les  figures  ou  les  images.  Il  s'est 
montré  beaucoup  plus  timoré  quant  à  la  grammaire;  et  a  refait 

péniblement,  avec  une  docilité  même  excessive,  un  grand 

nombre  de  vers  blâmés  par  l'Académie. 
Chapelain,  dans  le  détail,  a  quelquefois  raison  contre  Corneille  ; 

mais  nous  lui  reprocherons  toujours  d'avoir  si  orgueilleusement 

raison  à  propos  de  vétilles.  Il  ne  cesse  d'écrire  :  «  Cela  n'est 
pas  français.  »  Un  bien  gros  mot  pour  de  bien  petites  fautes! 

D'autant  plus  que  cette  sévérité  grammaticale,  bonne  en  soi, 

confine  à  un  défaut,  qui  s'appellera  le  purisme;  un  défaut 

inconnu  du  moyen  âge  et  du  xvi"  siècle;  mais  (pi'on  voit 
[loindre  au  début  du  xvn"  avec  Malherbe;  et  Vaugelas  lui-même 

n'en  est  pas  exempt,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  d'autres, 

parmi  ses  confrères  de  l'Académie,  y  cédaient  bien  davantage. 

D'autre  part  (car  il  faut  tout  peser),  l'Académie  et  Chapelain 

en  publiant  les  Sentiments  n'ont-ils  fait  que  faire  tort  à  la  poésie, 

et  injure  à  Corneille,  comme  on  l'a  dit  souvent?  Tâchons  à 

notre  tour  d'être  justes;  et  que  notre  profonde  admiration  jtour 
Corneille  ne  nous  fasse  pas  méconnaître  les  humbles  services 

qu'un  Chapelain  même  a  pu  rendre  à  la  langue  française. 
Quelle  que  fût  la  minutie  et  la  sévérité  de  la  plupart  des  criti- 

<]ues  exprimées  dans  les  Sentnnents,  quelques-unes  étaient 

justes;  et  Corneille  lui-mêtne  le  reconnut  en  s'y  soumettant.  Il 

n'était  pas  inutile  que  l'Académie  française  affirmât  ainsi,  dans 
son  premier  acte  public  et  par  un  illustre  exemple,  que  le  res- 

pect de  la  correction  s'impose  à  tous,  même  aux  plus  grands; 
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qu'une  belle  pensée  mal  exprimée  perd  de  sa  beauté;  que  la 
lang-Qc,  on  un  mot,  doit  rester  chose  sacrée,  même  dans  un  chef- 

d'œuvre.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  eut  de  bon  dans  les  Sentiments; 

mais  c'est  quelque  chose.  Ils  ont  contribué  à  alTermir  dans 

l'esprit  public  en  France  un  certain  culte  du  style,  un  scrupule 
de  la  netteté  rig-oureuse,  une  religion  de  la  phrase  correcte,  qui 

n'est  pas  à  mépriser;  si  ce  n'est  pas  la  seule  qualité  de  notre 

langue,  c'en  est  du  moins  la  plus  particulière  et  celle  que  les 
étrangers  y  sentent  le  plus  vivement,  et  y  admirent  davantage  *. 

Le  premier  projet  du  Dictionnaire  ^  —  La  rédaction 

et  la  |)ublication  des  Senti/nents  .sur  le  Cid  n'avaient  été  qu'un 

incident,  à  la  fois  utile  et  fâcheux,  dans  la  vie  de  l'Académie 

naissante.  Au  contraire,  la  composition  du  Dictionnaire  l'oc- 

cupa d'une  façon  durable  et  suivie  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
la  mort  de  Vaugolas,  en  1650.  Cette  mort,  suivant  celle  du 

cardinal  de  Richelieu,  dit  Pellisson,  «  fit  ralentir  beaucoup  le 
zèle  au  Dictionnaire  ». 

Richelieu  le  premier  avait  voulu  fortement  cette  œuvre;  il 

comptait  que  le  Dictionnaire  pouvait  contribuer  merveilleuse- 

ment à  assurer  selon  ses  désirs  l'unité,  la  fixité  du  langage;  et 

dans  cette  espérance,  il  y  avait  du  bien  fondé,  si  l'on  veut  seu- 

lement ajouter  cette  réserve  que  l'unité  absolue  n'existe  en 

aucune  langue,  et  que  la  fixité  perpétuelle  d'un  idiome  vivant 

n'est  qu'une  chimère.  Les  langues  se  fixent  quand  elles  sont 
mortes. 

L'œuvre  du  Dictionnaire  fut  imposée  explicitement  à  l'Aca- 

démie par  l'article  26  de  ses  statuts  :  «  Il  sera  composé  un  Dic- 

tionnaire, sur  les  observations  de  l'Académie.  »  Longtemps 
avant  que  les  statuts  fussent  rédigés  et  promulgés,  le  dessein 

de  l'ouvrage  avait  été  agité  dans  la  compagnie,  dès  les  pre- 

mières réunions.  L'on  peut  dire,  sans  exagération,  que  l'Aca- 
démie a  été  fondée  surtout  pour  faire  le  Dictionnaire.  «  Dès  la 

1.  Voir  ci-dossous,  p.  105,  quelques  observations  sur  la  iloctriiie  lilléraire  de 
Chapelain  telle  qu'elle  est  exposée  dans  les  Sentiments  de  l'Académie  sur  le  Cid. 

2.  Nous  étudions  seulement  ici  les  premiers  desseins  et  les  premiers  travaux 

de  l'Académie  française,  en  particulier  ce  plan  d'un  Dictionnaire  historique  (ju'ellc 
ne  fit  pas.  On  trouvera  au  dernier  chapitre  ilu  t.  V  une  étude  approfondie  de  la 

iloclrine  de  l'Académie  sur  la  langue  française,  et  du  Dictionnaire  qu'elle  fit l)araitre  en  1094. 
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seconde  assemblée  (dit  Pellisson)  (20  mars  lG-i4)  \  sur  la  ques- 

tion qui  fut  proposée  de  sa  fonction  (la  fonction  de  F  Académie), 

M.  Chapelain  représenta  «  qu'à  son  avis  elle  devait  être  de 
travailler  à  la  pureté  de  notre  langue  et  de  la  rendre  capable 

de  la  plus  haute  éloquence.  Que  pour  cet  elTet  il  fallait  pre- 
mièrement en  régler  les  termes  et  les  phrases  par  un  ample 

Dictionnaire,  et  une  Grammaire  fort  exacte,  qui  lui  donneraient 

une  partie  des  ornements  qui  lui  manquaient  et  qu'ensuite  elle 
])Ourrait  acquérir  le  reste  par  une  Rhétorique  et  une  Poétique 

que  l'on  composerait  pour  servir  de  règle  à  ceux  qui  voudraient 

écrire  en  prose  et  en  vers.  »  Tout  le  monde  fut  d'accord  à 

penser  qu'il  fallait  d'abord  s'occuper  du  Dictionnaire. 

Trois  ans  s'écoulèrent  cei»endant  sans  que  la  compagnie  se 

mît  à  l'œuvre.  Elle  se  recrutait  d'abord,  complétait  le  nombre 
sacré  des  quarante;  elle  rédigeait  ses  statuts  et  sollicitait  du 

Parlement  l'enregistrement  de  ses  lettres  patentes.  Elle  perdait 
le  temps  à  lire  ces  dissertations  trop  «  académiques  »  qui,  de 

l'aveu  de  Pellisson,  tenaient  un  peu  des  exercices  de  classe.  Elle 

s'engageait  entin,  ou  on  l'engageait  dans  \a.quereile  du  Cid. 
Mais  aussitôt  que  les  Sentiments  eurent  paru,  on  se  mit  au 

Dictionnaire  avec  beaucoup  d'ardeur.  «  M.  de  Vaugelas,  dit 
Pellisson,  qui  avait  fait  depuis  longtemps  plusieurs  belles  et 

curieuses  observations  sur  la  langue,  les  ofTrit  à  la  compagnie, 

qui  les  accepta.  »  C'était  comme  un  premier  état  des  fameuses 

Remavfjues  publiées  dix  ans  plus  tard.  L'Académie  les  connut 

ainsi  en  manuscrit  et  s'en  pénétra;  la  doctrine  grammaticale  de 
Vaugelas  devint  la  sienne. 

Toutefois  ce  ne  fut  pas  Vaugelas,  mais  l'infatigable  Cha|)elain 
qui  rédigea,  en  vue  du  Dictionnaire,  un  projet  dont  voici  la 
substance  :  «  Le  Dictionnaire  serait  comme  le  trésor  et  le 

magasin    des    termes    simples  et   des  phrases  reçues...  » 

«  Pour  le  dessein  du  Dictionnaire,  il  fallait  faire  un  choix  de 

tous  les  auteurs  morts  qui  avaient  écrit  le  plus  purement  en 

notre  langue,  et  les  distribuer  à  tous  les  Académiciens,  afin 

que  chacun  lût  attentivement  ceux  qui  lui  seraient  échus  en  par- 

tage, et  que  sur  des  feuilles  ditTérentes,  il  remarquât  par  ordre 

1.  Les  registres  s'ouvrirent  le  lo  mars;  et  le  nom  même  de  l'Académie  ne  l'ut 
choisi  que  le  20  mars. 
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alphabétique  les  diclions  et  les  phrases  qu'il  croirait  françaises, 

cotant  le  passage  d'où  il  les  aurait  tirées  ;  que  ces  feuilles  fus- 
sent rapportées  à  la  compagnie,  (jui,  jugeant  de  ces  phrases  et 

(le  ces  dictions,  recueillerait  en  peu  de  temps  tout  le  corps  de 

la  langue,  et  insérerait  dans  le  Dictionnaire  les  [>assages  de  ces^ 

auteurs,  les  reconnaissant  pour  originaux  dans  les  choses  (jui 

seraient  alléguées  d'eux,  sans  néanmoins  les  reconnaître  pour 
tels  dans  les  autres,  lesquelles  elle  désapprouverait  tacitement, 
si  le  Dictionnaire  ne  les  contenait.  » 

Ce  projet  de  Chapelain  fut  examiné  par  l'Académie,  corrigé, 
aiqirouvé  par  elle  et  définitivement  adopté  au  commencement 

de  l'année  1638.  On  se  mit  <à  l'œuvre  aussitôt;  mais  on  ne  resta 
pas  longtemps  fidèle  à  ce  dessein  primitif,  qui  annonçait  une 

œuvre  profondément  différente  de  celle  qui  fut  exécutée. 

Le  Dictionnaire  devait  renfermer  la  liste  alpliabétique  des- 

mots  simples;  chaque  mot  étant  suivi  «  des  composés,  dérivés, 

diminutifs;  des  phrases  qui  en  dépendent,  avec  les  autorités  ». 

On  ajouterait  «  l'interprétation  latine  en  faveur  des  étrang'ers  »; 
on  marquerait  le  genre  des  mots  ;  on  distinguerait  «  les  termes 

des  vers  d'avec  ceux  de  la  prose  »  ;  ceux  «  du  g-enre  sublime,  du 

médiocre  et  du  jdus  bas  »  ;  on  se  tiendrait  «  à  l'orthographe 

reçue,  pour  ne  pas  troubler  la  lecture  commune  ;  et  n'empêcher 
pas  que  les  livres  déjà  imprimés  ne  fussent  lus  avec  facilité;  on 

travaillerait  pourtant  à  ôter  toutes  les  superiluités  qui  pour- 

raient être  retranchées  sans  conséquence  ».  Une  liste  alphabé- 
tique de  tous  les  mots  simples  ou  composés  terminerait  le  livre 

et  renverrait  aux  pages  du  Dictionnaire,  où  ces  mots  seraient 

expliqués;  on  y  pourrait  même  insérer  «  tous  les  mots,  toutes  les 

phrases  hors  d'usage,  avec  leur  ex|»lication  pour  l'intelligence 
des  vieux  livres  où  on  les  trouve  ».  Les  mots  techniques,  «  les 

termes  propres  (jui  n'entrent  point  dans  le  commerce  commun 
et  ne  sont  inventés  que  pour  la  nécessité  des  arts  et  des  profes- 

sions »  seraient  exclus  du  Dictionnaire.  Tel  fut  le  plan  de  Cha- 

pidain. 

Ce  [dan  a[q)elle  (pielques  observations.  Je  n'insiste  pas  sur  le 
classement  des  mots  par  familles,  les  dérivés  étant  rang-és  à  la 

suite  des  radicaux,  sans  suivre  l'ordre  alphabétique.  Quoi- 

qu'une liste  alphabétique  absolue  de  tous  les  mots  placée  à  la 
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fin  du  Dictionnaire  remédiât  en  partie  au  mal,  cette  disposition 

par  familles,  qu  on  a  suivie  dans  la  première  édition  du  Diction- 

naire (celle  de  1694),  a  été  jugée  à  l'usage  et  condamnée,  comme 

décidément  incommode.  Mais  c'est  là  une  question  de  pur  arran- 
iiement,  qui  ne  touche  pas  au  fond  des  choses. 

Remarquons  aussi  qu'on  devait  encore  ajouter  aux  mots  fran- 

<^ais  l'interprétation  latine,  curieuse  trace  d'une  tradition  sécu- 
laire; dernier  nœud  qui  rattachait  le  français  à  cette  langue 

latine  dont  il  semhlait  qu'il  ne  pût  parvenir  à  s'émanciper 
entièrement.  Cette  [)artie  du  dessein  primitif  ne  fut  pas  exé- 
cutée. 

La  distinction  des  termes  propres  à  la  poésie  ou  à  la  prose,  des 

termes  du  genre  «  sublime  »,  ou  «  médiocre  »,  ou  «  bas  »,  était 

conforme  aux  préjugés  de  l'époque  ;  on  ne  se  rendait  pas  compte 

encore  des  difficultés  qu'elle  devait  présenter,  et  qui  furent  telles 
que,  dans  la  pratique,  on  y  renonça,  sauf  pour  un  petit  nombre 

de  mots  notés  comme  tout  à  fait  familiers  ou  populaires. 

La  question  de  l'orthographe  devait  faire  encore  longtemps 

l'objet  de  vives  discussions  dans  l'Académie  ;  mais  le  principe 

qui  l'emporta  et  (jui  prévaut  encore  est  celui  même  (jui  est 

énoncé  dans  ce  plan  dès  le  premier  jour  :  suivre  l'orthographe 
usitée,  avec  tendance  à  la  simplifier,  mais  sans  ti'oubler  jamais 
violemment  les  habitudes  reçues. 

Le  reste  du  projet  n'a  pas  été  suivi,  «  les  mots,  les  phrases 

hors  d'usage,  avec  leur  explication  pour  l'intelligence  des  vieux 

livres  oi^i  on  les  trouve  »  n'ont  jamais  été  recueillis  que  par 

accident  et  ne  figurent  qu'en  bien  petit  nombre  au  DicfioiiDarre 
de  l'Académie, 

En  outre,  et  ceci  est  capital,  le  Dictionnaire,  qui  devait  être 

établi  sur  la  base  historique,  et  fondé  sur  des  citations  d'auteurs 
morts,  contrôlées  et  approuvées  par  les  académiciens  vivants, 

s'est  réduit  de  fort  bonne  heure  à  être  un  pur  Dictionnaire 

de  l'usage  oii  sont  enregistrées  les  façons  usuelles  de  parler 
appuyées  par  des  exemples  artificiels,  composés  exprès,  non 

par  des  citations  d'auteurs,  des  citations  réelles,  si  j'ose  dire 
ainsi. 

Le  plan  historique  avait  été  toutefois  très  formellement 

adopté  à  l'origine.  L'article  25  des  statuts  était  impératif  :  «  Les- 
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meilleurs  auteurs  de  la  langue  française  seront  distrihués 

aux  académiciens  pour  observer  tant  les  dictions  que  les  phrases 

qui  peuvent  servir  de  règles  générales,  et  en  faire  rapport  à  la 

compagnie  qui  jugera  de  leur  travail  et  s'en  servira  aux  occa- 
sions. » 

En  exécution  de  cet  article  l'Académie  avait  dressé  la  liste  des 
écrivains  français  morts  dont  le  dépouillement  serait  fait  en  vue 

du  Dictionnaire.  Cette  liste  nous  a  été  conservée  par  Pellisson. 

Elle  est  curieuse  à  examiner,  quoique  assez  différente  de  celle 

qu'eût  proposée  la  postérité,  si  l'on  avait  pu  la  consulter. 
La  liste  des  auteurs  à  dépouiller  comprenait,  pour  la  prose  : 

Arayot,  Montaigne,  Du  Yair  ',  Desportes,  Charron,  Bertaut, 

Marion  -,  de  la  Guesle  ̂   Pibrac  ',  d'Espeisses  %  Arnauld  %  le 

CathoUcon  cV Espagne',  les  Mémoires  delà  reine  Marguerite, 

CoefFeteau,  Du  Perron,  de  Sales,  évêque  de  Genève,  d'Urfé,  de 

Molière  ',  Malherbe,  du  Plessis-Mornay,  Bardin  et  du  Chastelet 

(académiciens  déjà  morts);  le  cardinal  d'Ossat,  de  la  Noue,  de 

Dampmartin  ",  de  Refuge  *"et  Audiguier".  La  liste  n'était  pas  close 

et  Pellisson  ne  doute  pas  qu'on  n'eût  ajouté  Bodin  et  Etienne 
Pasquier.  Pour  les  Aers  on  mit  dans  le  catalogue  :  Marot, 

Saint-Gelais,  Ronsard,  Du  Bellay,  Belleau.  Du  Bartas,  Desportes, 
Bertaut,  le  cardinal  Du  Perron,  Garnier,  Régnier,  Malherbe,  de 

Lingendes  '-,  Motin,  Touvant  '\  Monfuron  ^\  Théophile,  Pas- 
serai, Rapin,  Sainte-Marthe. 

1.  Guillaume  Du  Vair,  1556-1621.  Garde  des  sceaux,  orateur,  écrivain,  traduc- 
teur. Voir  t.  III  p.  477. 

2.  Simon  Marion,  illustre  avocat;  Plaidoyers,  1625. 
3.  Jacques  de  la  Guesle  (1556-1612),  mafrislrat.  Ecrits  historiques. 
4.  Pibrac  (lo29-lo84),  pour  ses  /uiraïu/ues. 

5.  D'Espeisses  est  un  petit  poète  contemporain  tout  à  l'ait  obscur.  11  faut  lire 
sans  doute  D'Espence,  théologien  et  orateur  (1511-1571). 

6.  Arnauld.  l'avocat,  père  du  grand  Arnauld. 
7.  Le  CathoUcon  est  la  Satire  Menippée. 
8.  François  de  Molière,  romancier,  assassiné  en  1623. 
9.  Pierre  Danii)martin,  gouverneur  de  .Montpellier  sous  Henri  III,  dédia  à 

Henri  IV  les  vies  de  plusieurs  empereurs  romains.  Il  est  aussi  l'auteur  du 
Bonfieur  de  la  cour,  discours  moral  sur  les  favoris. 

10.  Eustache  du  Refuge,  auteur  du  Traité  des  cours,  ou  instruction  des  cour- 
tisans, Paris,  1617,  in-S". 

11.  Vital  d'Audiguier,  littérateur,  jiolygraphe,  assassiné  en  1624. 
12.  Jean  de  Lingendes  (1580-1616),  distinct  des  deux  prédicateurs  Claude  et 

Jean,  morts  en  1660  et  1665. 

13.  ïouvant,  élève  de  Malherbe,  mort  avant  1615. 

14.  Jean-Nicolas  Garnier  de  Monfuron,  d'Aix  en  Provence  :  poète  éroticiue, mort  en  1640. 
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Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  composition  de  cette  liste, 

où  ne  fig:ure  pas  Rabelais,  cette  mine  inépuisable  de  mots,  de 

tours  et  d'imag-es;  mais  oîi  figure  de  la  Guesle,  et  un  Molière 

qui  n'est  pas  Molière.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  avant  tout  ici, 

ce  n'est  pas  les  noms  des  hommes,  c'est  le  principe. 

Le  Dictionnaire  aurait-il  gagné  à  être  en  efTet  ce  qu'on  avait 

d'abord  voulu  qu'il  fût  :  fondé  sur  l'historique  de  la  langue, 

approuvé  d'ailleurs  et  contrôlé  par  l'usag'e  actuel  et  nouveau? 

Où  bien  devait-il  (comme  il  arriva)  s'établir  exclusivement  sur 

l'usage,  seul  écouté,  seul  interrogé?  L'Académie  hésita.  La  ques- 
tion était  fort  délicate  et  les  bonnes  raisons  ne  manquaient  pas, 

de  quelque  côté  que  l'on  se  tournât. 
Chapelain  tenait  pour  le  Dictionnaire  historique;  mais  la  com- 

pagnie fut  d'abord  vivement  frappée  des  objections  que  ce  plan 

soulevait,  ou  jdutôt  elle  recula  devant  l'immensité  du  travail 
que  lui  imposerait  le  dépouillement  de  ces  cinquante  auteurs  à 

qui  s'ajouteraient  ensuite  et  sans  cesse  d'illustres  contemporains 

à  mesure  qu'ils  viendraient  à  mourii-.  Cette  besogne  (moins 

infinie  qu'elle  ne  paraît  peut-être  à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  la 
main  à  rien  de  semldable)  efTraya  ces  beaux  esprits,  plutôt  let- 

trés qu'érudits,  plus  grammairiens  (jue  philologues. 
Le  projet  avait  été  adopté  au  mois  de  février  1638.  Dès  le 

8  mars  1638,  on  renonçait  à  citer  les  écrivains.  La  proposition 

de  revenir  au  plan  primitif,  plusieurs  fois  renouvelée  depuis  cette 

époque  dans  l'Académie,  fut  toujours  rejetée  par  la  majorité  de 
ses  membres.  Ce  fut  une  des  matières  vivement  discutées  dans 

la  compag-nie;  et  l'on  sait  que  le  Dictionnaire  avait  le  privilège 

d'y  exciter  quelquefois  la  dissension.  Perrault,  qui  obtint  de  faire 

ouvrir  les  portes  de  l'Académie  aux  séances  de  réception,  eut 
grand  soin  de  les  tenir  fermées  pendant  le  travail  du  Dictionnaire, 

«  parce  que,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  le  public  n'est  pas  capable 
de  connaître  les  beautés  de  ce  travail,  qui  ne  se  peut  faire  sans 

disputes  et  même  quelquefois  sans  chaleur  ». 

Patru  ̂   fut  à  l'Académie  de  ceux  qui  regrettèrent  toujours 

qu'on  eût  renoncé  aux  citations  d'auteurs;  son  dépit  de  ne  pou- 

voir pas  y  ramener  la  majorité  alla  jusqu'à  mettre  la  main  au 

1.  Sur  le  célèbre  avocat  Palru,  voir  ci-dessous,  p.  176. 
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Dictionnaire  ([ue  Richelet  [)iil)lia  (en  1G80),  devançant  l'AcaJérnie 
trop  lente.  Dans  une  lettr(î  à  Maucroix  (du  4  avril  1G77),  Patru 

lui  dit  :  «  L'Académie  contre  mon  avis,  qui  fut  toujours  celui  de 

Chapelain  et  de  beaucoup  d'autres,  persiste  dans  sa  résolution  de 
ne  point  citer.  »  Il  ajoute  que  Richelet,  son  lecteur-secrétaire,, 

a  projeté  de  faire  le  «  dictionnaire  de  citations  w,que  l'Académie 
ne  veut  pas  faire;  il  a  endoctriné  Patru,  <{ui  dé[»ouillera  ses  pro- 

|)res  ouvrages.  «  Richelet  va  dépouiller  tout  d'Ablancourt.  » 
Tous  deux  supplient  Maucroix  de  dépouiller  pour  eux  Balzac, 

Le  travail  n'est  pas  ce  qu'on  pense.  «  Nous  ne  ferons  que 
crayonner  les  passag^es.  Un  petit  copiste  à  six  deniers  portera  le 

tout  sur  du  papier  qui  ne  sera  écrit  que  d'un  côté,  tellement 

qu'il  ne  faudra  que  découper  ce  papier  et  raj»})orter  ce  morceau 
en  son  lieu  et  place,  oîi  il  sera  collé.  »  La  même  lettre  ajoute  que 

«  Rapin  et  Bouhours  »,  deux  jésuites  amis  de  Patru  et  de  la 

langue  française,  s'étaient  jetés  «  à  corps  perdu  »  dans  ce  projet. 

La  majorité  de  l'Académie  résista  toujours  obstinément  à  ce 

vœu  de  la  minorité.  L'abbé  d'Olivet  allègue  dix  raisons,  qui  ne 

sontpas  toutes  bonnes,  pour  interdire  l'accès  du  Dictionnaire  aux 

citations  d'auteurs.  Voltaire,  à  qui  l'on  ne  refusait  plus  rien  en 

1778,  réussit  cependant  à  faire  adopter  à  l'Académie*  le  projet 

d'un  nouveau  dictionnaire,  enrichi  d'exemples  tirés  «  des  auteurs 
les  plus  approuvés  »,  afin  de  faire  revivre  «  toutes  les  expressions 

pittoresques  de  Montaigne,  d'Amyot,  de  Charron,  qu'a  perdues 
notre  langue  ».  Il  mourut  trois  semaines  plus  tard,  et  le  projet 
fut  abandonné  ^ 

Au  reste  le  travail  du  Dictionnaire,  entrepris  d'abord  avec  un 
certain  zèle  sur  les  instances  de  Richelieu,  se  refroidit  beaucoup 

après  la  mort  du  cardinal,  et  se  ralentit  si  bien  après  celle  de 

Vaugelas  que  l'œuvre  même  parut  à  peu  près  abandonnée  pen- 
dant longtemps. 

Dès  l'origine  on  n'avait  pu  avancer  que  très  lentement.  Cha- 

pelain écrit  à  Bouchard  (le  2.']  mai  lOiO)  :  «  L'Académie  travaille 
toujours    au   Dictionnaire,  et  avance   comme  dans  les  compa- 

1.  Le  7  mai  1778.  H  était  si  passionne  pour  eelte  idée,  qu'il  se  faisait,  le  jour 
même,  expédier  de  Ferney  une  caisse  de  livres  renfermant  ••  tout  ce  qui  touche 

à  la  lanf,'ue  française  ».  Voir  liecue  iVhisloire  lilléraire,  \'6  octobre  IS'JG,  p.  487. 
2.  On  l'a  repris  au  xix°  siècle.  C'est  le  Dictionnaiiv  historique,  commencé 

depuis  cinquante  ans.  La  lettre  A  est  achevée  (1897). 
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gnies,  c'est-à-dire  lentement'.  »  Le  mois  précédent,  le  cardinal 
■avait  enjoint  aux  académiciens  de  prendre  part  aux  séances  ou 

ide  donner  leur  démission  et  de  faire  place  à  d'autres  «  dans  les 

trois  jours  ».  Voiture,  qu'on  n'avait  jamais  vu  jusque-là  à  l'Aca- 

•«lémie,  y  fut  dès  lors  assidu,  au  moins  jusqu'à  la  mort  de  Riche- 
lieu. Le  cardinal  mort  (4  décembre  1642),  on  se  relâcha  aussitôt  : 

Boisrobert  écrivait  à  Balzac  (vers  1643)  : 

L'xVcadémie  est  comme  un  vrai  chapitre. 
Chacun  à  part  promet  d'y  faire  bien  ; 
Mais  tous  ensemble,  ils  ne  tiennent  plus  rien. 
Mais  tous  ensemble,  ils  ne  font  rien  qui  vaille. 
Depuis  six  ans  dessus  VF  on  travaille 

Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé 
S'il  m'avait  dit  :  «  Tu  vivras  jusqu'au  G.  » 

Il  continuait  :  «  L'Académie,  au  lieu  de  travailler,  aime  bien 
mieux  foire  échange  de  petits  vers  et  de  grands  compliments  : 

Voilà  oominent  nous  nous  divertissons 

En  beaux  discours,  en  sonnets,  en  chansons, 

Et   la  nuit  vient  qu'à  peine  on  a  su  faire 
Le  tiers  d'un  mot  pour  le  vocabulaire. 
J'en  ai  vu  tel  aux  Avenls  commencé 

Qui  vers  les  Rois  n'était  guère  avancé.  » 

Vaugelas  mourut  en  février  1650.  Il  était  l'àmede  l'Académie 
^lans  le  travail  du  Dictionnaire;  il  en  était  aussi  la  tète  et  la 

•main.  Depuis  1639,  il  touchait  une  pension  de  2000  livres 

pour  donner  à  ce  travail  toute  son  application  et  son  temps. 

Mais  Vaugelas  avait,  selon  Pellisson,  «  moins  de  fortune  que 

•de  mérite  »,  il  mourut  insolvable;  ses  créanciers  saisirent  tout 

■chez  lui,  y  compris  «  les  cahiers  du  Dictionnaire,  avec  le  reste 

de  ses  écrits».  Les  cahiers  appartenaient  à  l'Académie.  Mais 

«lie  ne  put  se  les  faire  rendre  qu'en  plaidant  et  par  sentence  du 
Ghàtelet  (du  17  mai  1651).  Les  cahiers  restitués  furent  mis  dès 

•lors  aux  mains  du  secrétaire  perpétuel;  et  Mézeray  fut  charg:é  de 

remplacer  Vaug-elas  dans  la  direction  du  travail  :  plus  historien 

-que  grammairien,  il  s'en  acquittait  moins  bien,  quoique   zélé. 

1.  Au  même  il  écrivait  (dès  le  6  janvier  1639)  :  «  Sur  ce  que  c'est  un  ouvrage 
de  tout  le  corps,  les  membres  ne  s'y  portaient  que  lâchement;  pour  ce  qu'ils 
-n'en  attendaient  ni  honneur,  ni  récompense  particulière;  et  les  trois  quarts 
xegardaient  ce  travail  comme  une  corvée.  » 
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Pellisson  résume  ainsi  la  situation  en  1651  :  «  On  s'assemble 
deux  lois  la  semaine  pour  avancer  ce  Dictionnaire;  mais  sans 

compter  qu'il  faut  repasser  sur  une  partie  de  ce  qui  a  été  fait,  il 

n'a  été  conduit  jusqu'ici  qu'environ  la  lettre  I;  et  cette  longueur, 

avec  l'incertitude  delà  fortune  que  l'Académie  doit  avoir  à  l'ave- 

nir, peut  faire  douter  s'il  s'achèvera  jamais.  » 

Bref,  en  IGol,  après  seize  ans  d'existence  qu'avait  la  Compa- 
gnie, son  historien,  qui  est  en  même  temps  son  plus  grand  admi- 

rateur, doutait  ouvertement  que  \e  Dictionnaire  put  être  jamais 
terminé. 

Il  le  fut  cependant,  après  soixante  ans  d'elTorts,  et  lorsque  les 
premiers  académiciens  et  la  plupart  de  leurs  successeurs,  depuis 

longtemps,  n'étaient  plus.  Pellisson  lui-même  ne  vit  pas  la 
Terre  promise;  il  mourut  en  1693,  un  an  avant  la  publication. 

Quoiqu'il  eût  désespéré  de  l'achèvement  d'un  si  difficile 

ouvrage,  personne  n'a  mieux  vu  que  Pellisson  lui-même  l'utilité 

que  le  Dictionnaire,  s'il  était  un  jour  terminé,  pourrait  avoir, 

et  qu'il  a  eue  en  effet.  «  Non  seulement  il  nous  résoudrait  une 

infinité  de  doutes,  mais  encore  il  est  vraisemblable  qu'il  affer- 

mirait et  fixerait  en  quelque  sorte  le  corps  de  la  langue  et  l'em- 

pêcherait non  pas  de  changer  du  tout,  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
espérer  des  langues  vivantes,  mais  pour  le  moins  de  changer  si 

souvent  et  si  promptement  qu'elle  a  fait.  Toutes  les  autres 
nations  reprochent  cette  inconstance  à  la  nôtre  :  nos  auteurs 

les  plus  élégants  et  les  plus  polis  deviennent  barbares  en  peu 

d'années;  on  se  dégoûte  de  la  lecture  des  plus  solides  et  des 

meilleurs,  dès  qu'ils  commencent  à  vieillir;  et  c'est  un  mal 
dont,  si  nous  devons  jamais  guérir,  ce  ne  peut  être  à  mon  avis 

que  par  ce  remède.  » 

Pellisson  a  été  prophète  et  c'est  vraiment  bien  là  le  service 

que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  a  rendu  à  la  langue  française  ; 

il  en  a  «  comme  affermi  et  fixé  le  corps  ».  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  les  langues  vivantes  ne  se  fixent  point.  Nous  le  savons  fort 

bien;  et,  après  tout,  Pellisson  le  savait  aussi,  et  le  savait  même 

aussi  bien  que  nous.  Que  dit-il  en  effet?  Que  le  Dictionnaire 

empêchera  la  langue  «  non  pas  de  changer  du  tout,  ce  qu'il  ne 
faut  jamais  espérer  des  langues  vivantes  »  ;  mais  pour  le  moins 

l'empêchera  de  changer  «  si  souvent  et  si  promptement  ».  C'est 
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l'exacte  vérité.  Le  Dictionnaire  a  été  dans  la  langue  un  élément 

de  fixité  relative,  et  c'est  en  partie  grâce  à  lui  que  les  chang-e- 
ments  sont  devenus  moins  prompts  et  moins  profonds. 

En  effet,  mesurons  les  temps,  et  comparons  les  dates.  Il  y  a 

plus  de  deux  cents  ans  que  la  première  édition  du  Dictionnaire 

a  paru,  en  même  temps  que  la  dernière  des  Caractères  de  La 

Bruyère.  Deux  siècles,  un  espace  considérable  dans  la  vie  d'une 
langue!  Certes  le  français  a  beaucoup  changé  depuis  1694.  Il 

n'est  pas  sur  si  La  Bruyère  nous  comprendrait;  mais  avec  un 

peu  d'attention,  nous  comprenons  encore  La  Bruyère.  Si  ce  n'est 

pas  un  paradoxe,  j'ose  dire  :  notre  langue  n'est  })lus  la  sienne; 
mais  sa  lang"ue  est  encore  la  nôtre. 

Deux  cents  ans  avant  La  Bruyère,  c'est  les  Cent  Nouvelles 

nouvelles;  c'est  Commines;  c'est  Menot,  Maillard,  les  prédica- 

teurs de  la  fin  du  xv"  siècle.  Combien  l'écart  est  plus  grand! 
comme  cette  prose  est  plus  loin  de  La  Bruyère  que  La  Bruyère 

n'est  loin  de  nous! 

Deux  siècles  avant,  c'est  Joinville;  et  de  Joinville  aux  Cent 

Nouvelles,  toute  la  lang'ue  est  comme  renouvelée.  Deux  siècles 

avant  Joinville,  c'est  la  Chanson  de  Roland,  et  du  Roland  à  Join- 
ville quelle  distance!  Est-il  probable  que  Joinville  aurait  entendu 

le  Rolande 

Ainsi  le  mouvement  ne  s'arrête  pas  et  ne  s'arrêtera  jamais, 
qui  emporte  les  lang^ues  vers  des  «lestinées  nouvelles  et  inconnues 
par  de  continuels  changements.  Mais  il  semble  se  ralentir  de 

siècle  en  siècle  davantage.  Certes  la  littérature  y  contribue;  elle 

est  aussi  une  grande  force  de  résistance  dans  la  vie  du  langage; 

elle  tend  à  fixer  les  mots,  leur  valeur  et  leur  emploi  par  l'éter- 

nité des  chefs-d'œuvre  qu'elle  offre  à  l'étude  et  à  l'admiration 

des  générations  successives.  Mais  à  côté  des  chefs-d'œuvre  litté- 
raires, le  Dictionnaire  de  V Académie,  «  commencé  (dit  fièrement 

la  Préface  de  la  première  édition)  et  achevé  dans  le  siècle  le 

plus  florissant  de  la  langue  française  »,  a  certainement  contribué, 

autant  que  dix  chefs-d'œuvre,  je  ne  dis  pas  à  rendre  immortelle, 
mais  du  moins  à  prolonger  merveilleusement  la  jeunesse  et  la 

fraîcheur  du  français  classique  '. 

1. L'abbé  Tallemant,clans  un  discours  prononcé  devant  l'Académie  le  27  mai  1675, 
rendait  cet  éclatant  témoignage  à  ses  confrères  :  •<  Tout  ce  qu'il  y  a  d'éloquence 
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//.   —  Les  premiers  académiciens. 

Nous  donnons  en  note  '  la  liste  des  (jiiarante  premiers  acadé- 

miciens et  de  leurs  successeurs,  jusqu'à  l'année  1660.  Ce  sont 

<lans  la  chaire  et  dans  le  barreau,  toute  celte  pureté  du  lanfjaî-'e  qui  est  réi)andue 
■dans  les  écrits  des  particuliers,  et  cette  justesse  du  style  qui  est  presque  uni- 

verselle dans  le  royaume,  sont  venues  iusonsildement  des  conférences  de 

rAcadéniie.  C'est  elle  qui.  en  bannissant  les  métaphores  et  les  pointes  ridicules, 
a  formé  le  goût  et  donné  de  l'esprit  à  presiiue  tout  le  monde.  •■  Dans  un  projet 
■d'È/titre  (lédlcaloirp  an  roi  en  tête  du  Dictionnaire  (édition  de  1694),  Charles  Per- 

rault promettait  même  à  Louis  XIV  que  les  chefs-d'œuvre  écrits  sous  son  règne 
fixeraient  la  langue  pour  toujours.  L'Académie,  5dus  prudente,  atténua  le  sens 
de  la  phrase  en  laissant  dans  leiloute  ce  que  Perrault  avait  cru  pouvoir  assurer. 
Hossuel  aussi,  dans  sou  Discours  de  réception  (1671),  avait  dit  :  <■  La  langue 

vivra  dans  l'état  oii  vous  l'avez  mise  autant  ([ue  durera  l'empire  français.  » 
I.  Pour  les  huit  premiers,  qui  appartenaient  à  la  réunion  Conrart,  nous 

suivons  l'ordre  alphabétique.  Pour  les  trente-deux  autres,  l'ordre  d'entrée  dans 
lia  compagnie.  Pellisson  nous  sert  de  guide;  mais  il  a  fallu  quelquefois  le  cor- 

riger et  le  compléter  par  la  correspondance  de  Chapelain  :  —  Chapelain  (.lean): 
Conrart  (Valentin);  Godeau  (Antoine):  Gombauld  (Jean  Ogier  de);  Haberl  (Phi- 

lippe), remplacé  (1639)  ])ar  Jacijues  Es|irit;  Habert  (Germain),  abbé  de  Cérisy. 

remplacé  (1655)  par  l'abbé  Cotin;  .Malleville  (Claude  de),  remplacé  (1647)  par 
Hallesdens  (Jean);  Sérisay  (Jacques  de),  remplacé  (1654)  par  Paul  de  Chaumont, 

évèque  d'Acqs;  Faret  (Nicolas),  remplacé  (1646)  par  Du  Ryer  (Pierre),  que  rem- 
plaça (1638)  le  cardinal  d'Estrées;  Desmarests  (Jean);  Boisroiiert  (François  Le 

Metel,  sieur  de);  Hay  du  Chastelel  (Paul),  remplacé  (1637)  par  Nicolas  Perrot 
d'Ablancourt:  Bautru  de  Serrant  (Guillaume);  Silhon  (Jean),  remi)lacé  (1660)  par 
€olbert;  Sirmond  (Jean),  remplacé  (1649)  par  Jean  de  Montereul,  à  qui  suc- 

céda (16ol)  l'abbé  François  Tallemant;  Bourzeys  (Amable  de);  Méziriac  (Claude- 
(iaspard  Bachet  de'i,  remplacé  (1639)  par  François  de  La  Mothe  le  Vayer;  Maynard 
(François),  remplacé  (1647)  par  Corneille  (Pierre);  Colletel  (Guillaume),  rem- 
jilacé  (1659)  par  Gilles  Boileau  (frère  de  Despréaux);  Gomberville  (.Marin  Le 
Iloy,  sieur  (le);  Saint-.\manl  (Marc-Antoine  Gérard,  sieur  de);  C(domby  (François 
de  Chauvigny,  sieur  de),  remplacé  (1649)  par  Tristan  l'Hermite  (François),  à  qui 
succéda  (1655)  La  Mesnardière:  Baudoin  (Jean),  remplacé  (165(1)  jtar  Chari)entier 

■(François);  L'Esloile  (Claude  de),  remplacé  (1652)  par  le  jeune  marquis  Armand 
de  Coislin,  âgé  de  seize  ans  (petit-rds  de  Séguier);  Porchères  d'Arbaud  (François 
de),  remplacé  (1640)  par  Patru  (Olivier);  Servien  (Abel),  remplacé  (1659) 

par  Benouard  de  "Villayer;  Racan  (Honorât  de  Bueil,  seigneur  de);  Bardin 
(Pierre),  remplacé  (1637)  par  Nicolas  Bourbon,  k  qui  succéda  (1644)  Salomon 
{François);  Boissat  (Pierre  de);  Vaugelas  (Claude  Favre  de),  remplacé  (1650)  par 
Scudéry  (Georges  de);  Voiture  (Vincent),  remplacé  (1649)  par  Mézeray  (François 
Eudes  ile);  Porchères-Laugier  (Honorât  de),  remplacé  (1653)  par  Pellisson;  Balzac 
(Jean-Louis  Guez,  sieur  de),  remplacé  (1654)  par  llardouin  de  Pérélixe  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris;  Cureau  de  la  Chambre  (Marin);  Ilaberl  de  Monlmor 

^Henri-Louis). 
Ges  trente-cinq  membres  furent  élus  avant  la  (in  de  1634.  On  élut  en  1635  :  — 

Séguier,  garde  des  sceaux;  étant  devenu  (1643)  protecteur  de  l'Académie,  il  fut remplacé  par  Bazin  de  Bezons  (Claude);  Hay,  abbé  de  Chainbon  (Daniel),  frère 
de  Hay  du  Chastelel;  Auger  de  Mauléon  de  Granier,  expulsé  pour  indélicatesse, 
remplacé  (1639)  par  Baro  (Balthasar),  à  (pii  Jean  Doujat  succéda  en  1649; 

Giry  (Louis),  qui  avait  été  de  la  réunion  Conrart,  entra  à  l'Académie  en  janvier 
1636;  Priezac  (Daniel  de)  fut  élu  le  21  février  1639,  après  que  quatre  acadé- 

miciens décédés  avaient  été  déjà  remplacés.  Entre  les  quarante  premiers 
académiciens,  Habert  de  Montmor  mourut  le  dernier  (1679),  ayant  appartenu 

<iuarante-cinq  ans  à  l'Académie  Française. 
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en  tout  soixante-huit  noms,  d'une  importance  fort  inégale;  une 

trentaine  seulement  intéressent  l'histoire  littéraire.  Sept  d'entre 
eux  sont  des  poètes,  dont  nous  avons  plus  ou  moins  longuement 

parlé  dans  un  précédent  chapitre  '.  Sept  autres  appartiennent  à 

l'histoire  du  théâtre  ;  il  sera  parlé  d'eux  dans  les  chapitres  sui- 

vants'. D'autres  noms  ne  se  séparent  pas  de  l'histoire  du  célèhre 

hôtel  de  Ramhouillet  •'.  Dans  l'étude  qui  sera  faite  plus  loin  des 

romanciers  *,  des  historiens  ',  des  grammairiens  ̂   d'autres  aca- 
démiciens de  la  première  époque  trouveront  naturellement  leur 

place.  Mais  nous  réunirons  ici  les  noms  de  six  personnages  qui 

nous  semhlent  appartenir  d'une  façon  plus  étroite  et  plus  parti- 

culière à  l'histoire  de  l'Académie  naissante  :  Chapelain,  Conrart, 

La  Mothe  Le  Vayer,  Patru,  Pellisson,  Perrot  d'Ahlancourt.  Les 
deux  premiers  surtout  peuvent  être  appelés  avec  Richelieu  les 

fondateurs  de  l'illustre  compagnie. 
Tous  ces  acatlémiciens  de  la  première  heure  ne  sont  pas 

d'égal  mérite;  et  l'un  d'eux,  Balzac,  qui  se  croyait,  de  bonne 

foi,  très  supérieur  à  tous  les  autres,  écrit  là-dessus  à  Chapelain  ', 
avec  plus  de  malice  que  de  politesse  :  «  Je  suis  très  aise  que 

M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  Servien  en  aient  voulu  être;  mais 

je  voudrais  que  quelques  autres  qu'on  m'a  nommés  n'en  fussent 

pas,  ou  pour  le  moins  qu'ils  n'y  eussent  })oint  de  voix  délibé- 

rative.  Ce  serait  assez  qu'ils  se  contentassent  de  donner  des 
sièges,  et  de  fermer  et  ouvrir  les  portes.  Ils  peuvent  être  de 

l'Académie,  mais  en  qualité  de  bedeaux  ou  de  frères  lais.  Il  faut 

qu'ils  fassent  partie  de  votre  corps  comme  les  huissiers  font 
partie  du  parlement.  » 

Il  y  avait  plusieurs  choses  à  répondre  à  ces  jolies  imperti- 

nences. D'abord  et  dès  ce  temps-là,  il  n'était  pas  très  facile  de 

trouver  dans  un  seul  pays  jusqu'à  quarante  grands  écrivains  ;  et 

1.  Sur  Colomby,  Godaau,  Gombauld,  Maynard,  Colletet,  Racan,  Saint-Amant. 
voir  ci-dessus,  chap.  i. 

2.  Sur  Boisrobert,  Corneille.  Desmarests,  Du  Ryer,  l'Estoile,  Scudéry,  Tristan, 
voir  ci-dessous,  chap.  iv,  v,  vr. 

3.  Sur  Balzac  et  Voiture,  voir  chap.  ii. 
4.  Sur  Baro  et  Gomberville,  voir  chap.  vu. 
5.  Sur  Mézeray,  voir  chap.  x. 
6.  Sur  Vaugelas  et  les  Remarques,  voir  chap.  \i. 
7.  Lettre  datée  faussement  du  30  septembre  1636  :  elle  doit  être  un  peu  anté- 

rieure; et  plutôt  de  1633.  Balzac  vivait  retiré  dans  sa  maison  de  campagne  près 

d'Anî,'oulème.  Il  s'était  laissé  mettre  de  l'Académie,  mais  afTectait  fort  de  la 
dédaigner. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  11 
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il  fallait  bien  laisser  entrer  quelques  non-valeurs  pour  tenir 

<ompap:nie  aux  autres.  Réduite  à  un  moindre  nombre,  l'Aca- 

déniie  n'eût  plus  rtr  qu'un  l)ureau  d'esprit,  ini  salon  particulier, 

bientôt  une  coterie,  sans  prestige  et  sans  durée.  D'ailleurs  était-il 
si  fâcheux  que  plusieurs  de  ses  membres  fussent  de  simples 

lettrés  et  des  gens  dégoût  plutôt  que  des  écrivains?  S'ils  eussent 

tous  été  aussi  abondants  qu'un  Balzac,  un  Desmarests,  tous 
attachés  à  une  production  incessante,  et  engagés  dans  mille 

rivalités  ou  jalousies  littéraires,  leur  Compagnie  n'eût  pas  sur- 

vécu, probablement,  à  Richelieu;  elle  se  fût  dissipée  d'elle- 
même,  par  le  développement  naturel  des  germes  de  division 

(ju'une  telle  société  renferme  toujours.  Les  stériles  et  les  pares- 

seux servirent  de  ciment,  ou,  si  l'on  veut,  dv  tani|»on  aux  autres; 

et  cette  petite  république  dura  comme  tous  les  Etats,  par  l'heu- 
reuse inégalité  des  membres  qui  la  composaient.  On  a  fort 

reproché  à  l'Académie  de  n'avoir  jtas  admis  [dusieurs  g"rands 
hommes  :  Descartes,  Pascal,  La  Rochefoucauld,  Molière,  Bour- 

daloue.  Mais  aucun  d'eux  ne  sollicita  ses  suffrages  :  Descartes 

vivait  à  l'étranger.  Pascal  semblait  vouloir  s'exclure  lui-même 

par  sa  vie  retirée.  La  Rochefoucauld  refusa  d'être  académicien 

par  une  sorte  de  timidité  hautaine.  Huet  affirme  qu'il  ne  put 
su|tporter  la  pensée  de  lire  un  discours  devant  ses  confrères 

assemblés.  Molière  était  acteur,  et  Bourdaloue  était  jésuite;  et, 

selon  les  idées  du  temps,  l'Académie  ne  pouvait  pas  plus  s'ouvrir 

à  un  religieux  qu'à  un  comédien  ;  l'un  et  l'autre  s'y  seraient 

crus  déplacés.  On  re[»rocherait  plus  justement  à  l'Académie 

d'avoir  préféré  Du  Ryer,  puis  Salomou,  à  Corneille;  et  d'avoir 
failli  lui  préférer  Ballesdens;  mais  ce  sont  là  de  ces  méprises 

qu'il  faut  pardonner  à  l'esprit  de  corps  pourvu  qu'elles  soient 

réparées.  Tout  mis  en  balance,  on  peut  dire  que  si  l'Académie, 
pendant  sa  jeunesse,  commit  quelques  fautes  et  quelques  mal- 

adresses, elle  ne  laissa  pas  de  suivre  presque  toujours  la  meil- 
leure voie  pour  vivre  et  durer,  jeter  de  j»rofondes  racines,  et 

fonder  solidement  son  autorité. 

Chapelain.  —  Jean  Chapelain  naquit  à  Paris  le  4  dé- 
cembre 1595.  On  prétend  que  sa  mère,  qui  avait  connu  Ronsard 

et  était  demeurée  comme  éblouie  de  cette  gloire,  destina  son 

fils  à  la  poésie.  Tant  d'autres  poètes  ont  été  élevés  pour  devenir 
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procureurs!  Chapelain  fut  solidement  instruit;  il  sut  très  bien 

le  latin,  l'italien,    l'espagnol,  et  même    le    français.    Pendant 
dix-sept  années  (de  1615  à  1632)  il  demeura  comme  précepteur 

dans  la  maison 'de  La  Trousse;  mais  déjà,  dans  cette  fonction 

subordonnée,   sa  réputation  s'établit.  En   1623,  il  écrivit  une 
\ongue  préface  à  VAdone  du  Cavalier  Marin,  et  montra  dans  ce 

morceau,  qui  fut  fort  admiré,  autant  de  savoir  que  de  pédan- 

tisme.  Mais  après  tout,  c'était  la  première  fois  qu'un  homme  se 
donnait  la  peine  de  réfléchir  sur  ses  goûts  littéraires  et  de  les 

expliquer.  Chapelain  sans  le  savoir  a  fondé  la  critique  littéraire 

non  sur  ses  préférences,  mais  sur  des  principes.  Non  content 

d'être  critique,  il  se  crut  poète,  malheureusement,  et  annonça 

qu'il  travaillait  à  une  vaste  épopée  sur  Jeanne  d'Arc.  Le  duc  de 
Longueville,  intéressé  à  la  gloire  de  Dunois,  fondateur  de  sa 

maison,  pensionna  le  poète.  Richelieu  le  connut,  l'apprécia,  le 
pensionna  à  son  tour.  Il  fut  «  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux 

esprits  ».  Une  Ode  au  Cardinal,  qui  renferme  quelques  beaux 

vers,  produits   à  force  de  travail,  fit  illusion   sur  le  génie   de 

l'auteur.  Il   était  de   la  réunion  Conrart,  dès  l'origine.  Quand 
elle  se  transforma  en  Académie  française.  Chapelain  eut,  comme 

on  a  vu,  la  part  la  plus  active  et  en  somme  la  plus  efficace  dans 

l'établissement  de  la  Compagnie.  Il  rédigea  les  Sentiments  de 

l" Académie  sur  le  Cid\  lit  le  premier  projet  de  Dictionnaire; 

fut  enfin  l'àme  et  le  principal  ressort  de  l'Académie  jusqu'à  sa 
mort.  En  16o6.  il  avait  publié  les  douze  premiers  chants  de  la 

Piicelle.  La  prévention  favorable  était  si  bien  établie  qu'on  crut 

d'abord  que  ce  poème  était  un  chef-d'œuvre  et  que  six  éditions 

en  furent  données  en  dix-huit  mois.  Mais  quand  on  l'eut  acheté, 
il  fallut  le  lire  ;  et  le  néant  de  cette  mortelle  épopée  apparut  à 

tous  les  regards.  L'autorité  littéraire  de  Chapelain  survécut  au 
désastre  de  sa  gloire  poétique.  Il  demeura  le  grand  prévôt  des 

lettres  françaises,  chargé   officiellement  par   Colbert   de  juger 

1.  Il  les  fitmal^'ré  lui.  Chapelain  écrivait  en  même  temps  à  Balzac  :  «  Il  n'y  a 
rien  de  si  odieux  {au  sens  latin,  c'est-à-dire  qui  fusse  un  si  fâcheux  effet)  et 
qu'un  honnête  homme  doive  éviter  davantage  que  de  reprendre  publiquement 
un  ouvrage  que  la  réputation  de  son  auteur  ou  la  bonne  fortune  de  la  pièce  a 

l'ait  approuver  de  chacun.  »  Chapelain,  qui  a  fondé  la  critique  littéraire,  n'est 
pas  sans  préventions  contre  elle.  Il  écrit  à  Ménage,  le  8  janvier  IG59  :  «  Ce  n'est 
pas  que  ce  métier  de  critique  soit  le  plus  honnête  du  monde;  et  il  est  malaisé 

que  ceux  qui  l'exercent,  pour  discrètement  qu'ils  le  fassent,  puissent  éviter  le 
soupçon  d'envier  la  gloire  d'autrui  ou  d'avoir  de  la  malignité  dans  l'àme.  - 
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tous  ses  confrères  et  tle  désigner  aux  bienfaits  du  roi  les  plus 

méritants.  Il  entretenait  une  correspondance  immense  '  avec  toute 

l'Europe  savante;  et  il  était  consulté  partons  comme  un  oracle. 

Glotte  correspondance  traite  de  toutes  choses,  cal*  Chapelain  s'in- 

téresse à  tout;  il  a  l'esprit  singulièrement  ouvert,  et  des  curio- 

sités qui  lui  font  honneur  et  qui  nous  étonnent.  C'est  ainsi  qu'il 

a  (''<;rit  un  dialogue  Z><?  la  lecture  des  vieux  romans,  où  il  se  montre 

raillé  par  Ménage,  qui  l'avail  surpris  en  train  de  lire  Lancelol. 

Chapelain  se  défend,  avoue  le  plaisir  qu'il  trouve  à  rencontrer 

chez  le  vieux  conteur  des  mots  morts  qui  l'intéressent;  il  loue 
cette  imagination  féconde  du  moyen  âge,  et  «  cette  représenta- 

tion naïve  »  des  mœurs  de  ce  temps-là;  il  admire  ce  culte  de  l'hon- 
neur, cet  effroi  de  la  moindre  atteinte  apportée  à  la  renommée. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  le  nom  de  Chapelain,  même 

en  1G60,  même  après  la  Pucelle,  fût  encore  entouré  d'un  immense 
prestigre.  Mais  Racine,  jeune  et  inconnu,  lui  soumettait  sa  pre- 

mière ode  par  l'entremise  de  son  parent  M.  Yitart,  et  Chape- 

lain daignait  louer  ce  début;  et  Yitart,  débordant  de  joie,  s'en 

excusait  à  Racine  en  lui   répétant  sans  cesse   :   «  Aussi,  c'est 
M.   Chapelain!   »   (^e  grand    nom  disait  tout!   Survint  Boileau 

qui  asséna  quelques   coups    formidables    sur  l'idole,   et   la   fit 
tomber  en   pièces.    Du   moins   les  jeunes    cessèrent  de  croire 

en   Chapelain.    Les    vieillards,    le    monde   ofliciel  persistèrent 

jusqu'à    la    fin  dans    le    même    respect.   En    1G70,    Chapelain 

refusa  d'être  précepteur  du  Dauphin,    comme    il   avait  refusé 
en   16i"   d'être   attaché  à  l'ambassade   de   Munster,   comme  il 

avait  refusé  dix  ans  plus  tôt  de  suivre  celle  de  Noailles  à  Rome  -. 

Car  Chapelain,  modeste  après  tout,  écartait  les  honneurs  qu'il 

trouvait  trop  lourds  à  porter,  et  ne  s'abusait  pas  sur  lui-même 

autant  que  faisaient  les  autres.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute 

s'il  fut  pris  pour  un  grand  homme.  Il  protesta  quelquefois,  à 
demi  sincèrement;  mais  on  ne  voulait  rien  entendre.  Il  écrivait 

à  Balzac  (le  4  novembre  16.37)  :  «  Le  monde  [)ar  force  et  contre 

mon   intention  me  veut  reg^arder  comme  \\\\  grand  poète;  et, 
ijuand  je  ne  serais  pas  tout   le  contraire...  je  ne  voudrais  |)as 

1.  Du  IS  scplcinbrc   1632  au   22  octobre  1073,  ello   ronnail  sept  i^m'os  voluiucs 
iu-i  :  deux  sont  perdus  (années  16U)  à  1059). 

2.  Quand  il  mourut,  Grœvius  écrivit  à  llcinsius  :  Amisit  Gallia  iiisig?ic  ffcnfis 
t!ii;e  decus. 
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encore  que  ce  fût  par  là  ([u'on  me  regardât.  »  Il  écrit  à  l'abbé 
<le  Franche  ville  (le  IG  octobre  1660)  :  «  Regardez-moi  plutôt  du 

coté  de  la  probité  et  de  la  constance  que  du  côté  de  l'esprit  et  du 

mérite.  »  Le  portrait  qu'il  traça  de  sa  propre  personne  en  dres- 

sant la  liste  des  gens  de  lettres  dignes  d'obtenir  les  pensions 

rovales,  nous  paraît,  aujourd'hui,  infatué  d'orgueil;  il  voulut 
s'v  montrer  modeste,  et  crut,  sans  doute,  y  avoir  réussi  : 

«  Chapelain  est  un  homme  qui  fait  profession  exacte  d'aimer  la 
vertu  sans  intérêt.  Il  a  été  nourri  jeune  dans  les  lang-ues,  et  la 

lecture,  jointe  à  l'usage  du  monde,  lui  a  donné  assez  de  lumière 

des  choses  poui"  l'avoir  fait  regarder  des  cardinaux  de  Richelieu 
et  de  Mazarin  comme  propre  à  servir  dans  les  négociations 

étrangères.  Mais  son  génie  modéré  s'est  contenté  de  ce  favorable 

jugement,  et  s'est  renfermé  dans  le  dessein  du  poème  héroïque 
qui  occupe  sa  vie  et  est  tantôt  à  sa  fin.  On  le  croit  assez  dans  les 

matières  de  langue,  et  l'on  passe  volontiers  par  son  avis  pour  la 

manière  dont  il  se  faut  prendre  à  foruKM-  le  })lan  d'un  ouvrage 

d'esprit  de  quelque  nature  qu'il  soit;  ayant  fait  étude  sur  tous 
les  genres,  et  son  caractère  étant  plutôt  judicieux  que  spirituel.  » 
Tout  cela  était  exact,  et  surtout  le  dernier  trait. 

Son  influence  fut  considérable.  Il  est  le  vrai  fondateur  des 

unités,  quoique  d'autres  lui  disputiMit  cet  honneur.  Mais  qui  est 

l'inventeur  d'une  loi?  Celui  qui  en  donne,  le  premier,  la  for- 
mule? ou  bien  celui  qui,  le  premier,  la  promulgue,  et  la  fait 

observer?  Selon  la  réponse,  on  dira  si  Chapelain  est,  ou  non, 

l'inventeur  de  la  règle  des  unités. 
Elle  était  implicitement  contenue,  sinon  énoncée,  dans  la 

Poétique  de  Jules  César  Scaliger  (publiée  en  1561).  Elle  était 

formellement  énoncée  quatre  ans  plus  tard,  dans  VAiH  poétique 

en  prose  de  Ronsard  (en  1565),  et  dix  ans  plus  tard  par  Jean  de 

la  Taille,  dans  son  traité  De  rart  de  la  tragédie  en  tête  de  Saûl 

le  Furieux  (lo~2).  «  Il  faut  toujours  représenter  l'histoire  ou  le 
jeu,  dans  un  même  jour,  en  un  même  temps  et  en  un  même 

lieu.  »  Dans  son  Art  poétique,  écrit  au  xvi"  siècle  (mais  publié 
seulement  en  1605),  Vauquelin  delà  Fresnaye avait  dit  (soixante 

huit  ans  avant  Boileau)  : 

Le  Ihéàti'c  jamais  ne  doit  être  rempli 

D'un  argument  plus  long  que  d'un  jour  accompli. 
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Mais  tout  cela  était  non  avenu;  les  gens  du  métier  n'en 

tenaient  nul  compte;  s'il  arrivait  que  dans  une  tragédie  les 

unités  de  lieu  et  de  temps  fussent  respectées,  c'est  (jue  cela 

plaisait  ainsi  à  l'auteur  ;  mais  il  le  faisait  par  choix,  sans  s'y  croire 

obligé.  De  Laudun  d'Aig^aliers,  dans  son  Aii  j)oétiqve  (1598), 
rejetait  absolument  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  après  une 

arg-umentation  en  règle.  Puis  vint  le  fameux  Hardy  qui  régna 

trente  ans  sur  la  scène  sans  s'occuper  un  seul  jour  des 
unités. 

Chapelain  le  premier  (au  moins  dix  ans  avant  l'abbé  d'Au- 

bignac,  qui  lui  a  dérobé  cette  gloire  fort  injustement*)  fît  ériger 

en  loi  absolue  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une  opinion,  agitée 
entre  beaux  esprits,  contestée  par  la  plupart,  approuvée  par 

quelques-uns.  Il  en  fit  un  dogme  et  une  orthodoxie.  Le  témoi- 

gnage de  l'abbé  d'Olivet  confirme  celui  du  Segratsiana;  il  est 
formel  : 

«  Au  sortir  d'une  conférence  sur  les  pièces  de  théâtre,  Cha- 

pelain montra,  en  présence  du  Cardinal,  qu'on  devait  indispen- 
sablement  observer  les  trois  fameuses  unités  de  temps,  de  lieu, 

d'action.  Rien  ne  surprit  tant  que  cette  doctrine  :  elle  n'était  pas 

seulement  nouvelle  pour  le  cardinal,  elle  l'était  pour  tous  les 

poètes  qu"il  avait  à  ses  gages.  » 
A  quelle  époque  eut  lieu  cette  auguste  conférence?  Elle  dut 

[•recéder  de  peu  de  mois  la  Sophonhbe  de  Mairet,  jouée,  non  en 

4629,  comme  on  lit  partout,  mais  au  plus  tôt  en  1G32-.  Toutefois, 
dès  le  29  novembre  1630,  Chapelain,  dans  une  dissertation  en 

forme  de  lettre  qu'il  ne  publia  jamais,  écrivait  ces  lignes  qui 

ne  laissent  planer  aucun  doute  sur  ses  droits  d'antériorité  dans 
l'établissement  des  iniifés  sur  la  scène  française. 

«  Un  plan  de  tableau  »  ne  saurait  «  représenter  deux  temps  en 
deux  lieux  différents...  Cette  doctrine  est  tirée  de  la  nature 

môme...  Le  meilleur  poème  dramatique  ne  doit  contenir  qu'une 
action  ;  et  encore  il  ne  la  faut  que  de  bien  médiocre  longueur.  » 

Il  faut  «  réserver  le  théâtre  à  la  catastrophe  seulement,  comme 

à  celle   qui  contenait  en   vertu  toute  la  force  des   choses   qui 

1.  Sa  Pi-alique  du  théâtre  panil  sculcnienl  eii  1657.  Les  conférences  de  Rielie- 
lieu  avec  d'Aubignac,  dont  celui-ci  fit  tant  de  bruit,  ne  sont  pas  antérieures  aux dernières  années  de  la  vie  du  cardinal. 

2.  Au  plus  tard  en  1634.  Voir  sur  ce  point  le  cliaiiilre  iv  ci-dessous,  p.  25L 
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la  précédaient  ».  Voilà  comme  la  tragédie  racinienne  est  déjà 

«  en  vertu  »  dans  la  critique  du  bonhomme  Chapelain.  Il 

y  a  cinquante  ans,  on  se  fût  armé  de  ces  textes  pour  achever 

d'écraser  le  malheureux  auteur  de  la  Pucelle,  ce  cuistre,  ce 

pédant.  Mais  nous  n'en  sommes  plus  là.  Les  trois  imités 

reviennent  presque  à  la  mode.  On  s'est  aperçu  que  ceux  qui  les 

avaient  inventées  n'étaient  ni  des  sots  ni  des  ignares.  Leur  tort, 
leur  seul  tort,  fut  de  les  imposer  à  tous  les  sujets  et  à  tous  les 

auteurs  :  et  la  plupart  des  beaux  esprits  avaient  aussi  le  tort  de 

les  imposer  au  nom  d'Aristote  qui  n'a  point  qualité  pour  régler 
le  théâtre  français.  Mais  Chapelain  ne  tombait  pas  dans  cette 

faute.  Il  déclare  n'apporter  pas  «  des  lois,  mais  des  raisons  ».  Il 

dédaigne  d'appuyer  cette  règle  «  de  la  pratique  des  anciens,  ou 
du  consentement  universel  des  Italiens  ».  Il  affecte  môme  de  ne 

se  }toint  souvenir  «  si  Aristote  l'a  traitée,  ou  aucun  de  ses 

commentateurs  ».  Il  l'approuve  parce  qu'il  la  croit  bonne,  «  de 
son  chef  »,  au  nom  de  sa  raison  seule;  tout  comme  eût  dit  un 

pur  cartésien;  cela  en  1630,  sept  ans  avant  Descartes  et  le 
Discours  de  la  inéthode. 

En  somme  Chapelain,  ce  personnage  médiocre,  a  tenu,  très 

convenablement,  un  rôle  important.  Il  a  eu  conscience,  mieux 

qu'aucun  autre,  du  véritable  objet  de  l'Académie.  Il  écrivait  à 

Bouchard  (le  16  janvier  1639)  :  «  L'exercice  ordinaire  des  acadé- 

miciens aux  jours  d'assemblée  est  l'examen  rigoureux  des  pièces 
de  ceux  qui  la  composent,  duquel  on  extrait  des  résultats  pour  la 

langue  qui  en  seront  un  jour  les  règles  les  jjIus  certaines.  »  Et  il  fut 

ainsi.  Il  est  l'Académicien-type,  l'Académicien-modèle.  Il  a  l'ins- 

tinct de  la  règle  et  de  la  tradition  ;  le  goût  de  l'assiduité  ;  l'amour  de 
la  belle  langue  ;  il  est,  dans  la  juste  mesure,  indépendant  et  hiérar- 

chique. Ne  lui  reprochons  pas  trop  durement  sa  vanité  dont  le 

monde  entier  fut  complice.  Chapelain,  en  relations  de  lettres, 

d'envois,  de  dédicaces,  de  compliments  avec  toute  l'Europe, 

humait  avec  délices  l'encens  qu'on  lui  prodiguait  de  toutes  parts  ; 

et,  tout  en  se  défendant  avec  modestie,  il  prit  l'habitude  d'être 

adulé.  Ceux  qui  l'attaquent,  fût-ce  d'une  pointe  légère,  il  les 
juge,  de  bonne  foi,  des  envieux  de  son  mérite  et  des  ennemis  de 

la  vérité.  Il  leur  fait  sentir  son  animosité,  et  les  exclut  des  lieux 

où  il  règne  ;  de  l'Académie  et  de  la  liste  des  pensions.  A  part 
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cet  amour-propre  ',  il  s'efforça  d'être  impartial.  On  se  le  figure 

à  tort  comme  un  flatteur  des  puissances  :  il  n'avait  de  véritable 
respect  que  pour  le  mérite,  en  tous  les  genres;  et  il  aurait  sou- 

haité que  tout  le  monde  à  l'Académie  pensât  comme  lui  sur  ce 
point.  «  Quand  quelque  Académicien  était  mort,  dit  Segrais, 

MM.  Chapelain  et  Mézeray  disaient  :  «  Il  nous  manque  un  Acadé- 
«  micien  habile  en  telle  sorte  de  science  ou  de  connaissance  :  il 

«  faut  en  chercher  un.  »  En  effet  l'Académie  a  besoin  de  grammai- 

riens, de  poètes,  d'orateurs,  d'historiens,  de  critiques,  de  savants 

dans  les  langues  et  de  gens  expérimentés  dans  les  arts,  dans  l'ar- 
chitecture, sculpture,  peinture,  dans  la  navigation  et  autres.  » 

Cette  largeur  de  vues  fait  honneur  à  Chapelain  :  la  plupart  des 

poètes  de  son  temps  ne  s'intéressaient  à  rien,  hormis  les  vers. 

Sa  seule  faute  est  d'avoir  vécu  jusqu'au  22  décembre  1674. 

S'il  fût  mort  en  1663,  avant  l'avènement  de  Boileau,  celui-ci,  ne 

le  trouvant  pas  sur  sa  route,  n'en  eût  pas  même  parlé;  on  aurait 
oublié  la  Pucelle,  et  Chapelain  aurait  survécu,  non  dans  une 

auréole  de  ridicule,  mais  avec  la  renommée  discrète  et  mesu- 

rée qui  convenait  au  premier  des  Académiciens  et  au  créateur 

de  la  critique  littéraire  en  France  -. 

Conrart.  —  D'Olivet  fait  un  joli  portrait  de  Conrart,  d'après 

les  souvenirs  de  l'abbé  de  Dangeau  :  «  Il  avait  souverainement 
les  vertus  de  la  société.  Il  gouvernait  son  bien  sans  être  ni  avare, 

ni  prodigue,  et  il  savait  tirer  d'une  médiocre  fortune  plus  d'agré- 
ment pour  lui  et  pour  ses  amis,  cpie  la  fortune  la  plus  opu- 

lente n'en  fournit  à  d'autres...  Il  avait  le  cœur  très  sensible  à 

l'amitié,  et  lorsqu'une  fois  on  avait  la  sienne,  c'était  pour  tou- 

jours... Peu  de  personnes  ont  eu  comme  lui  l'amitié,  la  con- 

1.  Marivaux  sur  ce  [loint  l'excusait  joliment  :  ••  Dans  le  fond  Clliapelain  avait 
l)eaucoup  d'esprit  {c'était  aussi  l'opiniun  du  cardinal  de  Retz),  mais  il  n'en  avait 
pas  assez  pour  voir  clair  à  travers  tout  l'aniour-propre  qu'on  lui  donna;  et  ce  fut 
un  malheur  pour  lui  d'avoir  été  mis  à  si  forte  épreuve  que  bien  d'autres  que  lui 
jronl  [las  soutenue.  »  [Mercure,  janvier  IToo.) 

2.  Voltaire  avait  bien  vu  que  <•  Chapelain  avait  une  littérature  immense  »;  que 

même  ■<  il  avait  du  goût  ■>,  qu'enfin  il  est  ■<  un  des  critiques  les  i)lus  éclairés 
de  son  temps».  Mais  ijuand  Voltaire  va  jusqu'à  dire  que  «  Chapelain  écrivait  en 
l^rose  avec  assez  de  grâce  »,  il  exagère  fort.  Chapelain  écrivait  mal,  même  en 
l)rose. 

L'attribution  à  Chapelain  d'une  traduction  de  Gusman  (rAlf'aracIte  (Rouen, 
1633,  in-8),  avec  un  curieux  Averlisriement,  n'étant  nullement  certaine,  nous 
n'avons  pas  tenu  compte  ici  de  ce  morceau,  dont  l'auteur  est  sévère  pour  les 
traducteurs  :  •<  De  toutes  les  versions  dont  notre  âge  regraltier  fourmille,  le 
Plutarque  seul  a  valu  son  original.  » 
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fiance  et  le  secret  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  tous  les 
états  du  royaume  en  hommes  et  en  femmes.  On  le  consultait 

sur  les  plus  g^randes  affaires  ;  et  comme  il  connaissait  le  monde 
parfaitement,  on  avait  dans  ses  lumières  une  ressource  assurée. 

Il  g-ardait  inviolablement  le  secret  des  autres  et  le  sien.  »  Voilà 

vraiment  un  homme  admirable!  S'il  suffisait  de  ne  rien  écrire 
pour  acquérir  autant  de  vertus,  on  ne  saurait  trop  louer  Conrart 

d'avoir  gardé  ce  «  silence  prudent  »  <jue  Boileau  vantait  avec 
malice. 

Il  était  Parisien,  d'une  bonne  famille  de  bourgeois  anoblis, 
orig-inaire  du  Hainaut.  Il  était  né  calviniste,  et  le  demeura 

jusqu'à  la  fin,  sans  que  sa  religion  lui  coûtât  la  perte  d'une 
seule  amitié.  Godeau  lui-même,  son  j>arent,  devenu  évèque,  lui 

resta  fidèle,  tout  en  priant  pour  sa  conversion.  Le  père  de 

Conrart,  peu  soucieux  de  lettres,  ne  lui  fit  enseigner  ni  grec  ni 

latin.  Il  ne  sut  jamais  les  langues  ancieimes  et  peut-être  même 

affecta  d'exagérer  sur  ce  point  son  ignorance.  Il  est  piquant  d'ob- 

server que  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise ne  savait  pas  un  mot  de  latin  '. 

En  revanche  il  sut  à  fond  l'italien,  l'espagnol;  il  sut  [>assa- 

blement  l'histoire,  surtout  celle  de  son  temps;  il  connut  enfin  le 
monde  à  merveille,  et  l'art  de  s'en  faire  aimer.  Gilles  Boileau 

(l'aîné  de  Despréaux)  disait  avec  admiration,  parlant  de 
Conrart  : 

Celui-ci  sait  se  faire  aimer, 

Secret  que  n"a  presque  personne. 

Gilles  Boileau  ne  l'avait  pas  du  tout.  Conrart  avait  dans  l'hu- 

meur quelque  chose  de  liant,  il  mérita  ainsi  que  l'Académie 
fran(;aise  naquît  des  réunions  qui  se  tenaient  chez  lui.  Elle  en 

a  conservé  la  prétention  justifiée  d'être,  non  un  parlement 
lettré,  mais  un  salon,  où,  même  entre  ennemis  mortels,  on  garde 

des  ménagements  de  douceur  et  de  politesse.  Conrart  y  donna 

le  premier  ce  ton,  qui  s'est  maintenu.  C'est  pour  ces  qualités 

1.  L'al)bé  d'Olivel  fait  à  ce  propos  ces  réflexions  singulières  :  «  Rarement  la 
mulliplicité  des  langues  nous  dédommage  de  ce  qu'elle  nous  coûte.  Homère, 
Démosthène,  Socrate  lui-même  ne  savaient  que  la  langue  de  leur  nourrice.  Un 

Jeune  Grec  employait  à  l'étude  des  choses  ces  jjrécieuses  années  qu'un  jeune 
Français  consacre  à  l'étude  des  mots.  »  On  voit  combien  sont  neufs  les  argu- 

ments que  découvrent  de  nos  jours  les  adversaires  des  études  latines. 
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(jii'il  fut  élu,  d'un  choix  unanime,  secrétaire  perpétuel.  Il  excel- 

lait à  écrire,  au  nom  de  l'Académie,  des  lettres  qui  étaient  des 

chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de  mesure.  Il  semhle  avoir  été  moins 

merveilleux  dans  la  tenue  des  registres.  Après  sa  mort,  l'Aca- 

démie s'aperçut  qu'elle  n'avait  plus  de  registre  antérieur  au 

13  juin  1672.  Tout  ce  qui  précède  avait  disparu.  Plus  tard  d'Olivet 
prétendit  que  les  registres  antérieurs,  prêtés  à  Pellisson,  avaient 

péri  avec  tous  ses  papiers  lors(|u'il  fut  mis  à  la  Bastille.  Cette 
(radition  est  invraisemhlahle,  puisque  YHistoire  de  f  Académie 

par  Pellisson  parut  dès  lGo2,  et  que  Pellisson  fut  mis  à  la 

Bastille  en  septembre  IGGl.  Huit  aimées  avaient  dû  suffire  pour 

lui  réclamer  les  registres.  D'ailleurs  ses  malheurs  n'expliquent 
pas  la  perte  des  registres  postérieurs  à  1652,  surtout  de  ceux 

qui  se  rapportent  à  la  jtériode  compj'ise  entre  1661  et  1672.  Le 
plus  probable  est  que  Conrart,  assez  négligent,  quoique  très 

paperassier  (ces  deux  traits  se  concilient  fort  bien),  de  plus  fort 

souvent  malade,  absent  de  Paris  et  cruellement  travaillé  par  la 

goutte,  n'avait  tenu  les  premiers  registres  que  d'une  façon  inter- 
mittente *  ,  peut-être  sur  feuilles  volantes,  qui  périrent  avant 

ou  après  sa  mort,  par  quelque  accident  banal.  L'établissement 

d'uu  registre  régulier  à  partir  du  43  juin  1672  s'expli(|ue  par 

l'institution  du  protectorat  royal,  et  l'établissement  de  l'Acadé- 
mie au  Louvre.  Conrart  mourut  trois  "ans  plus  tard,  le  23  sep- 

tembre 1675,  âgé  de  soixante-douze  ans-. 

Sauf  quelques  Aers  insignifiants  et  un  petit  nombre  de  frag- 

ments en  prose,  Conrart  n"a  rien  écrit,  quoiqu'il  n'ait  cessé 
toute  sa  vie  de  lire  et  d'amasser.  Ainsi  s'est  formé  ce  volumi- 

neux Recueil  qui  porte  son  nom,  et  qui,  après  deux  siècles  et 

demi,  consulté  par  tant  d'érudits,  feuilleté  par  tant  de  mains 
curieuses,  laisse  encore  échapper,  de  nos  jours,  quelques  docu- 

ments neufs  et  précieux;  tant  cette  mine  est  inépuisable.  Parmi 

beaucoup  de  fatras,  elle  est  certainement  riche  en  renseigne- 

ments de  toute  sorte  et  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  sur  Ihis- 

1.  Citons  Pellisson  à  l'appui  :  «  Je  ne  trouve  pas  en  quel  jour  (fut  élu  Balles- 
(lens),  car  depuis  ce  temps-là  (1047)  les  longues  et  fréquentes  indispositions  du 
secrétaire  de  l'Académie  ont  laissé  beaucoup  de  vides  dans  les  registres.  De 
sorte  que  je  n'y  ai  rien  vu  de  celte  réception  non  plus  que  des  cinq  suivantes.  » 

2.  Pendant  ces  dernières  années  de  la  vie  de  Conrart,  ce  fut  Mézcray  qui 

remplit  le  plus  souvent  l'office  de  secrétaire. 
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toire  générale  du  temps,  sur  l'histoire  littéraire,  et  sur  la  vie 
mondaine.  Conrart  forma  cette  collection  au  hasard  de  ses 

lectures  et  de  ses  rencontres,  sans  aucune  intention  d'en  tirer  les 

matériaux  d'un  ouvrage  quelconque.  Son  dessein  de  n'être 
jamais  auteur  fut  probablement  pris  de  bonne  heure,  et  plu- 

sieurs motifs  l'y  attachèrent  de  plus  en  plus  ;  par  modestie,  par 
prudence,  par  goût  de  la  perfection,  par  une  certaine  paresse  à 

produire,  il  demeura  simple  observateur,  et  tous  ceux  dont  il 

aurait  pu  être  le  rival,  l'en  récompensèrent  par  leurs  sympathies 
et  leurs  félicitations.  Godeau  lui  écrivait  : 

^lais  ton  solide  esprit  a  toujours  préféré 
A  réclat  des  lionneurs  un  repos  assuré. 

Sa  mauvaise  santé  dut  l'affermir  aussi  dans  son  silence  ; 

outre  que  le  peu  de  force  et  de  loisir  qu'elle  lui  laissa,  était  dis- 

puté par  ses  amis  et  pris  par  les  bons  offices  qu'il  ne  cessait  de 

leur  rendre.  S'il  eût  employé  à  faire  un  livre  le  temps  qu'il  con- 

suma sur  les  livres  d'autrui,  nous  y  aurions  peut-être  gagné  fort 
peu  de  chose,  et  Conrart  y  eût  sans  doute  beaucoup  perdu;  car  il 

laissa  beaucoup  de  regrets;  rien  ne  dit  qu'autrement  il  eût 

laissé  un  chef-d'œuvre.  Il  nous  plaît  davantage  dans  l'attitude 

modeste  du  parfait  secrétaire,  qui  n'écrit  que  sous  la  dictée  des 
autres,  ou  du  moins  pour  leur  service. 

La  Mothe  Le  Vayer.  —  François  de  La  Mothe  Le  Yayer 

naquit  à  Paris  en  lo83*  d'une  famille  de  noblesse  de  robe,  dont 

il  suivit  d'abord  les  traditions,  car  il  fut  substitut  du  procureur 

général  au  Parlement  de  Paris  depuis  1625  jusqu'à  1649.  Il  se 

démit  de  cette  charge  pour  devenir  précepteur  du  duc  d'Anjou, 

frère  de  Louis  XIV.  On  avait  songé  à  lui  pour  l'éducation  du 
jeune  Roi  ;  mais  la  Régente  lui  préféra  Péréfîxe,  plus  tard 

archevêque  de  Paris.  Toutefois  La  Mothe  Le  Vayer  dirigea  en 

partie  les  études  de  Louis  XIV  de  1652  à  1654  -. 

La  Mothe  Le  Vayer  n'avait  rien  publié  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 

sept  ans  ;  mais  dès  qu'il  commença  d'écrire,  il  devint  rapidement 
célèbre,  et  sa  fécondité,  ainsi  retardée,  parut  ensuite  excessive. 

1.  Tous  les  témoignages  des  contemporains  le  font  naître  en  lo8<S.  Mais  Jal  a 

retrouvé  et  puitlié  son  acte  de  baptême,  d'après  lequel  il  est  né  le  V  août  lolS3. 
•2.  Les  nombreux  ouvrages  composés  par  lui  i)our  l'inslruction  des  deux 

princes  n'ont  presque  aucune  valeur  scientifique  ni  lilléraire. 
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Les  Dialogues  à  l unitation  des  anciens  par  Orasiiis  Tuhéro  (1630)  ; 

le  Discours  chrétien  de  V immortalité  de  tâme  (1037);  les 

Considérations  sur  V éloquence  française  de  ce  temps  (1638);  le 

Traité  de  1^ Instruction  du  DaupJii/i  (IG'iO);  celui  De  la  vertu  des 

payons  (1642),  lui  acquirent  la  réputation  d'un  philosophe  et 

d'un  penseur  original.  Il  la  mérite  à  demi  seulement,  parce  que 

le  parti  pris  ne  suffit  pas  à  constituer  l'originalité  chez  un 
écrivain. 

La  Mothe  Le  Vayer  se  pique  de  tout  connaître  et  de  ne  rien 

savoir.  Je  trouve,  dans  son  œuvre  touffue,  cette  pape*  qui 
résume  bien  sa  philosophie.  Invité  à  donner  son  sentiment  sur 

le  cas  merveilleux  d'un  homme  «  qui  répondait  étant  endormi, 

en  toutes  langues  oîi  on  l'interrogeait,  quoiqu'il  ne  les  sût  pas  », 

La  Mothe  Le  Vayer  s'amuse  à  fournir  dix  explications  sans 

s'arrêter  à  aucune^,  puis  il  ajoute  :  «  C'est  tout  ce  que  vous 

aurez  de  moi  sur  un  sujet  oii,  m'obligeant  d'opiner,  vous  avez 

dû  croire  que  je  le  ferais  à  ma  mode,  c'est-à-dire  douteusement, 

et  sans  user  d'aucune  affirmation  dogmatique.  La  Sceptique 
Chrétienne  me  donne  des  défiances  de  tout  ce  qui  se  propose  en 

physique,  et  tant  s'en  faut  que  j'y  veuille  passer  pour  un  grand 
maître  es  arts,  que  rien  ne  me  paraît  plus  vain  que  ce  titre, 

quand  je  considère  qu'à  peine  se  trouve-t-il  un  homme  qu'on 
puisse  justement  nommer  maître  en  une  seule  profession.  La 

mienne  est  de  tâcher  à  m'instruire,  en  proposant  mes  doutes 

et  non  pas  mes  résolutions.  Vous  savez  que  l'inscription  du 
temple  consacré  au  Dieu  de  la  Science  était  toute  sceptique, 

puis  que  cet  si  ou  ce  si  qu'on  y  lisait,  est  une  particule  qui 
nourrit  nos  défiances,  qui  marque  notre  incertitude,  et  qui  ne 

conclut  jamais  avec  détermination.  C'était  sans  doute  pour  nous 
np})rendre  que  rien  ne  peut  être  plus  agréable  au  ciel  de  la  part 

des  hommes,  que  leurs  doutes  philosophiques,  leur  ignorance 

raisonnée,  et  leur  modestie  à  ne  rien  décider  de  ce  que  l'esprit 
humain  a  droit  de  contester.  En  effet  y  a-t-il  chose  aucune  si 

1.  Lettre  lxi,  édit.  de  Dresde,  t.  XU,  p.  72. 

2.  Celle-ci,  où  il  semble  prévoir  cerlniiios  hypothèses  récentes,  nous  a  paru 
curieuse  :  ••  On  ne  dit  point  qu'il  parlât  ces  langues  en  rêvant,  que  quand  il 
les  avait  entendues  dans  les  interro<,'ations  (ju'on  lui  faisait.  Et  c'est  alors  que 
par  une  certaine  sympathie,  et  par  une  vertu  presque  magnétique  ou  aimantée 
il  expectorait  des  paroles  de  même  nature  dont  il  trouvait  le  magasin  dans  sa 
mémoire.  » 
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apparemment  fausse  (ju'on  ne  puisse  revêtir  de  quel(|ue  vrai- 

semblance... Avouons-le  franchement,  il  n'y  a  que  les  vérités 
révélées  comme  sont  celles  de  notre  croyance,  qui  doivent 

captiver  notre  esprit,  et  que  nous  devions  embrasser  inébran- 

lablement.  Tout  le  reste  est  sujet  à  tromperie;  et  notre  raison 

ajoutant  à  Terreur  des  sens,  sur  lesquels  elle  se  fonde,  sa 

mauvaise  façon  do  discourir  et  de  tirer  des  conséquences  ne 

nous  peut  rien  donner  de  bien  constant.  » 

La  Mothe  Le  Vayer  est  donc  absolument  sceptique,  ou, 

comme  on  disait  alors,  pyrrhonien.  Après  avoir,  une  fois  pour 

toutes,  mis  à  part  les  vérités  de  la  religion,  par  prudence  ou 

par  foi  sincère  (peut-être  par  l'une  et  l'autre),  et  renfermé  les 
dogmes  dans  une  arche  sainte  oii  il  ne  touche  plus,  La  Mothe 

Le  Vayer  s'amuse  à  douter  de  tout  le  reste  ;  et  surtout  des  pré- 

tendues découvertes  de  la  raison.  Après  Montaigne,  il  n'y  avait 

rien  de  bien  original  dans  cette  philosophie  expéditive.  Il  n'est 

pas  très  profond  dans  les  raisons  qu'il  donne  pour  douter  de 
tout.  Il  relève  avec  une  verve  un  peu  lourde  les  contradictions 

humaines;  il  oppose  un  siècle  à  l'autre;  un  peuple  à  l'autre; 
et  riiomme  à  lui-môme.  Trouve-t-il  quelque  chose  à  dire  que 

Montaigne  n'ait  dit  avant  lui  dans  Y  Apologie  de  Raymond  de 

Sebondel  II  le  répète  avec  moins  d'esprit,  moins  de  style,  et 

])lus  d'intempérance.  Il  est  un  peu  pesant  en  témoignages  et  en 

citations.  «  Il  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'esprit,  disait  Balzac^ 

quoiqu'il  se  serve  la  plupart  du  temps  de  celui  d'autrui.  »  Et 

jusqu'à  Chapelain,  tout  le  monde  lui  trouvait  un  peu  ti'op  de 

lecture.  «  Il  épuise  les  matières,  disait  Chapelain,  quoiqu'il  y 

mette  peu  du  sien.  »  N'ayant  eu  qu'une  idée  d'un  bout  à  l'autre 

de  sa  vie,  il  s'est  beaucoup  répété;  dans  son  premier  ouvrage 
{Orasiiis  Tubero)  tous  les  suivants  sont  en  germe. 

La  Mothe  Le  Vayer  est  un  esprit  malencontreux.  Il  prêche 

le  scepticisme  à  l'heure  oii  Descartes  écrit  le  Discours  de  la 

méthode,  et  va  ramener  violemment  à  l'affirmation  dogmatique 
et  à  la  foi  dans  la  raison,  un  siècle  fatigué  de  douter  depuis 

cinquante  ans.  La  Mothe  Le  Vayer  n'est  pas  moins  hors  du 

grand  courant  des  opinions  de  son  temps  lorsqu'il  s'avise  d'écrire 
contre  Yaugelas,  et  de  combattre  les  efforts  suivis  de  Malherbe, 

de  Balzac,   de   l'Académie   et   de   tous   ceux  qui    travaillaient 
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depuis  quarante  ans  à  réijulariser  la  langue  française.  Pellisson 

le  compare  assez  spirituellement  à  ces  bons  pères  qui,  «  accou- 

tumés à  leur  ancienne  discipline  un  peu  relâchée,  ne  peuvent 

soulTrir  ((juoique  d'ailleurs  bons  religieux)  qu'on  vienne  les 
réformer  et  les  réduire  à  un  genre  de  vie  plus  régulier  et  plus  aus- 

tère » .  Il  écrivit  deux  fois  contre  Vaugelas  ;  les  Considérations  sur 

V éloquence  de  ce  temps  parurent  dès  1638,  neuf  ans  avant  les 

Remarques  de  Vaug-elas,  mais  celles-ci  déjà  circulaient  manus- 

crites. Bientôt  La  Mothe  Le  Yayer,  reçu  à  l'Académie  dès  1G39, 
V  rencontra  Yaugelas,  et  toute  la  secte  nouvelle  des  puristes, 

dont  il  blâmait  la  délicatesse  excessive  et  puérile.  Quand  les 

I{e)na)'qnes  eurent  [laru,  il  essaya  de  les  réfuter  dans  quatre 
Lettres  adressées  à  son  ami,  Gabriel  Naudé,  comme  lui  partisan 

du  langage  archaïque,  et  attaché  surtout  à  ce  principe  qu'il  faut 

laisser  à  chacun  le  droit  de  parler  et  d'écrire  à  sa  guise.  La 

Mothe  Le  Yayer  soutient  qu'il  est  indigne  d'une  âme  noble  et 

d'un  homme  qui  pense  de  s'attacher  aux  vétilles  du  langag:e;  il 
reproche  aux  puristes  de  ressembler  à  ceux  qui  marchent  sur 

la  corde  raide,  craignant  toujours  de  choir;  on  ne  va  ainsi  ni 

loin  ni  vite;  on  suit  un  chemin  tout  tracé  d'avance  et  bien 

étroit.  Au  fond,  ses  opinions  g-rammaticales  sont  encore  une  des 
formes  de  sa  philosophie  sceptique.  Comme  il  aurait  dit  volon- 

tiers :  «  Pensez  tout  ce  que  vous  voudrez;  car  tout  est  incertain  », 

il  disait  de  même  :  «  Écrivez  comme  il  vous  plaît,  car  tout  est 

douteux  dans  le  langage  comme  ailleurs.  »  N'est-ce  pas  le  fond 
de  sa  pensée  quand  il  écrit  :  «  Après  tout,  nous  serons  toujours 

contraints  d'avouer  sceptiquement  que  dans  cette  faculté  oratoire 

aussi  bien  qu'en  toute  autre,  la  plupart  des  choses  sont  problé- 

mati(|ueset  que  ce  qu'un  siècle  trouve  bon  est  souvent  improuvé 
par  celui  qui  suit.  »  Une  telle  doctrine  aboutirait  nécessairement 

au  relâchement,  à  la  négligence;  elle  tendrait  à  détruire  la 

langue,  en  pliant  au  caprice  de  chacun  le  langage,  instrument 

de  tous.  Une  seule  chose  était  juste  dans  les  Lettres  :  la  crainte 

que  l'auteur  y  exprime  que  l'épuration  du  vocabulaire  n'arrivât 

à  l'appauvrissement  de  l'idiome.  La  Mothe  Le  Yayer  défendit 
avec  raison  certains  mots  e  certains  tours  excellents  que 

Vaugelas  abandonnait  troj)  aisément,  par  scrupule  de  heurter 
l'usage. 
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La  Mothe  Le  Vayer  avait  quitté  la  cour  en  1659.  II  écrivit 

jusqu'à  rextrème  vieillesse,  et  ressassa  dans  une  multitude  de 

petits  traités  les  arguments  de  sa  philosophie  favorite  '.  Son 
dernier  ouvrage  est  VHexyuni'ron  rustique  (1670),  recueil  de 
Dialogues,  où,  sous  des  pseudonymes  transparents,  il  se  met  en 

scène  lui-même  conversant  avec  de  vieux  amis  (dont  Ménage  est 

le  plus  connu)  sur  toutes  sortes  de  sujets  graves  ou  légers,  quel- 

ques-uns fort  libres,  et  même  tout  à  fait  licencieux;  mais  les 

voies  les  plus  capricieuses  l'amènent  toutes  au  même  résultat, 
au  doute  universel  (la  religion  toujours  mise  à  part).  Ses  con- 

temporains ne  devaient  plus  guère  comprendre  ce  disciple 

attardé  de  Montaigne.  Mais  le  bon  vieillard  était  de  ceux  qui 

parlent  encore,  quand  depuis  longtemps  on  ne  les  écoute  plus. 

Il  ne  mourut  qu'en  1672,  à  quatre-vingt-neuf  ans. 

D'Olivet  n'apprécie  pas  mal  l'œuvre  étenikie,  mais  un  peu 
dispersée  de  La  Mothe  Le  Yayer  :  «  Il  a  tout  embrassé  dans 

ses  écrits,  l'ancien,  le  moderne,  le  sacré,  le  profane,  mais  sans 
confusion.  Il  avait  tout  lu,  tout  retenu,  et  fait  usage  de  tout. 

Si  quelquefois  il  ne  tire  point  assez  de  lui-même  pour  se  faire 
regarder  comme  auteur  original,  du  moins  il  en  tire  toujours 

assez  pour  ne  pouvoir  être  traité  de  copiste  et  de  compilateur; 

et  sa  mémoire,  quoiqu'elle  brille  partout,  n'efTace  jamais  son 

esprit.  »  Ce  qui  distingue  La  Mothe  Le  Vayer  d'un  compilateur 

ordinaire,  c'est  qu'il  s'efibrce  de  penser  par  lui-même  sur  tous 

les  sujets,  trop  nombreux,  qu'il  aborde  en  suivant  les  autres. 
Mais  dans  sa  réflexion  il  entre  un  peu  de  procédé;  le  pyrrhonisme 

étant  le  point  de  vue  d'oii  il  contemple  toutes  choses,  et  auquel  il 

ramène  tout  ce  qu'il  emprunte  aux  autres.  Cette  fixité  systéma- 
tique du  principe  jointe  à  la  mobilité  décousue  de  la  composition 

l'a  rendu  trop  souvent  paradoxal  et  superficiel.  Ce  n'est  pas 

tout  que  d'être  hardi,  encore  faut-il  paraître  sérieux;  et  bien  des 

fois  La  Mothe  Le  Yayer  ne  l'est  pas,  ou  semble  ne  pas  l'être. 
On  a  dit  que,  sans  le  savoir,  et  sans  le  vouloir,  il  avait  frayé  les 

voies  à  Descartes,  ou  plutôt  au  cartésianisme  (car  Descartes  est 

le  contemporain  de  La  Mothe  Le  Vayer,  non  son  successeur)  :  et 

1.  Il  pulilia  vingt-liuit  Opuscules  ou  Petits  traités,  de  1643  à  1600;  —  la  Prose 
char/rine,  en  1661;  —  la  Promenade,  en  1662:  —  les  Homilies  (sic)  académiques, 
en  166i;  —  les  Soliloques  sceptiques,  en  1670. 
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il  est  vrai  que  Descartes  procède  en  clTot  }>ar  lo  doute  pour 
arriver  à  raffirmation.  Mais  entre  le  doute  cartésien  et  le  doute 

pyrrhonien  qu'v  a-t-il  de  commun  que  le  nom? 

Patru.  —  Le  nom  d'Olivier  Patru  '  demeurera  toujours  lié  à 

l'histoire  de  l'Académie  française,  car  c'est  à  lui  (ju'on  doit 

l'institution  d'une  coutume  qui  a  le  plus  fait  pour  la  célébrité  de 
la  compagnie;  je  veux  dire  les  discours  de  réception  que  pronon- 

cent les  nouveaux  membres  au  jour  où  ils  sont  solennellement 

admis.  «  M.  Patru,  dit  Pellisson,  entrant  dans  la  compagnie,  le 

3  septembre  1G40,  y  prononça  un  fort  beau  remerciement  dont 

on  demeura  si  satisfait  qu'on  a  obligé  tous  ceux  qui  ont  été  reçus 

depuis  d'en  faire  autant.  »  Ces  discours  ne  furent  d'abord  que 

des  compliments  de  peu  d'étendue,  (pr(tn  prononçait  à  huis  clos 

devant  les  académiciens  seuls.  Mais  depuis  que  l'Académie  fut 
sous  la  protection  du  Roi  et  logée  au  Louvre  (1672),  elle  ouvrit 

ses  portes  aux  jours  de  réception,  et  les  harangues  d'apparat 
remplacèrent  les  simples  remerciements. 

Patru  a  joui  de  son  vivant  d'une  g:rande  réputation.  Chape- 

lain, que  tout  le  monde  croyait  jioète,  s'était  perdu  en  voulant 

prouver  qu'il  l'était  bien,  et  en  publiant  sa  Pue  file.  Patru,  beau- 
coup plus  fin  que  Chapelain,  se  laissa  traiter,  toute  sa  vie,  de 

«  Quintilicn  français  »,  et  promit,  jusqu'à  la  fin,  une  Rhétorique 

qu'il  ne  lit  jamais;  il  a  ainsi  sauvegardé  sa  réputation:  elle  est 

venue  intacte  jusqu'à  nous,  fortifiée  par  les  témoignages  de  tous 
les  plus  grands  écrivains  de  son  temps.  La  Fontaine  le  vénère, 

quoique  Patru  l'ait  détourné  d'écrire  ses  Fahles  en  vers.  Boi- 

leau  l'estime  hautement,  quoique  Patru  ait  voulu  l'empêcher  de 

composer  ÏArt  poétique.  Vaugelas"  l'avait  consulté  comme  un 

oracle,  tandis  qu'il  écrivait  les  Remarques;  et  le  P.  Bouhours, 

trente  ans  plus  tard,  l'appelle  encore,  du  vivant  de  Bossuet, 

«  l'homme  du  royaume  qui  savait  le  mieux  notre  langue  ». 
Une  telle  renommée,  sans  doute,  est  bicMi  supérieure  aux 

ouvrages  qu'a  laissés  Patru;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'elle  fût 
supérieure  à  son  mérite.  A  distance,  pouvons-nous  juger  de  tels 
hommes,  dont  la  valeur  est  inséparable  de  leur  personne,  et  qui 

d.  Né  à  Paris  (1G04),  il  y  mourut  le  1(3  janvier  l(>8V. 
2.  Tout  le  monde  vit  quelque  chose  des  Remavqueft  de  Vaugelas  avant  la 

publication;  mais  trois  personnes  seulement  les  lurent  d'un  boula  l'autre  en 
manuscrit  cl  donnèrent  leur  avis  :  Chapelain.  Conrarl  et  Patru. 
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ont  dû  leurs  succès  et  leur  prestige  à  un  ensemble  de  qualités 

dont  presque  rien  n'a  passé  dans  leurs  écrits.  Tout  plaisait  chez 
Patru;  sa  belle  figure,  sa  voix,  sa  démarche;  son  aménité  cons- 

tante, et  sa  douceur  à  la  fois  grave  et  enjouée;  la  sûreté  de  son 

commerce  et  celle  de  son  goût;  celle-ci,  que  d'illustres  erreurs 
nous  rendent  douteuse,  sembla  toujours  infaillible  aux  contem- 

porains. 

Il  n'y  eut  que  les  j)laideurs  à  qui  ce  fameux  avocat  n'en 
imposa  jamais;  parce  que  les  intérêts  ont  des  lumières  spéciales, 

plus  sûres  que  celles  du  p:oût  littéraire.  Le  public  voyait  que 

Patru,  en  dépit  de  son  beau  renom  et  de  sa  belle  éloquence,  per- 

dait ses  causes  devant  les  juges  ;  il  préféra  s'adresser  à  des  avo- 
cats moins  célèbres  t^t  plus  habiles  jurisconsultes  ou  plus  déliés 

praticiens.  D'obscurs  Cicérons  s'enricliirent  ;  tandis  que  Patru 

s'appauvrit  jicu  à  peu,  et  mourut  dans  le  dénûment.  Boileau 

s'honora  fort  en  oblig-eant  sa  vieillesse  avec  une  affectueuse 
discrétion  '. 

Les  hommes  qui  jtassent  leur  vie  sur  les  frontières,  pour 

ainsi  dire,  de  plusieurs  professions  distinctes,  ont  rarement  laissé 

des  œuvres  durables  et  obtenu  d'éclatants  succès  ;  mais  s'ils  ne 
font  point  fortune  ils  sont  souvent  récompensés  par  une  popula- 

rité générale,  étendue,  très  flatteuse  pour  leur  amour-propre. 

Lorsque  Patru  se  montrait  au  Palais,  ses  admirateurs  s'em- 

pressaient autour  de  lui  pour  le  consulter;  mais  c'était  sur  les 

difficultés  du  lang-age,  non  sur  celles  du  droit.  Ses  Plaidoijers, 
plusieurs  fois  publiés,  autant  de  fois  remaniés,  avec  une  persis- 

tance un  peu  refroidissante,  qui  y  a  fait  entrer  moins  de  poli- 

tesse cicéronienne  et  moins  de  correction  académique,  qu'elle 

n'en  a  retranché  de  vie  et  de  flamme,  ne  justifient  plus  aujour- 

d'hui l'enthousiasme  qu'ils  excitèrent.  On  en  peut  dire  autant  de 
ceux  d'Antoine  Lemaître,  le  fameux  solitaire  qui,  avant  de 

quitter  le  monde,  avait  été  l'ami  et  le  rival  de  Patru  ̂   au  Palais. 

Mais  ce  genre  vieillit  très  vite,  plus  vite  encore  que  l'éloquence 
politique.  Nous  en  avons  eu  dans  notre  siècle  des  exemples 
mémorables. 

\.  11  acliela  la  bibliotiièqne  de  Patru,  en  lui  en  laissant  l'usufruit. 
2.  Chapelain  dans  sa  vieillesse  écrivait  à  Patru  :  «  M.  Lemaître  et  vous,  vous 

étiez  les  deux  lumières  du  Palais.  » 

IIlSTOUU;    DK    I.A    LANGUE.    IV.  12 
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Il  arrive  aux  écrivains  du  second  ordre  d'être  meilleurs  dans 
leurs  œuvres  moins  travaillées  que  dans  celles  où  ils  se  surveil- 

lent trop;  c'esl  (juand  leur  naturel  vaut  mieux  que  leur  talent. 
Sainte-Beuve  disait  joliment  que  Patru  ne  survivait  que  par  la 

longue  lettre,  toute  familière,  qu'il  adressa  à  son  ami  Perrot 

d'Ablancourt,  pour  lui  raconter  la  célèbre  visite  que  fit  la  Reine 

de  Suède,  Christine,  à  l'Académie  franc^aise  :  c'est  un  bien 

agréable  mélange  de  bonhomie,  de  malice,  de  finesse,  et  d'obser- 

vation pénétrante.  J'y  voudrais  joindre  encore  la  curieuse  lettre 
à  Maucroix,  sur  le  Dictionnaire  historique  '  que  Patru  voulait 
absolument  entreprendre,  ])0ur  compléter  le  Dictionnaire  sans 

exemples  d'auteurs  auquel  travaillait  l'Académie.  Elle  finit  ainsi  : 
«  Adieu.  Nous  nous  aimions  à  la  bavette  ;  aimons-nous  toujours.  » 

Ce  ton  est  assez  rare,  môme  entre  amis,  à  la  fin  du  xvu"  siècle-. 
Il  laisse  entrevoir  un  Patru  familier,  bonhomme,  ni  gourmé, 

ni  puriste,  ni  trop  scrupuleux  sur  le  «  bon  goût  »  et  les  règles 

de  l'atticisme;  enfin  plus  attrayant  que  celui  dont  la  postérité  a 

gardé  vaguement  l'image.  Mais  n'oublions  pas  un  trait  qui  fait 

beaucoup  d'honneur  à  Patru.  Dans  un  temps  oii  les  caractères 

tendaient  à  s'assouplir  plutôt  qu'à  se  redresser,  Patru  resta  indé- 
pendant et  libre.  «  Après  la  mort  de  Conrart,...  un  des  plus 

grands  seigneurs,  mais  qui  ne  s'était  que  médiocrement  cultivé 

d'esprit,  se  proposa  pour  la  place  vacante.  De  le  refuser  ou  de  le 

recevoir,  l'embarras  paraissait  égal.  Ce  fut  dans  cette  occasion 

que  M.  Patru,  avec  cette  autorité  que  donne  l'âge  joint  au  vrai 

mérite,  ouvrit  l'assemblée  par  un  apologue  :  «  Messieurs,  dit-il, 

un  ancien  Grec  avait  une  lyre  admirable  ;  il  s'y  rompit  une  corde; 

au  lieu  d'en  remettre  une  de  boyau,  il  en  voulut  une  d'argent; 

et  la  lyre,  avec  sa  corde  d'argent,  perdit  son  harmonie  '.  »  Le 
grand  seigneur  ne  fut  pas  élu,  du  moins  cette  fois-là. 

Pellisson.  —  Paul  Pellisson,  qui  joignit  souvent  à  son 
nom  celui  de  sa  mère  (Fontanier),  était  né  à  Béziers,  le 

30  octobre  1624,  d'une  famille  protestante.  Il  débuta  au  barreau 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  l.'i.'j. 
2.  La  lettre  est  du  4  avril  1077.  Elle  est  reproduite  en  note  dans  l'édit.  Livet 

de  Vllisloire  de  l'Académie  par  Pellisson-d'Olivet,  t.  II,  p.  50.  La  lettre  (non  datée) 
sur  la  visite  de  la  reine  Christine  est  dans  le  même  ouvrage,  t.  H,  p.  4oi,  et, 

plus  complète,  dans  les  Œuvres  diverses  de  Patru,  4°  édit.,  t.  H,  p.  512. 
3.  D'Olivet,  Histoire  de  l'Académie,  édit.  Livet,  t.  11.  p.  1 1:$. 
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de  Castres,  vint  à  Paris,  vers  1650,  et,  grâce  à  la  protection  de 

Gonrart,  son  coreligionnaire,  pénétra  dans  la  société  des  acadé- 

miciens, et  s'en  fit  très  vite  et  très  vivement  apprécier.  Son 
premier  ouvrage,  ce  petit  livre  intitulé  :  Histoire  de  V Académie 

française,  obtint,  comme  on  a  vu  plus  haut,  un  succès  extra- 
ordinaire, et  même  on  peut  dire  uni(|ue  :  la  Compagnie  assura 

la  première  place  d'académicien  vacante  à  l'heureux  auteur, 

et,  en  attendant  qu'il  prît  rang,  l'admit  à  ses  séances.  Il  suc- 
céda, en  lGo3,  à  Porchères-Laugier,  sans  nouvelle  élection. 

Depuis,  l'Académie  n'a  jamais  fait  un  pareil  honneur  à  per- 
sonne. 

Pellisson  devint  peu  de  temps  après  (1657)  premier  commis 

de  Fouquet,  et  partagea  tour  à  tour  la  fortune  et  la  disgrâce  du 

surintendant.  Arrêté  en  môme  temps  que  son  maître,  en  1661, 

il  fut  mis  à  la  Bastille,  et  retenu  cinq  ans,  dans  une  étroite 

prison.  Il  s'honora  fort  par  la  fidélité  qu'il  montra  envers  le 
ministre  accusé;  les  deux   Discours  au  Roi,  le  Mémoire  pour 

Fouquet  qu'il  trouva   moyen   d'écrire  et  de   faire   circuler  au 
dehors,  malgré  la  rigueur  de  sa  captivité,  ne  purent  faire  absoudre 

un  accusé  condamné  d'avance,  mais  contribuèrent  à  sauver  sa 
tête.  Ces  pages  sont  encore  estimées  et  elles  méritent  leur  répu- 

tation; la  défense  de  Fouquet,  nourrie  de  faits  bien  exposés, 

bien  classés,  est  présentée  avec  force,  avec  clarté;  c'est  dans  la 

simple  discussion  des  points  d'accusation  que  Pellisson  nous 
plaît  davantage;  dans  les  morceaux  pathétiques  destinés  à  fléchir 

le  Roi,  ou  à  émouvoir  l'opinion,  son  éloquence,  à  notre  goût, 

est  un  peu  trop  élégante;  et  l'on  voudrait,  puisque  sa  douleur 

est  sincère,  que  l'expression   en    fût    moins   ornée.   Quelques 
années  plus  tard,   Pellisson   eût  apporté,  sans  doute,  plus  de 

sobriété  dans  une  matière  oi^i  les  fleurs  étaient  déplacées  ;  mais 

jusqu'à  l'arrivée  des  grands  et  purs  classiques,  les  beaux  esprits 
qui  les  précèdent  ne  se  sont  jamais  guéris  tout  à  fait  de  cette 

superstition  qu'il  faut,  dans  un  ouvrage,  rehausser  quelquefois 
le  ton,  embellir   le   style.  Déjà  Pascal,  qui  venait  de  mourir 

(19  août  1662),  avait,  dans  ses  Pensées,  discrédité  les  fausses 

élégances  ;  mais   ces  admirables  pages   n'étaient   pas  publiées 

encore,  et  l'influence  ne  s'en  fit  sentir  que  plus  tard.  Pellisson, 

tout  homme  de  goût  qu'il  fût,  ne  l'avait  pas  excellent  :  il  ché- 
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rissait  Sarrasin,  M""  de  Scudéry;  il  y  avait  en  lui  du  précieux 
et  du  rhéteur. 

Il  sortit  de  prison  en  IGGtj,  soit  (ju'on  n'ait  pas  trouvé  contre 

lui  de  charges  suffisantes  pour  l'y  retenir;  soit  que  ses  puissants 
amis  aient  su  adoucir  le  Roi.  Ayant  payé  sa  dette  honorablement 

à  la  reconnaissance  et  à  l'amitié,  il  se  crut  libre  désormais  de 
travailler  à  sa  fortune.  Ce  revirement  étonne  et  inquiète  un  peu 

notre  jugement,  quoiqu'on  n'ait  rien  trouvé,  après  tout,  dans 
ce  changement  de  sa  destinée,  qui  fasse  tort  à  sa  mémoire. 

L'ancien  commis  de  Fouquet,  le  prisonnier  de  la  Bastille,  devint 
le  favori  de  Louis  XIV  ;  il  le  suivit  en  Franche-Comté  ;  il  devint 

peu  api'ès  son  historiographe.  En  1G70,  il  avait  al)juré  le  calvi- 

nisme, et  rien  ne  permet  d'avancer  que  sa  conversion  ne  fût 

pas  sincère;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  fut  splendidement  récom- 
pensée. Ayant  pris  le  sous-diaconat,  il  reçut  de  riches  bénéfices, 

et  fut  chargé  de  gérer  une  caisse  destinée  à  encourager  les  con- 

versions. Il  n'écrivit  plus  dès  lors  que  sur  des  sujets  de  théologie 

et  de  piété.  Les  fragments  qu'il  avait  composés,  pour  faire  hon- 

neur à  son  titre  d'historiographe,  ont  été  publiés  en  1749  sous 
le  titre  très  excessif  d'Histoire  de  Louis  XIV.  C'est  seulement 
une  histoire  très  incomplète  du  règne  entre  les  années  1660  et 

1670;  toute  proportion  y  fait  défaut  dans  le  récit;  Pellisson 

raconte  longuement  les  faits,  même  de  médiocre  importance, 

qui  avaient  vivement  frappé  l'esprit  des  contemporains;  telle 

l'injure  faite  à  d'Estrades  par  l'ambassadeur  espagnol  à  Lon- 

dres; l'attentat  des  Suisses  contre  Créqui  à  Rome;  la  bataille  de 

Saint-Gothard.  D'autres  événements,  réellement  plus  considé- 
rables, sont  entièrement  passés  sous  silence.  Quebjues  épisodes 

(comme  l'expédition  de  (iigéri)  sont  vivement  contés,  mémo 
avec  un  certain  sentiment  pittoresque.  Pellisson  était  très 

capable  de  bien  écrire  sur  une  matière  historique;  mais  beau- 
coup moins  capable  de  bien  composer  une  histoire. 

Il  mourut  subitement  le  7  février  1693.  Fénelon,  qui  lui  suc- 

céda à  l'Académie  française,  a  loué  en  termes  excellents  les 
mérites  de  Pellisson.  Mais  avait-il  tort  de  penser  que  son  }»re- 
mier  ouvrage,  V Histoire  de  l Académie,  demeurait  son  meilleur 

titre  de  gloire?  11  le  louait  «  de  mettre  dans  ses  moindres  pein- 

tures de  la  vie  et  de  la  grâce  ».  II  admirait  dans  ce  petit  livre 
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a  la  facilité,  rinvention,  Félég-ance,  l'insinuation,  la  justesse,  le 
tour  ing-énieux  ».  Pellisson  «  pour  parler  comme  Horace,  osait 

heureusement  ».  Son  style  «  noble  et  lég'er  »  embellit  «  tout  ce 

qu'il  touche  ».  Fénelon  apprécie  très  bien  ce  don  de  rendre 

vivant  tout  ce  que  le  narrateur  évoque,  et  d'intéresser  le  lecteur, 

même  à  des  faits  de  peu  d'importance,  en  transportant  son  ima- 

gination «  dans  le  temps  où  les  choses  s'étaient  passées  ».  Assu- 

rément ce  fut  une  rare  fortune  pour  l'illustre  compagnie  d'avoir 
rencontré,  dès  ses  premières  années,  un  si  habile  historien,  qui 
non  seulement  la  fit  connaître  aux  Français,  mais  encore  leur 

persuada  qu'ils  devaient  être  fiers  de  l'honneur  qu'ils  avaient  de 
la  posséder. 

Perrot  d'Ablancourt.  —  Nicolas  Perrot,  sieur  d'Ablan- 
court,  était  né  à  Ghàlons-sur-Marne,  le  5  avril  4606;  il  mourut 

à  Ablancourt,  dans  ses  terr(\s,  près  de  Yitry,  le  17  novembre  1664. 

Ses  traductions  sont  demeurées  célèbres,  plutôt  qu'estimées  :  il 
amis  en  français  VOctavius  de  Minutius  Félix;  quatre  oraisons 

de  Cicéron  {j)our  Quintiiis,  pour  la  lot  Ma^iilia,  pour  Lif/arius, 

jjonr  Marcellus);  Tacite  entier;  César;  Lucien;  Arrien  {les 

guerres  cl" Alexandre);  Thucydide;  une  partie  de  Xénophon. 
Toutes  ces  traductions  furent  admirées  pour  leur  beau  langage, 

avant  d'être  totalement  dépréciées  pour  leur  inexactitude.  Mais 

il  faut  se  garder  d'attribuer  ce  défaut  à  la  négligence. 
Lui-même  a  très  clairement  exposé  sa  théorie  de  la  traduction 

dans  la  préface  à'Octavius  :  Il  suffit  à  un  traducteur  de  «  voir  le 
sens.  Car  de  vouloii*  rendre  tous  les  mots,  ce  serait  tenter  une 

chose  impossible...  Deux  ouvrag-es  sont  plus  semblables  quand 

ils  sont  tous  deux  éloquents,  que  quand  l'un  est  éloquent  et 

l'autre  ne  l'est  point...  Ce  n'est  rendre  un  auteur  qu'à  demi 
que  de  lui  retrancher  son  éloquence  ;  comme  il  a  été  agréable 

en  sa  langue,  il  faut  qu'il  le  soit  encore  en  la  nôtre  ;  et  d'autant 
que  les  beautés  et  les  grâces  sont  différentes,  nous  ne  devons 

point  craindre  de  lui  donner  celles  de  notre  pays,  puisque  nous 
lui  ravissons  les  siennes.  Autrement  nous  ferons  une  méchante 

copie  d'un  admirable  original;  et  après  avoir  bien  travaillé  sur 

un  ouvrage,  nous  trouverons  que  nous  n'en  avons  que  la 
carcasse.  » 

Ainsi  l'inexactitude,  chez  ce  traducteur,  est  volontaire  et  réflé- 
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chie;  elle  lient  à  une  façon  particulière  d'entendre  la  traduc- 

tion; et,  jdiis  ou  moins,  tout  son  siècle  l'entendit  de  la  même 

manière,  qui  n'est  plus  du  tout  la  nôtre.  Nous  traduisons  pour 
nous  initier  nous-mêmes  et  initier  les  lecteurs  de  notre  ouvrage, 

à  la  plus  parfaite  intelligence  possible  des  pensées  et  des  mots 

de  l'auteur  original.  Nos  anciens  et  Perrot  d'Ablancourt  en 
particulier  comprenaient  autrement  le  travail  de  traduire;  ils 

y  voyaient  un  moyen  de  dérober  à  l'antiquité  un  des  trésors 
de  sa  littérature,  pour  en  enrichir  une  littérature  moderne; 

traduire,  ce  n'était  pas  s'asservir  à  l'original,  mais  le  conqué- 

rir; traduire  César  ou  Lucien,  Cicéron  ou  Tacite,  c'était  les 

faire  français;  ravir  un  chef-d'œuvre  à  la  Grèce  et  à  Rome, 
en  transporter  chez  nous  les  dépouilles,  et  franciser  le  butin 

conquis,  comme  on  assimile  une  province  annexée  en  y 

introduisant  les  mœurs,  la  langue  et  les  sentiments  de  la 

métropole.  Dans  ce  système,  on  se  mettait  à  l'aise  avec  son 
texte  :  on  abrégeait  par  ici,  on  allongeait  par  là;  on  effaçait 

une  redite;  on  développait  une  ellipse  jugée  obscure.  C'était 
une  méthode  bien  suivie  et  bien  enchaînée  iVadaplation  de 

l'antiquité  au  goût  moderne;  et  pour  ainsi  dire  de  transposition 

d'un  original  plutôt  que  de  traduction  proprement  dite.  Du 

moment  que  le  but  n'était  pas  uni(iuement  de  pénétrer  dans  une 

intelligence  exacte  de  l'auteur  ancien,  mais  d'enrichir  la  littéra- 
ture française,  tout  le  système  des  belles  infidèles,  comme  Ménage 

nommait  les  traductions  de  Perrot  d'Ablancourt,  se  comprend 
et  se  justifle. 

Aussi  peut-on  dire  que  s'il  n'a  en  rien  servi  la  connaissance 

sérieuse  de  l'antiquité  grecque  et  latine  par  ses  traductions,  il  a 
beaucoup  aidé  au  perfectionnement  de  la  prose  française.  Tous 

ses  contemporains  sont  d'accord  pour  le  louer  sur  ce  point. 
Patru,  qui  fut  son  fidèle  ami,  et  qui  a  raconté  la  vie  de  Perrot 

d'Ablancourt,  avec  d'abondants  et  curieux  détails,  dit  «  qu'en 
lisant  ses  traductions,  on  pense  lire  des  originaux  »,  et  Chapelain, 

qui  après  tout  savait  le  français,  loue  ainsi  Perrot  d'Ablancourt 
dans  le  mémoire  présenté  à  Colbert  sur  les  gens  de  lettres  qui 

méritaient  une  pension  royale  :  «  Il  est  de  tous  nos  écrivains  en 

prose  celui  qui  a  le  style  plus  dégagé,  plus  ferme,  plus  résolu, 
plus  naturel.  » 
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Au  goût  de  Vaugelas,  les  traductions  de  Perrot  d'Ablancourt 
étaient  des  modèles  de  style.  Il  refit  entièrement  sa  traduction 

de  Quinte-Curce  sur  ce  patron,  en  s'efforçant  de  dégager  et  de 
raccourcir  la  phrase.  «  Quittant  enfin  (dit  Patru)  le  style  de 

M.  Coeffeteau  qu'il  avait  tant  admiré  »,  M.  de  Vaugelas  voulut 

«  suivre  celui  de  M.  d'Ablancourt  ».  Il  ajoute  :  «  C'est  cet  homme 
incomparable  (Vaugelas)  et  si  savant  en  notre  langue  qui  a  lui- 
môme  rendu  ce  grand  témoignage,  ayant  écrit  de  sa  main  sur 

son  manuscrit  «  qu'il  avait  réformé  et  corrigé  son  ouvrage  sur 

VArrian  de  M.  d'Ablancourt,  qui  pour  le  style  historique  n'a 
personne  à  son  avis  qui  le  surpasse,  tant  il  est  clair  et  débarrassé, 

élégant  et  court  ».  On  le  jugeait  plus  digne  et  capable  que  per- 

sonne d'écrire  l'histoire  du  règne.  Sa  qualité  de  protestant  fit  que 

Louis  XIV  l'écarta  comme  historiographe  tout  en  lui  donnant 

pension.  A  l'Académie  oii  il  était  entré  dès  1637,  on  le  jugeait 
très  supérieur  à  sa  besogne  de  traducteur,  entreprise  par  modes- 

tie et  par  choix,  mais  non  par  impuissance  à  penser  pour  son 

propre  compte. 

De  cette  grande  réputation,  il  ne  demeure  guère  plus  que  le 

nom  ;  mais  Perrot  d'Ablancourt  survit  dans  un  grand  nombre 
de  disciples  plus  illustres  que  lui.  Ses  livres,  qui  furent  beaucoup 

lus,  ont  certainement  contribué  à  former  ce  tour  aisé  du  lan- 

gage que  nous  admirons  chez  tous  ceux  qui  ont  écrit  durant  la 
seconde  moitié  du  siècle. 
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1882.  —  M.  Kerviler  a  publié  en  outre  un  Essai  de  Bibliographie  raisonnée 

de  l'Académie  française,  Paris,  Société  bibliographique,  1877,  in-8. 
Quoique  ce  chapitre  s'arrête  à  1660,  il  convient  de  rappeler  ici  que  l'Aca- 

démie a  publié  récemment  :  Les  registres  de  VAcadémie  française  (1672- 
179;{),  Paris,  1895,  3  vol.  in-8.  —  Un  Appendice  annoncé  contiendra  1"  des 

Analyses  et  fragments  des  registres  perdus  (jusqu'à  1672),  2'^  des  Documents 
officiels,  3°  une  Table  des  noms  propres. 

Sur  Chapelain  :  Les  Lettres  de  Chapelain  (mt  été  publiées  par  Tauiizey 
de  Larroque,  dans  la  Collection  des  Documents  inédits,  1880-1883,  2  vol. 
in-4.  —  Les  XII  premiers  chants  de  la  Pucelle  avaient  été  seuls  publiés  en 
1656,  et  plusieurs  fois  réimprimés.  Les  XII  derniers  chants  ont  vu  le  jour 
à  Orléans,  chez  Ilerluison,  1882,  in-16.  —  On  trouvera  les  Sentiments  de 
VAcadémie  sur  le  Cid  au  t.  XII  (p.  463)  des  Œuvres  de  Corneille,  édit. 
Marty-Laveaux,  Paris,  1868,  in-8.  —  A.  Feillet  a  publié  De  la  lecture  des 
vieux  romans,  ouvrage  inédit  de  Chapelain  (Paris,  1870,  in-8). 

Voir  Tallemant,  Historiettes,  t.  IV,  p.  152.  —  Pellisson  et  d"01ivet, 
Histoire  de  fAcadéaiic,  édit.  Livet,  Paris,  1858,  2  vol.  in-8  (voir  Vlndex). 
—  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVII,  p.  351.  —  Guizot,  Corneille  et 
son  temps  (notice  sur  Chapelain),  Paris,  1852,  in-8.  —  H.  Moulin,  Chape- 

lain, Muet,  Ménage,  Caen,  1882,  in-S.  —  Abbé  Fabre,  Les  ennemis  de 
Chapelain,  Paris,  18S8,  in-8.  —  A.  Bourgoin.  Les  maitres  de  la  critique 
au  XMF  siècle,  Paris,  1889,  in-12.  —  Abbe  Fabre,  Lcvù/ue  de  la  langue 
de  Chapelain,  Paris,  1889,  in-8.  —  Le  même  :  Chapelain  et  nos  deux 
premières  académies,  Paris,  1890,  in-8.  —  A.  Miilhan,  Jean  Chapelain, 
Leipzig,  1893,  in-8.  (Voir  ci-dessus  les  publications  de  B.  Kerviler.) 

Les  mémoires  dressés  par  Costar  et  par  Chapelain  pour  fournir  une  liste 

d'auteurs  à  pensionner  se  trouvent,  pour  Costar,  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature de  Desmolets,  t.  II,  p.  321  ;  pour  Chapelain,  dans  les  Mélanges  de 

littérature  tirés  de  ses  lettres  (alors  inédites),  par  Camusat,  Paris,  1726, 
in-12,  p.  230. 

Sur  CoNRAin',  consulter  :  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,  t.  IV, 
p.  170.  —  Pellisson  et  d'Olivet,  Hi!<!oire  de  r Académie,  édit.  Livet,  Paris, 
1858,  2  vol.  in-8  (voir  Vlude.e).  —  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVII, 
p.  394.  —  Kerviler  et  Barthélémy,  Conrart,  Paris,  1881,  in-8.  — 
A.   Bourgoin,    Valentin  Conrart,   Paris,    1883,   in-8.   —  Paul   Lacroix 
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a  inséré  au  t.  V  tlu  Cabinet  historique  une  taljlc  des  Recueils  de  Conrart.  — 
Monmerqué  a  publié  des  fragments  historiques  de  Conrart  sous  le  titre 
peu  exact  de  :  Mémoires. 

Sur  La  Mothe  Le  Vayer,  voir  :  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique. 
On  trouve  une  bibliographie  des  nombreux  ouvrages  de  La  Mothe  Le  Vayer 
dans  :   L.   Etienne,  Essai  sur  La    Mothe  Le  Vayer,  Rennes,   1849,   in-8. 
—  Voir  ci-dessus  les  publications  de  R.  Kerviler.  —  .T.  Denis,  Sceptiques 
ou  libertins  de  la  première  moitié  duXVll'^  sii'cle  {Mémoires  de  r  Académie  de 
Caen,  1884,  p.  211). 

Sur  Patri"  :  Les  plaidoyers  et  œuvres  diverses  de  M.  Patru,  Paris,  1681, 
in-8.  —  Muaier-Jolain,  Les  époques  de  V éloquence  judiciaire  en  France, 
Paris,  1888,  in-12.  —  P.  Péronne,  Éloge  d'Olivier  Patru,  Paris,  l-8ol, 
in-8.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  V  (1852). 

Sur  Pellisson,  voir  :  Goujet.  Bibliothèque  française,  t.  XVIII,  p.  350.  — 

Pellisson  et  d'Olivet,  Histoire  de  V Académie  française,  édit.  Livct,  Paris, 
1858,  2  vol.  in-8  (voir  l'Index).  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi, 
t.  XIV  (1858).  —  Là.  Marcou,  Pellisson,  Étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris, 
1859,  in-8. 

Sur  Perrot  d'Aiu.ancourt,  voir  :  Tallemant,  Historiettes,  t.  VI,  p.  IGG. 
—  Pellisson  et  d'Olivet,  Histoire  de  VAcadémie  française,  édit.  Livet, 
Paris,  1858,  2  vol.  in-8  (voir  V Index).  —  Bayle,  Dictionnaire  historique  et 

critique.  —  Voir  dans  les  Œuvres  de  Patru  l'éloge  qu'il  consacra  à  Perrot 
d'Ablancourt  (édit.  de  1742,  t.  II,  p.  524). 



CHAPITRE   IV 

LE  THEATRE   AU    XVII^  SIECLE  AVANT   CORNEILLE  ' 

L'histoire  du  théâtre  pendant  toute  la  seconde  moitié  du 
xvi''  siècle  avait  été  remplie  par  la  lutte  entre  les  continuateurs 
du  moyen  âge,  retranchés  dans  leur  salle  de  Fllôtel  de  Bourgogne 

et  dans  leur  privilège,  et  les  partisans  d'une  renaissance  dra- 

matique, n'ayant  à  leur  disposition  que  des  scènes  im})rovisées 

de  collèges  ou  de  châteaux  d'abord,  puis  les  lectures  faites  dans 

des  cercles  d'amis,  et  l'impression.  Un  moment  arriva  —  et 

c'était  à  la  veille  même  du  xvn''  siècle  —  où  la  lutte  paraissait 

sur  le  point  de  prendre  fin,  mais  par  l'épuisement  des  deux 

partis.  Sous  l'empire  de  la  nécessité,  l'art  du  moyen  âge  avait, 
il  est  vrai,  ébauché  une  transformation.  Mais  ses  changements 

avaient  été  faits  sans  décision,  sans  vigueur,  comme  au  hasard, 

et  le  public,  déconcerté,  désertait  de  plus  en  plus  l'Hôtel  de 

Bourgogne.  L'art  de  la  Renaissance  avait  semblé  vouloir  essayer 

de  formules  nouvelles.  Mais  le  champ  d'expériences  nécessaire, 
une  scène  publique,  lui  manquait,  si  bien  que  les  tentatives 

hardies  n'aboutissaient  point,  et  que  les  genres  classiques,  la 
tragédie  et  la  comédie,  déj)érissaient.  Le  théâtre  allait-il  donc 

cesser  d'exister  en  France? 

Comment  fut  sauvé  le  théâtre  français  au  moment  le  plus  cri- 

i.  Par  M.  E.  luirai,  professeur  à  la  Fuciillé  des  lettres  de  l'Université  de 
jMonti»ellier. 
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tique  peut-être  de  son  histoire;  par  quels  eiïbrts,  au  prix  de 

quels  tâtonnements,  à  travers  quelles  vicissitudes,  fut  préparée 

notre  admirable  production  dramatique  du  xvn"  siècle,  c'est 
ce  que  nous  avons  à  voir  dans  ce  chapitre. 

/.  —  Les  attardés  de  la  Renaissance. 

Comme  l'a  dit  Sainte-Beuve,  «  une  école  qui  finit...  laisse 
toujours  quelques  traîneurs  après  elle  ».  Aussi,  après  avoir  étu- 

dié la  décadence  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  de  la  Renais- 

sance, avons-nous  encore  à  signaler  de  tardifs  représentants  de 

ces  genres  condamnés.  Pour  la  trag-édie,  le  premier  qui  se  pré- 

sente à  nous  est  même  singulièrement  estimable  :  c'est  Antoine 
de  Montchrétien. 

Les  tragédies  d'Antoine  de  Montchrétien.  —  Né  vers 

1575,  Montchrétien  était  fils  d'un  apothicaire  de  Falaise  et  pre- 
nait pourtant  le  titre  de  sieur  de  Yasteville.  Peu  de  vies  ont  été 

plus  agitées  que  la  sienne;  des  procès,  des  duels,  un  exil  causé 

par  la  mort  d'un  de  ses  adversaires,  la  fondation  et  la  direction 

d'usines  métallurg'iques,  des  entreprises  maritimes,  n'avaient  j)as 
calmé  son  humeur  turbulente,  lorsque,  en  1621,  les  protestants 

se  soulevèrent  en  Normandie.  Montchrétien  s'unit  à  eux,  soutint 
un  siège,  capitula,  conspira  encore,  et  finalement  fut  assassiné 

dans  une  auberge  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Son  corps  fut  traîné 
sur  une  claie,  brûlé  et  réduit  en  cendres  par  la  main  du  bourreau. 

En  1615,  Montchrétien  avait  trouvé  le  temps  de  publier  son 

Traité  de  V économie  politique;  antérieurenent  encore  il  avait 

donné  des  poésies  diverses,  une  pastorale,  un  poème  de 

Snsnnne  et  six  tragédies.  Rien,  d'ailleurs,  n'est  instructif  comme 
le  contraste  qui  existe  entre  le  caractère  de  ces  tragédies  et  ce 

que  nous  savons  de  leur  auteur  :  l'homme  qui  a  tant  agi  a  fait 

des  pièces  vides  d'action  ;  celui  qui  devait  montrer  une  connais- 

sance profonde  de  l'âme  humaine  dans  sa  prose  n'a  pas  peint  un 

caractère  et  n'a  nulle  part  usé  de  l'observation  psychologique 
dans  ses  vers.  Pour  lui,  plus  que  pour  aucun  de  ses  devanciers, 

la  tragédie  a  été  un  exercice  purement  oratoire  et  poétique. 
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Aussi  quels  étranges  drames  que  les  siens!  SojjJionishc  [V  édi- 

tion, 159G;  2"  édition,  sous  le  tilre  de  la  Caii/iaf/iiioise  ou  la 
Liberté,  IGOl)  suit  de  près  la  Sofonisba  de  Trissino,  mais  en 

néiilig-eant  les  indications  qui  rendaient  plus  ticceptable  un  sujet 
scabreux;  les  personnages  parlent  et  se  contredisent,  agissent  et 

changent  d'attitude,  sans  que  jamais  nous  sachions  pourquoi; 
cependant  le  poète  qui  a  négligé  de  nous  donner  ces  explica- 

tions n'a  pas  négligé  de  mettre  un  songe  au  premier  acte  et  un 

monologue  de  JMégère  au  troisième.  —  La  Reine  d'Ecosse  ou 

l'Ecossaise  (publiée  avec  la  Carthaginoise,  les  Lacènes,  David  et 
Aman  en  IGOl)  nous  montre  Elisabeth  pardonnant  à  Marie 

Stuart,  et  Marie  Stuart  frappée  par  le  bourreau  d'Elisabeth,  sans- 
que  rien  justitie  cette  contradiction  et  sans  que  les  deux  reines 

paraissent  jamais  ensemble  sur  la  scène.  Avouons  d'ailleurs  que, 

si  Montchrétien  a  été  maladroit,  ce  n'est  pas  comme  diplomate  : 

il  flattait  la  reine  d'Angleterre,  tout  en  méritant  les  bonnes  grâ- 

ces du  roi  d'Ecosse.  —  Les  Lacènes  sont,  comme  drame,  immé- 
diatement au-dessous  du  rien.  Cléomène  médite  une  entreprise 

héroïque  à  l'acte  premier,  il  l'accomplit  et  meurt  pendant  l'en- 

tr'acte;  suivent  quatre  actes  de  lamentations.  —  David  avait  un 

sujet  répugnant  et  qu'on  ne  pouvait  ti'aiter  qu'à  la  condition 

d'en  faire  un  drame  sombre.  Montchrétien  en  a  fait  une  élégie 

déplaisante  et  grossière,  où  David  ne  voit  Bethsabée  qu'un  ins- 
tant et  pour  lui  débiter  quelques  fadeurs.  Les  noms  de  Mars,  de 

Vénus  et  de  toutes  les  divinités  de  l'Olympe  reviennent  aussi 
souvent  que  celui  de  Dieu  dans  le  dialogue  :  ce  détail  est  comme 

une  sorte  de  symbole,  il  indique  assez  bien  le  caractère  convenu 

de  tout  cet  art.  —  Aman  nous  fait  un  instant  espérer  un  pen- 

dant à  Athalie.  Mais,  si  le  ministre  d'Assuérus  brave  le  Dieu  des 
Juifs  dans  une  vigoureuse  tirade  du  deuxième  acte,  il  ne  songe 

[dus  à  ce  Dieu  dans  la  suite,  et  il  n'y  avait  pas  songé  auparavant. 

Même  incohérence  dans  le  ton,  qui  est  noble  jus(|u'à  l'emphase 

dans  les  premiers  actes,  familier  juscpi'au  burlesque  dans  les- 
derniers.  La  pièce  est  mal  conçue,  mal  conq)osée,  et  trop  longue 

de  deux  actes.  — Eniin  Hector  (IGUi)  contient  un  plan  l'aison- 

nable  et,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  deux  idées  dramati- 

ques. Nous  pourrions  croire  que  l'influence  de  Hardy  s'est  fait 
sentir  sur  Montchrétien,   si  l'œuvre  n'était  absolument  dénuée 
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■d'action  et  d'intérêt.  Andromaque  a  eu  un  sonp:e,  et,  pour  une 

journée  du  moins,  veut  empêcher  Hector  d'aller  combattre  hors 
de  Troie.  Hector  sortira,  il  ne  sortira  pas,  il  est  sorti,  il  est 

mort,  voilà  le  résumé  fidèle  de  la  pièce  en  ce  qui  concerne 

Hector;  Andromaque  est  inquiète,  elle  est  rassurée,  elte  a  peur, 

elle  est  anéantie,  en  voilà  le  résumé  en  ce  qui  concerne  Andro- 

maque. Ce  beau  sujet  est  délayé  d'une  insupportable  façon  dans 
€inq  actes  qui  sont  deux  fois  plus  étendus  que  les  actes  ordi- 

naires de  ̂ lontchrétien. 

Est-ce  à  dire  que  ces  prétendues  tragédies  sont  sans  valeur? 

Elles  en  ont  beaucoup,  nous  l'avons  dit,  mais  comme  exercices 
oratoires,  et  surtout  poétiijues.  Faisons  exception  pour  Hector, 

dont  le  style  est  faible  :  dans  les  autres  pièces,  dans  la  Cartha- 

ginoise et  dans  l'Ecossaise  surtout,  que  de  beaux  vers,  que  de 
passages  brillants,  que  de  strophes  harmonieuses!  Montchré- 

tien  possède  à  l'occasion  l'éloquence  un  peu  emphatique  et 
redondante,  mais  animée,  chaude,  grandiose  de  Garnier; 

cependant,  par  là  il  est  inférieur  à  son  devancier,  et  c'est  dans 
la  tendresse,  la  douceur  souvent  molle  et  alanguie,  la  grâce,  le 

charme  qu'il  faut  chercher  son  originalité  et  son  suprême 
mérite. 

Sans  doute  il  abuse  des  descriptions  mignardes  et  des  jolis 

traits  entachés  de  préciosité;  il  parle  trop  aisément  comme 

Trissotin,  sinon  comme  Mascarille.  Mais  quelles  trouvailles  de 

vrai  poète,  même  dans  les  vers  dont  un  goût  sévère  s'alarme! 
Quelles  radieuses  images  passent  devant  les  yeux  de  Marie 

Stuart  se  préparant  à  la  mort  !  Combien  délicates  et  touchantes 

sont  les  dernières  recommandations  qu'elle  adresse  à  ses  com- 
pagnes! Les  strophes  lyriques  de  Montchrétien  manquent  un 

peu  de  variété  ;  mais  comme  elles  sont  élégantes  et  délicieuse- 

ment plaintives  !  M.  Faguet  l'a  très  bien  dit  :  «  Montchrétien 

n'est  })as  le  premier  qui  ait...  considéré  la  tragédie  comme  une 

élégie...;  il  me  semble  qu'il  est  le  premier  qui  l'ait  traitée  en 
«tyle  élégiaque.  »  Et  cet  élégiaque  parle  déjà  par  endroits  la 

meilleure  langue  du  temps  de  Corneille;  il  a  des  pensées  nobles 

-et  généreuses  qui  se  traduisent  en  images  sobres  et  frappantes; 

il  écrit  dans  les  Lacènes  un  fragment  de  chœur  sur  l'immor- 
talité où  la  pensée  est  forte,  le  style  ferme,  le  vers  plein   de 
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vigueur  et  d'harmonie  :  une  inédilalion  poétique  et  religieuse 
plus  de  deux  siècles  avant  Lamartine  : 

Que  pourrais-tu  gagner  par  un  siècle  d'années? 
Faut-il  estimer  long  ce  qui  doit  avoir  lin? 
Les  ans  sont  limités,  les  saisons  sont  bornées, 
Aussi  bien  que  son  cours,  Phébus  a  son  déclin. 

Quoique  le  temps  soit  roi  de  ces  choses  mortelles, 

11  n'est  lui-même  exempt  de  la  mortalité  : 
Puisqu'on  le  voit  finir  en  toutes  ses  parcelles. 
Lui  qui  limite  tout,  il  sera  limité. 

Si  donc  tu  ne  vois  rien  d'éternelle  durée 
Et  que  même  les  cieux  attendent  leur  trépas. 
Suis  la  vertu  qui  seule  est  au  monde  assurée, 
Et  qui,  tout  défaillant,  ne  défaillira  pas. 

(Les  Lacènns,  m,  texte  de  IGOl.) 

Le  jeune  homme  (jui,  de  21  à  29  ans,  s'exerçait  ainsi  à  met- 
tre de  heaux  vers  dans  de  détestables  pièces,  ne  regardait  la  tra- 

gédie que  comme  un  cadre  commode.  Il  ne  songeait  pas  du  tout 

à  ranimer  le  théâtre  de  la  Renaissance  agonisant. 

Les  dernières  tragédies  faites  pour  être  lues.  —  Les 

successeurs  de  Montchrétien  n'y  pouvaient  songer  davantage, 

et,  s'ils  ont  été  fertiles  en  pièces  ennuyeuses  ou  bizarres,  ils  ont 
été  sobres  de  beaux  vers.  A  quoi  bon  les  nommer  tous  ?  Le 

plus  curieux  est  Claude  Billard,  sieur  de  Courgenay,  qui  publie 

en  1610  des  tragédies  de  Polyxène,  Gaston  de  Foix,  Mérovée, 

Panthée,  Saûl  et  Alùoin;  en  1613  une  tragédie  sur  Henri  le 

Grand.  Influencé  peut-être  par  Hardy,  il  lui  est  arrivé  de  mettre 
quelque  mouvement  dans  ses  cinquièmes  actes;  mais  comme 

tout  le  reste  est  vide  et  démodé!  Le  sieur  de  Courgenay,  pour 

faire  une  tragédie,  applique  à  la  mort  de  Henri  IV  les  mêmes 

procédés  que  Garnier  et  Montchrétien  avaient  appliqués  aux 

morts  de  Porcie  et  d'Hector.  Satan  ouvre  la  pièce  par  un  mono- 
logue, comme  Mégère;  Catherine  de  Médicis  a  un  songe, 

comme  Andromaque  ;  les  courtisans  français  chantent  à  la  fin 

des  actes,  comme  chantaient  les  Romains  ou  les  Troyens.  Et  ne 

croyez  pas  que  Billard  ait  voulu  idéaliser  la  mort  de  Henri  IV 

comme  Eschyle  avait  idéalisé  la  défaite  de  Xerxès.  11  a  soin  de 

fain^  paraître  M.  le  grand  écuyer  et  M.  le  marquis  de  Lavardin, 

M""'   la   marquise    d'Ancre   et    M""'  de   Conti  et  de    Guerche- 
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ville...;  M.  (le  Sully  fait  un  monologue  de  six  pages,  et  M"""  le 
Dauphin,  peu  ami  des  livres,  déclare  que  la  migraine  le  lient 

dès  qu'il  en  prend  un. 

D'autres,  au  temps  de  Billard  ou  après  lui,  valent  moins 

encore.  C'est  Nicolas  Chrestien,  sieur  des  Croix,  qui  accumule 

l'horreur  et  les  grossièretés  dans  Les  Portugais  infortunes, 

Amnon  et  Thamar,  Alboin  ou  la  Vengeance  (1608);  c'est  l'avocat 
Guérin  Daronnière,  qui  termine  une  tragédie  sur  Panthée  par 

cinquante  «  sonnets  d'Araspe  en  sa  passion  amoureuse  »  (1608); 

c'est  l'avocat  Jean  Prévost,  auteur  d'un  Œdipe,  d'un  Turne 

et  d'un  Hercule,  qui  justifie  les  privilèges  de  sa  petite  ville  en 

mettant  en  tragédie  l'accouchement  de  Clotilde,  assistée  par 

saint  Léonard  {Clutilde,  1614);  c'est  Boissin  de  Gallardon,  dont 

les  Tragédies  et  Histoires  saintes,  d'ailleurs  dépourvues  de  chœurs, 

hrillent  plus  par  l'érudition  que  par  la  composition  ou  le  style  : 
un  prince  éthiopien  y  cite  Pline  à  Persée,  Méléagre  y  loue  la 

vertu  des  Césars,  de  Cicéron  et  de  Plutarque  (1018);  c'est  enfin 
le  Savoyard  Borée,  qui,  en  1627,  célèhre  la  gloire  des  princes 

de  Savoie  dans  Rhodes  subjuguée  et  dans  Béral  victorieux,  ou 

compose  —  assez  mal  —  les  sanglantes  et  galantes  histoires 
(Y Achille  victorieux  et  de  Tomgre  victorieuse. 

Les  «  trois  nouvelles  comédies  »  de  Larivey.  —  La 
comédie  est  beaucoup  moins  féconde  que  la  tragédie.  En  1611, 

Larivey,  ayant  trouvé  au  milieu  de  vieux  papiers  six  comédies 

depuis  longtemps  oubliées  par  lui,  en  publie  trois  :  la  Constance 

d'après  la  Costanza  de  Razzi,  le  Fidèle  d'après  il  Fedele  de 

Pasqualigo,  et  les  Tromperies  d'après  gVInganni  de  N.  Secchi. 
Ainsi  ces  pièces  pourraient  à  peine  être  datées  du  xvu"  siècle,  si 

l'auteur  ne  déclarait  les  avoir  revues  le  mieux  possible  avant  de 
les  donner  au  public.  Revision  fâcheuse  sans  doute,  car  Larivey 

avait  vieilli.  Son  style  maintenant  est  presque  partout  ce  qu'il 
était  en  quelques  discours  ou  dissertations  :  lourd,  alambiqué, 

chargé  d'incidentes  sans  être  périodique.  Parfois  les  phrases  ne 

se  tiennent  pas.  La  préciosité  s'y  est  fait  aussi  une  place  vrai- 

ment trop  grande  :  une  femme  appelle  celui  qu'elle  aime  «  mon 

œillet  »,  c'est-à  dire  mon  petit  œil;  et,  s'il  doute  de  son  amour, 

elle  s'écrie  :  «  Ouvrez-moi  l'estomac  de  vos  mains,  mirez-vous 

dedans.   »  L'amant  ne  veut  pas  être  en  reste  de  gentillesses  : 
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«  Je  m'en  vas  ot  laisse  mon  esprit  sur  vos  belles  lèvres  de  rose 
et  de  sucre.  » 

Si  les  traductions  de  Larivey  sont  très  imparfaites,  ses  ori- 

p:inaux  aussi  sont  peu  intéressants.  Le  sujet  des  Tromperies  est 

à  peu  près  celui  du  Dépil  amoureux  de  Molière,  de  la  partie  ita- 
lienne et  romanesque  du  Dépit  amoureux;  mais  la  «lonnée  et  les 

incidents  des  Tromperies  sont  beaucou}»  plus  risqués  que  ceux 

du  Dépit,  ce  qui  est  quebjue  chose,  et  la  com|dication  des  Trom- 

peries est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  Dépit,  lequel  n'est 
pas  toujours  parfaitement  clair.  —  Dans  le  Fidèle,  un  pauvre 

don  Juan  raisonneur,  (pii  étale  son  cynisme  jusqu'au  moment 

où  il  se  range  avec  la  mine  piteuse  d'un  benêt,  accumule  les 
diatribes  interminables  contre  les  femmes;  les  incidents  tour- 

nent sans  cesse  au  tragique,  donnant  à  l'œuvre  la  physionomie 

d'une  tragi-comédie  plutôt  que  d'une  comédie  proprement  dite. 

—  C'est  aussi  au  genre  de  la  tragi-comédie  que  paraît  appar- 
tenir la  Constance.  La  pièce  est  peu  animée,  toute  en  conver- 

sations. Abstraction  faite  d'un  personnage  et  d'une  scène,  c'est, 
à  vrai  dire,  une  nouvelle  morale  et  attendrissante  dialog:uée,  à 

laquelle  on  ]»ourrait  donner  comme  épigraphe  le  mot  de  La 

Bruyère  :  «  L'amitié  peut  subsister  entre  des  g-ens  de  différents 
sexes,  exempte  même  de  toute  grossièreté.  Une  femme  cepen- 

dant regarde  toujours  un  homme  comme  un  homme;  et  récipro- 
quement un  homme  regarde  une  femme  comme  une  femme. 

Cette  liaison  n'est  ni  passion  ni  amitié  pure  ;  elle  fait  une  classe 
à  part.  »  La  question  ainsi  tranchée  ])ar  La  Bruyère  est  intéres- 

sante ;mais  il  faudrait  pour  la  Iraiter  beaucouj)  de  délicatesse,  et 

il  n'y  a  nulle  délicatesse  dans  la  Constance. 
Autres  productions.  —  Après  Larivey,  les  auteurs  comi- 

(|ues  sont  très  rares.  En  1612  et  en  1020,  Pierre  ïroterel,  sieur 

d'Aves,  publie  les  Corrivaux  et  Gillette.  Les  Corrivaux  sont  d'une 
grossièreté  de  langage  sans  égale;  les  plaisanteries  en  sont  insi- 

pides, la  langue  et  la  versification  plates,  barbares,  incorrectes  ; 

l'intrigue  n'offre  aucun  intérêt;  les  personnages  n'ont  aucune 

suite  dans  la  conduite,  sinon  en  ce  qu'ils  ne  cessent  pas  d'être 
lubricpies.  Gillette  est  moins  ennuyeuse,  sinon  plus  décente  ;  et 

autant  en  peut-on  dire  des  Ra)nonenrs,  une  pièce  restée  manus- 
crite et  que  les  frères  Parfaict  ont  datée  de  1G20.  Evidemment 
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ces  œuvres  ne  diftèrent  pas  assez  des  farces,  alors  eiip-and  hon- 

neur sur  la  scène  de  l'IIotel  de  Bourgogne,  pour  ([ue  nous  les 
rattachions  avec  confiance  à  la  comédie  de  la  Renaissance  et  les 

déclarions  faites  uniquement  pour  être  lues'. 
De  même  nous  ne  saurions  nous  }>rononcer  nethMuent  sur  le 

caractère  des  autres  œuvres  de  Troterel  :  de  sa  tragédie  de 

Sainte  Agnès,  par  exemple,  oîi  un  sujet  analogue  à  celui  de  la 

Théodore  de  Corneille  est  traité  avec  la  plus  épouvantable  licence 

(IGlo);  de  ses  pastorales  :  la  Dryade  amoureuse  ou  Théocris 

(1606  et  1010);  de  sa  bizarre  et  ennuyeuse  trag-i-comédie  de 

Pasitée  (lG2i).  D'autres  pastorales  ou  tragi-comédies  pourraient 

être  nommées  ici  avec  plus  d'assurance  :  la  Bergerie  de  Mont- 
chrétien  (1001),  la  Grande  Pastorale  de  Nicolas  Chresticn(1013), 

les  Urnes  vivantes  de  Boissin  de  Gallardon  (1017),  rEphésienne, 

tragi-comédie  avec  choeurs,  de  Brinon,  un  traducteur  du  Bap- 
listes  de  Buchanan  (1014).  Mais,  si  ces  pièces  se  rattachent  aux 

pastorales  et  aux  drames  irrég-uliers  du  xvi°  siècle,  elles  tiennent 

aussi  beaucoup  des  pastorales  et  des  tragi-comédies  (jue  l'Hôtel 
de  Bourgog:ne  devait  à  la  fécondité  de  son  fournisseur  Alexandre 

Hardv.  C'est  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  c'est  à  Hardy  que  tout  nous 
ramène  maintenant.  Les  œuvres  de  ceux  que  nous  avons  nom- 

més les  attardés  étaient  de  vaines  réminiscences  d'un  passé 

vaincu  :  avant  même  qu'elles  se  fussent  produites,  le  théâtre 

moderne,  celui  de  l'avenir,  était  né. 

Comment  cet  heureux  événement  s'était-il  accompli? 

//.  —  Les  vrais  commencements  du  théâtre  moderne. 

Le  règne  d' Alexandre  Hardy  :  la  tragédie. 

Les  comédiens  de  campagne  à  la  fin  du  XVF  siècle. 

—  Le  moyen  âg-e  —  on  l'a  vu  —  n'avait  pas  connu  la  profession 

de   comédien;    les   représentations    théâtrales,    jusqu'après    le 

1.  Le  prologue  et  quelques  détails  des  Corrivaux  supposent  nettement  une 

représentation  publique;  et  il  y  a  d'autre  part  des  incidents,  des  arrêts  dans  le 
dialogue,  qui  sont  bien  peu  explicables  dans  l'hypothèse  d'une  représentation  : 
"  Alinerin  va  coucher  son  maître,  puis  revient  et  dit...;  Almerin,  après  quelque 
peu  de  temps,  ressort  et  parle  ainsi  ».  Il,  4.  Il  y  a  là  un  procé(l(i  qui  rappelle 

cette  Nouvelle  tragi-comique  du  capitaine  Lasphrise  (lo97),  doni  on  s'obstine  à 
l'aire  une  œuvre  dramatique,  je  ne  sais  pourquoi. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  13 
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milieu  du  xvi"  siècle,  avaient  généralement  été  données,  dans 

les  provinces  comme  à  Paris,  par  des  sociétés  joyeuses  et  des 

confréries,  c'est-à-dire  par  des  bourgeois  associés  pour  amuser 
leurs  concitoyens.  Peu  à  peu,  le  goût  de  ces  associations  cessant 

et  beaucoup  de  villes,  par  suite,  étant  privées  (Tiin  plaisir  qui 

leur  était  cher  ou  n'en  jouissant  qu'à  de  rares  intervalles,  l'idée 
vint  à  des  joueurs  de  mystères  qui  avaient  particulièrement 

réussi  sur  les  planches  d'amuser  les  étrang'ers  aussi  bien  que 
leurs  concitoyens,  de  promener  à  droite  et  à  g-auche  les  pièces 

qu'ils  avaient  apprises,  et  de  vivre  de  leur  talent.  Des  troupes  de 

comédiens  se  formèrent,  extrêmement  rares  d'abord,  un  peu  [dus 
nombreuses  ensuite,  qui  se  mirent  à  parcourir  la  France  et 

quelquefois  passèrent  les  frontières.  Les  documents  recueillis 

sur  elles  nous  font  connaître  ce  qu'étaient  leurs  représentations  : 
on  y  voit  cités  une  Vie  de  Job,  une  Apocalupse,  des  mystères 

profanes,  des  histoires,  —  des  histoires  surtout,  et  des  moralités. 
Comme  la  farce  était  le  genre  préféré  du  public,  nul  doute  que 

des  farces  ne  fissent  aussi  partie  de  leur  répertoire. 

Cependant  les  mystères,  les  histoires,  les  moralités  se  démo- 

daient. Les  comédiens  couraient  risque  de  n'exciter  bientôt  plus 

(pi'insuffisamment  la  curiosité;  il  leur  fallait  du  nouveau,  —  et 

le  nouveau,  dans  le  g-enre  sérieux,  c'étaient  les  tragédies  de  la 
nouvelle  école  :  de  Jodelle,  de  Garnier,  de  Jean  de  La  Taille.  Peu 

intéressantes,  elles  n'avaient  aucun  titre  à  retenir  long'temps  un 

public  et  n'eussent  rien  valu  pour  un  théâtre  permanent.  Mais  les 
gens  lettrés,  dans  les  provinces,  en  avaient  entendu  parler;  ils 

pouvaient  désirer  les  voir,  au  moins  une  fois,  et  le  gros  du  public 

se  laisser  tenter  par  l'appât  de  la  nouveauté.  Les  tragédies  avaient 

donc  quelques  chances  d'être  utiles  à  des  comédiens  qui  séjour- 
naient très  peu  dans  chaque  ville;  et,  sans  doute  après  en  avoir 

retranché  les  chœurs,  après  avoir  pratiqué  des  coupes  sombres 

dans  les  monologues  trop  longs  et  dans  les  récits  trop  ennuyeux, 

après  avoir  appliqué  tant  bien  que  mal  à  ces  œuvres  prétendues 

classiques  les  décorations,  d'ailleurs  sommaires,  qui  leur  ser- 
vaient pour  les  œuvres  selon  le  goûtjlu  moyen  âge,  les  comé- 

diens joignirent  à  leur  répertoire  des  tragédies.  En  1593,  Valle- 
ran  Lecomte  représentait  à  Rouen,  à  Strasbourg,  à  Langres,  à 

Metz,  à  la  fois  des  drames  bibliques  et  les  pièces  de  Jodelle  : 
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en  1595.  Charles  Glumtron  jouait  à  Francfort  la  Sultane  de 
Gabriel  Bounin. 

Malgré  tout,  la  ressource  était  maigre,  et,  dans  les  provinces 

comme  dans  la  capitale,  le  théâtre  était  compromis,  si  quelque 

réforme  n'en  venait  accroître  l'intérêt  et  ranimer  le  [trestige. 
—  La  réforme  se  produisit,  incomplète,  insuffisamment  artis- 

tique, assez  sérieuse  cei»endant  pour  rendre  la  vie  à  l'art  drama- 
tique. 

Hardy  dans  les  provinces  et  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
—  Une  des  trouj»es  (jui  couraient  les  provinces  avait  à  sa  tête 
un  habile  comédien  dont  nous  venons  de  citer  le  nom,  Valleran 

Lecomte.  Peut-être  vers  1593,  Valleran  s'adjoignit  un  jeune 

parisien,  Alexandre  Hardy,  qui,  pour  un  infime  salaire,  s'en- 
g-ag-ea  à  fournir  la  troupe  (b:>  {décès  nouvelles  et  à  lui  donner 

ainsi  sur  ses  rivales  une  incontestable  supériorité.  Né,  à  ce  (ju'il 
semble,  entre  1569  et  1575,  Hardy  avait  de  dix-huit  à  vingt- 

quatre  ans;  il  avait  reçu  quelque  instruction  et  savait  du  latin. 

Ancien  habitué  de  l'Hôtel  de  Bouriioene,  familier  avec  les 
procédés  du  théâtre  et  ayant  reçu  du  ciel  cet  instinct  dramntique 

que  les  meilleurs  écrivains  sont  hors  d'état  d'acquérir  (|uand  ils 

ne  l'ont  pas  tout  d'abord,  il  n'en  était  pas  moins  un  admirateur 

de  Ronsard  et  un  adorateur  de  Melpomène.  Nul  n'était  plus 
capable  de  brocher  à  la  hâte  des  tragédies  moins  ennuyeuses 

et  des  histoires  moins  g-rossières  que  celles  dont  les  comédiens 

avaient  jusqu'alors  composé  leur  répertoire.  C'est  presque  de 
ses  débuts  que  date  Théafjène  et  Cariclée  ou  Y  Histoire  éthiopiqxe, 

interminable  suite  de  huit  pièces,  où  deux  amants  se  perdent,  se 

cherchent,  se  trouvent,  se  perdent  encore,  se  cherchent  de  nou- 

veau, et  cela  dans  les  pays  les  plus  divers,  au  milieu  de  festins, 

de  morts,  de  batailles,  d'histoires  de  brigands.  Et  c'est  à  peu 
près  de  ses  débuts  que  date  aussi  Didon  se  sacrifiant,  destinée  à 

remplacer  avec  avantag'e  la  Didon  se  sacrifiant  de  Jodelle,  ou 

la  Mort  de  Daire  et  la  Mort  d" Alexandre,  destinées  à  remplacer 
le  Daire  et  Y  Alexandre  de  Jacques  de  La  Taille,  ou  Panthée,  si 

supérieure  à  l'absurde  Panthée  de  M"*"  des  Roches  et  de  Guersens. 

Des  histoires,  comme  à  l'Hôtel  de  Bourg-ogne,  mais  avec  quelque 
chose  de  plus  relevé,  de  plus  savant,  de  moins  naïf,  et  des 

tragédies,  comme  dans  les  collèg-es,  mais  avec  une  intrigue,  du 
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inouvoineiil,  de  la  vio,  voilà  ce  que  désormais  Valleran  Lecomte 

pouvait  présenter  à  ses  publics  divers.  Aussi  son  succès  dut-il 
être  grand. 

Et  son  ambition  i^randit  avec  son  succès  :  Valleran  Lecomte 

essaya  de  se  lixer  à  Paris.  Justement  les  confrères  de  la  Passion 

se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus  criticpie,  et  ne  réussis- 

saient guère  à  retenir  leurs  spectateurs.  Valleran  passa  un  bail 

avec  eux  et  monta  à  leur  place  sur  la  scène  de  l'Hôtel  de  Bour- 

gogne. C'était  une  révolution  qui  commençait.  Mais  les  révolu- 
tions ne  réussissent  guère  du  premier  coup  :  Valleran,  arrivé 

à  l'Hôtel  de  Bourgogne  en  lîiDl),  en  partit  quelques  mois  après, 
revint  en  IGOO,  repartit  en  KlOi,  revint  de  nouveau  en  1606  et 

cette  fois  pour  de  longues  années.  De  nouvelles  ])romenades  à 

travers  Paris  et  les  provinces  ayant  eu  lieu  encore  de  1()22  à 

1628,  c'est  seulement  à  partir  de  1628  que  des  comédiens  de 

profession  furent délinitivement  établis  à  l'Hôtel  de  Bourgogne; 

mais  c'est  de  1599,  il  importe  de  le  répéter,  que  datent  la  renon- 

ciation des  Confrères  à  l'art  dramatique  et  la  première  appari- 
tion de  la  tragédie  sur  un  vrai  théâtre,  sur  un  théâtre  régulier 

et  populaire. 

Les  œuvres  de  Hardy.  —  Si  Hardy  avait  sauvé  seul  le 
théâtre  français,  seul  aussi  il  continua  longtemps  à  le  soutenir. 

Talonné  parles  besoins  de  sa  troupe  ainsi  que  par  son  incurable 

pauvreté,  il  produisit  sans  relâche  et  cultiva  tous  les  genres 

(sans  peut-être  en  excepter  la  farce),  lisant  toutes  les  traductions 

d'auteurs  grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  anglais  même,  pour  y 
trouver  des  sujets  à  mettre  en  cinq  actes  et  en  vers,  mais  aimant 

à  disposer  ces  sujets  en  toute  liberté,  puisant  plutôt  dans  les 

historiens  ou  dans  les  romanciers  que  dans  les  dramaturges, 

ignorant  les  théâtres  anglais  et  espagnol ,  et  dégagé  de  tout 

respect  superstitieux  pour  le  théâtre  italien.  Lorsqu'il  mourut 
en  1631  ou  1632,  il  avait  ainsi  composé  environ  700  pièces. 

Mais,  sur  ce  nombre  énorme,  sa  pauvreté  ou  ses  obligations 

vis-à-vis  des  comédiens  ne  lui  avaient  permis  d'en  })ublier  (de 
1623  à  1628,  en  six  volumes)  que  41  ou  même  que  3i,  car  il 

est  naturel  de  compter  pour  une  seule  les  huit  parties  de  V His- 
toire éthiopique.  De  ces  31  pièces,  5  sont  des  pastorales,  5  des 

pièces  mythologiques,  13  des  tragi-comédies  :  nous  aurons  à  en 
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parler  plus  tard.  Les  tragédies  proprement  dites  ne  sont  qu'au 
nombre  de  11  :  Didon  se  sacrifiant,  Scédase  ou  fHospitalité 

violée,  Panthée,  Méléar/re,  la  Mort  d'Achille,  Coriolan,  Mariamne; 

trois  pièces  sur  Alexandre  :  la  Mort  de  Daire,  la  Mort  d'Alexandre 
et  Timoclée  ou  la  Juste  Vengeance;  enfin  Alcméon  ou  la  Vengeance 

féminine. 

Insistons  sur  ces  tragédies;  étudions-y  le  caractère  et  l'étendue 
de  la  réforme  tentée  par  notre  dramaturge. 

La  réforme  de  la  tragédie  :  refonte  du  moule  tra- 

gique de  la  Renaissance.  —  La  partie  de  la  tragédie  à 

laquelle  les  poètes  du  x\i^  siècle  donnaient  peut-être  le  plus  de 

soin,  c'étaient  les  chœurs.  Dans  les  chœurs,  en  effet,  éclataient 

l'habileté  à  manier  les  rythmes,  le  sens  de  l'harmonie,  les  qua- 

lités poétiques;  dans  les  chœurs  s'étalaient  les  lieux  communs 
de  la  morale  et  de  la  philosophie.  Mais  les  chœurs  ne  sont  pas  de 

l'action,  les  chœurs  ne  satisfont  pas  la  curiosité;  Ogier  allait 
bientôt  dire  irrévérencieusement  :  «  Les  chœurs  sont  tou- 

jours désagréables,  en  quelque  quantité  ou  qualité  qu'ils  parais- 

sent. »  Respectueux  des  traditions  classiques  autant  qu'il  lui 

était  possible  de  l'être,  Hardy  avait  commencé  à  composer  des 
chœurs  pour  ses  tragédies  :  Didon  et  Timoclée  en  sont  restées 

pourvues  ;  mais  non  moins  prompt  à  voir  et  à  accepter  les 

nécessités  théâtrales,  il  suivit  la  voie  où,  d'eux-mêmes,  les  comé- 

diens s'étaient  déjà  engagés,  et  retrancha  presque  entièrement 

l'élément  lyrique  de  ses  ouvrages. 
La  tragédie  une  fois  débarrassée  des  chœurs,  il  fallait  la 

dégager  des  liens  de  la  rhétorique;  il  fallait  faire  vivre  et  mar- 

cher cette  froide  statue,  que  nous  avons  vue  immobile  si  long- 

temps, dans  son  attitude  conventionnelle.  Trop  docile  à  l'autorité 
de  ses  prédécesseurs,  Hardy  conserva  les  songes,  les  présages, 

les  monologues  ,  les  discours  ,  les  dialogues  antithétiques,  et 

jusqu'aux  récits  du  cinquième  acte.  Mais  les  songes  et  présages 

s'ajoutèrent  à  l'exposition  et  ne  la  remplacèrent  plus  :  ils  ser- 
virent à  augmenter  les  pressentiments  des  acteurs  et  des  specta- 

teurs, sans  prétendre  à  être  le  seul  point  de  départ  d'une 

pièce;  les  monologues  s'abrégèrent,  devinrent  plus  rares,  furent 
moins  souvent  placés  dans  la  bouche  de  personnages  secon- 

daires  ou  indifférents;  les  discours   devinrent   plus  rapides  et 
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traitri-onl  moins  do  questions  générales,  tinrent  plus  de  raction, 
moins  de  la  dissertalion  ;  les  dialogues  antithétiques,  moins 

prolongés  et  d'une  conslrucliou  moins  raffinée,  donnèrent 

plus  souvent  l'idée  d'un  vrai  duel,  oii  les  épées  se  croisent, 

se  choquent,  étincellent,  moins  souvent  l'idée  d'un  amusement 

d'oisifs,  d'un  jeu  de  volant  ';  les  récits  enfin,  devenus  très  rares, 
ou  furent  plus  animés,  |)lus  diamaliques,  comme  dans  Marimnne, 

ou  ne  furent  }»lus  (pi'uuo  suporfélation  curieuse,  comme  dans 

Alcméon,  oîi  les  faits  qu'on  nous  raconte  ont  été  au  préalaldc 
mis  sous  nos  yeux.  En  un  mot,  toutes  les  macJdnes  tragiques 

du  xvi"  siècle  furent  conservées,  et  Hardy,  à  son  tour,  les  trans- 
mettra à  Mairet  et  à  Corneille.  Mais  ces  machi)K'S  ne  consti- 

tuèrent plus  la  tragédie,  elles  n'en  constituèrent  qu'un  orne- 
ment, dont,  à  vrai  dire,  la  tragédie  se  fût  bien  passée. 

Un  mot  résumera  le  caractère  et  l'importance  de  la  réforme 
de  Hardy  :  Sénèque,  qui  avait  été  le  grand  maître  de  Jodelle,  de 

La  Taille,  de  Garnier,  qui  leur  avait  fourni  leurs  sujets  parfois, 

leurs  plans  le  plus  souvent,  leurs  procédés  toujours,  Sénèque 

n'inspire  jamais  Hardy.  Le  poids  de  l'autorité  de  Sénèque  ôté, 

si  je  puis  dire,  des  épaules  de  la  tragédie  française,  c'était  la 

possibilité  pour  celle-ci  de  se  relever,  de  s'animer,  de  se  mou- 
voir. Voyons  les  conséquences  de  cet  allégement. 

Les  tragédies  de  la  Renaissance  étaient  d'une  longueur  très 

variable.  Mais,  en  général,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  des 

chœurs,  elles  étaient  trop  courtes  pour  «  remplir  l'attention  » 
des  spectateurs.  Leurs  actes  étaient  très  inégaux  aussi  :  le 

3"  acte  îïA77ian  contient  478  vers  et  le  k"  94,  le  5"  de  la  Panthée 

de  Guersens  n'en  contient  que  3G.  Cette  inégalité  est  indifférente 

1.  Si  cette  expression  parait   un  peu  forte,  qu'on  lise  le  passage  suivant  de 
Montchrétien  {la  Reine  d'Ecosse,  acte  1,  p.  ~;\  de  l'édit.  Petit  de  Jullevillej  : 

Qui  croit  trop  de  {('ger  aisément  se  déeoil. 
—  Aussi  (}ui  ne  croit  rien  main  le  perte  en  reçoit. 

—  Qui  s'émeut  à  tous  vents  montre  trop  d'inconstance. 
—  Aussi  la  sûreté  naît  de  la  méfiance. 
—  Celui  qui  vit  ainsi  meurt  cent  fois  sans  mourir. 
—  Il   vaut  mieux  craindre  un  peu  qne  la  mort  eiu-ourir. 

Ainsi  présenté,  sous  la  forme  d'un  dialogue,  ce  cliassé-croisé  de  sentences 
parait  encore  trop  artilicicl.  Mais  il  n'y  a  ]>as  même  de  dialogue  dans  le  texte, 
el  ces  vers  font  partie  dun  monologue  d'Elisabeth  :  la  reine  d'Angleterre 
s'amuse  au  jeu  des  sentences  —  un  jeu  de  volant  poétique  el  oratoire. 
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pour  des  lecteurs;  mais  quiconque  a  fréquenté  le  théàti'e  sait 

qu'elle  est  désagréable  pour  des  spectateurs;  qu'un  acte  trop 

lonji'  les  fatigue;  qu'un  acte  trop  court  les  déconcerte.  Hardy  a 
donné  une  dimension  plus  uniforme  à  ses  pièces  et  les  a  allon- 

gées, puisqu'elles  ont  de  1200  à  1800  vers,  tandis  que  Cléopàlre 

n'en  avait  que  1000,  et  pas  tous  de  douze  syllabes.  Ses  actes 

aussi  sont  devenus  plus  réguliers,  et  l'utilité  de  cette  modifica- 
tion a  été  si  bien  comprise,  que  Corneille,  en  1632,  exagérant 

les  tendances  de  Hardy,  a  donné  exactement  le  même  nombre 

de  vers,  340,  à  chacun  des  actes  de  sa  Suivante. 

Un  acte  formé  d'une  seule  scène  est  peu  varié  et,  en  général, 

peu  dramatique  :  Garnier  avait  écrit  11  actes  formés  d'une  seule 
scène  sur  40  ;  4  étaient  même  formés  par  un  monologue  et  ne 

constituaient  que  des  prologues.  Hardy  a  complètement  aban- 

donné cette  façon  de  procéder  :  aucun  de  ses  actes  n'est  étranger 

à  l'action,  n'est  formé  par  un  monologue,  n'est  constitué  par  une 
seule  scène. 

Les  rôles  étaient  peu  nombreux  dans  les  tragédies  de  la 

Renaissance  :  Garnier  en  a  moins  de  10  par  tragédie,  Montchré- 

tien  en  a  9.  Hardy  en  a  plus  de  13.  C'est  dire  qu'on  ne  saurait 

trouver  chez  lui  l'abondance  des  personnages,  la  fréquence  des 
entrées  et  sorties,  le  mouvement  scénique,  en  un  mot,  auquel 

nos  auteurs  contemporains  nous  ont  habitués,  mais  que  Hardy 

cependant  veut  une  scène  sensiblement  moins  vide  et  plus  ani- 

mée que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Ses  personnages  ont  un  dia- 
logue beaucoup  plus  coupé  que  ceux  des  tragiques  précédents, 

et  surtout  ils  ne  se  transforment  jamais  en  personnages  muets  là 

où  il  est  le  plus  urgent  qu'ils  s'expliquent.  Nulle  part  dans 

Hardy  on  ne  trouverait  l'équivalent  de  cette  scène  étrange  de 
Garnier,  où,  Jocaste  reprochant  à  ses  fils  leur  lutte  impie, 

Polynice  présente  sa  justification  tandis  qu'Etéocle  se  tait,  afin 
de  ne  pas  troubler  la  belle  symétrie  du  dialogue  {Antigone, 
acte  H). 

On  sait  d'ailleurs  à  quel  point  les  tragiques,  sauf  peut-être 
Jean  de  La  Taille,  avaient  peu  souci  de  mettre  leurs  personnages 

en  présence,  de  les  opposer,  de  les  mettre  aux  prises,  de  trouver 

ce  qu'on  a  appelé  les  scènes  à  faire.  Rappelons-nous  Marc- 
Antoine,  où  nous  ne  vovojis  ensemble  ni  Marc-Antoine  et  Cleo- 
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pâtre,  i)i  Marc-Aiituiiie  cl  Octave,  ni  Octave  et  Glcopàtre.  Rap- 

pelons-nous rÉcossaise,  où  Marie  Stuart  et  Elisabeth  ne  se 
voient  j»oiiit;  David,  où  Bethsabée  et  Urie  ne  se  rencontrent 

qu'un  instant  et  pour  ne  se  rien  dire  de  ce  qui  pourrait  nous 

intcresseï'.  On  dirait  d'une  gag-cure.  —  Il  en  va  tout  autrement 

dans  Hardy.  Chez  lui,  Enée  a  une  scène  d'ex})lication  avec  Didon, 
une  autre  avec  Anne,  sa  fidèle  soîur.  —  Panthée,  menacée  par 

la  jtassion  d'Araspe,  doit  être  sauvée  par  Cyrus,  faire  entrer  son 
mari  dans  le  parti  du  conquérant  et,  son  mari  mort  pour  Cyrus, 
mourir  à  son  tour.  Nous  avons  des  scènes  entre  Panthée  et 

Araspe,  Panthée  et  Cyrus,  Panthée  et  son  mari  Abradate,  Pan- 

thée, Cyrus  et  le  cadavre  d'Abradate.  —  Coriolan,  banni  par  le 
|»ouple  de  Rome,  doit  se  réfugier  auprès  du  chef  des  Yolsques, 

son  ancien  ennemi,  entreprendre  une  campag-ne  contre  Rome  et, 

au  moment  de  vaincre,  laisser  tomber  sa  colère  devant  les  sup- 
plications de  sa  femme  et  de  sa  mère  ;  revenu  ciiez  les  Yolsques, 

il  sera  mis  à  mort.  Quelles  scènes  peut-on  désirer  dans  une 
pareille  pièce?  une  entre  le  peuple  romain  et  Coriolan;  une  entre 

Coriolan  et  le  chef  des  Yolsques;  une  entre  Coriolan,  sa  femme 

et  sa  mère  ;  une  autre  encore  entre  Coriolan  et  le  peuple 

volsque?  Toutes  sont  dans  la  tragédie  de  Hardy. 

Qu'on  se  figure  un  Coriolan  composé  par  Garnier.  Nous  aurions 

eu  d'abord  un  prologue  quelconque  et  qui  n'aurait  pas  tenu  à 

l'action.  Au  second  acte,  Coriolan,  dans  un  monologue  ou,  tout 
au  plus,  dans  un  dialogue  avec  sa  mère,  aurait  exhalé  ses  griefs 

contre  les  Romains,  et  les  Romains,  dans  un  chœur,  auraient 

exhalé  leurs  griefs  contre  Coriolan.  Coriolan  et  le  chef  volsque 

auraient-ils  été  mis  en  présence  au  3''  acte?  Cela  est  fort  dou- 

teux; si  oui,  Coriolaiî  auiait  dél)uté  par  un  long-  discours,  le 
chef  volsque  aurait  répondu  par  un  autre,  et  tout  à  coup  se 

serait  eng-agé  un  dialogue  antitliétique,  vers  contre  vers,  hémi- 
stiche contre  hémistiche,  non  pas  sur  le  parti  que  les  deux  per- 

sonnag-es  doivent  prendre,  mais  sur  la  vengeance,  la  clémence, 

l'amour  de  la  gloire,  ou  toute  autre  abstraction.  Au  4^  acte  se 

serait  peut-être  placée  l'entrevue  de  Coriolan  et  de  sa  mère, 

mais  conçue  selon  la  formule  que  je  viens  d'indiquer.  Au  5%  récit 
de  la  mort  de  Coriolan.  Peu  de  scènes  vraiment  nécessaires,  et 

celles-ci  mal  liées,  sans  souci  (h's  (ransilions  et  des  préparations 
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((jui,  selon  d'habiles  dramaturges,  sont  tout  l'art  du  théâtre); 
en  revanche,  des  scènes  inutiles,  remplies  par  des  dissertations 

sur  l'orig-ine  de  Rome,  sur  son  avenir,  sur  cent  autres  sujets  : 
voilà  sans  doute  ce  que  nous  eût  ofîert  Garnier.  Quelques  dis- 

cours eussent  été  beaux,  quelques  chœurs  eussent  été  harmo- 

nieux et  poétiques,  presque  partout  le  style  eût  été  intéressant; 

mais  il  n'y  eût  pas  eu  ombre  de  drame.  Hardy  n'a  pas  de  chœurs  ; 
ses  traits  éloquents  sont  noyés  dans  un  flot  de  vers  incorrects  et 

barbares;  mais  son  Goriolan  vit,  mais  son  action  marche,  mais 

sa  tragédie  est  un  drame. 

Voici  enfin  des  pièces  jouables  et  qui  pouvaient  intéresser  le 

public.  Hardy,  d'ailleurs,  ne  s'en  était  pas  tenu  là  pour  lui  plaire. 
Ce  qui  eût  surtout  rebuté  les  spectateurs  du  xvi"  siècle  dans  les 

tragédies  de  Jodelle,  de  Garnier  et  de  Montchrétien,  c'est  le 
manque  de  spectacle  et  les  dénouements  en  récit.  Il  fallait  tout 

autre  chose  à  ces  habitués  des  mystères,  devant  lesquels  on 

avait  de  tout  temps  crucifié  Jésus,  pendu  Judas,  martyrisé  les 
saints  ou  mis  à  la  torture  les  malfaiteurs.  Ils  auraient  ri  au  nez 

d'Horace,  s'il  leur  avait  dit  (jue  Médée  ne  devait  point  égorger 
ses  enfants  sur  le  théâtre,  et  plus  encore  au  nez  de  ses  disciples, 

s'ils  avaient  prétendu  que  le  sang  ne  devait  jamais  couler  dans 
une  tragédie.  Sur  ce  point  plus  que  sur  tous  les  autres,  Hardy 

a  nettement  rompu  avec  la  tradition  classique.  Les  scènes  de 

violence,  les  meurtres,  les  suicides  abondent  dans  ses  traerédies. 

Didon  se  frappe  d'une  épée,  en  dépit  des  efforts  de  sa  nourrice 

et  de  ses  femmes  pour  l'en  empocher.  Panthée  se  tue  sur  le 
cadavre  de  son  époux.  Darius  et  Alexandre  expirent  devant  nous, 

le  premier  couvert  de  flèches  au  point  d'en  ressembler  à  un 
hérisson.  Amfidius  excite  le  peuple  volsque  contre  Goriolan,  et 

celui-ci  est  déchiré  par  la  populace.  Achille  est  égorgé  traîtreu- 
sement par  Paris  et  Déiphobe  :  aussitôt  Ajax  jure  de  le  venger 

et  une  bataille  s'engage  sur  la  scène  entre  les  Grecs  et  les 
Troycns. 

Gela  n'est  rien  encore.  Dans  Thnoclée  ou  la  Juste  Vengeance, 
la  Thébaine  Timoclée  fait  descendre  un  chef  macédonien  dans 

un  puits,  sous  prétexte  qu'un  trésor  y  est  caché;  dès  qu'il  est  des- 

cendu, elle  l'assomme  à  coups  de  pierres,  et  nous  entendons  les 

cris  de  la  victime.  Gette  scène  réaliste  n'est  d'ailleurs  qu'un  épi- 
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sodo  (lu  sac  (le  Thrlx^s  i'<'|)i-éscnt(''  à  la  façon  do  Shakespeare  par 

des  scènes  où  des  soldais  s'élancenl,  luttent,  fuient,  chantent 
victoire.  Dans  AIcméon,  Alphésihée,  trompée  par  son  époux 

Alcméon,  lui  donne  un  collier  empoisonné.  AIcméon,  devenu 

furieux,  égorg'e  ses  enfants  dans  un(^  épouvantable  scène;  il  se 

bat  contre  les  frères  d'Alphésibée  et  tous  trois  ]»érissent;  et, 

comme  si  nous  n'étions  pas  encore  saturés  d'horreurs,  on  amène 
les  trois  cadavres  devant  Aljdiésibée,  qui  pleure  sur  ceux  de  ses 

frères  et  injurie  celui  de  son  époux.  Dans  Scédase  ou  l'Hospita- 
lité violée,  deux  jeunes  gens  font  violence  à  deux  jeunes  filles, 

presque  sur  la  scène,  puis  les  égorgent  et  les  jettent  dans  un 

puits;  on  cherche  les  corps,  on  les  tire  du  jniits;  le  père  des  vic- 

times se  perce  d'un  poignard. 
Enlin  Hardy,  sans  construire  ses  tragédies  avec  une  irrégula- 

rité comparable  à  celle  des  mystères  et  des  histoires  qui  avaient 

précédé,  a  eu  soin  de  conserver  la  mise  en  scène  complexe  à 

laquelle  les  spectateurs  étaient  habitués  et  d'accorder  une  assez 
longue  durée  à  ses  actions.  Les  deux  libertés  de  temps  et  de  lieu 

sont,  en  somme,  connexes,  comme  sont  connexes  les  deux  unités 

delieu  et  de  temps.  Si  l'on  fait  se  passer  toute  l'action  d'une  pièce 
dans  une  même  chambre  ou  dans  un  même  vestibule,  il  est  naturel 

que  la  durée  de  cette  action  soit  courte  et,  par  exemple,  qu'elle 

ne  dépasse  pas  vingt-(|uatre  heures  ;  si  l'action  se  déplace  d'une 

ville  ou  d'un  pays  à  un  autre,  il  faut  nécessairement  (ju'un  cer- 

tain temps  s'écoule  :  quelques  jours,  quelques  mois,  quelques 
années.  Aussi,  méconnaissant  le  système  décoratif  employé  au 

temj)s  de  Hardy,  s'est-on  longtemps  trompé  sur  la  durée  de  ses 
actions,  comme  sur  l'étendue  de  son  théâtre;  Sainte-Beuve  a 

écrit  et  l'on  a  répété  souvent  après  lui  :  «  La  durée  n'y  dépasse 

pas  les  bornes  d'un  ou  de  deux  jours,  et  l'action  s'y  poursuit  sans 

relâche  et,  pour  ainsi  dire,  séance  tenante.  Enfin,  la  scène  n'y 
change  que  dans  un  rayon  très  limité,  du  camp  des  Perses  à 

celui  des  Macédoniens,  par  exemple,  ou  bien  d'un  appartement 

à  un  autre,  sans  sortir  du  palais  d'Hérode.  Ce  ne  sont  point  des 

tragédies  romantiques...  Ce  n'est  j)lus  pourtant  la  tragédie  de 
Garnier...  Ouand  un  ou  deux  traités  aristoté1i(pies  auront  passé 

dessus,  <pie  l'horloge  sera  mieux  réglée  et  la  scèn(>  mieux  toisée, 
on  aura  précisément  cette  forme  tragique  dans  Uu|uelle  Corneille 
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paraît  si  à  l'étroit,  et  Racine  si  à  l'aise.  Le  bon  Hardy  l'a  intro- 
duite le  premier,  comme  au  hasard.  »  Le  passage  est  joli,  mais 

Sainte-Beuve  s'est  trompé  :  il  ne  suffisait  pas  de  mieux  régler 

l'horloge  et  de  mieux  toiser  la  scène  pour  faire  de  la  tragédie  de 
Hardy  celle  de  Racine  ou  même  celle  de  Corneille. 

Rejet  des  unités  de  temps  et  de  lieu,  observation 

exacte  de  l'unité  d'action  ;  dans  quel  sens  peut-on  dire 

que  Hardy  est  classique.  —  Marianuie  n'a  pour  théâtre  que 

les  diverses  chambres  d'un  même  palais;  Mariamne  et  peut-être 
i)2c^ow  ne  durent  pas  plus  de  vingt-quatre  heures.  Mais,  ̂ owy  Didon 

même,  la  scène  représentait  le  palais  de  la  reine  de  Carthag-e,  le 

port  de  Carthag-e  oii  stationnait  et  d'où  partait  le  vaisseau  d'Énée, 

et  le  palais  d'Iarhe,  roi  des  IMaurusicns.  —  L'action  de  Scédase 
durait  plusieurs  mois,  et  la  scène  représentait  la  ville  de  Sparte, 

un  palais  à  Sparte,  deux  maisons  à  Leuctres,  un  cimetière  à 

Leuctres.  —  La  Mort  d'Achille  durait  quelques  jours,  et  le 
théâtre  représentait  deux  tentes  dans  le  camp  grec,  le  }talais  de 

Priam  à  Troie,  le  temple  d'Apollon  dans  la  campag-ne  de  Troie. 
—  La  Mort  de  Daire  se  passait,  comme  le  dit  Sainte-Beuve, 
dans  le  camp  macédonien  et  dans  le  camp  perse  ;  mais  ce  que 

Sainte-Beuve  n'a  pas  vu,  c'est  que  ces  deux  camps  se  déplaçaient, 

qu'ils  étaient  à  Arhèles  au  début  de  l'action,  à  Ecbatane  à  la  fin. 

Il  fallait  d'ailleurs  un  bois  avec  une  fontaine,  et  une  maison. 

L'action  durait  plusieurs  mois.  —  Timoclée  avait  une  durée 
difficile  à  déterminer,  mais  assez  longue  ;  la  scène  représentait 

une  place  publique  de  Thèbes,  la  Cadmée,  la  maison  de  Timoclée 

avec  une  cour  et  un  puits,  de  plus  le  camp  d'Alexandre  hors  de 

Thèbes,  l'ag-ora  d'Athènes  et  un  endroit  quelconque  en  Macé- 
doine. Voilà,  encore  une  fois,  une  scène  qui  annonce  mal  celle 

de  Polijencte  ou  iVAudrotnaque. 

Ce  qu'elle  nous  rappelle  invinciblement,  c'est  la  scène  des 

pièces  de  Shakespeare,  qui  comprend  tant  d'endroits  divers. 
Mais  elle  est  moins  variée  que  celle  de  Shakespeare.  Pourquoi? 

Ce  n'est  pas  le  hasard,  c'est  la  logique  même  de  l'histoire  qui  a 
produit  cette  ressemblance  et  cette  différence.  Tous  les  peuples 

de  l'Europe  ont  eu  au  moyen  àg-e  le  même  théâtre,  dontleg^enre 
fondamental  était  le  mystère,  et  pour  ce  théâtre  ont  employé  le 

même  système  décoratif  :  celui  des  nunisions  ou  compartiments. 
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Pou  à  |KMi  co|)eii(lant  une  évolution  devait  so  produire  :  évolution 

pour  le  fond  môme  des  pièces,  évolution  pour  leur  mise  en 

scène,  l^our  le  fond  môme  des  pièces,  pour  l'art  dramatique, 

il  y  a  eu  lutte,  en  Ansfleterro  aussi  bien  qu'en  France,  entre  une 

école  classique  qui  s'inspirait  des  exemples  et  des  théories  de 

l'antiquité  et  une  école  irrégulière  qui  s'inspirait  des  traditions 
du  moyen  âge.  Mais,  en  Angleterre,  la  tragédie  fut  définiti- 

vement vaincue  grâce  au  talent  des  prédécesseurs  de  Shakes- 

peare et  au  génie  de  Shakespeare  lui-même,  grâce  aussi  au 
caractère  et  au  tempérament  du  ])euple  anglais  :  ce  qui  succéda 

aux  mvstères,  ce  fut  le  drame  libre,  celui  qui,  avec  des  nuances 

diverses,  a  produit  Hamlet,  Roméo  et  Juliette  et  la  Tempête.  A  un 

tel  drame  la  mise  en  scène  du  moyen  âge  aurait  pu  convenir,  à 

la  condition  de  rester  aussi  abondante,  aussi  touffue,  aussi 

variée  qu'au  moyen  Age,  d'étaler  dix  ou  quinze  lieux  sur  un 
large  échafaud  en  ph'in  vent.  Mais  le  théâtre  en  plein  vent 

n'existait  plus;  le  théâtre  s'était  réfugié  dans  des  salles  de 
spectacle  exiguës,  où  cinq  ou  six  lieux  seulement  pouvaient  être 

représentés,  et  où  leur  figuration  gênait  le  mouvement  de 

l'action  et  empêchait  l'imagination  du  poète  de  se  donner  libre 
carrière.  Peu  à  peu  les  compartiments  se  réduisirent,  devinrent 

de  plus  en  plus  symboliques,  furent  remplacés  par  des  écritcaux; 

mais  le  dramaturge  garda  le  droit  de  déplacer  son  action  et  de 

la  transporter  dans  les  régions  les  plus  diverses;  il  garda  le 

droit  d'user  du  temps  aussi  librement  que  de  l'espace  et  de  faire 

durer  vingt  ans  l'action  de  sa  pièce.  La  liberté  du  poète  n'avait 
fait  que  gagner  à  cette  transformation,  et  Shakespeare  pouvait 

peindre  sans  inquiétude  les  paysages  féeriques  de  la  Tempête  ou 

du  SoMje  (Tune  Nuit  (Tété,  certain  que  les  spectateurs  ne  rica- 
neraient pas  en  les  comparant  <à  des  décors  mesquins  ou  ridicules 

plantés  sur  la  scène. 

Le  théâtre  français,  lui  aussi,  devait  aboutir  à  la  suppression 

des  décorations  du  moyen  âge,  mais  en  vertu  d'une  conception 
tout  opposée.  Il  ne  devait  pas  être  question  pour  lui  de  donner 

plus  de  liberté  au  dramaturge,  mais  au  contraire  de  l'astreindre 
à  une  unité  complète  du  lieu  comme  au  resserrement  le  plus 

grand  possible  du  temps.  En  attendant,  Hardy  trouvait  la  déco- 
ration simultanée  restreinte  installée  sur  le  théâtre,  en  faveur 
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auprès  du  public  populaire,  et  il  s'en  servait.  A  la  lecture,  ses 

trag-édies,  avec  leurs  chanii;ements  de  lieux,  font  l'effet  de 
tragédies  écrites  par  un  Shakespeare,  par  un  Shakespeare  un 

peu  timide  et  plus  réservé. 

Est-ce  à  dire  que  Hardy  concevait  la  tragédie  comme  Shakes- 

peare? qu'il  a  été,  comme  on  l'a  dit  si  souvent,  un  Shakespeare 

sans  g-énie?  Certes,  pour  juger  du  système  dramatique  d'un 

auteur,  pour  déterminer  s'il  est  plus  particulièrement  classique 

ou  romantique,  avec  le  sens  qu'on  donne  le  plus  souvent  à  ces 

mots,  il  n'est  pas  inutile  de  considérer  comment  cet  auteur  use 

du  temps  et  de  l'espace.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  détermination 

la  plus  sûre,  ce  n'est  pas  le  vrai  critérium.  Ce  qui  fait  le  drama- 

turg'e  classique  ou  le  dramaturg-e  romantique,  c'est  la  nature  de 

l'action,  resserrée  ou  dispersée,  courant  sans  dig-ression  vers  un 

dénouement  ou  s'attardant  à  des  épisodes  divers,  tantôt  succes- 

sifs, tantôt  parallèles.  Le  drame  romantique  se  contente  d'une 

unité  d'intérêt,  celle  qu'offre  l'histoire  du  ju'incipal  personnage, 
par  exemple,  quelle  que  soit  la  variété  de  ses  actes  ;  la  tragédie 

classique  veut  une  unité  plus  étroite,  c'<^st-à-dire  un  nœud 
unique  qui  se  dénoue  à  la  lin,  une  question  unique  à  laquelle  le 

cinquième  acte  fournit  une  réponse,  ce  que  Goethe  a  appelé  la 

crise.  Shakespeare  nous  expose  toute  la  vie  de  Henri  Y  ou  de 

Henri  YI,  toute  l'histoire  des  amours  d'Antoine  et  de  CléopAtre, 
les  victoires  de  Coriolan  aussi  bien  que  son  expulsion  de  Rome 

et  ce  qui  l'a  suivie  :  voilà  des  drames  essentiellement  roman- 
tiques; —  Corneille  se  demande  :  Étant  donné  un  homme  qui 

est  arrivé  au  pouvoir  par  un  chemin  souillé  de  sang',  mais  qui 

est  décidé  à  user  nol)lement  et  dans  l'intérêt  de  tous  de  ce 

pouvoir,  une  conspiration  qui  se  dresse  devant  lui  le  fera-t-elle 

revenir  à  ses  habitudes  de  violence  ou  lui  inspirera-t-elle  assez 

de  g'randeur  pour  pardonner?  Racine  se  demande  :  Etant  donné 
un  monstre  naissant  comme  Néron,  si  un  rival  gêne  ses  projets 

malfaisants  et  si  ce  rival  trouve  un  appui  dans  la  mère  même 

de  l'empereur,  cet  obstacle  arrêtera-t-il  le  développement  du 
monstre  ou  le  favorisera-t-il?  Néron  redeviendra-t-il  honnête  ou 

se  couvrira-t-il  de  sang?  Et  Corneille  répond  à  sa  question  par 

la  clémence  d'Aug-uste,  et  Racine  répond  à  la  sienne  par  la  mort 
de  Britannicus,  et  nous  avons  Cinna  et  Britannicus,  qui  sont 
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des    crises ,    c'est-à-dire    des    tragédies    essentiellement    clas- 
siques. 

Nous  avons  vu  que  les  tragiques  du  xvi"  siècle  s'efforçaient 

d'rtre  classiques  et  de  réduire  aussi  leurs  pièces  à  être  des  crises. 
Mais  leur  manque  de  sens  dramatique  et  leur  inexpérience  les 

avaient  fait  tomber  le  plus  souvent  dans  deux  défauts  opposés. 

Ou  ils  avaient  voulu  avoir  des  pièces  animées,  remplies,  —  et 

ils  n'avaient  pas  su  rester  fidèles  à  leur  principe  de  l'unité 

d'action;  ils  avaient  écrit  des  pièces  moins  unes  que  celles  de 

l'Ang-leterre  et  de  rEs|)ag'ne  :  la  Troade,  par  cxenn)le,  ou  Antl- 

(jone.  Ou,  }»lus  souvent,  ils  s'étaient  attachés  avant  tout  au 

principe  de  l'unité;  ils  s'étaient  dit,  avec  Horace,  avec  Scalig"er, 

avec  Jean  de  La  Taille,  qu'il  fallait  prendre  l'action  vers  le 

milieu  ou  vers  la  fin,  —  et  ils  n'avaient  plus  eu  d'action  du 

tout;  à  force  de  ne  vouloir  qu'une  crise,  ils  n'avaient  pas  même 

eu  une  crise  :  qu'on  se  rappelle  la  Didoii  de  Jodelle,  la  Porcie 

de  Garnier,  et  bien  d'autres. 

Hardy  prend  position  d'une  façon  plus  nette,  et  nous  voyons 

bien,  à  examiner  ses  tragédies,  qu'il  a  de  l'unité  la  même  con- 
ception que  ses  prédécesseurs  ou  ses  successeurs  français,  et 

qu'il  l'a  appliquée  avec  moins  de  sûreté  que  ceux-ci,  avec  infi- 

niment plus  d'habileté  que  ceux-là.  Il  a  composé  une  Timoclée 
(pii  contient  deux  pièces,  et  la  cause  en  est  que,  voulant  écrire 

une  tragédie  sur  le  sac  de  Thèbes,  il  n'a  pu  la  remplir  qu'en  y 
ajoutant  un  é[tisode  inutile,  celui  de  Timoclée.  Il  a  composé  un 

Mé/énfjre  où  deux  crises  s'engendrent  l'une  l'autre,  ainsi  que  le 
voulait  le  sujet,  et  nous  trouvons  le  même  défaut  pour  le  même 

motif  dans  X Horace  de  Corneille.  Cela  ne  fait  que  deux 

exceptions  sur  onze.  Partout  ailleurs,  Hardy  a  su  respecter 

l'unité  d'action,  comprise  dans  le  sens  le  plus  étroit.  Voulant 

écrire  un  Coriolan,  il  n'a  pas  commencé  par  le  siège  de  Corioles, 
comme  Shakespeare,  mais  par  la  disgrâce  du  héros  romain; 

et  dès  lors  une  seule  question  se  pose  :  Est-ce  Rome  ou  Coriolan 

qui  sera  victime  de  cet  acte  d'ingratitude?  Voulant  écrire  une 

Didon,  il  n'a  pas  commencé  par  le  débarquement  des  Troyens 

en  Afrique,  comme  l'Anglais  Marlowe  ou  ITtalien  Girahli,  mais 

par  le  désir  d'Enée  de  (|uitler  Carthage  et  de  suivre  ses  destins; 
et  dès  lors  une  seule  question  se  pose  :    Didon  pourra-t-elle  ou 
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ne  pourra-t-elle  pas  retenir  Enée?  Sera-t-elle  heureuse  ou  se 
(lonnera-t-elle  la  mort? 

Ainsi,  par  sa  façon  de  comprendre  les  sujets  tragiques, 

Hardy  est  un  classique,  un  classique  au  sens  français  du  mot; 

il  l'est  inflniment  plus  que  Garnier.  Mais  l'action  chez  lui  peut 
durer  plusieurs  jours  ou  plusieurs  mois,  elle  peut  se  déplacer  et 

se  transporter  dans  plusieurs  endroits  d'une  ville  ou  dans 
plusieurs  villes  distinctes.  Est-ce  là  le  système  dramatique  de 

Racine?  Est-ce  même  là  le  système  dramatique  de  Corneille? 

Corneille  se  serait  senti  plus  à  l'aise  si  le  système  de  Hardy  eût 
prévalu,  et  ses  pièces  seraient  dans  certains  cas  plus  satisfai- 

santes :  le  Cid  ne  gagnerait-il  pas  singulièrement  si,  gardant  sa 
contexture  générale  et  sa  physionomie  vraiment  classique,  il  se 

passait  en  un  mois  ou  en  un  an  au  lieu  de  se  passer  en  un  jour? 

Mais,  si  le  système  de  Hardy  eût  prévalu,  nos  chefs-d'œuvre 

tragi(|ues  n'eussent  pas  acquis  la  concentration,  la  beauté,  la 

puissance  particulières  qu'ils  doivent  à  la  tyrannie  des  trois 
unités;  même  si  Racine  les  avait  écrites,  il  manquerait  quelque 

chose  à  la  perfection  iVAndromaque,  de  Phèdre  et  iYAthalu'. 

Débuts  de  la  tragédie  psychologique.  — ^  Ainsi,  ne  regret- 
tons pas  réchcc  de  la  tentative  de  Hardy,  mais  reconnaissons 

qu'il  avait  trouvé  une  forme  tragique  intéressante,  fort  digne 
de  se  perfectionner  et  de  vivre.  Il  eut  un  autre  mérite  encore. 

Ce  fut,  voulant  introduire  dans  la  tragédie  l'intérêt,  le  mouve- 

ment, l'action,  et  sachant  les  produire  par  la  succession  rapide 
des  événements,  le  spectacle,  les  catastrophes  habilement  sus- 

pendues et  qui  éclatent  tout  à  coup,  —  ce  fut,  dis-je,  de  vouloir 

les  obtenir  surtout  par  l'étude  des  caractères,  le  développement 

des  passions,  l'opposition  morale  des  personnages.  H  comprit 

qu'une  tragédie  vraiment  digne  de  ce  nom  serait  celle  qui 

mettrait  à  nu  devant  les  spectateurs  l'âme  même  des  personnages 
et  qui  aurait  pour  ressort  principal,  sinon  unique,  la  lutte  des 

passions  et  des  volontés.  Quelque  trente  ans  auparavant,  Jean 

de  La  Taille  avait  pressenti,  annoncé  la  tragédie  psychologique; 

Hardy  fit  des  efforts  pour  la  créer. 

La  Mort  de  Dnire  et  la  Mort  d^ Alexandre  ne  renferment 

ni  incident  romanesque  ni  intrigue  d'amour,  et  n'excitent  d'in- 
térêt que  par  la  peinture  même  de  leur  héros.  Or,  cette  peinture 
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ne  laisse  pas  d'être  remarquable.  Dans  la  Mort  de  Daire,  la  fou- 

g-ue,  l'orGueil,  la  g-énérosité  du  conquérant  sont  sans  cesse  mis 

en  lumière  par  leur  contraste  avec  l'inertie,  la  résignation,  les 
misères  du  noble  roi  des  Perses  vaincu.  Dans  la  Mort  cr Alexan- 

dre, c'est  à  lui-même  que,  par  un  développement  de  caractère 

déjà  savant,  le  vainqueur  de  l'Asie  s'oppose  :  il  va  s'attristant  et 

s'assombrissant  par  degrés,  sentant  de  plus  en  plus  qu'il  n'est 

pas  dieu,  comme  il  l'avait  cru  dans  l'ivresse  de  ses  triomplies, 

mais  homme  et  misérablement  homme,  jusqu'au  moment  où, 
frappé  par  le  sort,  il  se  résigne,  se  calme,  se  transfigure  en 

quelque  sorte,  et  juge  impartialement  de  l'éclat  comme  de  la 
fragilité  de  son  œuvre. 

Pour  Didon,  Hardy  était  soutenu  par  Virgile,  comme  il  était 

soutenu  par  Quinte-Curce  dans  ses  pièces  sur  Alexandre,  et  le 

secours,  cette  fois,  était  des  plus  précieux.  Gomment  se  fait-il 

pourtant  que,  de  nombreux  dramaturges  ayant  traité  le  même 

sujet,  aucun  n'ait  peint  son  héroïne  avec  autant  de  gravité,  de 
force,  de  pathétique,  —  ne  lui  ait  fait  dire  et  faire  aussi  bien  ce 

qu'elle  devait  dire  et  faire,  —  n'ait  donné  une  traduction  dra- 
matique aussi  estimable  du  récit  épique  de  VÉnéidel 

Plusieurs  auteurs  aussi  ont  raconté  ou  mis  au  théâtre  la  belle 

histoire  de  Panthée.  Hardy  seul  a  fait  de  Panthée  le  centre  et 

l'àme  d'un  drame  où  tout  se  suit,  s'enchaîne  et  s'explique;  seul 
il  a  su  donner  la  physionomie  noble,  austère,  charmante  pour- 

tant, qui  lui  convenait,  à  cette  héroïne  de  la  chasteté  et  de  l'af- 
fection conjugale. 

Les  infortunes  de  Mariamne  et  d'IIérode  ont,  en  1636,  fait 
battre  autant  de  cœurs  que  celles  de  Chimène  et  de  Rodrigue  : 

Tristan  venait  île  les  mettre  à  la  scène,  mais  en  suivant  de  très 

près  la  Mariamne  de  Hardy.  A  Hardy  revient  le  mérite  d'avoir 

fait  naturellement  sortir  tout  le  drame  de  la  jalousie  d'Hérode,  du 

mépris  de  Mariamne  et  de  l'hypocrite  méchanceté  de  Salomé; 

c'est  Hardy  qui  a  conçu  le  rôle  de  Salomé,  un  lago  sinistre,  bien 

qu'il  n'ait  pas  la  criminelle  perfection  de  celui  de  Shakespeare  ; 

c'est  à  lui  que  Mariamne,  trop  violente  par  endroits,  doit  sa 

physionomie  touchante  et  qu'on  n'oublie  guère  ;  c'est  grâce  à 

hii  (ju'Hérode,  comme  Othello,  nous  fait  à  la  fois  horreur  et 

pitié. 
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Défauts  des  tragédies  de  Hardy.  —  Est-ce  à  dire  que 
ces  pièces  soient  excellentes,  ou  seulement  bonnes?  Les  unes 

ont  un  sujet  trop  simple  et  une  marche  trop  lente,  les  autres,  au 

contraire,  sont  trop  faites  pour  satisfaire  un  amour  du  mouve- 
ment qui  confine  à  la  badauderie  et  un  goût  du  spectacle  qui 

confine  à  la  grossièreté.  Dans  toutes  la  fusion  est  insuffisante 

des  éléments  traditionnels  et  des  éléments  nouveaux  de  la  tra- 

gédie. Dans  toutes  se  trouvent  des  négligences  et  des  contra- 

dictions, que  la  rapidité  avec  laquelle  elles  ont  été  écrites 

explique  sans  les  justifler.  Toutes  enfin  partent  d'un  habile  et 

quelquefois  puissant  dramaturge,  mais  d'un  bien  pauvre  artiste, 
qui,  par  exemple,  en  rendant  la  vie  du  quatrième  livre  de 

Y  Enéide,  en  a  complètement  laissé  perdre  la  poésie,  et  auquel 

ni  son  rude  talent  n'a  permis  de  saisir  assez  nettement  la  variété 
des  caractères,  ni  son  style  barbare  de  marquer  les  nuances 

délicates  des  sentiments  et  des  passions.  Sans  doute  ses  vers 

avaient  une  grande  qualité  :  ils  étaient  mieux  conçus  pour  le 

théâtre  que  les  vers  de  ses  prédécesseurs;  mais,  dès  qu'on  essaie 
de  les  lire,  on  est  rebuté  par  les  impropriétés,  les  platitudes, 

l'afTectation ,  l'obscurité.  Disciple  enthousiaste  de  Ronsard, 
Hardy  a  indiscrètement  imité  ce  poète,  dont  la  langue  avait 
vieilli  et  dont  la  recherche  savante  convenait  surtout  à  des 

auteurs  et  à  des  lecteurs  raffinés,  et  il  l'a  imité  avec  toute  la  préci- 

pitation que  lui  imposait  sa  situation  de  fournisseur  attitré  d'une 

troupe  de  comédiens.  De  là  une  façon  d'écrire  pitoyable,  où  les 

archaïsmes  elles  néologismes  —  les  barbarismes,  si  l'on  veut  — 
se  coudoient,  oii  la  trivialité  suit  immédiatement  ou  précède  la 

recherche,  où  les  défauts  des  écoles  les  plus  diverses  sont  réunis. 

En  dépit  de  quelques  dons  naturels,  Hardy,  comme  écrivain,  est 

parfaitement  indigne  d'estime. 
Histoire  de  la  tragédie  de  Hardy.  —  En  province, 

Hardy  avait  été  à  peu  près  libre  de  concevoir  à  sa  guise  la 

tragédie  :  les  publics  divers  auxquels  il  s'adressait  n'aA^aient 

pas  assez  d'homogénéité  pour  lui  imposer  une  formule  autre 

que  la  sienne.  H  en  fut  autrement  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Là 

le  public,  qui  avait  été  longtemps  'celui  des  Confrères,  avait 

ses  goûts,  ses  préférences,  ses  traditions.  Composé  d'artisans, 
de  pages,  de  laquais,  de  filous,  il  était  turbulent  et  grossier,  peu 

Histoire  de  la  langue.  IV.  14 
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curieux  des  études  de  mœurs  ou  de  caractères,  ami  des  intrigues 

animées,  du  spectacle,  des  émotions  fortes  ou  des  grasses  plai- 

santeries. Plus  tard  encore,  vers  1620,  il  n'allait  au  théâtre 

qu'après  avoir  admiré  Tabarin  sur  le  Pont-Neuf,  et,  au  théâtre 

même,  les  acteurs  qu'il  applaudissait  le  plus  volontiers,  c'étaient 
les  rivaux  du  bateleur  :  Gros-Guillaume,  Gaultier  Garguille, 

Turlupin;  les  jtarties  de  la  représentation  qu'il  attendait  le  plus 

impatiemment,  c'étaient  la  farce  au  gros  sel,  habile  à  «  faire 

rire  jusqu'aux  larmes  et  pleurer  en  riant  »,  et  la  chanson  finale 
de  Gaultier  Garguille,  aux  images  et  aux  équivoques  obscènes. 

Quand  Mariamne  ou  Didon  venaient  l'entretenir  de  leurs 

malheurs,  il  s'était  déjà  régalé  des  facéties,  du  galimatias,  des 

ordures  qu'étalaient  les  prologues  de  Bruscambille  :  comment 
les  confidences  de  ces  reines  infortunées  ne  leur  eussent-elles 

pas  paru  un  peu  longues?  et  comment  eût-il  appliqué  son  atten- 
tion à  de  simples  études  de  caractères  comme  la  Mort  de  Daire 

ei  la  Mort  d'Alexandre  t 
Sans  doute,  si  Hardy  avait  eu  du  génie,  il  aurait  bien  trouvé 

le  moyen  de  satisfaire  à  la  fois  ses  goûts  et  ceux  de  son  public, 

de  mettre  dans  ses  pièces  des  études  de  caractères  et  du  mou- 

A'ement  scénique.  Mais  Hardy  —  on  l'a  assez  répété  —  n'était 

pas  un  Shakespeare  :  on  dirait  qu'il  a  séparé  avec  soin  ce  (ju'il 

eût  été  bon  d'unir.  Qu'on  parcoure  ses  tragédies.  Là  où  il 
prodigue  le  mouvement  et  le  spectacle,  le  dramaturge  ne  se 

met  pas  en  peine  d'autre  chose,  il  s'adresse  à  la  badauderie  de 
son  public  et,  sauf  exception ,  ne  p(Mnt  pas  de  caractères  : 

ainsi  dans  Alcméon,  Méléagre,  Scédase.  Là  où  il  use  de  l'ob- 
servation morale  et  fait  de  la  psychologie,  il  ne  se  préoccupe 

que  peu  du  mouvement  et  du  spectacle,  il  garde  quelque 

chose  de  l'excessive  simplicité  de  sujet  et  de  l'excessive  len- 

teur d'allure  de  la  tragédie  antérieure  :  ainsi  dans  Mariamne, 

Didon,  Panthée,  la  Mort  de  Daire,  la  Mort  d'Alexandre,  chefs- 

d'œuvre  de  Hardy,  mais  chefs-d'œuvre  qui  donnent  une  idée  fort 
inexacte  de  Vœuvre.  Puisque  le  public,  trop  habitué  au  répertoire 

et  aux  traditions  du  moyen  ûge,  n'était  pas  préparé  encore  à 

admettre  la  tragédie;  puisqu'il  préférait  Théagène  à  Mariamne, 
et  puisque,  même  longtem|)s  après,  vers  1635,  une  liste  de  71 

pièces  jouées  à  l'Hôtel  de  IJouigogne  ne  devait  comprendre  que 
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deux  tragédies',  Hardy  voulut  payer  le  public  avec  sa  monnaie. 

Il  lui  était  plus  facile,  après  tout,  d'écrire  des  romans  dramatisés 
que  des  éludes  historiques  où  se  trouvassent  des  caractères  et 

des  passions.  Aux  environs  de  1610,  il  est  donc  probable  que 

Hardy  abandonna  à  peu  près  complètement  le  genre  des  Panthée 

et  des  Man'amne;  et,  à  mi-chemin  du  théâtre  classique  et  du 

théâtre  du  moyen  âge,  il  acheva  d'établir  un  genre  nouveau,  la 
traffi-comédie. 

///.  —    Le   règne   d'Alexandre    Hardy    (suite)   : 
la  tragi-comédie  et  la  pastorale. 

Origines  de  la  tragi-comédie.  —  La  tragi-comédie  fut, 

au  début  du  xvn''  siècle,  un  compromis  utile  entre  l'art  classique 

et  l'art  du  moyen  âge;  ce  fut  le  point  stratégique  oii  firent  leur 
jonction  la  tragédie,  forcée  de  reculer  vers  le  passé,  et  le  drame 

populaire,  forcé  de  s'acheminer  vers  l'avenir.  Quelque  mal  défini 
et  quelque  imparfait  que  dût  être  ce  genre,  Hardy  rendit  donc 

service  au  théâtre  et  obéit  à  la  logique  de  l'histoire  en  le  faisant 

prévaloir  :  au  sein  de  l'anarchie  dramatique  du  xvi^  siècle  —  et 

le  lecteur  l'a  vu  —  c'était  déjà  la  tragi-comédie  qui  se  préparait 
obscurément. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  en  effet,  la  moralité,  au  lieu  de 

garder  son  allure  didactique  et  ses  personnages  allégoriques, 

devenait  peu  à  peu  la  mise  en  scène  d'une  aventure  de  la  vie 
commune  :  on  eut  une  pièce  à  huit  personnages,  «  traictant  de 

l'amour  d'un  serviteur  envers  sa  maistresse  et  de  tout  ce  qui  en 

advint  »,  composée  par  Jean  Bretog  en  1571  ;  on  eut  celle  «  d'une 
pauvre  fille  villageoise,  laquelle  ayma  mieux  avoir  la  teste 

couppee  par  son  père  que  d'estre  violée  par  son  seigneur  ». 
Autrement  dit.  la  moralité  devenait  un  petit  drame  bourgeois, 

analogue  à  tant  d'autres  qui  devaient  être  portés  sur  la  scène 
au  xvm"  siècle  ou  de  nos  jours. 

En   même  temps,  le   mystère,   le  grand   drame   sérieux  du 

1.  Mémoire  de  plusieurs  décorations...  de  Mahelot.  Voir  ci-dessous  la  Biblio- 
graphie et  cf.  Rigal,  Alexandre  Ilardij,  p.  IGS. 
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moyen  âge,  se  laïcisait  :  au  lieu  d'être  consacré  à  la  Passion,  à 
rAn('ien  Testament,  à  la  Vie  des  Apôtres,  il  tendait  à  devenir  un 

drame  historique,  comme  le  M i/slcre  déjà  cow^iicvé  cent  ans  aupa- 

ravant au  Sièr/e  d'Orléans,  —  ou  un  drame  légendaire,  comme 

Huon  de  Bordeaux,  —  ou  une  grande  pièce  de  cape  et  d'épée. 
Enfin,  les  hommes  de  la  Renaissance,  après  le  naufrage  de 

leurs  espérances,  se  laissaient  aller  à  trahir  les  règles  et  à 

dépouiller  la  muse  tragique  de  sa  noblesse  comme  de  sa  gravité. 

Garnier  écrivait  Bradaman te ,  une  comédie  historique,  du  Hamel 

Akoubar,  une  tragédie  romauesque,  et  Louis  Le  Jars  Lucelle, 

une  pièce,  pour  employer  le  terme  peu  compromettant  de  cer- 
tains auteurs  nos  contemporains. 

Drame  bourgeois,  drame  et  comédie  historiques,  drame  de 

cape  et  d'épée,  tragédie  romanesque,  pièce  indéfinissable,  enfin, 

tout  cela  se  trouve  dans  la  tragi-comédie,  laquelle  n'est  pas 

encore  la  simple  tragédie  à  dénouement  heureux  que  l'on 
voudra  plus  tard  appeler  de  ce  nom. 

Différences  entre  la  tragédie  et  la  tragi-comédie.  — 

Si  l'on  doutait  que  la  tragi-comédie  se  rattachât  fortement  au 

théâtre  du  moyen  âge,  on  n'aurait  qu'à  voir  avec  quelle  liberté 

la  tragi-comédie,  non  seulement  use  du  temps  et  de  l'espace, 

mais  se  développe  et  s'étend  jusqu'à  former  plusieurs  pièces  suc- 

cessives. «  Il  faut  tousjours  représenter  l'histoire  ou  le  jeu  en  un 

mesme  jour  »,  disait  Jean  de  la  Taille.  L'Hôtel  de  Bourgogne  du 
XYi"  siècle  avait  parfois  besoin  de  plusieurs  jours  poui'  mener 

jusqu'au  bout  ses  Jeux,  et  l'Hôtel  de  Bourgogne  (ki  commence- 
ment du  xvn''  faisait  de  même',  h' Histoire  éthiopique  de  Hardv 

était  divisée  en  huit  journées  de  cinq  actes  chacune,  et  l'auteur 

d'un  Traité,  que  nous  aurons  à  citer  bientôt,  de  la  disposition  du 
poème  dramatique  a  écrit  :  «  Hardy  a  fait  beaucoup  de  poèmes 

de  plusieurs  pièces.  »  Jean  de  Schelandre,  La  Serre,  d\autres 

encore  ont  sur  ce  point  imité  Hardy, 

Mais  supposons  la  tragi-comédie  maintenue  dans  les  limites 

des  cinq  actes  et  essayons  de  la  définir;  ou  plutôt,  toute  défi- 

nition précise  étant  difficile,  indiquons  les  di(T(''rences  principales 
qui  se  remarqu(nit  ontr<'  fdle  et  la  lrng(Mfie. 

I.  Voir  Higal,  Alexandre  Uard;/,  p.  137. 
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Les  tragédies  de  Hardy  empruntaient  leurs  sujets  à  Tiiistoire 

positive  ou  légendaire  de  l'antiquité  :  il  s'y  agissait  d'Alexandre, 

de  Coriolan,  d'Achille,  de  Didon.  Les  tragi-comédies  n'ayant  plus 

la  prétention  de  peindre  de  grands  caractères,  mais  d'amuser,  le 
plus  simple  était  de  prendre  des  sujets  dans  les  romanciers  et 

auteurs  de  nouvelles,  et  le  plus  souvent  des  sujets  modernes. 

Au  lieu  de  s'inspirer  de  Xénophon,  de  Josèphe,  de  Quinte-Gurce, 

de  Virgile,  Hardy  s'ins|>ire  maintenant  de  Lucien,  de  Cervantes, 
de  Montemayor,  de  don  Diego  Agreda,  de  Rosset,  de  Goulard.  — 

Le  dénouement  des  tragédies  était  le  plus  souvent  funeste.  Le 

dénouement  des  tragi-comédies  est  le  plus  souvent  formé  par 

un  mariag-e.  —  Le  style  des  tragédies  était  mauvais,  mais  visait 

à  la  grandeur  et,  par  exception,  y  atteignait.  Le  style  des  tragi- 
comédies  est  plus  mauvais  encore,  mais  aussi  plus  familier  et 

côtoyant  le  comique.  — Les  trag-édies  profitaient  de  la  décoration 
simultanée  pour  promener  leur  action  en  plusieurs  lieux  diffé- 

rents et  pour  la  faire  durer  un  temps  })lus  ou  moins  long;  mais 

ce  temps  ne  dépassait  jamais  quelques  mois  et  les  lieux  les  plus 

éloignés  se  trouvaient  du  moins  dans  la  même  contrée.  Les 

tragi-comédies  sont  beaucoup  plus  conformes  à  la  poétique  du 
moyen  âge.  Aucune  ne  dure  un  jour  ou  deux,  comme  Maricwine 

ou  Didon;  la  plupart  durent  plus  d'un  an,  Gésijrpe  dure  plusieurs 
années.  Dans  le  troisième  acte  de  la  Force  du  Sancj,  la  première 

scène  nous  fait  pressentir  la  naissance  d'un  enfant  et  la  dernière 
nous  montre  cet  enfant  âgé  de  sept  ans.  Aucune  tragi-comédie 

n'a  sa  scène  bornée  dans  un  môme  palais,  comme  Marlamne, 
ou  dans  un  môme  camp,  comme  Panthée.  Mais  Phraarte  nous 

montre  à  la  fois  la  Thrace  et  la  Macédoine;  Gés'qype  Athènes  et 

Rome;  la  Force  du  Sang  l'Italie  et  Tolède;  Félismène  Tolède  et 

l'Allemagne;  Elmire  l'Allemagne,  Rome  et  l'Egypte.  Comme 
le  disait  Sarrasin,  la  scène,  pour  de  telles  pièces,  était  «  comme 

ces  cartes  de  géographie,  qui,  dans  leur  petitesse,  représentent 

néanmoins  toute  l'étendue  de  la  terre  ». 

Gésippe  et  Elmire.  —  A  quoi  tient  cette  différence  dans 

la  façon  d'user  du  temps  et  de  l'espace?  A  une  autre  différence 

plus  importante  :  à  celle  qui  existe  dans  le  traitement  de  l'action. 

Deux  tragédies  seulement  sur  onze  manquaient  de  l'unité  d'ac- 
tion :    une   tragi-comédie   seulement   sur  vinet,  Aristoclée,  la 
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possède.  Dans  ce  nouveau  genre,  ou  l)ien  l'on  voit  se  succéder 
deux  ou  trois  actions  différentes  qui  s'amènent  Tune  Fautre,  ou 
bien  deux  ou  plusieurs  actions  se  déroulent  simultanément, 

grâce  à  la  mise  en  scène  complexe,  pour  aboutir  à  un  dénoue- 
ment commun. 

Gésippe  ou  les  Deux  Amis  com[)rend  deux  aciious  distinctes  et 

successives.  Dans  la  première,  qui  se  passe  à  Atbènes  et  qui 

occupe  trois  actes,  l'Athénien  Gésippe,  sur  le  point  de  se  marier, 
comprend  que  sa  fiancée  est  aimée  j)ar  le  Romain  Tite,  son  ami, 

et  la  lui  abandonne,  sacrifiant  à  la  fois  son  amour  et  son  repos, 

que  la  rancune  de  ses  compatriotes  va  troubler.  La  deuxième 

action  se  passe  à  Rome  et  occupe  les  deux  derniers  actes  : 

Gésippe,  exilé  et  misérable,  est  pris  pour  un  brigand  qui  vient 

de  commettre  un  crime;  Tite,  sénateur  romain,  lui  sauve  la 

vie,  et  voilà  les  deux  amis  quittes,  rejoints  enfin,  et  heureux. 

Le  système  dramatique  d'après  lequel  est  construit  Gésippe  est 

celui  qu'on  peut  appeler,  d'après  l'auteur  du  Traité  de  la  dispo- 
sition du  poème  dramatique,  le  système  des  fils  successifs.  Donnons 

maintenant  un  exemple  du  système  des  fils  jjarallèles. 

Un  croisé  allemand,  le  comte  de  Gleichen,  ayant  été  fait  pri- 

sonnier par  les  infidèles,  la  tille  du  sultan  d'Egypte,  Elmire,  en 
devient  amoureuse;  elle  voudrait  devenir  sa  femme,  mais  le 

comte  est  déjà  marié.  Dès  lors,  se  déroulent  deux  actions  paral- 

lèles, dont  l'une  a  pour  principal  personnage  Elmire  et  pour 

théâtre  l'Egypte  d'abord,  ensuite  Rome;  dont  l'autre  a  pour 
principal  personnage  la  comtesse  de  Gleichen  et  pour  théâtre  la 

ville  allemande  d'Erford.  Au  premier  acte,  Elmire  nous  fait 
connaître  ses  regrets,  et  la  comtesse  son  amour.  Au  second, 

Elmire  et  le  comte  s'expliquent;  la  comtesse  est  en  butte  aux 

obsessions  d'un  intrigant,  le  marquis  de  Bade,  et  envoie  un 
gentilhomme  dévoué  à  la  recherche  de  son  époux.  Au  troisième, 

Elmire  se  convertit  au  christianisme,  délivre  le  comte  et  part 

avec  lui  pour  Rome,  où  elle  espère  que  le  pape  autorisera  le 

vaillant  défenseur  du  Christ  à  avoir  deux  femmes;  la  comtesse 

essaie  de  distraire  sa  douleur  par  la  vue  et  les  embrassements 

de  ses  enfants,  et  repousse  le  marquis  de  Bade  avec  mépris.  Au 

quatrième,  Elmire  apprend  avec  joie  la  décision  favorable  du 

pape;  la  comtesse  ne  paraît  point,  mais  elle  est  représentée  par 
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son  envoyé  qui,  arrivé  à  Rome,  a  une  entrevue  avec  le  comte. 

Tout  est  prêt  pour  le  dénouement,  où  les  deux  actions  se  con- 
fondent et  011  la  scène  perd  sa  dualité  :  à  Erford,  la  comtesse 

accueille  avec  quelque  appréhension,  mais  avec  tendresse  le 

mari  si  longtemps  pleuré  et  la  rivale  qui  le  lui  a  rendu.  On  voit 

combien  la  constitution  (VElmire  ou  V Heureuse  Bigamie  et  de 

Gésippe  ressemble  à  celle  de  diverses  pièces  de  Shakespeare  : 

nous  avions  réclamé  pour  les  tragédies  le  titre  de  classiques, 

quoi  qu'en  pussent  penser  les  Scaliger  et  les  d'Aubignac;  mais 
les  tragi-comédies  sont  nettement  romanticpies  ou  irrégulières. 

Frégonde.  —  Yoilà,  entre  les  deux  genres,  une  différence 

capitale.  Mais,  ce  qu'il  est  plus  important  encore  de  remarquer  ou 

plutôt  de  répéter,  c'est  qu'il  n'est  plus  ici  question  d'étude  des 
caractères  et  des  passions  :  ce  sont  les  événements  eux-mêmes 

qui  sont  chargés  d'amuser  les  spectateurs.  Les  tragi-comédies  de 

Hardy,  qu'on  a  souvent  jugées,  faute  de  connaître  le  système 

décoratif  et,  par  suite,  le  système  dramatique  imposé  à  l'auteur, 
les  plus  décousues  et  les  plus  mal  construites  de  ses  œuvres,  sont 

celles  au  contraire  qui  témoignent  le  plus  de  son  habileté  et  de 

son  expérience  du  théâtre.  Mais  dès  qu'il  arrive  au  dramaturge  d'y 

peindre  les  mœurs  et  d'y  faire  de  la  psychologie,  il  a  l'air  de  s'en 

repentir  bien  vite  et  il  tourne  court.  C'est  ce  qu'il  serait  facile  de 

montrer  par  l'étude  de  Frérjonde.  Le  sujet  prêtait  à  une  étude 
psychologique  ingénieuse.  «  Il  serait  curieux,  dit  M.  Lanson, 

de  rapprocher  Frégonde  de  Polyeucte  et  de  la  Princesse  de 

Clèves  :  dans  la  peinture  de  cette  honnête  femme  qui  lutte 

contre  un  amour  involontaire  et  s'appuie  sur  son  mari  sans 

lui  rien  dire,  dans  celle  de  cet  amant  qui  s'éloigne  au  moment 
de  triompher,  il  y  avait  matière  à  une  analyse  délicate.  » 

Rien  n'est  plus  juste;  mais  Hardy  ne  l'a  pas  voulu  voir.  Il  a 
esquissé  toutes  les  scènes  à  faire,  mais  il  les  a  seulement 

esquissées  et  en  a  remplacé  le  développement  par  des  épisodes 

romanesques. 

Les  autres  tragi-comédies  de  Hardy.  —  Nous  avons 

insisté  sur  Gésippe,  Elmire,  Frégonde',  nous  aurions  pu  parler 

aussi  à'Arsacojne,  de  Phraarte,  de  Félismène  et  d' Aristoclée  : 
ce  sont  là  les  plus  intéressantes  parmi  les  nouvelles  drama- 

tisées de  Hardy.  La  Force  du  Sang  vaut  moins  ;   Cornélie,  la 
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Belle  Éfjypticnne  et  Dorise  sont  très  faibles;  Lucrèce  est  un 

drame  \ulgaire  et  grossier,  qui  porte,  on  no  sait  pourquoi, 

le  titre  de  tragédie.  Ces  œuvres,  dans  leur  ensemble,  sont 

postérieures  à  l'ensemble  des  tragédies,  mais  on  ne  peut  assi- 

gner une  date  approximative  qu'à  un  petit  nombre  d'entre  elles. 

Elmire  n'est  pas  antérieure  à  1610,  Cornélie  à  1G14,  la  Force  du 
Sang  et  la  Belle  Egyptienne  à  1615,  Dorise  à  1619,  Frégonde 

à  1621.  Quelques  pièces  perdues,  dont  on  peut  deviner  le  sujet, 

sont  aussi  des  tragi-comédies  et  paraissent  dater  d'une  époque 
assez  tardive  :  Pandoste,  en  deux  journées  (même  sujet  que  le 

Conte  d'hiver  de  Shakespeare),  ne  peut  être  antérieur  à  1615;  le 

Frère  indiscret  n'a  pu  être  écrit  avant  1621. 

Les  pièces  mythologiques.  —  C'est  sans  doute  beaucoup 

plus  tôt  qu'ont  été  composés  Procris  ou  la  Jalousie  infortunée, 
Alceste  ou  la  Fidélité,  Ariadne  ravie,  le  Ravissement  de  Proserpine 

jiar  Pluton  et  la  Gigantornachie  ou  Combat  des  Dieux  avec  les 

Géants.  Ces  cinq  pièces,  d'ailleurs  assez  ditTérentes  entre  elles, 
ressemblent  aux  tragédies  par  leur  sujet  antique  et  par  le  carac- 

tère grandiose  de  certaines  scènes,  aux  tragi-comédies  par  le 

ton  familier  et  même  comique  de  certaines  autres,  aux  pasto- 

rales —  dont  nous  avons  encore  à  parler  ■ — ■  par  leurs  eiïéts  de 
théâtre  et  leur  emploi  de  la  machinerie.  Deux  sont  intéressantes  : 

le  Ravissement  de  Proserpine  et  la  Gigantornachie  :  la  scène  en 

est  sur  l'Olympe,  sur  la  terre,  dans  les  cavernes  de  l'Etna  et 

dans  les  enfers;  Hardy  y  a  fait  preuve  d'une  imagination  puis- 
sante encore  que  parfois  grossière;  et  déjà  elles  font  pressentir 

l'opéra  par  leur  mouvement  factice,  leur  spectacle,  leurs  inci- 
dents merveilleux,  —  la  poésie  burlesque  par  leur  peinture 

caricaturale  des  dieux  de  la  mythologie. 

Les  pastorales.  —  Nous  avons  vu  qu'au  xvi"  siècle  déjà 
plusieurs  auteurs  avaient  emprunté  à  VAminta,  au  Pastor  fido, 

à  la  Diane  de  Montemayor  les  éléments  d'un  genre  dramatique 
nouveau,  la  pastorale.  En  1601,  Montchrétien  accumule  tous 

ces  éléments  dans  une  Bergerie  confuse,  insipide,  tout  à  fait 

indigne  de  ses  tragédies,  et  qu'il  regarde  sans  doute  comme  se 

rattachant  au  genre  comique,  puisqu'il  l'écrit  en  prose.  En  1613, 
Nicolas  Chrestien,  sieur  des  Croix,  mêle  les  lieux  communs 

pastoraux  à  des  incidents  tragi-comiques  et  à  des  personnages 
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de  farce  dans  les  Amantes  on  la  Grande  Pastorelle,  qu'il  écrit 

en  vers  de  dix  syllabes.  Et  c'est  en  vers  de  dix  syllabes  aussi 

que  Hardy,  avant  et  après  ces  auteurs,  écrit  des  'pastorales  plus 
claires  et  mieux  ordonnées  que  toutes  celles  des  Montchrétien, 

des  sieur  des  Croix,  des  La  Valletrye,  des  Albin  Gautier,  des 

Troterel,  des  Isaac  du  Ryer,  des  Boissin  de  Gallardon.  Alcée  ou 

V I iijidélité  date  sans  doute  des  dernières  années  du  xv!*"  siècle, 

Alphée  ou  la  Justice  d'Amour  ne  peut  guère  être  antérieure 
à  1620,  dans  rintervalle  se  placent  Corine  ou  le  Silence  (1612  ou 

4613),  le  Triomphe  d'Amour  et  f  Amour  mctorieux. 
Voici  ce  que  la  tradition  italienne,  à  moitié  subie,  à  moitié 

établie  par  Hardy,  donnait  comme  fond  commun  à  toutes  ces 

œuvres.  La  scène  se  passe  en  Arcadie,  une  Arcadie  de  conven- 
tion où,  dans  des  champs  tout  parsemés  de  fleurs,  se  promènent, 

avec  leurs  troupeaux,  des  bergers  et  des  bergères  au  beau  lan- 

gage. L'Amour  lui-même  paraît  au  milieu  de  personnes  si  bien 
faites  pour  lui  vouer  un  culte;  il  les  perce  de  ses  traits,  et 

aussitôt  l'intrigue  s'engage.  L'intrigue!  c'est  les  intrigues  qu'il 
faut  dire,  et  elles  sont  multiples!  Un  berger  aime  une  bergère, 

laquelle  a  fait  vœu  de  se  consacrer  à  Diane  ;  lui-même  est  aimé 

par  une  autre,  qu'un  second  berger  adore  ;  et  ce  second  berger 

est  à  son  tour  l'objet  des  soupirs  d'une  bergère  parfaite,  mais 

malheureuse.  Trois,  quatre,  cinq  couples,  faits  pour  s'entendre, 
mais  momentanément  séparés  par  un  caprice  de  Cupidon,  nous 

entretiennent  de  leurs  peines  et  de  leurs  petits  manèges  ingé- 
nieux. Enfin  le  cinquième  acte  arrive,  et,  naturellement,  tout 

s'arrange.  La  bergère  insensible  est  sauvée  d'un  péril  imminent 

par  le  berger  qui  l'aime,  ou  inversement  c'est  elle  qui  sauve 

la  vie  à  celui  qu'elle  a  toujours  dédaigné  ;  la  pitié  seule  lui  ins- 

pire son  dévouement,  mais  la  pitié  conduit  facilement  à  l'amour. 
Tous  les  yeux  se  dessillent  :  bergers  et  bergères  brûlent  à 

l'envi  ce  qu'ils  ont  adoré  et  adorent  ce  qu'ils  ont  brûlé  ;  Cupidon 
paraît  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  et  constate  que  sa 

puissance  vient  d'accomplir  un  nouveau  miracle. 
Sur  ce  thème  se  font  des  variations  plus  ou  moins  bril- 

lantes, —  plus  ou  moins  étranges.  Une  amoureuse  évincée  et 

sans  scrupules  tend  à  sa  rivale  de  sombres  pièges;  les  bergères 

sont  en  butte  aux  entreprises  criminelles  d'un  ou  de  plusieurs 
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satyres,  personnages  grossiers  et  violents,  que  les  bergers 

finissent  par  rouer  do  coups;  le  principal  personnage  est  un 

orphelin  qui  ne  connaît  ni  sa  famille  ni  sa  patrie  :  il  découvre 

à  la  fin  l'une  et  l'autre,  auxquelles  il  a  été  enlevé  par  une  inon- 

dation alors  qu'il  était  encore  au  berceau  ;  au  dénouement,  un 
sacrifice  humain  va  avoir  lieu,  lorsque  la  victime  est  sauvée  par 

une  victime  volontaire  —  ou  par  le  hasard. 

A  ces  lieux  communs  de  la  pastorale  italienne  s'en  était 
bientôt  joint  un  autre  qui  venait  de  la  Diane  et  de  YAmadis. 

Depuis  Montreux,  il  est  de  tradition  qu'une  magicienne  désole 

l'Arcadie  par  ses  fureurs  ou,  au  contraire,  mette  au  secours  des 
affligés  ses  pouvoirs  mystérieux  :  elle  change  en  arbres  ou  en 

rochers  ceux  qui  lui  résistent,  elle  fait  paraître  sur  la  scène  des 

bandes  de  petits  démons,  et  tous  les  bergers  tremblent  devant 

ses  incantations.  Changement  plus  fâcheux  et  plus  involontaire  : 

chez  tous  nos  auteurs  français,  la  poésie  et  les  délicates  ana- 
lyses de  sentiments  du  Tasse  ont  disparu;  les  bergers,  à  qui 

chez  Guarini  n'échappaient  qu'exceptionnellement  des  paroles 
rudes  et  grossières,  ont  maintenant  un  langage  qui  ne  cesse 

d'être  trivial  que  pour  devenir  maniéré. 
Du  moins,  Hardy,  pour  compenser  la  rudesse  et  la  platitude 

de  son  style,  a-t-il  un  moment  essayé  de  faire  de  la  pastorale 

quelque  chose  de  plus  raisonnable  et  de  plus  vrai.  Il  a  fait  perdre 

à  ses  bergères  l'insensibilité,  la  pruderie  conventionnelles  des 

Silvie  et  des  Amaryllis;  il  a  laissé  dans  l'ombre  les  lois  poli- 

tiques et  religieuses  de  l'Arcadie,  pour  montrer  l'avarice  des 
pères  en  lutte  avec  la  passion  des  enfants.  Dans  Alcée,  un  père 

a  fiancé  sa  fille  à  un  pauvre  garçon  sans  nom  et  sans  fortune 

dont  il  a  fait  son  domestique  et  qui  lui  est  tout  dévoué.  Mais  un 

riche  prétendant  se  présente  :  le  père  hésite,  cède  aux  sugges- 

tions de  l'avarice,  promet  une  seconde  fois  sa  fille.  Celle-ci  se 
désole  et  dépérit.  Le  père  alors  a  recours  à  une  ruse  infâme  :  il 

rend  la  vie  et  la  joie  à  sa  fille  en  lui  promettant  de  revenir  à  ses 

premiers  projets,  et  n'en  prépare  pas  moins  son  union  avec  le 

riche  personnage  dont  les  écus  l'ont  séduit.  Voilà  qui  pourrait 
être  un  sujet  de  comédie  ou  de  drame  bourgeois,  et  Hardy 

lui-même  en  a  tiré  quelques  scènes  assez  naturelles  et  intéres- 
santes. Mais  Alcée  est  contemporaine  des  efforts   faits  par  le 
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dramaturg'e  pour  peindre  des  caractères  dans  ses  tragédies,  et 

notre  auteur  renonça  aussi  vite  à  la  peinture  des  mœurs  qu'à 
celle  des  caractères.  Quelques  traits  délicats  et  quelques  vers 
touchants  ne  sauraient  nous  faire  illusion  :  avec  une  habileté  de 

facture  de  plus  en  plus  grande,  Hardy,  de  Corine  à  Alphée,  s'est 

de  plus  en  plus  attaché  à  éviter  le  naturel,  et  à  retenir  l'attention 
de  son  public  par  le  romanesque,  les  coups  de  théâtre  tradition- 

nels et  le  spectacle. 

Fin  du  règne  de  Hardy.  —  Hardy  ne  cessa  de  produire 

pour  la  scène  qu'à  sa  mort,  en  1631  ou  1632.  Ses  longs  efforts 

ayant  mis  en  faveur  l'art  dramatique,  il  y  avait  alors  (depuis 
deux  ans)  deux  théâtres,  et  les  comédiens  recevaient  des  pièces 

d'auteurs  nombreux  et  distingués;  mais,  comme  dit  Sorel,  «  il 

s'était  passé  un  fort  long  temps  qu'ils  n'avaient  eu  autre  poète 
que  le  vieux  Hardy  ».  De  1599  à  1610  on  ne  voit  guère  que  trois 

pièces  qui  auraient  pu  paraître  sur  la  scène,  et  il  est  très  dou- 

teux qu'elles  l'aient  fait  :  la  Lucelle,  en  vers,  de  duHamel,  d'après 

Louis  le  Jars  (1604),  la  première  rédaction  de  T'y?'  et  Sidon,  en 

une  journée  (1608),  et  l'Éthiopique  de  Genetay  (1609).  En  1610 

paraissait  une  tragédie  de  Phalante,  jouée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
mais  qui  était  peut-être  de  Hardy  lui-même.  Vers  1613,  il  semble 

que  Théophile  de  Viau  se  soit  mis  aux  gages  des  comédiens, 

comme  Hardy  ',  mais  ne  lui  ait  prêté  (pi'une  aide  peu  écla- 
tante. Comment  donc  prit  fin  le  règne  de  Hardy?  Par  le  succès 

postérieur  de  Théophile  et  de  Racan.  A  quelle  époque?  C'est  ce 

qu'il  serait  fort  utile  de  savoir  et  ce  qu'il  est  bien  difficile  de 
déterminer. 

1.  Voir  Rigal,  Alexandre  Uardij,  p.  22-2S.  M.  Bernardin  et  M'"  K.  Schirmaeher 
approuvent  également  mon  hypothèse;  mais  M.  Bernardin  propose  la  date  de 
1610  et  M"°  Schirmaeher  revient  à  celle  de  1613.  Voir  Bernardin,  Un  précur- 

seur de  Racine,  Tristan  VHermite  sieur  du  Solier  {J 60 1-1655).  Sa  famille,  sa  vie 

et  ses  œuvres.  Paris,  189."),  in-8,  p.  50  à  o2:  —  Kathe  Schirmaeher,  Théophile  de 
FiaM,  p.  14-19,  216-218,  242-2i3. 
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IV.  —  Théophile,  Racan,  M  air  et  ;  la  guerre  des 

unités;   établissement   définitif  de    la     comédie  et 

de  la  tragédie. 

Dates  de  Pyrame  et  Thisbé  et  des  Bergeries.  — 

Les  frères  Parfaict  ont  daté  de  IGl"  et  de  1G18  les  deux  seules 

pièces  authentiques  de  Théophile  et  de  Racan  :  les  Amours  tra- 

giques de  Pyrame  et  Thisbé  et  les  Bergeries^;  mais  ces  dates  peu 
sûres  ont  été  récemment  fort  discutées.  M.  Dannheisser  a  donné 

d'excellentes  raisons  pour  placer  les  Bergeries  au  plus  tôt  en  1623, 
maisM.  Arnoulden  a  donné  de  meilleures  encore  pour  les  laisser 

aux  environs  de  1619  *.  Pyrame  a  été  daté  par  M.  Dannheisser 

de  1626,  et,  en  effet,  il  a  été  représenté  cette  année-là  même 

ou  la  précédente  à  la  Cour,  et  y  a  produit  un  tel  effet  qu'on  a 
de  la  peine  à  regarder  cette  représentation  comme  une  simple 

reprise  ;  mais  cette  pièce  a  été  imprimée  dès  1623  ̂   Comme 

un  des  personnages  en  paraît  emprunté  au  troisième  volume 

de  VAstrée  '\  j'avais  songé  à  en  placer  la  représentation  de 
1620   à   1622  :  Mairet,   dans  un   passage  bien  connu,  semble 

1.  Je  cloute  qu'on  ail  eu  raison  d'allribuei-  à  Théophile  la  Tiaf/édle  de  Posi- 
phaé,  œuvre  on  ne  peut  plus  mal  composée,  où  quelques  vers  seuls  sont  inté- 

ressants, et  qui,  d'après  son  éditeur  de  1C27,  ••  n'a  jamais  été  représentée  ». 
Voir  cependant  M'""  Schirmacher  {Théophile  de  Viau,  p.  238  et  suiv.),  qui  regarde 
Pasiphaé  comme  une  des  premières  pièces  composées  par  le  poète  alors  qu'il 
était  aux  gages  des  comédiens. 

2.  Pour  toute  cette  discussion,  voir  Dannheisser,  Sludien  zu  Jean  de  Mairet's 
Leben  und  Wirken,  et  Arnould,  liacnii. 

3.  Œuvres  du  sieur  Théophile,  seconde  partie.  <•  A  Paris,  chez  lacqucs  Quesnel, 
rue  S.  lacqucs,  aux  Colombes,  prés  S.  Hcnoist,  M.  DC.  XXllI.  Avec  privilège  du 

Roy  »  (pas  de  privilège  ni  d'achever  d'imprimer).  M.  Dannheisser  doutait  que 
Pyrame  fit  partie  de  ce  volume  qui  est  très  rare  et  que  M"'  Schirmacher  n'a  pu 
trouver  ni  à  la  Bibliothèque  Nationale,  ni  à  l'Arsenal.  11  y  figure  jjou riant,  comme 
j'ai  pu  le  constater  sur  l'exemplaire  de  la  Ribliolhèque  Méjanes  d'Aix.  —  Le 
2i  mars  1024,  dans  son  second  interrogatoire,  Théophile,  prisonnier,  était  obligé 
de  défendre  deux  vers  de  Pi/rame  et  Thisbé  considérés  comme  contraires  à  la 

doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme  (P.  et  7'.,  v,  2;  voir  Schirmacher,  Théophile 
de  Viau,  p.  ll'j  et  230,  note  2). 

4.  On  a  souvent  dit  que  Théophile  s'était  inspiré  de  Gongora  ;  il  n'en  est 
rien  et  Montemayor  non  plus  ne  lui  a  pas  servi  de  modèle  :  il  a  seulement  mis 

en  drame  le  récit  d'Ovide,  en  y  ajoutant  la  passion  et  les  criminelles  entre- 

prises d'un  tyran,  qu'il  appelle  le  roi.  Ce  roi,  comme  l'a  déjà  vu  M.  Dannheisser, 
joue  le  même  rôle  qu'Euric  et  Gondebaud  au  3"  volume  de  VAslrée.  —  Sur  les 
rapports  entre  le  Pyrame  de  Théophile  et  celui  deMarini,  voir  Schirmacher,  p.  230. 
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indiquer  Pi/rcune  comme  postérieur  aux  Bergeries  \  et  si  Théo- 
phile a  déhuté  par  être  un  fournisseur  attitré  des  comédiens, 

son  exemple  peut  avoir  attiré  à  l'art  dramatique  l'irrésolu  gen- 

tilhomme Racan,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  date  de  son 

Pyrame.  Mais  cette  date  de  1620-1622  n'en  paraît  pas  moins 

tardive,  si  Ton  considère  l'air  de  jeunesse  et  le  style  singulière- 

ment  maniéré  de  l'œuvre,  la  vie  ag^itée  qu'a  menée  Théophile  à 

partir  de  1619,  l'adieu  à  la  carrière  dramatique  que  contient 
FÉb'fjie  à  une  dame  écrite  antérieurement  à  1621.  Le  plus  pro- 

bable est  donc  que  Pi/rajne  a  paru  sur  la  scène  vers  1617,  tandis 

que  les  Bergeries,  publiées  en  162o,  ont  été  représentées  en  1619 

sous  une  forme  plus  brève  et  avec  le  titre  dWrdiéu/ce  -. 

Pyrame  et  Thisbé  de  Théophile.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pyrame  a  dans  notre  histoire  dramatique  une  importance  réelle 

et  très  supérieure  à  sa  valeur.  Le  fond  n'en  offre  rien  de  bien 

nouveau  :  en  dépit  d'un  sonire,  de  présages  et  d'un  personnage 
de  confidente,  cette  prétendue  tragédie,  où  un  lion  joue  son 

rôle  et  traverse  le  théâtre  en  rugissant  [bien  rugi,  Hon!)^,  n'est 

(pi'une  tragi-comédie  à  la  façon  de  Hardy,  plus  courte  et  moins 

remplie  que  celles  du  maître  dont  Théophile  était  l'ami  et  l'admi- 
rateur, habilement  disposée  pourtant  en  vue  de  la  décoration 

complexe,  et  où  ont  trouvé  place  les  scènes  essentielles  que 

comportait  le  sujet  fourni  par  Ovide.  Mais  l'auteur,  qui  était 
un  poète,  y  a  semé  les  tirades  spirituelles  ou  pathétiques,  les 

traits  forts  ou  même  naturels,  les  beaux  vers  descriptifs.  Plus 

lyrique  que  dramatique,  il  a  vu  flans  les  situations,  les  senti- 

1.  «  Ma  Sijlvie...  a  brillé  dans  un  temps  que  celles  [les  pièces]  de  M.  Hardy 

n'étaient  pas  encore  hors  de  saison  et  que  celles  de  ces  fameux  écrivains,  Mes- 
sieurs de  Racan  et  Théophile,  conservaient  encore  dans  les  meilleurs  esprits 

cette  puissante  impression  qu'elles  avaient  justement  donnée  de  leur  beauté.  •- 
Épitre  familière  sur  la  h'af/i-coniéflie  du  Cid.  L'abbé  de  Marolles,  dont,  il  est 
vrai,  les  renseignements  chronoloi^iques  sont  peu  sûrs,  fait  comme  Mairet  dans 

ses  Mémoires  (OEuvres,  édit.  de  l"oo,  t.  II,  p.  223).  Sorel  écrit  dans  sa  Biblio- 
thèque française  (édit.  de  1CG7,  p.  204)  :  •■  Depuis  que  Théophile  eut  fait  jouer 

sa  Thisbé  et  Mairet  sa  Si/lvie,  Si.  de  Racan  ses  Bergeries  et  M.  de  Gombaud  son 
Amaranlhe  >■  ;  mais  on  voit  que  Sorel  classe  ici  les  œuvres  par  genres,  non  par 
dates. 

2.  Mais  pourquoi  l'impression  produite  sur  la  Cour  par  la  représentation  de 
1625  ou  162G?  On  peut  croire  que  la  représentation  de  1017  était  passée  d'autant 
plus  inaperçue  que  les  affiches  des  comédiens  on  portaient  pas  encore  les  noms 
de  leurs  poètes. 

3.  "  Un  antre  d'où  sort  un  lion,  du  côté  de  la  fontaine,  et  un  autre  antre,  à 
l'autre  bout  du  théâtre,  où  il  rentre.  »  Décoration  de  Pijrame  et  Thisbé  dans  le 
Mémoire  de  Mahelot,  f"  l'.)  v.  Cf.  Scarron,  Roman  comique,  V  p.,  chap.  x. 
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ments  et  los  idées  de  ses  personnages  autant  de  thèmes  (ju'il 
devait  développer  pour  eux-mêmes  et  dont  il  devait  tirer  tout  ce 

qu'ils  suggéraient  de  variations  brillantes  et  de  traits  piquants. 
Jaloux  de  jjlairc  à  une  société  raffinée,  il  a  donné  follement  dans 

le  style  maniéré  et  dans  les  concelti,  depuis  longtemps  en  usage 

au  théâtre,  mais  dont  nul  n'avait  abusé  autant  que  lui.  Très  joué, 
très  vanté,  très  imité,  le  Pijrame  de  Théo[)hile  a  donc  fait  trois 

choses  :  il  a  introduit  au  théâtre  la  poésie,  il  a  fait  rentrer  dans 

le  drame  le  lyrisme  que  Hardy  en  avait  complètement  banni,  il 

a  propagé  la  peste  des  pointes  et  de  la  }>réciosité.  Avant  ou  après 

lui,  c'est  aussi  en  partie  ce  qu'ont  fait  ha  Bergeries  de  Racan. 
Les  Bergeries  de  Racan  et  l'Astrée.  —  Si  Théophile  a 

écrit  des  dithyrambes  en  l'honneur  de  liai-dy,  Racan,  de  son 

côté,  a  raconté  qu'étant  page  il  avait  fréquenté  l'Hôtel  de  Bour- 

gogne et  que  les  pièces  de  Hardy  l'y  excitaient  fort.  Aussi  les 

Berfieries  ont-elles  subi  l'influence  des  pastorales  de  Hardy, 

comme  Pyrame  a  subi  l'inQuence  de  ses  tragi-comédies  :  tous 

les  lieux  communs  de  Corine  et  de  l'Amour  victorieux  s'y 

retrouvent.  Mais  Racan  n'a  point  a  oulu  s'en  tenir  à  l'imitation 

de  Hardy.  H  est  revenu  à  l'étude  directe  du  Pastor  fido;  il  a 

emprunté  kVAstrée;  il  s'est  souvenu  de  Saint  François  de  Sales; 
il  a  voulu  exprimer  ses  sentiments  personnels  jiour  son  Arthé- 

nice,  M""^  de  Termes,  et,  ses  sentiments  ayant  changé  au  cours 
de  son  travail,  il  a  tenu  à  faire  subir  à  sa  pièce  des  remanie- 

ments. Avec  ces  éléments  disparates  un  homme  né  dramaturge 

fût  peut-être  arrivé  à  faire  une  pièce  logique,  animée  et  claire  : 

Racan  n'y  pouvait  réussir.  Dans  les  Bergeries  certaines  figures, 

formées  à  la  fois  de  traits  d'origine  française  et  de  traits 

d'origine  italienne,  manquent  de  netteté;  la  passion  des  jeunes 

gens  .se  heurte  tantôt  à  l'avarice  des  pères,  comme  dans  Hardy, 
tantôt  à  des  lois  religieuses  tyrannitpu's,  comme  dans  Guarini; 

l'action  se  passe  en  France,  à  l'imitation  de  Y Astrée,  mais  en 
France  et  sur  les  bords  de  la  Seine  les  bergères  sont  en  butte 

aux  ])(»ursuites  des  satyres  comme  dans  l'Arcadie  ;  un  Druide 
invo(jii('  tantôt  les  Dieux,  tantôt  FÉternel,  \\v\\  fait  |ias  moins 
profession  de  matérialisme,  et  célèbre  des  sacrifices  humains; 

une  vierge  blessée  par  la  vie,  entrant  dans  un  saint  lieu  pour 

y  devenir  vestale  et  y  servir  les  autels  de  Diane,  se  fait  exposer 
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par  sa  sœur  P/iilothée  les  [»lus  pures  règles  de  la  vie  monastique; 

enfin  Arthénice,  qui  est  adorée  et  qui  doit  être  sympathique 

comme  toute  héroïne  de  pastorale,  est  infidèle  et  fausse,  comme 

le  paraissait  au  poète  M""'  de  Termes.  Et  ce  ne  sont  pas  là  toutes 

les  invraisemblances  et  les  maladresses  d'une  pièce  où  Tintrigue 
est  singulièrement  froide  et  confuse.  «  Je  suis  autant  au-dessous 

de  la  perfection,  comme  je  suis  au-dessus  de  tous  ceux  qui 

m'ont  précédé  en  ce  g-onro  de  poésie  »,  disait  Racan  :  ce  juge- 
ment est  faux  en  ce  qui  concerne  la  partie  dramatique  de 

l'œuvre;  il  ne  se  justifie  que  pour  la  poésie  et  pour  le  langage. 
En  effet,  Racan,  comme  Théophile,  a  été  trop  accueillant  pour 

le  mauvais  goût  précieux;  il  a  eu  trop  de  penchant  pour  les 

longs  monologues,  ou  plutôt  pour  les  hors-d'œuvre  lyriques, 
bucoliques  ou  élégiaques  ;  mais  comme  sa  versification  et  sa 

langue  sont  supérieures  à  celles  de  Théophile  môme!  Manquant 

un  peu  de  la  vigueur  qui  convi(mt  au  théâtre,  son  style  est  pur, 

gracieux,  harmonieux;  et  dans  ce  style  —  le  plus  agréable  du 

temps  —  il  a  rendu  des  sentiments  doux  et  profonds  :  le  doux 

et  triste  amour,  l'atTection  ])aternelle,  le  bonheur  })ar  la  com- 
munion avec  la  nature  et  par  la  vie  des  champs.  i*ar  là  Racan 

méritait  de  faire  école,  et  la  pastorale  eût  cessé  d'être  un  genre 
faux,  si,  en  renonçant  au  fatras  des  incidents  traditionnels  trop 

bien  conservés  par  le  poète,  elle  avait  appris  de  lui  la  vérité  des 

sentiments  et  Iccharme  du  langage  : 

Heureux  qui  vit  eu  paix  du  lait  de  ses  brebis...  ! 
Soit  que  je  prisse  en  main  le  soc  ou  la  faucille, 
Le  labeur  de  mes  ans  nourrissait  ma  famille; 

Et,  lorsque  le  soleil,  en  achevant  son  tour, 
Finissait  mon  travail  en  finissant  le  jour, 

Je  trouvais  mon  foyer  couronné  de  ma  race.  (V,  l.) 

Mais  on  était  alors  trop  imprégné  de  l'esprit  tragi-comique 

ou,  si  l'on  veut,  romanesque,  pour  se  diriger  ainsi  vers  la  pein- 

ture des  mœurs  et  le  naturel.  L'influence  des  Bergeries  se 

marqua  seulement  dans  quelques  détails  des  œuvres  posté- 

rieures :  dans  l'emploi  des  chœurs,  par  exemple,  qui,  négligés 
de  Hardy,  reparaissent  avec  V Amaranthe  de  Gombauld,  les 

Sylvcmire  de  d'Urfé  et  de  Mairet;  —  dans  l'usage  des  stances,  si 

du  moins  la  Chanson  de   Tishnandre  a  inspiré  à  Picliou  l'idée 
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(Forner  de  stances  les  Folies  de  Cardenio,  et  à  Rotroii,  à  Cor- 

neille, à  Mairet,  à  bien  d'autres  l'idée  d'en  faire  autant  pour  un 
srrand  nombre  de  leurs  œuvres.  Et  surtout  le  succès,  nullement 

douteux,  du  g^entilhomme  Racan  suscita  de  nouveaux  poètes 

dramatiques,  répandit  l'imitation  de  VAsti^ée,  familiarisa  la 
société  disting"uée  avec  le  théâtre  et  la  j)astorale. 

Cela  dit,  il  faut  se  garder  des  exagérations  oii  l'on  est  si  sou- 

vent tombé.  Ce  n'est  pas  Racan  qui  a  commencé  à  mettre  le 

théâtre  en  faveur,  puisque  lui-même  n'aurait  pas  osé  se  produire 

sur  une  scène  décriée.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  créé  la  mode  de  la 
pastorale,  puisque,  depuis  vingt  ans,  une  pastorale  paraissait  le 

complément  obligé  de  tout  volume  d'oeuvres  dramatiques.  Enfin 

il  n'est  pas  vrai  que,  grâce  à  Racan  et  à  Wistree,  le  théâtre 
soit  désormais  livré  au  genre  pastoral.  «  Pendant  plus  de  qua- 

rante ans,  dit  Segrais,  on  a  tiré  presque  tous  les  sujets  des 

pièces  de  théâtre  de  VAstrée,  et  les  poètes  se  contentaient  ordi- 

nairement de  mettre  en  vers  ce  que  d'Urfé  y  fait  dire  en  prose 

aux  personnages  de  son  roman.  Ces  pièces-là  s'appelaient  des 
pastorales,  auxquelles  les  comédies  succédèrent.  »  Segrais  se 

trompe  :  ÏAst7\'e  a  été  une  mine  fort  exploitée  par  les  drama- 

turges, mais  n'a  pas  fourni  —  tant  s'en  faut  —  presque  tous  les 

sujets  des  pièces  de  théâtre;  et  surtout  ce  n'est  pas  à  des  pastorales 
qneV Astrée  a  le  plus  souvent  donné  naissance.  Les  personnages 

de  d'Urfé  n'étaient  pas  nés  pour  les  champs,  ils  ne  s'étaient  faits 

bergers  qu'afin  d'avoir  plus  de  loisir  à  éprouver  ou  à  se  faire 
raconter  des  aventures  romanesques  :  ce  sont  ces  aventures  que 

les  dramaturges  allaient  chercher  dans  VAstrée,  et  les  pièces 

OLi  ils  les  mettaient  en  œuvre  méritaient  et  portaient  surtout  le 

titre  de  tragi-comédies'. 

1.  Voici  une  listo,  que  Je  ne  nie  flatle  pas  d'avoir  faile  complète,  mais  ([ui 
paraîtra  pourtant  instructive,  des  pièces  inspirées  par  VAsfréc  La  Clorise  de 

Baro  ])orte  seule  le  titre  de  pastorale;  —  sont  dénommées  trar/i-comédies  pasto- 
rales :  la  Silvanire  de  Mairet.  les  Amours  cV Astrée  et  de  Céladon  de  Rayssiguier, 

l'Inconstance  dUliflas  de  Maréchal;  • —  restent,  comme  tragi-comédies  pures  : 
Chriséide  et  Arhnnnd  de  Mairet,  Lyqdanion  et  Li/dias,  le  Trompeur  puni  ou 

l'Histoire  septentrionale  et  Eudo.ve  de  Scudéry,  Mudonte  et  Dorinde  d'Auvray,  les 
Aventures  de  Rosiléon  (perdues)  de  Picliou,  Palinice  Circéicine  et  Florise  cl  la 
Célidée  de  Rayssiguier,  la  Prise  de  Marcilhj  (perdue,  voir  le  Mémoire  de  Mahelot, 

f"41  v°)  d'un  inconnu.  Mudonte  de  Pierre  de  Colignon  et  la  Mort  de  Valentinian 
et  d'Isidore  de  (liliet  de  la  Tessonnerie  sont  désignées  comme  tragédies.  Beau- 
champs  cl  Léris  signalent  une  pièce  d'Isidore  ou  la  Pudicilé  vengée,  par  Abel  de 
Sainte-Marthe,  dont  le  sujet  doit  être  le  même  (]ue  celui  de  la  pièce  de  Gillet; 
Isidore  est  appelée  tragédie  par  Léris,  tragédie  et  tragi-comédie  par  Beauchamps. 
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L'état  du  théâtre  après  Théophile  et  Racan.  —  Ainsi 
la  tragi-comédie  continue  à  dominer  sar  le  théâtre;  —  la  pasto- 

rale, fort  en  faveur  aussi,  va  s'éloigner  du  type  établi  par  Hardy 
et  en  grande  partie  respecté  par  Racan,  mais  sans  chercher  à 

devenir  plus  vraie  et  en  se  rapprochant  de  la  tragi-comédie  ;  — 

la  farce,  qui  n'a  rien  de  littéraire,  est  toujours  en  faveur,  et, 
pour  les  pages  comme  pour  le  peuple,  est  le  correctif  néces- 

saire de  tant  de  romanesques  inventions;  —  la  tragédie  et  la 

comédie  restent  inconnues.  Tel  est  l'état  général  du  théâtre  dans 
les  années  qui  suivent  les  succès  de  Théophile  et  de  Racan.  Mais 

voici  que  des  courants  divers  circulent,  se  rencontrent,  se  heur- 
tent ou  se  mêlent  :  nombreux  maintenant  sont  les  auteurs  qui 

se  pressent  dans  la  carrière,  tout  à  l'heure  parcourue  par  le  seul 
Hardy.  Passons  sous  silence  dix  noms  inconnus,  nous  voyons 

encore  paraître  :  en  1625,  Mairet  et  Pichou  ;  en  1627,  de  la 

Morelle;  en  1628,  Rotrou,  du  Gros  et  Gombauld;  en  1629,  Baro, 

Rayssiguier,  Corneille,  Scudéry,  Claveret  et  du  Ryer;  en  1630, 

Auvray,  Durval  et  Maréchal;  en  1633,  Boisrobert,  de  Monléon 

et  Gougenot;  en  1634,  Veronneau,  Beys  et  Benserade;  en  1635, 

d'Alibray,  La  Pinelière,  La  Calprenède,  Richelieu  lui-même  et 
ses  secrétaires  dramatiques;  en  1636,  Guérin  de  Bouscal,  Des- 

marests  et  Tristan  l'IIermite.  Quelle  fièvre  de  production  dès 
avant  le  Cld\  Nous  voudrions  parler  des  principales  œuvres  de 

ce  temps,  en  marquer  le  caractère  et  l'influence;  mais  on  ne 

peut  songer  ni  à  étudier  dès  à  présent  d'une  façon  complète 
Corneille  et  ses  satellites  plus  ou  moins  brillants  :  Rotrou, 

Scudéry,  Boisrobert,  Desmarests...,  —  ni  à  cou]»er  en  deux 

l'étude  à  laquelle  ils  ont  droit.  Force  nous  est  de  faire  à  leurs 

œuvres  de  simples  allusions  et  de  n'insister  que  sur  les  seuls 

auteurs  dont  l'activité  a  précédé  les  premiers  chefs-d'œuvre  de 

l'art  classique.  Heureusement  ce  qui  reste,  après  les  éliminations 
nécessaires,  est  suffisamment  caractéristique  et  nous  permettra 

sans  doute  de  démêler,  au  milieu  d'une  agitation  confuse,  quels 
ont  été  les  courants  principaux,  quel  a  été  le  développement 

essentiel  de  l'art  dramatique. 
La  tragi-comédie  selon  Hardy  :  Pichou  et  Jean  de 

Schelandre.  —  Hardy  continue  à  cultiver  le  genre  tragi- 
comique,  tel   que   nous  avons  essayé  plus  haut  de  le  définir. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  1" 
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Rotrou,  Scudéry  et  bien  d'auti-es  le  ciilliveioiif  de  inèmc.  Deux 
auteurs  peuvent,  à  divers  titres,  caractériser  pour  nous  cette  ten- 

dance conservatrice  :  celui  des  Folies  de  Cardenio,  Pichou,  et 

celui  de  7'//r  et  Sidon,  Jean  de  Schelandre. 
Les  Folles  de  Cardenio  (1625)  sont  une  nouvelle  dinloiîuoe,  où 

l'on  trouve  tout  ce  que  fournissait  Cervantes  :  Thistoire  de 
Cardenio  et  de  Luscinde,  celle  de  Fernan<l  et  de  Dorothée,  les 

exiravaiiances  de  don  ̂ Jnicliollc  el  les  déboires  de  Sanclio,  la 

poursuite  de  don  Quichotte  [)ar  le  cui'é  et  le  barbier.  Les 
diverses  intriiïues  sont  exposées  par  le  procédé  des  fils  par cd- 

lèles,  et  non  sans  adresse;  cliacune  d'elles  est  rappelée  à 

propos  quand  nous  ris(|uions  de  l'oublier;  et  l'action  se  trans- 
porte dans  les  lieux  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres,  sans 

confusion.  Les  actes  sont  liabilenient  coupés,  et  à  la  fin  de  chacun 

est  piquée  la  curiosité  du  spectateur.  D'ailleurs,  nulle  étude  des 

caractères,  des  mœurs  et  des  passions.  L'auteur  succombe  à  toutes 

les  tentations  auxquelles  son  sujet  l'expose,  étalant  la  folie  de 
Cardenio,  transformant  don  Quichotte  en  matamore  vulgaire, 

alourdissant  les  plaisanteries  de  Cervantes,  laissant  glisser  la  pas- 

sion jusqu'à  la  grossièreté.  Le  style  même  rappelle  beaucoup 

celui  de  Hardy,  bien  que  généralement  plus  net  et  plus  aisé  :  c'est 
la  même  phraséologie  amoureuse,  les  mômes  tournures  ou  les 

mêmes  vocables  archaïques,  la  même  obscurité  et  le  même 

embarras  par  endroits.  La  proscription  de  l'hiatus,  et  des  stances 
assez  belles,  qui,  chose  curieuse,  sont  comme  la  contre-partie 
des  stances  de  Poli/eucle,  voilà  toutes  les  nouveautés  que  le 

docile  élève  de  Hardy  s'est  permises. 

H  y  a  plus  d'originalité  dans  l'œuvre  de  Jean  de  Schelandre; 

mais  il  ne  saurait  être  question  d'y  trouver  «  la  mise  en  œuvre 

d'une  poétique  particulière,  neuve  alors,  très  hardie,  très  remar- 
quable '■  ».  Sous  le  titre  de  7)jr  etSidon  avait  paru,  en  1G08,  une 

«  tragédie  »  ornée  de  chœurs,  imitée  de /aFr«Hcmf/6'de  Ronsard, 
et  (jui  paraît  bien  être  une  de  ces  tragédies  romanesques,  faites 

pour  la  lecture,  dont  nous  avons  sig-naléun  certain  nombre  au 

début  du  présent  chapitre  ̂   Léonte,  prince  de  Tyr,  étant  prisoii- 

1.  NdU'  sur  Ti/ret  Sidon,  en  li'tfi  du  t.  VIII  de  V Ancien  Théâtre  françois.  Asseli- 

ncau,  M.  Aulard,  tous  les  critiques  qui  ont  parlé  de  Tijr  el  Sidon  sont  d'accord 
sur  ce  iioint  avec  l'éditeur  P.  Jannel. 

■2.  On  a  douté  de  l'existence  de  cette  édition  de  lilOS  (voir  nolaninienl  Arnaud, 
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nier  à  Sidon,  et  Belcar,  prince  de  Sidon,  étant  prisonnier  à  ïyr, 

la  malheureuse  histoire  du  premier  ne  fournissait  qu'à  un  récit 
de  messager;  les  amours  de  Belcar  et  de  la  princesse  tyrienne 

Méliane,  traversées  par  la  passion  delà  sœur  de  Méliane,  Cassan- 

dre,  formaient  seules  l'action  dramatique;  sauf  un  dialogue  peu 

utile  entre  le  roi  de  Sidon  et  l'un  de  ses  officiers,  toutes  les  scènes 
se  déroulaient  dans  le  palais  du  roi  de  Tyr  ou  aux  environs  de  ce 

palais  ;  au  dénouement,  Méliane,  soupçonnée  d'avoir  tué  sa  sœur, 
périssait  sur  un  bûcher,  et  le  roi,  son  père  et  son  bourreau,  devenu 

fou  furieux  en  apprenant  son  innocence,  était  tué  par  un  de  ses 

courtisans.  La  pièce  était  signée  Daniel  d'Anchères,  anagramme 
du  nom  de  Jean  de  Schelandre,  un  gentilhomme  vcrdunois  qui 
devait  se  battre  vaillamment  sous  les  ordres  de  ïurenne  et  mourir 

en  1635,  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  des  suites  de  ses  bles- 

sures. C'est  du  nom  de  Jean  de  Schelandre  que  fut  signée,  en 
1628,  la  deuxième  édition  de  Tijr  et  Sidon;  elle  était  précédée 

de  la  préface  fameuse  de  François  Ogier  dont  nous  aurons 

à  parler  bientôt,  et  l'imprimeur  avertissait  que,  si  la  mise  en 
scène  de  la  pièce  était  un  peu  compliquée,  le  langage  un  peu 

malséant,  c'est  qu'elle  avait  été  «  composée  proprement  à  l'usage 

d'un  théâtre  public  ». 

Depuis  1608,  Jean  de  Schelandre  avait  étudié  Hardy,  et  c'est 

à  l'imitation  de  Hardy  qu'il  avait  remanié  son  œuvre.  Mainte- 

nant elle  s'appelait  tragi-comédie  et,  si  Léonte  y  mourait  tou- 

jours, si  Gassandre  continuait  à  s'y  poignarder,  si  deux  autres 

personnages  étaient  conduits  au  supplice,  le  dénouement  n'en 
devenait  pas  moins  heureux,  puisque  Méliane  épousait  Belcar  : 

])ourquoi  le  public  se  fùt-il  plus  attristé  que  Méliane  elle-même, 

d'Aubignac,  155,  n.);  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (B.  L.  10782)  en  possède 
cependant  un  exemplaire,  que  j'ai  consulté,  et  qui  porte  ce  titre  :  Tyr  et  Sidon 
tragédie  ou  les  funestes  amours  de  Belcar  et  Méliane,  <•  Avec  autres  meslanges 
poétiques.  Par  Daniel  d'Anchères  Gentil-homme  Verdunois.  A  Paris,  chez 
lean  Micard,  tenant  sa  boutii|ue  au  Palais,  en  la  gallerie  allant  à  la  Chancel- 

lerie. 1608.  Avec  privilège  du  Roy.  »  Petit  in-12.  Je  dois  à  l'amicale  obligeance 
de  M.  Edouard  Droz  le  rapprochement  entre  Tyr  et  Sidon  et  la  Franciade.  Francus 
est  aimé  des  deux  filles  du  roi  Dicée,  comme  Belcar  des  deux  filles  du  roi  tyrien 
Tiribaze  (qui  deviendra  Pharnabazeen  1628);  Hyante  et  Clymène  ont  à  peu  près 
les  mêmes  caractères  que  Méliane  et  Gassandre;  Clymène,  comme  Gassandre, 
est  poussée  au  suicide  par  la  jalousie;  enfin  la  nourrice  de  Clymène,  si  elle  est 
moins  délurée  (jue  celle  de  Gassandre,  joue  cependant  un  rôle  tout  semblable. 
Cette  imitation  de  Ronsard  par  Jean  de  Schelandre  achève  de  donner  à  la  Tragédie 
de  1608  son  caractère  d'œuvre  attardée  de  la  Renaissance. 
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si  passionnée  et  si  heureuse  malgré  la  mort  de  son  frère  qu'elle 

vient  d'apprendre  et  le  cadavre  de  sa  sœur  qu'elle  vient  de  voir*? 
  llardv  avait  fait  l)eaucoup  de  pièces  en  deux  journées  :  Tijr 

et  Sidon  avait  deux  journées  aussi,  la  seconde  restant  dans  ses 

grandes  lignes  semblable  au  Tijr  et  Sidon  de  1608,  et  la  première 
mettant  en  scène,  outre  le  début  du  roman  de  Belcar  et  de 

Méliane,  l'amour  adultère  de  Léonte  pour  Phiioline  et  la  ven- 
geance du  mari,  le  lubrique  vieillard  Zorote. 

C'est  dans  cette  première  journée,  la  partie  vraiment  récente 

de  l'œuvre,  que  Schelandre  use  le  plus  librement  du  temps  et  de 

l'espace.  C'est  là  aussi  que  l'action  est  le  plus  animée,  que  le 
style  a  le  plus  de  verve.  Mais  Schelandre  a  bien  compris  que 

la  conduite  de  son  ancienne  tragédie  était  Irop  lente  et  trop 

froide  pour  être  entièrement  respectée  dans  l'œuvre  nouvelle. 

Élève  singulièrement  habile  d'un  habile  charpentier  dramatique, 
il  a  repris  à  nouveau  sa  pièce,  abrégeant  les  monologues  et  les 

dialogues,  déplaçant  avec  beaucoup  de  tact  les  scènes,  en  sup- 

primant ou  en  ajoutant,  variant  le  ton  qui  d'abord  voulait  être 

exclusivement  tragi({ue,  transportant  l'action  du  palais  royal  sur 
le  rivage  de  la  mer  et,  périodiquement,  de  Tyr  à  Sidon,  de 

Sidon  à  Tyr,  enfin  remplaçant  de  multiples  récits  par  ces  pitto- 

resques et  émouvants  spectacles  :  dos  pêcheurs  trouvant  le 

cadavre  de  Cassandre;  le  roi  de  Tyr  surprenant  Méliane  un  poi- 

gnard à  la  main  auprès  de  ce  cadavre  ;  la  princesse  debout  sur 

le  bûcher,  parlant  au  peuple,  prête  à  la  mort,  tout  à  coup  sauvée 

par  l'héroïque  intervention  de  son  amanl. 
C'est  d'ailleurs   un   curieux  poète   que  Jean   de    Schelandre 

avec  ses  caractères  vivants  et  son  romanesque  conventionnel, 

avec  ses  fortes  images  et  ses  ridicules  concetti,  avec  sa  verve 

pittoresque  et  sa  rhétorique.  Il  abonde  en  traits   plaisants,  en 

expressions   touchantes,    en    images  gracieuses   ou  largement 

épiques  : 
Moi,  je  meurs  volontiers,  puisque  je  suis  vainqueur. 

(1-j.,  V,  o.) 

Pauvre  homme,  pleures-tu? 

(Mùliane  au  bourreau  qui  va  la  décapiter,  2'-  j.,  V,  2.) 

1.  Voici  «railk'urri  le  titre  inainteuaiiL  adopté  par. Jean  de  Sclielaiidre  :  Seco)ide 

journée  où  sont  représentés  les  divers  empêchements  et  l'/ieureu.v  succès  des amours  de  Belcar  et  Méliane. 
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Lorsque  dans  ma  nacelle,  à  route  vagabonde, 

J'allais  comme  un  plongeon  dansant  au  gré  de  l'onde. 
(2*^j-,  V,  2.) 

Les  Etats  sur  la  guerre  ont  fondé  leurs  colonnes; 

La  guerre,  c'est  la  forge  où  se  font  les  couronnes. 
(2«j.,  II,  3.) 

Bellone,  ayant  au  front  de  Gorgone  la  crête, 
Chassait  avec  son  fouet  la  rage  et  la  tempête 

Dans  l'estour  acharné  ;  sans  nombre  les  esprits 
Sortaient  des  corps  tremblants  avec  d'horribles  cris. {Ibid.) 

Et  ce  même  poète  enchérit  sur  les  pires  défauts  de  la  Pléiade 

et  de  du  Bartas;  il  écrit  : 

0  mer!  amère  mère  à  la  mère  d'Amour,... 
Montre  à  cet  inconstant  l'inconstance  des  ondes. 

f2«j..  IV.  3;  cf.  édition  de  1608,  V,  2'.) 

OU  encore  ces  trois  vers  composés  de  quatre  membres,  dont 

les  premiers  membres,  puis  les  seconds,  puis  les  troisièmes, 

puis  les  quatrièmes  se  correspondent  avec  une  si  fâcheuse 
aiîectation  : 

Les  champs,  les  ruisseaux,  l'air  et  Mercure  sont  las 
De  porter,  de  couler,  d'ouïr,  de  mener  bas 
Les  charognes,  le  sang,  les  hurlements,  les  ombres 

D'hommes  de  part  et  d'autre  incroyables  en  nombre. 
(f^.,!,  I.) 

Oubliant  par  endroits  le  caractère  dramatique  de  son  œuvre,  il 

se  complaît  à  cette  étonnante  description  d'un  départ  de  vaisseau 

faite  par  une  femme  condamnée  à  mourir  et  qui  vient  d'assister 
à  de  poignants  spectacles  : 

La  terre,  au  branlcment  dont  l'onde  nous  balance, 
Semble  nous  dire  adieu,  faisant  la  révérence. 

L'eau  se  fend  sous  la  proue,  et  d'azur  et  de  blanc 

Fait  des  rideaux  plissés  à  l'un  et  l'autre  flanc. (^i'^j.,  V,  1.) 

1.  Le  mauvais  goût  est  si  général  en  ce  début  du  xvu°  siècle  que  les  pointes 
les  plus  ridicules  sont  immédiatement  imitées  ou  viennent  à  la  fois  à  l'esprit 
de  plusieurs  auteurs.  D'Urfé,  apostrophant  l'amour,  rivalise  ou  se  rencontre 
avec  Schelandre  (Sylvanire,  II,  1)  : 

Vraiment  tu  montres  bien 
Que  ta  mère  naquit 
Dans  les  flots  de  la  mer, 
Et  qu'on  te  doit  nommer 
Au  lieu  d'Amour  Amer  : 

Amer  vraiment  Amour, 

Puisqu'à  ceux  qui  te  suivent 
Tu  ne  donnes  jamais 
(Et  telle  est  ta  coutume) 
Sinon  de  l'amertume. 
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C'est  un  iiiléressaiit  dociimcnt  pour  Thistoiro  littémire  qu'un 
style  où  se  trouvent  à  un  si  haut  degré  tous  les  défauts  et 

presque  toutes  les  qualités  des  contemporains  '  ;  et  c'est  un  docu- 
ment aussi  que  cette  effroyable  obscénité,  utile,  paraît-il,  pour 

le  théâtre  public,  et  qui,  d'ailleurs,  inspirait  à  l'iiuprimeur  la 

réflexion  suivante  :  «  Combien  qu'à  le  bien  prendre,  il  n'y  ait 

rien  qui  soit  insupportable  aux  oreilles  chastes.  »  C'est  par  cette 
obscénité  que  Schelandre  se  distingue  de  Hardy,  médiocrement 

réservé  pourtant;  et  c'est  surtout  par  le  mélange  plus  fréquent 
des  parties  comiques  et  des  parties  tragiques.  Peut-être  Sche- 

landre, dont  le  premier  Tyr  etSidon  et  dont  la  Stuarlide  avaient 

été  dédiés  au  roi  d'Angleterre  Jacques  P"",  connaissait-il  le  drame 
anglais  et  Shakespeare;  mais  son  page  déguisé  en  fille  de  joie  et 

ses  acteurs  qui  interpellent  le  public  font  plutôt  supposer  qu'il  a 
voulu  verser  dans  la  tragi-comédie  de  Hardy  quelque  chose  de 

la  comédie  de  Larivey  —  ou  des  Italiens. 

La  pastorale  selon  Hardy.  —  La  pastorale  traditionnelle 

compoi'tant,  non  plus  seulement  un  système  dramatique,  mais 

un  ensemble,  toujours  le  même,  de  personnages  et  d'incidents, 
la  crainte  de  la  monotonie...  et  des  sifflets  devait  la  désagréger 

beaucoup  plus  vite  que  la  tragi-comédie.  Aussi  les  pièces  entiè- 

rement construites  selon  la  poétique  de  Hardy  deviennent-elles, 
après  Racan,  de  moins  en  moins  nombreuses  et  intéressantes. 

1.  Le  slyle  de  Scliclandrt'  ;i  l'ail  de  grands  proi^irès  de  1(308  à  1G2S.  Corrigé 
vers  par  vers,  le  texte  du  premier  Tyr  et  Sidon  a  perrlu  un  bon  nombre  de  ses 
ronsardismes  et  de  ses  arcdiaïsmcs;  il  est  devenu  plus  précis,  ])lus  ferme  et 

plus  éclatant.  Citons  d'après  les  deux  éditions  le  passage  où  Phiiller  conseille 
au  roi  de  Tyr  d'épargner  Méliane  : 

Hélas!  écoutoz-moi,  monarque  redouté, 
Surmontez  d'un  pardon,  miracle  en  piélé. 

Votre  pieux  regret  cl  son  impie  ofl'ense; 
Rien  ne  sied  mieux  aux  rois  qu'une  extrême  elénience 
C'est  tout  votre  suri»!us.  lespérance  de  nous; 
Las!  ne  détruisez  point  le  nom  de  père  doux. 

(1608,  V,  1.) 

Hélas!  écoutez-moi.  numarque  l'cdoulc'. 
L'injustice  est  souvent  dans  la  sévérité. 
Gardez-vous  de  punir  de  son  forfait  extrême 

Ceux  qui  n'en  peuvent  mais,  vos  sujets  et  vous-même  : 
Car,  étant  votre  sang,  elle  nous  touche  à  tous; 

Pensez  au  nom  de  iière.  Ali!  Sii'e,  il  est  si  doux. 
(1028.  2^.,  IV,  G.) 

Les  beaux  vers  sur  la  guerre  que  j'ai  cités  ci-dessus  étaient  en  1008  (1,  a.) 
La  guerre  des  États  alTcrmil  les  colonnes, 
La  guerre  est  la  boutique  où  se  font  les  couronnes. 
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C'est  la  Folie  de  Silène,  (jiii  fait  pai'lie  d'un  recueil  anonyme 

pul)lié  en  '1()24  :  /('  Théâtre  François;  c'est  la  Justice  cV Amour 
de  Borée,  non  jouée  sans  donte  et  publiée  en  1627  ;  cesi  Phili)ie 

ou  f  Amour  contraire  de  LaMoi'elle  (1()27  ou  1628).  On  peut  rap- 
procher de  ces  œuvres  les  adaptations  de  pastorales  italiennes  : 

les  Filis  de  Scire  de  Du  Gros  et  de  Pichou  (vers  1628  et  1630), 

et  CAminte  du  Tasse  de  Rayssig^uier  (1631),  oii  l'influence 
directe  de  Hardy  se  manifeste  par  la  mise  en  scène  du  bain  de 

Silvie  et  de  l'attentat  du  satyre,  simplement  mis  en  récit  dans  la 

pièce  du  Tasse  '.  Dans  les  œuvres  originales  de  quelque  impor- 
tance, cette  influence  du  vieux  maître  se  sent  encore,  mais  seule- 

ment à  quelques  détails.  Ainsi  d'Urfé,  composant  sa  pastorale 

de  Sylvanire  (1625)  %  s'efTorce  d'y  représenter  de  vrais  bergers  de 
théâtre  au  lieu  des  ordinaires  gentilshommes  en  «  villégialure  « 

de  son  roman,  et  il  introduit  au  milieu  d'eux  un  impudent  satyre; 
il  y  a  un  satyre  aussi  —  ou  un  faune  —  dans  V Amaranthe  de 

Gombauld  (1628?)  ;  l'action  se  dénoue  par  une  reconnaissance,  et 

le  père  de  l'héroïne  a  tous  les  traits  des  pères  avares  de  Hardy.  Il 

n'est  pas  jusqu'à  Mairetqui  n'accepte  quelque  chose  de  l'héritage 

du  maître;  mais  il  n'en  cherche  pas  moins  délibérément  à  faire 

toute  grande  la  part  des  nouveautés  :  dans  l'histoire  de  la  pasto- 

rale, comme  dans  celle  du  théâtre  en  général,  c'est  le  nom  de 
Mairet  (jui  symbolise  la  réaction  contre  Hardy. 

La  réaction  contre  Hardy  :  Jean  de  Mairet.  —  Théo- 

phile et  Racan  n'avaient  dû  au  théâtre  qu'une  [)artie  de  leur 

gloire;  bien  qu'appartenant  comme  eux  à  la  société  distinguée, 
Mairet  fut  exclusivement  poète  dramatique,  et  devint  ainsi  le 

vrai  rival,  puis  le  vrai  successeur  de  Hardy.  Né  à  Besançon  en 

1604  ",  il  était  venu   à  Paris  vers    1625  pour  y  compléter  ses 

1.  Le  Tasse,  Hl,  1;  Rayssiguier,  111;  cf.  Hardy,  Corlne,  111,  3. 
2.  11  y  a  aussi  un  épisode  de  Sylvanire  dans  la  quatrième  jiartie  (Mairet  dira 

par  erreur  la  troisième)  de  VAstrée.  Mais,  cet  épisode  ayant  une  couleur  assez 

particulière,  il  est  difficile  de  savoir  si  d'Urfé  a  imité  son  roman  dans  sa  pasto- 
rale ou  sa  pastorale  dans  son  roman  :  la  pastorale  et  la  quatrième  partie  (au 

moins  dans  l'édition  de  Baro,  qui  seule  contient  l'épisode  de  Sylvanire)  ont 
paru  également  en  162".  (Voir  Dannheisser,  Ziir  Chronologip  der  Dramen  Jean 
de  Mairet's,  p.  59  et  suiv.) 

3.  Dans  l'épltre  dédicatoire  du  Duc  d'Ossonne,  Mairet  a  dit  à  la  fois,  et  qu'il 
était  né  en  1609  ou  1610,  et  ([u'il  avait  composé  Chriséide  à  seize  ans,  Si/Ivie  à 
dix-sept,  Silvanire  à  vingt  et  un...  Les  frères  Parfaict,  ayant  lu  dans  un  mémoire 
fourni  par  la  famille  du  poète  que  celui-ci  était  né  le  4  janvier  1604,  en  ont  conclu 

qiu!  le  poète  s'était  rajeuni  par  vanilé,  ont  reporté  sa  naissance  en  160 1,  mais  n'en 
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études,  et  composa  la  inèine  année  sa  première  pièce,  Cliriséide 

et  Arimand.  Le  duc  Henri  de  Montmorency  aimait  le  théâtre  :  il 

avait  accepté  la  dédicace  d'un  volume  de  Hardy,  et  il  protégeait 
le  malheureux  Théophile.  Mairet  fit  la  connaissance  de  ce  poète, 

obtint  la  faveur  du  duc,  fît  sous  lui  campagne  contre  les  protes- 

tants, et  vécut  quelques  années  heureux  à  Chantilly.  Il  n'avait 
fait  représenter  que  trois  pièces  quand  la  tète  du  duc  tomha  sur 

l'échafaud  le  30  octobre  1032;  mais  un  autre  ami  du  théâtre  le 
recueillit,  le  comte  de  Belin,  protecteur  de  Mondory  et  de  la 

nouvelle  scène  que  cet  illustre  acteur  avait  fondée  en  1629  pour 

lutter  contre  THôtel  de  Bourgogne.  Sous  cette  nouvelle  influence 

la  muse  de  Mairet  fut  féconde,  et  sept  autres  pièces  avaient 

été  composées,  quand,  à  la  fin  de  1G38,  le  comte  mourut  assas- 

siné. Malheureusement  le  poète  ne  s'était  pas  contenté  de  tra- 

vailler à  sa  réputation,  il  s'était  aussi  efforcé  de  détruire  celle 

d'un  rival  trop  heureux.  Les  libelles  qu'il  avait  publiés  contre 
Corneille  sont  parmi  les  plus  violents  et  les  [)lus  injurieux  de 

la  Querelle  du  Cid,  et  Richelieu  lui-même  dut  intervenir  })our 
mettre  fin  à  une  polémique  déshonorante.  Du  moins  le  Cardinal 

fut-il,  au  fond,  reconnaissant  à  Mairet,  qui  devint  ou  resta 

son  «  pensionnaire  »  et  fit  un  instant  partie  de  la  société  des 

cinq  au  ternes.  Mais  —  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  explique  la 
jalousie  enragée  du  poète,  —  pendant  que  Corneille  montait, 

lui-même  n'avait  fait  que  déchoir.  Son  chef-d'œuvre,  la  Sopho- 

nisbe,  avait  paru  en  1634,  et  il  n'allait  plus  produire,  en  1639  et 
1640,  que  deux  pièces  extrêmement  faibles.  Mairet  se  retira  donc 

du  théâtre,  fit  encore  de  petits  vers,  puis  joua  un  rôle  politique 

ont  pas  moins  daté  ses  pièces  de  fjK'iin  à  les  jilacer,  Cliriséide  seize  ans,  Sylvie 
dix-sept,  Silvanire  vinf,'t  el  un...  après  la  naissance  de  leur  auteur  :  c'était  accorder 
à  Mairet  tout  ce  qu'il  |irétendait.  puisqu'il  avait  voulu  se  donner  pour  un  génie 
précoce,  et  c'était  donner  à  ses  œuvres  des  dates  radicalement  fausses.  Pour 
bien  des  raisons,  qu'on  trouvera  dans  le  Zur  Chronologie  cler  Dramen  Jean  de 
Mairet's  de  M.  Dannhcisser,  il  faut  en  effet  rajeunir  toutes  les  pièces  de  Mairet 
de  cinq  ans  environ.  —  Puisque,  d'autre  part,  M.  Tivier  a  relevé  dans  le  registre 
de  l'église  Saint-Pierre  de  Besançon  un  acte  de  ba|)tême  authentique  de  Jean  de 
Mairet  daté  du  10  mai  1604,  faut-il  admettre  que  le  poète  a  menti  en  fixant  sa 
naissance  à  1609  ou  1610?  M.  Dannheisser  n'en  doute  ])as.  M.  Edouard  Droz,  qui 
a  bien  voulu  me  communiquer  les  résultats  de  pénibles  recherches  faites  dans 

les  registres  des  églises  de  Besançon,  a  trouvé  les  actes  de  baptême  d'un  frère 
et  d'une  sœur  du  poète  Jusqu'à  i)résent  restés  inconnus  :  Jean-François,  baptisé 
le  13  juillet  1605,  et  lsai)elle,  baptisée  le  30  octobre  1609.  Pour  qu'on  eût  encore 
le  droit  de  croire  à  la  véracité  de  Jean  de  Mairet  —  comme  y  ont  cru  ses  contem- 

porains —  il  faudrait  donc  qu'il  fût  né  dans  la  seconde  moitié  de  1610  et  hors 
de  la  ville  de  Besançon. 
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comme  résident  de  la  Franche-Comté  (1645-1653),  fut  exilé 

par  Mazarin,  revint  à  Paris  après  la  paix  des  Pyrénées,  fit 

quelque  peu  d'espionnage  au  profit  de  sa  patrie  en  1668  et, 
la  même  année,  revint  définitivement  à  Besançon,  où  il  devait 

mourir  le  31  janvier  1686,  âgé  de  81  ou  82  ans.  Ainsi,  par  les 

années  fécondes  de  sa  vie,  Mairet  relie  Pyrame  et  les  Bergeries 

à  Médée  et  au  Cid;  il  ébauche  la  transformation  de  la  tragi- 

comédie,  commence  la  ruine  de  la  pastorale,  collabore  à  la  recon- 

stitution de  la  comédie,  détermine  le  réveil  des  règles,  ressuscite 

la  tragédie.  C'est  bien  là  une  réaction  contre  la  deuxième  ma- 

nière de  Hardy,  et  c'est  aussi  une  préparation  de  la  carrière 
glorieuse  de  Corneille.  Ni  Corneille  ni  Mairet  ne  semblent 

l'avoir  vu,  quand  ils  s'injuriaient  au  cours  de  la  Querelle  du 

Cid;  mais  l'histoire  littéraire  est  pleine  de  ces  malentendus:  les 

Malherbe  y  effacent  les  vers  des  Ronsard,  et  les  Boileau  s'y 
acharnent  après  les  Cbapelain. 

La  tragi-comédie  pastorale  :  Sylvie.  —  Mairet  lui- 

même  appelait  la  tragi-comédie  de  Chriséide  et  Arimand  (1625) 

un  péché  de  sa  jeunesse.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'insister  sur  cet 
épisode  dialogué  de  VAstrée,  dont  le  dénouement  seul,  quoique 

embarrassé  et  subtil,  oflre  quelque  intérêt;  où  les  longueurs 

abondent;  dont  les  arrangements  sont  fort  maladroits  ;  où  quel- 

ques vers  bien  faits  se  détachent  péniblement  sur  le  fond  traî- 
nant, impropre  et  prétentieux  du  style.  On  voudrait  croire 

l'auteur,  quand  il  dit  avoir  écrit  cette  œuvre  «  étant  encore  sous 

la  férule  »,  tant  on  sent  l'écolier  aux  réminiscences  de  Hardy, 
de  Théophile  et  de  Racan. 

Sylvie  (1626)  n'est  pas  une  bonne  pièce,  et  pourtant  Sylvie  a 
une  tout  autre  importance.  Mairet  y  mêle  trop  les  pointes  à 

la  grossièreté  ;  il  se  souvient  trop  de  ses  maîtres,  dont  il  reproduit 

parfois  les  plus  mauvais  traits  ̂   ;  il  ne  recule  pas  devant  le  roma- 

nesque extravagant  et  ennuyeux;  mais  son  style  a  générale- 

ment plus  de  netteté  et  d'élégance,  comme  sa  versitication  plus 

1.  Dorise,  affligée  par  l'insensibilité  de  Philène,  emprunte  à  Thisbé  le  fameux 
poignard  qui  avait  rougi  de  s'être  souillé  du  sang  de  Pyrame  (V,  1)  : 

Mettons  fin  désormais  à  semblables  discours, 
La  mort  en  peu  de  temps  me  donnera  secours; 
Ce  fer  qui  va  rouf/ir  de  ton  ingratitude 
Achèvera  ma  vie  avec  ma  servitude. 
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<rccl;il;  les  passaiics  intri-essants  sont  on  hcaucoup  plus  i^i'aud 

iiomliro;  on  v  i'(Miiar(|iio  dos  nouvoaiit(''s  heureuses;  et  surlout, 
avec  (les  élénienls  aiieiens  et  des  éléments  nouveaux,  Maiict,  (jui 

ne  paraît  pas  avoir  eni[»i'unté  son  sujet,  a  fait  un  ensemble  ori- 
fiinal.  Essayons  de  le  montrer  en  décomposant  la  pièce. 

Il  y  a  dans  Sylvie  de  la  tragi-comédie,  et  de  la  plus  mauvaise  : 
Florestan,  prince  de  Candie,  devient,  pour  avoir  seulement  vu 

son  portrait,  amoureux  de  la  fille  du  roi  Agatocles  et  [)art  au 

premier  acte  pour  la  Sicile;  il  y  arrive  au  cinquième,  trouve 

tout  le  palais  du  roi  troublé  par  son  absurde  barbarie  envers 

son  lîls  ïhélame,  romj)t  un  enchantement  (|ue  les  plus  braves 

n'avaient  pu  vaincre,  et  obtient  en  récompense  la  main  de  sa 
bien-aimée.  Du  même  coup,  le  prince  Thélame  épouse  la  bergère 

Sylvie,  et  le  dénouement  de  la  tragi-comédie  est  aussi  celui  de 

la  pastorale. 

Car  les  actes  II  et  III  de  Sijhne  constituent  une  pastorale,  où 

l'on  trouve  des  amours  croisés,  un  stratagème  quelque  peu 
puéril,  et  un  père  rude  et  de  bon  sens,  comme  dans  Racan  ou 

Hardy,  mais  d'oii  sont  exclus  le  satyre,  le  sacrifice  humain,  la 

reconnaissance,  et  tant  d'autres  éléments  de  la  pastorale  tradi- 

tionnelle. Surtout  l'amour  y  prend  une  forme  absolument  nou- 

velle :  ce  n'est  plus  l'amour  triste  des  Berf/eries,  où  Arthénice  ne 

voit  Alcidor  qu'après  qu'elle  se  croit  déjà  trompée;  c'est  l'amour 
heureux  et  confiant,  projetant  en  quelque  façon  autour  de  lui 

le  charme  qu'il  trouve  en  lui-même  : 

SYLVIE 

Il  est  vrai  que  voici  le  lieu  le  plus  charmant 

Qui  se  puisse  trouver... 
TIIÉLAME 

Je  crois  que  sa  douceur  lui  vient  de  ta  présence, 
Que  tes  yeux  seulement  le  font  gai  comme  il  est, 

Que  c'est  par  ta  beauté  que  la  sienne  me  plait. 
(1,5.) 

Certes  ce  style  ne  reste  jamais  longtemps  exempt  d'affectation, 
et,  prompt  au  lyrisme  comme  Racan  et  Théophile,  Mairet  a 

même  introduit  dans  sa  pièce  toute  une  égiogue  en  rimes 

croisées,  vraiment  jolie  dans  son  style  follement  figuré  et 

<lans  son   mauvais  goût,  ce   dialogue   entre   Sylvie   et  Philène 
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«  tant  récité  ,  disait  Fonteiielle ,  par  nos  pères  et  nos  mères 
à  la  l)avette  »   : 

l'IIILÈNE 

Beau  sujet  de  mes  feux  cl  de  mes  infortunes, 

Ce  jour  te  soit  plus  doux  et  plus  heureux  qu'à  moi. 
SYLVIE 

Injurieux  berger  cpii  toujours  m'importunes, 
Je  te  rends  ton  souhait,  et  ne  veux  rien  de  toi... 

l'IlII.ÈNE 

Au  moins  que  ce  bouquet,  fait  de  tes  mains  divines, 

Au  défaut  d'un  baiser  récompense  ma  foi. 
SYLVIE 

Tu  n'en  peux  espérer  que  les  seules  épines. 
Car  je  garde  les  Heurs  pour  un  autre  que  toi.   (I,  3.) 

Mais  ici  encore  Mairet  avait  trouvé  dans  son  sujet  l'occasion 

d'une  nouveauté,  que  Saint-Marc  Girardin  a  fait  ressortir,  non 
sans  quelque  complaisance.  Tliélame  est  prince,  et  Sylvie  est 

bergère  ;  «  Sylvie  a  encore  la  naïveté  de  l'amour  tel  qu'il  con- 

vient à  l'idylle;  mais  Thélame  a  déjà  l'éloquence  de  la  passion, 

telle  qu'elle  convient  à  la  tragédie.  Ce  mélange  de  scènes  tantôt 
gracieuses  et  tantôt  élevées  donne  à  la  Sylvie  un  caractère  tout 

nouveau,  et  elle  sert  de  transition  entre  la  pastorale  et  la  tragé- 

die. »  —  Si  j'ajoute  que  le  ton  ironique  est  fréquent  dans  la 
partie  pastorale  de  la  pièce,  et  que  le  père  et  la  mère  de  Sylvie, 

le  rude  Damon,  la  bonne  et  vaniteuse  Abeille  Macée,  sont  déjà 

des  personnages  de  comédie,  on  comprendra  tout  ce  que  la 

pièce  de  Mairet  a  fait,  en  apparence  pour  le  succès  du  genre  pas- 
toral, en  réalité  pour  sa  désagrégation. 

Sylvie  portait  le  titre  de  tragi-comédie  pastorale.  Aussitôt  ce 

titre  se  répand,  tantôt  employé  sans  raison,  tantôt  annonçant  la 

nature  véritable  des  œuvres,  et  surtout  ce  mélange  des  princes 

et  des  bergers  qui  était  la  gj'ande  bardiesse  de  la  Sylvie.  Ainsi 
princes  et  bergers  se  coudoient  dans  la  Climciw  du  sieur  de  la 

Croix  (1628),  dans  Cléonice  ou  f  Amour  téméraire  de  Passart 

(1630),  dans  flmpiiissance  de  Veronneau  (1634)  :  mais  dans 

Climène  et  dans  Cléonice  les  bergers  ne  sont  eux-mêmes  que  des 

princes  déguisés,  la  g-ardc-robe  de  la  pastorale  a  été  seule  uti- 

lisée par  les  auteurs  —  avec  la  magie  ;  la  pastorale  n'est  plus 
vraiment  ici  qu'un  souvenir. 
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Elle  a  plus  de  part  à  VAmaranthe  de  Gombauld  (1628?),  tpii 

porte  simplement  le  titre  de  pastorale,  et  qui,  inspirée  par  la 

Si/lvanire  de  d'Urfé,  a  gardé  jusqu'au  satyre  et  à  ses  indécentes 

entj'eprises.  Et  cependant  l'intrigue  est  nettement  tragi-comique, 
le  personnage  de  la  jalouse  Oronte  est  un  personnage  de  tragédie, 

et  c'est  la  note  tragique  (]ui  vibre  dans  les  nombreux  beaux  vers 
de  cette  œuvre  confuse,  enil)arrassée  et  eiuiuyeuse  : 

C'est  à  moi  de  résoudre  et  de  choisir  pour  elle. 
De  ses  vaines  beautés  je  triomphe  à  souhait, 
El  je  jnils  la  livrer  à  celui  quelle  hait.  (III,  7.) 

i^ache  bien  vivre  et  moi  je  murai  bien  mourir.  (V,  .'5.) 

0  que  la  conscience  est  un  pesant  fardeau  !... 

Mon  ombre  m'épouvante  et  j'ai  peur  de  moi-même. 
Je  porte  dans  le  sein  mon  juge  et  mon  tourment. 

Je  n'ai  pas  d'assurance  en  la  mort  seulement  ; 
Et  fuyant  loin  du  monde,  à  couvert  de  la  foudre. 

Je  ne  saurais,  hélas!  me  fuir  ni  m'absoudre. 

(IV,  4.) 

Silvanire  et  la  fin  du  genre  pastoral.  —  La  société  dis- 

tinguée vovait  à  regret  disparaître  la  pastorale,  elle  commençait 

à  se  préoccuper  des  règles  :  deux  grands  seigneurs  lettrés,  le 

comte  de  Caramain  et  le  cardinal  de  la  Vallette,  pensèrent  que 

règles  et  pastorale  ne  pouvaient  trouver  de  meilleur  défen- 

seur que  Maii-et,  bien  que  jusqu'alors  il  eut  entièrement  négligé 

les  unes  et  qu'il  eût  porté  un  coup  sensible  à  l'autre.  Ils  prièrent 

l'auteur  de  Si/lvie  «  de  composer  une  pastorale  avec  toutes  les 
rigueurs  que  les  Italiens  avaient  accoutumé  de  pratiquer  en  ce 

genre  d'écrire  »,  et  Mairet,  sur  ces  indications,  composa  une 
longue  tragi-comédie  pastorale,  qui  ne  devait  passer  sur  la  scène 

de  l'Hôtel  de  Bourgogne  qu'après  avoir  été  applaudie  par  la 
petite  cour  des  Montmorency,  à  Cbantilly. 

Déjà  d'Urfé,  peu  de  temps  avant  sa  mort  (4625),  s'était  acquitté 

d'une  mission  analogue  que  lui  avait  conliée  la  reine  Marie  de 

Médicis.  Mais  d'Urfé  avait  cru  que,  pour  porter  la  poésie  drama- 
tique «  à  la  perfection  qui  jusques  ici  lui  avait  été  déniée  », 

l'essentiel  était  d'observer  la  vraisemblance,  et  que,  pour  obser- 
ver la  vraisemblance,  il  suffisait  de  supprimer  la  rime  et  de 

faire,  comme  les  Italiens,  parler  les  personnages  en  vers  blancs. 



THÉOPHILE,   RACAN,   MAIIIET,   LA   GUERRE  DES  UNITÉS       237 

Ainsi  fut  conçue  la  fable  bocar/ère  de  Si/lvcuiire  on  la  Morte-vive, 

pièce  démesurément  longue ,  et  que  sa  versification  étrange 

rend  encore  plus  pénible  à  lire.  On  y  trouve  de  l'ancienne  pas- 
torale les  amours  croisés,  le  satyre,  le  père  avare,  des  scènes 

d'échos;  les  incantations  des  magiciennes  y  sont  remplacées  par 

un  miroir  magique.  L'action,  (jui  est  d'une  extrême  complexité, 

se  passe  dans  le  Forez  et  n'en  est  pas  moins  romanesque. 

Sylvanire,  fiancée  par  l'avarice  d'un  père  au  grossier  Théanto, 

est  aimée  d'Aglante  et  de  Tirinte  et  a  le  courage  de  les  repousser 

tous  deux,  bien  que  les  vertus  d'Aglante  aient  touché  son  cœur. 
Tirinte  alors  présente  à  Sylvanire  un  miroir  magique,  qui 

doit  la  faire  tomber  en  léthargie.  Se  croyant  sur  le  point  de 

mourir,  la  bergère  obtient  d'épouser  x\glante.  On  la  porte  au 

tombeau.  Tirinte  vient  l'y  réveiller,  et,  ne  pouvant  la  fléchir,  il 

l'enlèverait  de  vive  force,  si  Aglante,  qui  se  rend  sur  le  tombeau 

de  sa  chère  femme  pour  y  mourir,  n'entendait  les  cris  de  Sylva- 

nire et  ne  la  délivrait.  Un  double  procès  s'engage  devant  les 
druides,  pour  décider  à  la  fois  et  du  sort  de  Tirinte  et  de  la 

validité  du  mariage  de  Sylvanire,  contestée  par  le  plus  entêté 

des  pères.  Enfin  Sylvanire  est  définitivement  unie  à  son  Aglante, 

et  Tirinte,  condamné  à  mort,  est  sauvé  par  un  mariage  avec  une 

bergère  qu'il  avait  toujours  dédaignée,  la  fidèle  Fossinde.  Quel- 
ques scènes  émouvantes,  ou,  inversement,  une  plaisante  scène 

oîi  le  père  de  Sylvanire  raisonne  sur  l'amour  et  le  mariage 
comme  le  faisait  jadis  le  père  de  Bradamante  ',  ne  suffisent  pas 
à  donner  une  physionomie  vraiment  dramatique  à  cette  œuvre, 

pleine  d'interminaldes  conversations.  Mais  l'auteur  (YAstrée  se 

reconnaît  à  la  délicatesse  de  Sylvanire,  à  l'esprit  d'IIylas,  à 
maints  traits  excellents  de  psychologie,  à  des  cou])lets  lyriques 

et  poétiques  agréal)les. 

Désireux,  en  1629,  de  produire  une  pastorale  régulière,  Mairet 

s'avisa  donc  que  la  Sylvanire  de  d'Urfé,  non  jouée  sans  doute  et 
publiée  en  1627,  se  prêtait  à  une  manifestation  en  faveur  de  la 

règle  des  vingt-quatre  heures  :  Sijlvanire  ou  la  Morte-vive  de  d'Urfé 

1.  Pourquoi  n'aimeront-elles 
Des  maris  dignes  d'elles?... 
Je  sais  mieux  qu'elle-même 
Ce  qu'il  lui  faut.  (II,  4.) 

Cf.  Ulst.  de  la  lançjue  et  de  la  iitf.  franc.,  t.  III,  chap.  vi,  p.  31o. 
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devint  sans  iirnnd  eflort  Silvanireun  la  Morte-vive  de  Mairet  '.  Les 
conversations  furent  ahréjiées;  deux  personnages  épisodiques, 

celui  du  satvre  et  celui  du  fol  Adraste,  supprimés  (ils  l'avaient 

été  déjà  dans  l'éjjisode  de  VAstrcc);  cà  et  là  quelques  scènes  peu 
utiles  disparurent;  le  récit  du  double  juiienient  fit  place  au  jui:e- 
ment  même  mis  en  scène.  Ainsi  la  pièce  acquérait  quelque 

valeur  dramatique,  mais  les  meilleures  scènes  devenaient  aussi 

moins  touchantes,  Hylas  perdait  tout  son  esprit,  et  Mairet  lais- 

sait s'évanouir  le  charme  des  études  psychologiques  et  des  dis- 
cussions morales.  Gomme  additions  il  y  a  infiniment  peu  à 

signal<M'  :  un  songe  fâcheux  de  Silvanire,  et  des  traits  de  détail, 

pas  toujours  heureux.  La  copie  de  d'Urfé  est  étonnamment  litté- 
rale, et  Mairet  se  contente  souvent  de  mettre  en  alexandrins 

ce  que  d'Urfé  avait  dit  en  petits  vers  blancs  -  :  en  vérité,  après 
avoir  écrit  et  vanté  une  telle  pièce,  il  fallait  du  courage  à  don 

Ballhazar  de  la  Verdad  pour  vouloir  que  Corneille  rendît  à 

Guilhen  de  Castro  jusqu'au  dernier  mot  du  Cid. 

1.  Dans  rt'dilioii  de  celte  pièce,  les  illiistraLiidis  de  Michel  Lasne  (une  par  acte) 
sont  surtout  destinées  à  prouver  i pic  Faction  dure  exactement  vingt-quatre  heures  : 

elles  montrent  le  soleil  qui  se  lève  dans  le  même  paysage  au  I"  et  au  Y"  acte. 

2.  D'UrIc,  I,  3  : 

0  Dieux!  qu'ai-jc  entendu? 
Hylas,  je  suis  jjcrdu. 

D'Urfé,  I,  .ï  : 

Je  le  jure,  berger. 

Par  le  gui  de  l'an  ncul' 
Et  par  la  serpe  d'or. 

D'Urfé,  m,  3  : 

Je  serai,  s'il  vous  plait, 
El  s'il  plait  à  mon  père. 
Ou  Vestale  ou  Druide, 

Ou,  si  mieux  vous  l'aime/.. 
Je  suivrai  dans  les  bois. 
Avec  le  cturur  des  nymphes. 
Cette  chaste  Diane. 

D'Urlé,  IV,  4  : 
MKNANDRE 

Tu  te  choisiras  donc 
Toute  seule  un  mari? 

Mairet.  I,  3  : 

0  funeste  nouvelle!  0  Dieux!  qu'ai-je  entendu? 
Mon  mal  est  sans  remède,  Hylas,  je  suis  perdu. 

Mairet,  I.  5  : 

Je  te  le  jure  encor, 

Par  le  gui  de  l'an  neuf  et  par  la  serpe  d'or. 

Mairet,  111,  3  : 

Je  serai,  s'il  vous  plait.  ou  Vestale  ou  Druide, 
Ou,  si  mieux  vous  l'aimez,  je  suivrai  dans  les  bois 
(Comme  assez  d'autres  font)  la  rigueur  de  ses  lois 

[de  Diane]. 

Mairet,  IV.  i  : 

>Ii;.NANI)KE 

Tu  veux  donc  toute  seule  élire  ton  mari? 

FOSSISOE 

Mon  père  comme  toi 

N'en  sera  point  marri. 

Etc.,  etc.  Mairet  n'a  vraiment  écrit  à  nouveau  (|u 
ceux-ci  sont  généralement  très  faibles. 

KOSSINDE 

Mon  père  assurément  n'en  sera  point  marri. 

prologue  et  les  cho'urs  : 
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Une  pièce  aussi  peu  oriainalc  et  intéressante  n'était  pas  pour 
rendre  beaucoup  <le  prestige  à  la  pastorale.  Mairet  abandonna 

définitivement  ce  i»enre,  déjà  ridiculisé  en  1627  par  le  Berger 

extravagant  de  Sorel,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  les  contempo- 
rains firent  comme  Mairet.  On  trouve  encore  des  bergers  çà  et 

là,  dans  Scudéry,  par  exemple,  ou  dans  Rotrou.  Mais,  dès  1633, 

ce  dernier,  ayant  écrit  une  Amarillis,  n'osait  la  faire  paraître  à 

la  scène  avec  le  costume  suranné  de  la  pastorale  et  l'habillait 
en  comédie  sous  le  titre  de  Cêlimène.  Cette  transformation  est 

comme  un  symbole  de  C(dle  qu'avait  subie  le  genre  lui-même  : 

par  les  parties  trag'iques  et  comiques  qu'il  contenait,  il  avait 
})réparé  la  renaissance  de  la  tragédie  et  de  la  comédie;  en  se 

rapprochant  de  la  tragi-comédie,  il  en  était  venu  à  se  confondre 
avec  elle.  En  attendant  que  la  pastorale  renaisse  sous  la  forme 

de  l'opéra,  il  faut,  au  temps  des  débuts  de  Corneille,  en  chercher 
les  traces  dans  ces  pièces  à  la  fois  bourgeoises  et  romanesques, 

mélange  d'observation  superficielle  et  de  conventions  vieillies, 

spécialement  consacrées  aux  jeux  multiples  de  l'amour  et  du 
hasard,  auxquelles  on  donnait  les  noms  de  tragi-comédies,  de 
comédies,  de  pièces  comiques.  Mélite  est  une  de  ces  pastorales 

sans  bergers;  et,  s'il  faut  en  croire  un  ami  de  Corneille,  Mélite, 
dès  sa  première  représentation,  terrassa  la  vuillieiireusc  Siloanire\ 

La  préface  de  Silvanire  et  la  guerre  des  unités.  — 
Cependant  Silvanire  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  suite  de 

l'histoire  du  théâtre.  Quand  Corneille,  l'œuvre  de  Mairet  ayant  été 
déjà  représentée,  vint  à  Paris  «  pour  Aoir  le  succès  »  de  sa  pre- 

mière pièce,  il  apprit  par. S' (!7u«?i<>e  qu'il  existait  une  règ"le  des  vingt- 

quatre  heures  et  il  résolut  d'y  conformer  sa  tragi-comédie  de  Cli- 
tandre.Fiïi  1631 ,  Silvanire  parut  avec  une  solennelle  Préface  et  les 

discussions  sur  les  règles  prirent  une  importance  toute  nouvelle. 

Elles  dataient  d'ailleurs  de  peu  de  temps,  ces  discussions,  et, 
pour  le  théâtre  du  xvn"  siècle,  la  question  des  unités  venait  à 
peine  de  se  poser.  Il  ne  faut  se  laisser  tromper,  sur  ce  point 

important,  ni  par  les  déclarations  d'un  Vauquelin  et  d'un  Hélye 
Garel  (1605  et  1607),  ni  par  la  régularité  relative  de  certaines 

œuvres  déjà  étudiées  par  nous.  Les  théories  de    Vauquelin  et 

1.  Avertissement  au  Besanronnois  Mairet. 
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fl'Hélye  Garel  sur  ruiiit*';  de  jour  étaient  de  purs  anachronismes, 

suggérés  par  le  théâtre  livresque  du  xvi®  siècle  et  dont  le  théâtre 

vivant  du  xvn"  ne  tint  aucun  compte;  la  régularité  relative  de 

certaines  œuvres,  qui  sont  surtout  des  pastorales,  est  le  résul- 
tat involontaire,  ou  de  la  nature  même  de  ces  œuvres,  ou  de 

l'imitation  des  pastorales  régulières  italiennes.  Ainsi  l'action  du 
Triomphe  cVamour  et  de  Corine  dure  moins  longtemps  et  se 

transporte  en  moins  de'  lieux  que  celle  des  tragi-comédies  de 
Hardy;  celle  des  Bergeries  de  Racan  dure  trente-six  heures  '  et 

ne  sort  pas  de  la  presqu'île  que  forment  la  Seine  et  la  Marne 
mais  pourquoi  trouverait-on  une  action  plus  éparpillée  dans 
de  petites  comédies  bourgeoises  ,  également  inspirées  })ar  le 

régulier  Pastor  fido^  Si  Hardy  avait  voulu  observer  l'unité  de 

temps,  il  lui  eût  été  facile  de  l'observer  dans  toutes  ses  pastorales 
■ —  et  il  ne  Ta  pas  fait,  — de  déclarer  son  intention  dans  ses  préfaces 

—  et  il  ne  l'a  pas  fait  davantage.  Racan  s'est  expliqué  sur  ses 
Bergeries  dans  des  lettres  à  Malherbe,  à  Ménage,  à  Chapelain  : 

des  unités  il  ne  fait  nulle  part  mention.  Attribuerons-nous  plus 
de  parti  pris  à  Théophile,  dont  le  Pyrame  comporte  une  durée 

de  moins  de  vingt-quatre  heures?  Le  sujet  n'en  réclamait  pas 

davantage,  et  l'exemple  de  d'Urfé  prouve  que,  môme  dans  les 
cercles  les  plus  distingués,  et  à  la  date  de  1623,  on  ne  songeait 

guère  aux  unités.  D'Urfé,  voulant  porter  la  pastorale  à  sa  perfec- 
tion, demande  le  secret  de  leur  gloire  aux  Tasse,  aux  Guarini  et 

aux  Guidobaldi,  croit  le  trouver  dans  leur  versification,  et  ne 

dit  pas  un  mot  des  unités  :  à  quoi  bon  chercher,  après  cela,  si 

1.  A  l"aclc  IV,  o,  les  paroles  de  Gliindonnax  à  Ydalic  : 
Dites-moi  sans  rougir  ni  faire  roloniu'c 

Oi'i  vous  avez  passé  toute  la  matinée, 

semblent  iiidi(]uer  (jne  l'action  doit  durer  seulemenl  d'un  malin  jnsqtian  soir  : 
il  s'est  passé  tant  de  clioses  dans  cette  matinée  que  le  reste  de  la  pièce  tiendra 
aisément  dans  nn  aiirès-midi!  Mais  on  lit  ensuite  dans  la  même  scène  : 

lis  s'épousent  demain,  le  bonhomme  y  consent, 

et  à  l'acte  V,  1  : 

11  épouse  à  ce  soir  celte  aimable  beauté. 

Une  nuit  s'est  donc  écoulée  entre  l'acte  IV  et  l'acte  V,  et  la  noce  est  célébrée 
trente-six  heures  après  le  début  du  drame.  De  toute  façon,  le  temps  est  bien 
mal  ré;-dé  dans  les  Bergeries;  mais  alors  qu'il  pouvait  si  aisément  faire  tenir 
sa  pièce  dans  les  vinfil-cpiatre  heures,  il  est  remarquable  que  Uacan  n'en  ait rien  fait. 
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les  incidents  de  la  Sijlvanlre,  tout  en  se  passant  en  des  lieux 

divers,  ne  se  pourraient  pas  resserrer  en  vingt-quatre  heures? 

C'est  seulement  en  1G28  que  la  question  des  unités  —  ou, 

pour  mieux  dire,  de  l'unité  de  temps —  est  posée  dans  la  préface 

de  Tyr  etSidon;  mais,  remarquons-le,  cette  préface  n'est  pas 

l'œuvre  d'un  dramaturg-e  :  elle  est  signée  par  un  pur  savant, 

ami  de  Balzac ,  futur  admirateur  de  d'Aubig-nac  ,  le  prieur 
Ogier.  Og'ier  bataille  contre  ceux  qui  défendent  les  anciens  poètes; 
il  écrit  pour  les  doctes,  à  la  censure  desquels  il  défère  infini- 

ment ;  il  s'inquiète  peu  de  l'état  du  théâtre  contemporain,  et  ne 

s'adresse  pas  au  vrai  public.  S'il  fait  une  apologie  habile  de  la 
tragi-comédie,  considérée  comme  un  mélange  du  tragique  et  du 

comique  ;  s'il  critique  ingénieusement  l'opinion  d'après  laquelle 

les  anciens  n'ont  représenté  et  les  modernes  ne  doivent  repré- 
senter à  leur  tour  «  que  les  seuls  événements  qui  peuvent  arriver 

dans  le  cours  d'une  journée  »;  il  devient  éloquent  surtout  quand 

il  s'élève  à  des  considérations  plus  hautes  et  plus  générales  : 
«  Les  Grecs  ont  travaillé  pour  la  Grèce,...  et  nous  les  imite- 

rons bien  mieux  si  nous  donnons  quelque  chose  au  génie  de 

notre  pays  et  au  goût  de  notre  langue,  que  non  pas  en  nous 

obligeant  de  suivre  pas  à  pas  et  leur  intention  et  leur  élocu- 

tion.  »  Très  spirituelle,  très  savante,  contenant  sur  l'origine  et 

l'histoire  de  la  tragédie  grecque  des  vues  singulièrement  ori- 

ginales pour  ce  temps,  la  dissertation  d' Ogier  est  un  prélude 

de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  plutôt  qu'une  pre- 
mière attaque  dans  la  guerre  des  unités. 

Deux  amis  des  règles,  Mairet  et  Isnard,  ont  fait  allusion  à 

Ogier  pour  le  combattre,  mais  seulement  en  1631  ;  à  cette  date, 

la  guerre  des  unités  s'était  enfin  engagée,  et  sur  son  vrai  ter- 
rain :  sur  la  scène  même. 

A  en  croire  les  préfaces  de  VAmaranthe  de  Gombauld  (jouée 

vers  1628),  de  la  Filis  de  Scire  de  Pichou  (1630),  de  l'Esprit  fort 
de  Glaveret  (1629  ou  1630),  les  auteurs  de  ces  pièces  y  auraient 

voulu  observer  l'unité  du  jour;  mais  les  deux  premières  pré- 
faces sont  de  1631,  la  dernière  de  1637,  et  on  a  pu  y  donner 

comme  intentionnel  ce  qui  était  l'effet  de  l'imitation  ou  du 

hasard.  C'est  au  contraire  de  parti  pris  —  et  on  le  voit  trop 
dans  la  pièce  —  que  Mairet  a  fait  tenir  dans  une  durée  de  vingt- 

HlSTOIRE    DE    LA.    LANGUE.    IV.  16 
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quatre  heures  tout  le  roman  dramatique  de  SUvanire  (1629). 

Chargé  de  composer  une  pastorale  «  avec  toutes  les  rigueurs  » 

des  Italiens,  il  a  jugé  que  les  principales  de  ces  l'igueurs  étaient 

l'emploi  du  chœur  et  le  resserrement  de  Faction  en  vingt-quatre 

heures.  Pour  l'unité  d'action,  Maireta  cru  aussi  l'avoir  ohservée, 

et  il  s'est  trompé. 

Froidement  accueillie  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  la   SUvanire 

n'en  devait  pas  moins,  au  sentiment  de  Mairet,  obtenir  un  grand 
succès  auprès  des  lecteurs.  Il  en  publia  donc  en   1G31  une  édi- 

tion luxueuse,    précédée   d'une  longue  «  préface,  en  forme  de 

discours  poétique  ».    Cette  fois,    le    poète  de  Sijlvie  s'est   fait 
savant  :  il  cite  Aristote,  Horace,  Donat;  il  pourrait  citer  plus 

souvent  encore  Scaliger  et  l'auteur  du  De  tragœdiœ  constllulione 

(1610),  Daniel  Heinsius.  Bien  qu'il  se  déclare  «  trop  jeune  et  ti'op 
ignorant  pour  enseigner  »,  il  commence   bravement  par  parler 

du  poète  et  de  ses  parties,  de  l" excellence  de  la  poésie,  de  la  diffé- 
rence des  jJoèmes,  puis  tourne  court  assez  brusquement,  indique, 

non  sans  pédantisme,   les  parties  principales  de  la  comédie  et 

ses  règles,  enfin  rend  compte  de  la  disposition  de  son  ouvrage. 

Le  souvenir  de  son  irrégularité  récente   et  peut-être  aussi  le 
pressentiment  de  son  irrégularité  prochaine  font  que  Mairet  use 

de  quekjues  précautions  oratoires  en  promulguant  les  lois  de  la 

poésie  dramatique;  mais,  quoi  qu'on  en   ait  dit,  ce  sont  bien 

pour  lui  des  lois.  L'action  doit  être  une,  «  c'est-à-dire  qu'il  doit 
y  avoir  une  maîtresse  et  principale  action  à  laquelle  toutes  les 

autres  se  rapportent  comme  les  lignes  de   la  circonférence  au 

centre  »;  — la  pièce  doit  être  «  dans  la  règle,  au  moins  des  vingt- 

quatre  heures  :  en  sorte  que  toutes  les  actions  du  premier  jus- 

qu'au dernier  acte,  qui  ne  doivent  point  demeurer  en  deçà  ni 
passer  au  delà  du  nombre  de  cinq,  puissent  être  arrivées  dans 

cet  espace  de  temps  ».  Et  Mairet  ajoute  ces  lignes  instructives  : 

«  11  faut  avouer  que  cette  règle  est  de  très  bonne  grâce  et  de  très 
difficile  observation  tout  ensemble,  à  cause  de  la  stérilité  des 

beaux  effets,  qui  rarement  se  peuvent  rencontrer  dans  un  si  petit 

espace  de   temps.  C'est  la  raison  de  VHôlel  de  Bourt/of/ne,  que 

mettent  en  avant  quelques-uns  de  )ios  poètes,  qui  ne  s'ij  veulent  pas 
assujettir.  »  Mairet  se  sent  en  opposition  avec  le  goût  du  public; 

il  lance  une  allusion   méchante  à  Hardy;  la   position    qu'il    a 
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prise  est  ainsi  bien  nettement  déterminée  :  c'est  une  révolution 

<]ue  Mairet  prétend  faire  dans  l'art  dramatique. 
Pauvre  révolutionnaire  pourtant,  et  qui  ne  sait  pas  se  dégager 

des  préjugés,  des  habitudes  du  régime  ancien!  Il  n'a  qu'une 

idée  bien  vague  de  l'unité  d'action,  et  il  n'a  aucune  idée  de 

l'unité  de  lieu.  Il  trouve  mauvais,  il  est  vrai,  que  «  le  même 
acteur,  qui  naguère  parlait  à  Rome  à  la  dernière  scène  du  pre- 

mier acte,  à  la  première  du  second  se  trouve  dans  la  ville 

d'Athènes  ou  dans  le  grand  Caire  »  ;  mais  pourquoi?  parce  que 
la  «  chronologie  »  subira  le  contre-coup  de  ces  déplacements  ; 

parce  que  le  public  «  ne  s'imaginera  jamais  qu'un  acteur  ait 

passé  d'un  pôle  à  l'autre  dans  un  quart  d'heure  »  ;  en  un  mot, 
parce  que  la  règle  des  vingt-quatre  heures  sera  compromise.  Et 

en  effet  lui-même,  dans  sa  pièce,  n'a  (comme  d'ailleurs  d'Urfé) 
déplacé  que  dans  un  rayon  limité  ses  acteurs;  mais  il  a  gardé 

la  mise  en  scène  simultanée  des  irréguliers  qu'il  blâme,  il  l'a 
aggravée  même,  en  faisant  paraître  et  disparaître  par  le  jeu 

d'une  toile  de  fond  le  tombeau  de  la  morte-vive  Silvanire  '. 

Ainsi  toute  la  révolution  se  ramène  à  la  seule  règle  des  vingt- 

quatre  heures  :  quelles  sont  donc  les  raisons  qui  militent  en 

faveur  de  cette  règle  si  nécessaire?  Mairet  nous  les  donne  toutes, 

et  elles  sont  au  nombre  de  trois.  La  première  est  l'exemple  des 
Italiens.  La  seconde  est  l'autorité  des  anciens.  La  troisième  est 
la  nécessité  de  garder  la  vraisemblance.  La  préface  de  Silvanire 

insiste  sur  ce  dernier  point;  mais  ce  qu'elle  dit  se  retrouve,  plus 
net  encore,  dans  une  dissertation  que  Chapelain  adressait  à 

Godeau  le  29  novembre  1630  et  qui,  bien  que  restée  manuscrite, 

paraît  avoir  été  répandue  par  Chapelain  et  par  ses  amis  *.  Jetons 

un  coup  d'oeil  sur  cette  dissertation. 

Le  poète  Mairet  se  faisant  tout  blanc  d'Aristote,  il  était  naturel 
que  le  docte  Chapelain  ne  se  soi(vi)it  même  point  si  Aristole 

avait  traité  la  question  et  fournît  de  son  chef  tous  ses  arguments. 

Le  principal,    et   celui    qui    revient   sans    cesse,  est   celui-ci  : 

1.  Voir  le  Mémoire  de  Maheloî,  f"  48  V  :  ■■  Il  faut  qu'il  soit  caché  de  loile  de 
jtaslorale.  » 

2.  Voir  Arnaud,  les  Thcovies  di-iimaliques,  \).  336  et  suiv..  et  cf.  Danuheisser. 
Zur  Geschichte  (1er  Einheiten,  p.  lii.  —  Godeau,  demandant  à  Chapelain  com- 

ment se  pouvait  justifier  la  règle  des  vingt-quatre  heures,  appelait  cette  dernière 
«  une  invention  nouvelle  ■■. 
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«  L'imilali<»n  en  tous  [)oèmo.s  doil  ètro  si  j)arfaite,  qu'il  no 
paraisse  aucuno  difTérence  entre  la  cliose  imitée  et  celle  qui 

imite  »  ;  il  faut  «  ôter  aux  regardants  toutes  les  occasions  de 

faire  réflexion  sur  ce  qu'ils  voient  et  de  douter  de  sa  réalité  »  ;. 
et,  par  conséquent,  il  ne  saurait  y  avoir  «  rien  de  moins  vrai- 

semblable que  ce  que  ferait  le  j»oète  par  la  représentation  d'un 

succès  de  dix  ans  dans  l'esjjace  de  deux  ou  trois  heures'  ».  Et  ne 

dites  pas  à  Chapelain  que  l'imagination  du  spectateur  se  prêtera 

à  la  chronologie  du  poète:  le  spectateur  aurait  tort  d'avoir  de 

l'imagrination  ;  «  bien  qu'il  soit  vrai  en  soi  que  ce  qui  se  repré- 
sente soit  feint,  néanmoins  celui  (jui  le  reg'arde  ne  le  doit  point 

regarder  comme  une  chose  feinte,  mais  véritable,  et  à  faute  de- 

la  croire  telle  pendant  la  représentation  au  moins,  et  d'entrer 
dans  tous  les  sentiments  des  acteurs  comme  réellement  arri- 

vant, il  n'en  saurait  recevoir  le  bien  que  la  ]>oésie  se  propose 
de  lui  faire  ».  Ne  lui  dites  pas  davantage  que  sa  conception  de 

l'art  est  étroite  :  le  fondement  de  l'art  est  si  bien  pour  lui  la 

vraisemblance,  qu'il  juge  les  Français  «  les  derniers  des  bar- 
bares »,  pour  oser  parler  «  en  vers,  et  même  en  rime,  sur  le 

théâtre  ». 

La  voilà  bien,  cette  terrible  théorie  de  la  vraisemblance,  que 

nous  avons  déjà  signalée  au  xvi^  siècle  chez  Scaliger  et  chez 
ses  disciples.  Impuissante  alors  à  ruiner  les  conventions  de 

l'ancien  théâtre,  elle  aura  maintenant  plus  d'efficacité,  appuyée 

qu'elle  sera  par  les  traditions  à  demi  rég'ulières  de  la  pasto- 

rale, par  l'eng-ouement  de  la  société  distinguée,  par  le  désir 
de  quelques  auteurs  jadis  irrégfuliers  de  plaire  aux  puissants, 

par  l'autorité  du  dieu  tutélaire  des  lettres,  le  cardinal-ministre 

duc  de  Richelieu.  L'Hôtel  de  Bourg'og'ne  flaire  un  danger 
pour  son  système  décoratif,  et  résiste  :  on  profitera,  pour 

abattre  sa  résistance,  de  la  concurrence  du  nouveau  théâtre 

fondé  par  Mondory.  La  masse  des  spectateurs  ne  mord  pas  à 

la  poétique  nouvelle  :  on  fera  violence  d'altonl,  on  fera  honte 

1.  Ace  compte,  c'est  aussi  pécher  contre  la  vraisenihlance  que  d'accorder  à 
l'aclion  une  durée  de  vingt-cpiatre  heures.  —  Chapelain  est  embarrassé  par 
celte  objection;  mais,  comme  tous  les  réguliers  qui  vont  suivre,  il  considère  la 
durée  de  vingt-quatre  heures  comme  un  maximum;  mieux  vaut,  pour  le  poète 
dramalique.  se  contenter  d'un  jour  naturel  de  douze  heures;  mieux  vaut  encore 
donner  à  l'aclion  la  même  durée  iju'à  la  représentalion. 



THEOPHILE,   RACAN,   MAIRKT,   LA  GUERRE  DES  UNITÉS       245 

ensuite  à  ces  «  idiots  et  à  cette  racaille  qui  passe,  en  apparence, 

pour  le  vrai  peuple,  et  qui  n'est  en  effet  que  salie  et  son  rebut  ». 

En  attendant,  le  docte  Chapelain,  sans  doute  parce  qu'il  n'est 

pas  poète  dramatique,  formule  la  règle  de  l'unité  d'action  avec 

plus  de  ligueur  que  Mairet,  et  proprement  à  la  façon  d'un  Sca- 

Jiger  ou  d'un  Jean  de  la  Taille  :  «  Je  nie  que  le  meilleur  poème 

dramatique  soit  celui  qui  embrasse  le  plus  d'actions,  et  dis  au 

contraire  qu'il  n'en  doit  contenir  qu'une,  et  qu'il  ne  la  faut 

encore  que  de  bien  médiocre  longueur.  »  N'étant  pas  poète  dra- 
matique, il  entrevoit  aussi  que  les  changements  de  lieux,  faciles 

•à  constater  sur  un  [»lancher  de  théâtre  toujours  le  môme,  cho- 

quent encore  plus  la  vraisemblance  que  l'étendue,  malaisée  à 
évaluer,  du  temps.  Mais  il  ne  songe  pas  à  condamner  la  multi- 

plicité des  lieux  sur  une  même  scène,  il  n'arrive  pas  à  conclure 

nettement  de  l'unité  du  jour  à  l'unité  du  lieu. 
Les  traditions  théâtrales  étaient  donc  bien  puissantes  encore, 

puisqu'elles  aveuglaient  les  moins  prévenus  en  leur  faveur.  En 
1G31,  le  médecin  Isnard  —  encore  un  savant!  —  fait  précéder 

d'une  petite  poétique  la  Fills  de  Scire  de  feu  son  ami  Pichou. 

Au  nom  d'Aristote  et  de  la  vraisemblance,  il  impose  à  l'art  dra- 

matique trois  règles  :  «  celles  du  lieu,  de  l'action  et  du  temps  »  ; 

mais  comment  entend-il  l'unité  de  lieu?  «  Si  l'on  veut  repré- 
senter une  effusion  de  sang  dans  Constantinople,  on  ne  doit 

rien  exécuter  de  cette  entreprise  ailleurs.  »  Est-ce  de  la  même 

façon  un  peu  large  que  Scudéry,  la  même  année,  entend  l'unité 
de  lieu?  Il  se  vante  de  la  connaître,  aussi  bien  que  les  unités 

d'action  et  de  jour;  mais,  ajoute-t-il,  «  j'ai  voulu  (dans  la  tragi- 
'Comédie  de  Lygdamon  et  Lydias)  me  dispenser  de  ces  bornes 

trop  étroites,  faisant  changer  aussi  souvent  de  face  à  mon 

théâtre  que  les  acteurs  y  changent  de  lieu  ».  La  même  année, 

Gombauld  paraît  avoir  l'idée  la  plus  vague  de  la  vraùemblance 
-du  lieu  :  «  La  tromperie  serait  bien  grossière,  qui  voudrait  faire 

passer  l'espace  de  deux  ou  trois  heures,  non  pour  un  jour,  ou 
pour  une  nuit,  mais  pour  plusieurs  années;  et  la  scène,  non 

pour  une  île,  ou  pour  une  province,  mais  pour  tous  les  climats 

de  l'univers.  »  Quand  donc  l'unité  de  lieu  a-t-elle  pour  la  pre- 
mière fois  été  entendue  en  un  sens  vraiment  classique?  Peut-être 

^n  1637,  dans  les  Seulunents  de  F  Académie  sur  le  Cid.  Si,  en 
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lG3i,  le  lion  de  la  Suivante  «  n'a  point  plus  d'étendue  que  celle 

du  tli«''àlro  »,  Corneille  —  il  le  dit  —  n'a  point  obéi  à  une  con- 
ception riiioureuso  des  règles,  mais  aux  besoins  de  son  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rèizles  ont  maintenant  pris  leur  élan,  et 

l'ancien  théâtre  n'a  pas  })roduit  de  chefs-d'œuvre  dont  le  sou- 
venir et  rex(Mn})le  puissent  arrêter  leur  course  victorieuse.  Un 

Durval  tient  bon  pour  l'ancienne  poétique  :  mais  c[uelle  influence 
pourrait  avoir  un  Durval?  Un  anonyme  écrit  un  Traité  de  la  dis- 

position dit  pornie  dramatique,  apologie  nette,  judicieuse,  vigou- 
reuse, des  anciennes  libertés  et  du  système  de  Hardy  :  mais  ce 

traité,  rédigé  en  1631  ou  1632,  ne  paraîtra  qu'en  163",  quand 
la  cause  défendue  par  lui  sera  perdue.  Entre  réguliers  et  irrégu- 

liers, la  mêlée  devient  des   plus  confuses,  les  ennemis  d'hier 
étant  le  plus  souvent  les  alliés  du  lendemain.  Oii  trouver  des 

convictions   sérieuses    et  fortes?  Ce  sont  des   intérêts   qui    se 

choquent,  et  des  vanités.  Les  uns  ne  veulent  pas  déplaire  au 

public,  les  autres  veulent  se  concilier  la  sympathie  des  doctes  *  ; 
ceux-ci  craignent  de  donner  un  démenti  à  leur  passé,  ceux-là 
tiennent  à  se  montrer  capables  des  tours  de  force  que  les  règles 

imposent.  L'un  des  plus  raisonnables,  Rayssiguier,  déclare,  en 

1632,  qu'il  a  observé  les  règles  «  parce  que  tous  les  anciens  se 

sont  attachés  à  cette  rigueur,  et  qu'il  est  presque  impossible  en 
la  suivant  de  faire  paraître  aucune  action  contre  le  sens  commun 

ou  contre  le  jugement  »  ;  mais  il  tient  que  l'autre  façon  d'écrire 
doit  aussi  être  soufTerte  sans  blâme,  «  parce  que  la  plus  grande 

part  de    ceux  qui   portent  le   teston    à  l'Hôtel  de   Bourgogne 

veulent  que  l'on  contente  leurs  yeux  par  la  diversité  et  change- 
ment de  la  face  du  théâtre,  et  que  le  grand  nombre  des  accidents 

et  aventures  extraordinaires  leur  otent  la  coiniaissance  du  sujet; 

ainsi  ceux  qui  veulent  faire  le  profit  et  l'avantage  des  messieurs 

qui    récitent   leurs    vers    sont   obligés    d'écrire    sans    observer 
aucune  règle  ».    \S éclectisme,  tout  théorique,    de    Rayssiguier 

devient  la   règle  de   conduite   des    auteurs   les  plus   estimés    : 

1.  La  préfac-c  iVAmnvanlhe  est  très  insinictive  sur  le  rôlo  joue  par  les  doctes 
dans  la  gnurn»  des  unités  :  «  11  me  reslerail  de  satisfaire  au  désir  de  quelques- 
uns  de  mes  amis,  que  je  puis  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  entendent  le  mieux 
les  rèfzles  du  théâtre  et  qui  le  fréquentent  le  moins.  Pour  y  trouver  du  poùl,  il 

"leur  nuit  d'en  avoir  la  seienee;  et  leur  contentement  pourrait  bien  être  celui 
du  peuple,  mais  celui  du  peuple  ne  peut  pas  être  le  leur.  » 
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Rotrou  mot  une  Diane  (hma  les  ving-t-quatre  heures,  puis  revient 

à  la  tragi-comédie  irrég-ulière  ;  Scudéry  ne  cesse  de  passer  avec 

fracas  d'un  camp  à  l'autre;  Corneille  est  en  coquetterie  réglée 
avec  les  deux  partis  ;  et  Mairet  —  Mairet  lui-môme  —  ne  craint 

point  de  faire  succéder  à  la  régulière  Silvcmire  les  très  irrégu- 

lières  Galanteries  du  duc  d'Ossonne. 
La  renaissance  de  la  comédie  et  les  Galanteries 

du  duc  d'Ossonne.  —  Cette  nouvelle  œuvre  de  Mairet  est 
une  comédie  et  a  longtemps  passé  pour  avoir  ouvert  la  voie  aux 

œuvres  comiques  des  Rotrou  et  des  Corneille  :  on  la  datait 

alors  de  1627.  Elle  n'a  été  jouée  qu'en  1632,  après  la  Bague  de 
rouhli,  Mélite,  VEaprit  fort,  les  Ménechmes,  peut-être  aussi  la 

]^euve  et  Diane.  Elle  a  donc  secondé,  mais  elle  n'a  pas  déter- 
miné l'établissement  de  la  comédie  sur  notre  théâtre. 

Depuis  les  commencements  de  la  scène  moderne,  c'était  la 
farce  qui  la  remplaçait  :  la  farce  aux  sujets  renouvelés  du 

moyen  àg-e  ou  pris  dans  la  chronique  scandaleuse  du  jour,  au 

texte  à  demi  improvisé,  à  l'allure  vive,  libre,  cynique.  En  vain 

quelques  esprits  moroses  se  plaig-naient  qu'on  donnât  à  chaque 

représentation  le  ragroût  d'une  farce  «  g-arnie  de  mots  de  g'ueule  ». 
Bruscambille  leur  répondait  par  un  argument  sans  réplique, 

c'est  que  le  public  ne  s'en  pouvait  passer  :  «  Ah  !  vraiment, 
pour  ce  regard,  je  passe  condamnation.  Mais  à  qui  en  est  la 

faute?  A  une  folle  superstition  populaire,  qui  croit  que  le  reste 

ne  vaudrait  rien  sans  elle  et  que  l'on  n'aurait  pas  de  plaisir  pour 
la  moitié  de  son  argent.  »  Et  encore  en  1634,  Guillot-Gorju 

disait,  aux  applaudissements  de  son  auditoire,  que,  si  une  repré- 

sentation «  n'était  assaisonnée  de  cet  accessoire,  ce  serait  une 
viande  sans  sauce  et  un  Gros-Guillaume  sans  farine  ». 

L'histoire  littéraire  n'a  pas  à  s'occuper  de  cette  farce  du  com- 
mencement du  xvn*"  siècle,  et  nous  ne  chercherons  point  à 

<leviner  la  valeur  de  la  Malle  de  Gaultier  ou  de  Tire  la  corde, 

fai  la  carpe.  Tout  au  plus  pouvons-nous  accorder  une  mention 

à  une  farce  qui  a  quelques  visées  littéraires,  qui  usurpe  le  titre 

de  comédie,  et  qui  a  été  souvent  réimprimée  :  la  Comédie  des 

proverbes  (vers  1632  ').  Sig'ne  de  la  confusion  de  ce  temps  !  L'au- 

1.  Voir  Ém.  Roy,  La  vie  et  les  œuvres  de  Charles  Sorel,  p.  2.j3,  n.  (les  frères 
Parfaicl  donnenl  la  date  de  1616).  —  On  lit  à  la  fin  du  premier  acte  :  <■  Alaigre, 
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teur  choisit  une  intrigue  moins  plaisante  que  vulgaire,  multiplie 

les  scènes  indécentes,  fait  parler  à  ses  personnages  un  absurde 

galimalias  où  se  pressent  jusqu'à  deux  mille  proverbes;  ■ —  et 

cet  auteur  n'est  rien  de  moindre  qu'Adrien  deMontluc,  comte  de 
Caramain  ou  de  Cramait,  par  qui  est  inspirée,  à  qui  est  dédiée 

la  très  docte  et  très  classique  préface  de  Silvanire.  Faut-il  aussi 

rattacher  à  la  farce,  en  dépit  de  son  titre  de  tragi-comédie,  la 
curieuse  mais  bien  médiocre  pièce  de  Gougenot,  la  Comédie  des 

co^nédiens  (1G33),  pendant,  fait  pour  l'Hôtel  de  Bourgogne,  de 
la  Comédie  des  cotnédiens  que  Scudéry  a,  un  peu  plus  tôt  ou  un 

peu  plus  tard,  écrite  pour  la  troupe  de  Mondory?  Les  désig:na- 
tions  des  œuvres  sont  souvent  bien  inexactes,  en  cette  période 

de  transition,  parce  que  les  démarcations  des  g^enres  sont  con- 

fuses; et  c'est  de  cette  confusion  même  qu'est  sortie  la  comédie 
de  4630.  Ne  la  rattachons  pas  à  la  comédie  du  xvi"  siècle;  même 
les  personnagres  traditionnels  qui  lui  sont  communs  avec  elle  lui 

viennent  plutôt  de  la  farce  et,  })ar  la  farce,  des  Italiens.  Une 

farce  qui  a  ])ris  plus  de  g-ravité  au  contact  de  la  tragi-comédie, 

une  pastorale  qui  a  emprunté  de  nouveaux  personnag^es  ou  de 
nouveaux  incidents  à  la  farce  et  à  la  tragi-comédie,  et  surtout 

une  tragi-comédie  qui  est  devenue  plus  bourg-eoise  et  plus  fami- 
lière en  se  rapprochant  de  la  pastorale  et  de  la  farce,  voilà,  selon 

les  auteurs  et  selon  les  dates,  les  définitions  diverses  qu'on  peut 
donner  de  cette  comédie,  où  nul  plus  que  Corneille  ne  va  peu  à 

peu  faire  entrer  l'observation  des  mœurs  et  le  langag'e  des  hon- 
nêtes gens.  Le  hasard  des  imitations  et  des  traductions,  aux- 

quelles l'Italie  et  l'Espag-ne  fournissent  alors  si  abondamment, 
complique  encore  la  physionomie  si  peu  nette  du  genre  nouveau. 

C'est  peut-être  une  imitation  que  les  Galanteries  du  duc 

d'Ossonne,  mais  dont  on  a  eu  tort  d'aller  chercher  l'original 
dans  las  Mocedades  del  duque  de  Osuna  de  (^ristovai  Monroy  y 

Silva  \  A  quel  genre  faudrait-il  surtout  les  rattacher?  Un  conte 
licencieux  assez  gauchement  découpé  en  scènes;  une  intrigue 

étoimamment  invraisemblable  et  qui  est  très  souvent  confuse; 

parlaiil  au  violon  :  Soufflez,  iiiénùlricr;  l'épousée  vient.  ■■  Le  violon  est  sans 
doute  celui  dont  les  ritournelles  marquaient  les  entractes  au  théâtre.  La  Comédie 
des  proverbes  doit  avoir  été  représentée. 

1.  On  jieut   lire  cette  comedia.  qui  n'a  aucun  rapyiort  avec  la  pièce  de  Mairet, 
dans  la  Uiblioteca  de  autores  Espanoles  de  Rivadcneyra,  t.  XLIX. 
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des  parties  amusantes,  cFautres  qui  n'ont  pas  le  ton  comique  et 
dont  le  style  est  pompeux,  alambiqué,  orné  de  trag-iques  apos- 

trophes :  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  cette  œuvre,  où  l'étude 

des  mœurs  n'a  aucune  part.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  elle, 

c'est  le  style,  d'où  les  termes  grossiers  d'un  Schelandre  ou 

d'un  Troterel  ont  disparu,  et  qui,  dans  les  bons  endroits, 
cherche  à  imiter  le  ton  de  la  conversation,  mais  avec  quelque 

chose  de  fantaisiste,  avec  des  rencontres  boufîonnes  d'expres- 
sions et  de  rimes,  qui  font  songer  aux  parties  comiques  des 

drames  de  Hugo  ou  à  iElonrdi  de  Molière*.  Ce  qui  nous  y  frappe 

le  plus  aujourd'hui,  c'est  le  cynisme  profond  des  personnag-es  et 
l'écœurante  liberté  des  situations.  On  comprend,  en  les  voyant, 
que  Corneille,  dans  son  fameux  Rondeau,  ait  caractérisé  par  un 

mot  grossier  l'immoralité  d'une  telle  pièce  -  ;  et  pourtant 
Mairet,  quelques  années  plus  tard,  veut  que,  grâce  à  son  œuvre 

et  à  quelques  autres,  «  les  plus  honnêtes  femmes  fréquentent 

maintenant  l'Hôtel  de  Bourgogne  avec  aussi  peu  de  scrupule  et 

de  scandale  qu'elles  feraient  celui  du  Luxembourg-  ».  D'autres 
auteurs  aussi  font,  en  tête  de  pièces  non  moins  risquées,  des 

déclarations  analogues  :  tant  la  licence  des  farces  avait  été  pro- 
fonde! tant  la  comédie  devait  avoir  de  peine  à  devenir  déceten, 

et  à  chercher  son  succès  dans  les  caractères  qui  vraiment  la 
€onstituent  ! 

La  tragi-comédie  régulière  :  Virginie.  —  Cependant 

Mairet  n'avait  pas  renoncé  pour  longtemps  à  poursuivre  le 
triomphe   des  règles.  En  1G33,  il  donnait  sa  tragi-comédie  de 

1.  Voir,  par  exemple,  la  scène  ii  de  l'acte  II,  où  le  duc,  trouvant  une  échelle  de 
corde  attachée  à  une  fenêtre,  en  profite  pour  s'introduire  dans  l'appartement d'Emilie  : 

Éjulie.  —  Ah!  monsieur!  ah!  bon  Dieu!  qui  vous  amène  ici? 
Le  Duc.  — Deux  aveugles,  madame  :  Amour  et  la  Fortune. 

Je  veux  bien  toutefois,  si  je  vous  importune, 
Reprendre  le  chemin  par  où  je  suis  venu. 

Voir  encore  ce  vers  du  duc  (III,  2)  : 

Par  vos  yeux  (le  serment  mérite  qu'on  me  croie); 

et  ceux  d'Emilie  (IV,  13)  : 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  être  loin  de  son  compte 

Que  d'acquérir  un  duc  par  la  perte  d'un  comte. 

2.  Sur  cette  interprétation  du  Rondeau,  voir  A.  Gasté,  La  quenelle  du  Cid- 
■documents  inédits  ou  peu  connus,  1894,  in-8,  p.  22-23. 
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Virginie,  dont  raction,  il  est  vrai,  se  promène  dans  la  Byzance 

antique  avec  ses  jardins,  sa  citadelle  et  ses  forts  (après  tout, 

pourquoi  ne  pas  voir  là  quelque  unité  de  lieu,  quand  Gonibauld 

regardait  une  province  entière  comme  pouvant  former  un  lieu 

unique?),  mais  dont  la  durée  est  strictement  bornée  à  vingt- 

quatre  heures.  Que  les  vingt-quatre  heures  y  soient  bien 

employées,  et  que  ni  les  personnag-es  principaux,  ni  le  grand 

maître  de  l'intrigue,  le  hasard,  n'aient  le  temps  de  chômer, 

c'est  ce  que  nous  confesse  le  poète  lui-même  : 

Dieux!  en  ce  peu  de  temps  qu'enfenuent  deux  soleils, 
Peut-il  bien  arriver  des  accidents  pareils? 

(V,  -1.) 
Mais  il  ne  laisse  pas  d'être  lier  du  tour  de  force  qu'il  a  accom- 

pli :  «  Je  ne  doute  point  que  ceux  qui  se  connaissent  en  ce 

genre  d'écrire  ne  remarquent  aisément  que  ce  n'a  pas  été  sans 

peine  et  sans  bonheur  que  j'ai  pu  restreindre  tant  de  matière  en 
si  peu  de  vers.  »  Le  bonheur  est  contestable,  mais  la  peine  prise 

est  évidente.  Mairet,  tenant  à  faire  preuve  à  la  fois  d'invention 

et  d'obéissance  àAristote,  a  voulu  mettre  à  la  scène  un  roman 
toufTu,  où  il  ferait  «  voir  partout  le  vraisemblable  et  le  mer- 

veilleux {plutôt  le  merveilleux),  le  vice  puni  et  la  vertu  récom- 
pensée, et  surtout  les  innocents  sortant  de  péril  et  de  confusion 

par  les  mêmes  moyens  que  les  méchants  avaient  inventés  pour 

les  perdre  ».  Le  résultat  a  été  un  mélodrame  naïf  qui,  bien 

que  composé  selon  les  procédés  et  à  l'imitation  de  Hardy,  res- 
semble déjà  beaucoup  aux  drames  de  nos  théâtres  populaires. 

Un  amas  d'aventures  extraordinaires;  des  âmes  pures  s'oj)po- 
sant  à  des  traîtres  bien  sombres;  la  vertu  calomniée  et  à  la 

fin  triomphante;  deux  orphelins  t[ui  s'aiment  sans  le  savoir  et 
qui  se  croient  frère  et  sœur,  mais  à  qui  le  dénouement  donne 

(b's  [larents  illustres  et  permet  de  s'aimer  en  toute  honnêteté; 
la  «  voix  de  la  nature  »  qui  jtarb',  et  le  doig't  de  Dieu  (|ui  se 

montre  partout  :  voilà  ([ui  pourrait  encore  toucher  les  specta- 
teurs de  certains  théâtres,  et  voilà  qui  a  touché  en  elTet  ceux 

de  la  Lenoir  et  de  Mondory.  Pour  l'histoire  littéraire,  cette 

œuvre  nuil  venue  n'oITre  d'intérêt  qu'à  deux  titres  :  elle  est 
la  })remière  tragi-comédie  qui  ait  été  soumise  aux  règles  ;  —  et 

par  cette   régularité   même,  par  les   rois  et  les  princes  qui   y 
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jouent  un  rôle,  par  ses  monologues  et  par  ses  récits,  par  le 

ton  relativement  soutenu  de  son  style,  elle  a  préparé  l'éclo- 
sion  de  la  première  tragédie  de  Mairet,  Sophonisbe. 

Sophonisbe  et  la  résurrection  de  la  tragédie. —  Lors- 

que, en  étudiant  l'histoire  de  notre  théâtre,  on  a  vu  l'auteur 
du  Cid,  de  Cinita  et  de  Poli/eucle  devenir  un  ohservateur  plus 

exact  des  unités  à  mesure  que  sa  conception  de  la  tragédie  deve- 

nait plus  nette  et  plus  haute;  quand  ensuite  on  a  admiré  l'ai- 

sance avec  laquelle  Racine  faisait  entrer  ses  chefs-d'œuvre  dans 

le  cadre  des  unités  ;  quand  enlin  l'on  a  suivi  la  longue  décadence 
de  la  tragédie,  liant  indissoluhlement  ses  destinées  à  celles  des 

unités  et  succombant  sous  les  mêmes  coups  que  les  règles,  on 

est  tenté  de  croire  qu'en  France  les  unités  ont  été  en  quelque 
sorte  impliquées  dans  la  définition  du  genre  tragique,  que  leur 

histoire  se  confond  avec  son  histoire,  qu'elles  sont  nées  en 
même  temps  que  lui  et  par  lui.  Or,  si  cela  est  vrai  en  partie 

poui-  la  Renaissance  —  dont  le  théâtre  n'a  jamais  vécu,  —  cela 
est  faux  pour  le  xvu"  siècle.  Au  temps  de  Hardy,  la  tragédie 

s'est  passée  des  unités  de  temps  et  de  lieu.  Au  temps  de  Mairet, 

les  unités  se  sont  d'abord  établies  hors  de  la  tragédie;  et,  loin 
que  celle-ci  ait  amené  au  jour  les  règles,  ce  sont  les  règles  au 
contraire  qui  ont  ramené  au  jour  la  tragédie. 

Mairet,  dans  la  préface  de  SHvanire,  avait  dit  que  la  règle  des 

vingt-quatre  heures  s'imposait  surtout  à  la  pastorale,  «  d'autant 

que  le  sujet  en  doit  être  feint,  et  (ju'il  ne  coûte  guère  plus 
de  le  feindre  réglé  que  déréglé  »  ;  LaPinelière,  dans  son  Critique 

des  poètes  (1635),  ne  parle  aussi  des  vingt-quatre  heures  que  pour 

la  pastorale;  et,  plus  explicite  encore,  l'auteur  du  Traité  de  la 
disposition  du  poème  dramatique  écrit  :  «  Quelques-uns  excep- 

tent de  cette  loi  la  trasrédie  et  la  traâi-comédie  ;  mais  ils  dési- 

rent  qu'elle  soit  gardée  en  la  pastorale,  et  principalement  en 

la  comédie.  »  Ces  théories,  nous  l'avons  vu,  sont  entièrement 

d'accord  avec  les  faits.  Mais  les  règles,  en  étendant  leurs 
conipiêtes,  allaient  être  amenées  à  les  démentir.  La  pastorale 

se  mourant,  la  comédie  ne  convenant  guère  au  talent  de  Mairet, 

qui  ne  revint  plus  à  ce  genre  après  le  Duc  d'Ossonne,  la  tragi- 

comédie  enfin,  avec  sa  complication,  se  prêtant  mal  à  l'observa- 

tion des  règles,  l'auteur  de  SHvanire  devait  se  donner  à  la  tra- 
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gédie,  à  ce  g^enie  qu'un  passé  si  illustre  recommandait,  que  le 

public  paraissait  enfin  capable  d'accepter,  et  dont  le  succès 

pouvait  être  assuré  par  le  génie  d'un  acteur  naturellement  tra- 
gique, de  Mondory.  Déjà,  en  1633,  de  Monléon  avait  hasardé 

sans  succès  un  Thijeste,  inspiré  par  le  Thyeste  de  Sénèque  et 

plus  encore,  à  ce  qu'il  semble,  \)i\.Y  Y Alcméo})  de  Hardy;  mais 
méritait-elle  bien  le  titre  de  tragédie,  cette  œuAre  çà  et  là  pué- 

rile, le  plus  souvent  liorrible,  qui  exposait  successivement  aux 

yeux  des  spectateurs  l'empoisonnement  de  deux  enfants,  l'em- 
poisonnement de  leur  mère,  et  un  père  infortuné  contemplant,  à 

côté  du  cadavre  de  sa  femme,  les  restes  sanglants  de  ses  enfants, 

dont  le  sang  et  la  chair  lui  ont  déjà  été  servis  en  un  festin? 

C'était  une  tout  autre  œuvre  qu'il  s'agissait  de  produire  ;  et  c'est 
une  tout  autre  œuvre  en  effet  que  Mairet,  en  1634,  fît  applaudir 

sous  le  titre  de  Sophonishe. 

Le  sujet,  emprunté  à  Tite  Live,  en  était  dramatiijue,  (^t  le 

caractère  ferme  et  brillant  de  l'héroïne  paraissait  un  beau 
caractère  de  tragédie.  Aussi  ïrissino,  vers  1514,  avait-il  inau- 

guré par  une  Sofonisba  le  théâtre  classique  de  l'Italie.  En 
France,  sa  ]»ièce  avait  été  traduite  par  Melin  de  Saint-Gelais  et 
Claude  Mermet;  puis  étaient  venus  Montchrétien  et  Nicolas  de 

Monlieux;  après  Mairet,  Sophonishe  devait  encore  fournir  des 

tragédies  à  Corneille,  à  Lagrange  et  à  Voltaire.  Le  sujet  pour- 
tant offrait  des  difficultés,  sans  doute  insurmontaljles  :  Syphax, 

abandonné  par  sa  femme,  ne  pouvait  jouer  qu'un  rôle  ridicule 
ou  pénible;  Scijuon  et  Lélius,  causes  de  la  catastrophe,  ne 

pouvaient  nous  être  sympathiques;  Massinissa,  ne  faisant  rien 

pour  sauver  Sophonishe  ou  pour  périr  avec  elle,  ne  sachant  que 

pleurer  et  lui  envoyer  du  poison,  était  odieux.  Restait  Sophonishe. 

Mais,  pour  nos  idées  et  pour  nos  mœurs,  son  mariage,  si  leste- 

ment conclu  avec  Massinissa,  alors  que  son  premier  mari  était 

vivant  et,  à  cause  d'elle,  vaincu  et  chargé  de  chaînes,  était  un 

incident  difficile  à  faire  accepter.  On  n'y  pouvait  arriver  qu'à 

force  d'habileté  et  en  ajoutant  quelque  chose  à  l'histoire. 

Montchrétien  n'avait  eu  garde  de  sauver  les  difficultés  du 
sujet,  et  tous  les  pièges  oîi  un  dramaturge  pouvait  tomber,  il  y 

était  tombé  étourdiment.  Trissino  s'était  montré  |)lus  hal)ile.  Il 

avait  emprunté  à  Appien  l'idée  que  Sophonishe  avait  été  fiancée 
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à  Massinissa  avant  d'être  mariée  à  Syphax  et  n'avait  pu  se 
défaire  de  son  premier  amour.  Mairet  accepta  ce  chang-ement  au 
récit  de  Tite  Live  et  y  en  ajouta  lui-même  deux  autres  :  il  fit 

mourir  Syphax  au  milieu  de  la  défaite,  ce  qui  dispensa  Sopho- 

nisbe  d'avoir  deux  maris  vivants;  —  il  fit  que  Massinissa  se  don- 
nât un  coup  de  poijinard  après  la  mort  de  Sophonisbe,  ce  qui  lui 

valut  l'estime  des  âmes  sensibles  et  rendit  la  fin  de  la  tragédie 

[dus  acceptable.  Tout  cela  vraiment  n'était  point  mal  trouvé,  et 

la  pièce  entière  de  Mairet  témoigne  d'une  habileté  dramatique 
remarquable  pour  le  temps,  merveilleuse  même  si  on  la  compare 

à  la  maladresse  d'un  Montchrétien.  Faut-il  d'ailleurs  rapprocher 
la  tragédie  nouvelle  des  tragédies  de  la  Renaissance?  Nous  trou- 

vons ég:alement  des  deux  parts  certains  procédés  regardés  comme 

essentiels  au  genre  tragique  :  des  songes,  des  présages,  des 

imprécations,  des  lamentations  exhalées  en  face  d'un  cadavre, 

d'innombrables  allusions  à  la  mythologie.  Hardy  aA'ait  conservé 

tout  cela  et  l'avait  transmis  à  Mairet.  Mais  Hardy  avait  su[)j)rimé 

les  chœurs,  multiplié  les  scènes,  animé  l'action,  et  de  ces 
réformes  aussi  Mairet  avait  profité. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'analyser  longuement  la  |)ièce. 
Indiquons  le  plus  nettement  possible  en  quoi  elle  tient  déjà  de 

la  trag-édie  classique,  en  quoi  elle  s'en  éloigne  pour  se  rattacher 
au  théâtre  romanesque  et  tragi-comique  du  temps. 

Le  sujet  est  historique',  et  Mairet  en  a  profité  pour  peindre 

çà  et  là  les  Romains  d'une  façon  intéressante  ;  mais  on  a  vu 

aussi  quels  chang-ements  il  apporte  à  l'histoire.  Avait-il  le  droit 
de  les  y  apporter?  Il  répond  lui-même  affirmativement  et  se 

couvre  de  l'autorité  d'Aristote.  Aujourd'hui  que  nous  n'éprou- 
vons plus  le  besoin  de  citer  Aristote  à  tout  propos,  nous 

accorderons  volontiers  qu'un  poète  a  le  droit  de  modifier  les 

faits  de  l'histoire,  à  la  condition  d'en  respecter  l'esprit  et  de  ne 

pas  commettre  d'anachronismes  de  mœurs.  Il  y  en  a  plus  d'un 

dans  Mairet,  qui  a  fait  de  l'amour  le  ressort  de  sa  pièce,  mais 

qui  confond  souvent  l'amour  avec  la  gralanterie. 
Ceci  nous  amène  au  second  caractère  de  la  tragédie  classique  : 

I.  "  Le  sujet  de  la  tragédie  duil  èlre  connu,  et  par  conséquent  fondé  en 
histoire,  encore  que  quelquefois  on  y  puisse  mêler  quelque  chose  de  fabuleux.  » 
Pi'éface  de  Silvanire. 
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sa  iii'andoiir,  sa  iiravitr,  le  ton  soutonu  de  son  style.  La  grandeur 

est  parfois  très  sensible  (diezMairet  ;  il  a  peint  d'une  façon  estima- 
ble la  raideur  bautaine  de  Scipion  et  la  ])assion  fougueuse  de  Mas- 

sinissa;  il  a  mis  de  fières  paroles  dans  la  boucbe  du  roi  numide. 

Avisez  maiiitenaiit  ce  que  vous  voulez  faire, 

lui  dit  Lélius  au  cinquième  acte  : 

—  Me  perdre,  et  par  ma  mort  apprendre  à  tous  les  rois 
A  ne  suivre  jamais  ni  vos  mœurs,  ni  vos  lois, 
Cruels,  qui  sous  le  nom  de  la  chose  publique 

Usez  impunément  d'un  pouvoir  tyrannique, 
Et  qui,  pour  témoigner  que  tout  vous  est  permis. 
Traitez  vos  alliés  comme  vos  ennemis.  (V,  2.) 

Corneille,  en  composant  les  imprécations  de  ('amille,  ne  dédai- 

gnera pas  d'imiter  les  imprécations  de  Massinissa,  elles-mêmes 
éloquente  imitation  des  imprécations  que  contiennent  les  tra- 

gédies de  la  Renaissance.  Mais,  sans  parler  des  pointes  et  des 

traits  de  mauvais  g'oùt,  on  trouve  trop  souvent  dans  la  pièce 
de  Mairet  du  style  et  —  il  faut  dire  plus  —  des  incidents  comi- 

ques. Au  premier  acte,  Sypbax  a  surpris  une  lettre  d'amour 
que  sa  femme  envoyait  à  Massinissa  :  il  a  avec  Sophonisbe  une 

explication,  où  sa  colère  comme  sa  débonnaireté,  où  ses  pai'oles 

triviales  sont  d'un  barbon  de  farce  plutôt  que  d'un  roi  d<' 

trag-édie.  Dans  la  grande  scène  de  l'entrevue  entre  Sopbonisbe 

et  Massinissa,  les  demoiselles  d'bonneur  de  la  reine  ont  aussi  le 

ton  des  nourrices  de  l'ancien  répertoire  :  «  Ma  compagne,  il  se 

prend  »,  dit  l'une  d'elles,  en  voyant  que  Massinissa  est  envahi 
par  la  passion.  Enfin  la  même  scène  se  termine,  comme  les 

scènes  analogues  de  la  comédie  du  temps,  par  un  baiser  que  se 

donnent  les  futurs  époux.  Dans  ce  mélange  singulier  il  faut  bien 

se  garder  de  chercher  la  moindre  intention  de  Mairet:  il  a  voulu, 

il  a  cru  être  noble  et  majestueux.  Mais  les  auteui-s  du  tem])S 
étaient  naturellement  tout  autre  chose  que  nobles  et  majestueux, 

et  le  naturel  revenait  au  galop  à  mesure  qu'ils  le  chassaient. 
Il  est  une  autre  qualité  de  la  tragédie  classique  à  laquelle 

Mairet  aspire,  et  qu'il  possède  quelquefois  :  il  lui  arrive  d'ana- 
lyser assez  bien  les  sentiments  de  ses  jtersonnages,  de  marquer 

assez  bien  les  alternatives  doul  les  monologues  sont  l'expj-ession. 
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Mais  là  aussi  la  sûreté  de  main  fait  défaut.  Sophonisbe  se 

présente  quelque  part  comme  une  victime  de  sa  passion  et  de  la 

situation  fausse  où  l'a  mise  un  mariage  dont  elle  ne  voulait  point. 
Ce  pourrait  être  là  en  effet  le  fond  de  son  caractère  et  de  son 

rôle,  et  M.  Bizos,  dans  son  étude  sur  Mairet,  s'efforce  ingénieu- 

sement de  nous  persuader  que  c'en  est  le  fond,  partout  entrevu 

et  partout  senti.  La  vérité,  c'est  qu'on  le  sent  peu  à  la  lecture 

de  la  pièce,  que  Sophonisbe  paraît  passer  d'im  sentiment  à  l'autre 

à  peu  près  au  hasard,  qu'on  voit  successivement  en  elle  une 
patriote  ennemie  des  Romains,  une  femme  coupable  qui  se  juge 

et  se  condamne,  une  coquette  —  et  pis  encore,  par  endroits. 

Au  fond,  il  n'y  a  pas  de  personnag-e  vraiment  intéressant  dans 

la  pièce;  aucune  volonté  ne  mène  l'action,  et  aucune  question 

d'intérêt  général  n'est  posée.  La  situation  de  Sophonisbe  est 
trop  particulière,  trop  exceptionnelle  pour  nous  toucher  sérieu- 

sement, et  Corneille  le  sentit  bien,  plus  tard,  lorsqu'il  voulut 
traiter  le  même  sujet.  Il  fit  de  la  reine  numide  une  ennemie 

acharnée  des  Romains,  prête  à  tout  pour  satisfaire  sa  haine  et 

son  patriotisme,  qui  n'épouse  Massinissa  que  pour  en  faire  un 
ennemi  de  Rome  comme  Syphax.  Lidée  était  grande  et  noble. 

Malheureusement  elle  ne  suffisait  pas  à  remplir  la  pièce  et, 

voulant  échapper  au  roman.  Corneille  finit  par  donner  plus  de 

place  au  roman  que  ne  l'avait  fait  Mairet  lui-même.  C'était 
généralement  ce  qui  arrivait  alors  à  Corneille  :  sa  Sophonisbe 
est  de  1663. 

Si  de  ces  constatations  importantes  nous  passons  à  l'étude, 
beaucoup  moins  intéressante  pour  nous,  mais  capitale  pour  les 

contemporains,  des  unités,  nous  remarquons  que  Mairet  a 

observé  avec  aisance  l'unité  d'action  et  avec  peine  l'unité  de 

temps,  tandis  qu'il  a  compris  d'une  façon  très  large  l'unité  de 
lieu.  Sophonisbe  se  jouait  encore  dans  une  décoration  complexe 

qui  comprenait,  outre  la  chambre  de  la  reine  (qu'un  rideau  tiré 
laissait  voir  au  dénouement),  deux  salles  au  moins  dans  le 

palais  royal  et  un  endroit  de  Cirtha,  plus  ou  moins  éloigné  de 

ce  palais.  Quant  aux  vingt-quatre  heures,  elles  sont  fort  rem- 

plies dans  la  pièce.  Scipion  dit  quelque  part  à  Massinissa  avec 

une  ironique  admiration  : 

Massinisse  en  un  jour  voit,  aime  et  se  marie  (IV,  3)  ; 
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mais  ce  vers  ne  marque  pas  encore  suffisamment  la  précipi- 

tation avec  laquelle  Faction  est  menée.  En  une  durée  de  vingt- 
quatre  heures,  exactement  mesurée  de  dix  heures  du  matin,  par 

exemple,  à  dix  heures  du  matin,  Syphax  découvre  la  trahison 

de  sa  femme  et  lui  fait  une  scène  de  jalousie,  il  livre  un  grand 

comhat,  il  meurt;  Girtha  est  prise;  Massinissa  voit,  aime  et  se 

marie;  il  a  plusieurs  entrevues  avec  Scipion  et  Lélius;  Sopho- 

nisbe  s'empoisonne,  et  lui-même  se  tue.  Les  personnages  du 

Cid,  auxquels  on  a  tant  reproché  leur  activité  désordonnée,  n'en 
avaient  certes  pas  plus  que  ceux  de  Sophonisbe. 

Telle  est  l'œuvre  —  remarquable,  en  somme  —  qui  ouvre 

l'histoire  de  la  tragédie  classique.  Préparé  par  l'évolution 
antérieure  du  théâtre,  son  succès  fut  grand,  et,  comme  le  dit 

Mairet  lui-même,  elle  tira  «  des  soupirs  des  plus  grands  cœurs, 

et  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  de  France  ».  Du  coup,  la 

tragédie  fut  à  la  mode.  Dès  la  fin  de  1634  parurent  sans  doute 

Hercule  mourant  de  Rotrou  et  la  Mort  d'Achille  de  Benserade; 

et  1635  fut,  par  excellence,  l'année  de  la  tragédie  avec  Panthée 
de  Durval,  Médée  de  Corneille,  la  Mort  de  César  et  Didon  de 

Scudéry,  Marc- Antoine  de  Mairet,  Cléopâtre  de  Benserade  ', 
Mithridale  de  La  Calprenède,  Hippolijte  de  La  Pinelière.  Si  nous 

avions  à  étudier  ces  œuvres,  nous  pourrions  les  diviser  en  deux 

classes  :  celles  qui,  s'inspirant  vraiment  de  l'exemple  de  Sopho- 

nisOe,  s'efforcent  d'être  graves,  sévères,  sérieusement  histori- 
ques, —  et  celles  qui  font  la  plus  grande  place  à  la  galanterie  et 

au  romanesque;  autrement  dit,  celles  qui,  sans  renoncer  complè- 

tement aux  habitudes  tragi-comiques,  s'efforcent  du  moins  d'y 
renoncer  le  })lus  possible,  —  et  celles  qui,  tout  en  affichant 
des  prétentions  tragiques,  suivent  docilement  les  traditions  de 

la  tragi-comédie. 

Les  dernières  pièces  de  Mairet.  —  C'est  dans  la  pre- 

mière de  ces  classes  qu'il  convient  de  ranger  le  Marc- Antoine  on  la 

Cléopâtre  (1635),  où  Mairet  s'est  inspiré  de  Plutarque.  Malheu- 

reusement il  s'est  inspiré  plus  encore  de  Giraldi  Cinthio  et  de 

1.  La  Cléupdlre  (ou  Marc-Antoine)  de  .Mairet  fut  jouée  par  la  troupe  de 
Mondory,  et  celle  de  Benserade  par  la  troupe  de  rilôlel  de  Bourgogne.  Ainsi 
commençaient  ces  rivalités  théâtrales  qui  devaient  par  la  suite  opposer 
entre  elles  deux  Rodogunes,  deux  P/ièdres,  plusieurs  comédies  du  Festin  de 
Pierre,  etc. 
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Robert  Gariiier.  Gomme  Garnier,  il  a  fait  de  Cléopâtre  une  amante 

passionnée  et  fidèle,  dont  la  sinc»''i'ité,  le  dévouement,  la  mort 

effacent  d'autant  plus  aisément  les  fautes  à  nos  yeux,  que  ces 
fautes  nous  sont  à  peine  rappelées  par  quelques  rares  endroits  du 

dialogue.  Comme  dans  Garnier,  Antoine  est  devenu  un  parfait 

amant,  à  qui  les  âmes  sensibles  ne  peuvent  reprocher  que  ses 

injustes  soupçons  et  sa  déraisonnable  colère  contre  Gléopàtre 

après  qu'il  a  été  abandonné  par  ses  troupes.  Si  bien  qu'à  force 

d'exciter  notre  sympathie  pour  «  un  couple  infortuné  que  l'amour 

avait  joint  »,  Mairet  a  ruiné  l'effet  de  son  idée  la  plus  belle  et  la 
plus  originale.  Octavie,  toujours  dévouée  à  son  indigne  époux, 

essaie,  en  effet,  de  sauver  Antoine,  d'abord  malgré  lui-même, 
ensuite  malgré  son  frère  Octave  ;  elle  pronoHce  des  paroles 
nobles  et  touchantes;  elle  se  montre  une  admirable  héroïne 

de  l'affection  et  de  la  fidélité  conjugales.  Mais,  si  elle  diminue  par 

là  l'intérêt  que  nous  portons  à  Antoine  et  à  Gléopàtre,  elle  a  de 
son  coté  un  rôle  trop  peu  important  pour  que  nous  nous  intéres- 

sions vraiment  à  elle.  L'invention,  qui  eût  |)u  être  si  heureuse, 

de  ce  personnage  d'Octavie  n'a  donc  valu  à  l'œuvre  qu'une 
conclusion  moins  nette  et  une  froideur  plus  grande.  Trop  lan- 

guissante, trop  remplie  de  longs  discours,  cette  tragédie,  où  sc^ 

retrouvent  encore  de  beaux  détails  et  des  passages  fortement 

écrits,  fut  accueillie  avec  une  grande  froideur.  La  voie  que 

Mairet  avait  ouverte  avec  sa.  Sophonisbe,  c'était  à  d'autres  qu'il 
était  réservé  de  la  parcourir  en  triomphateurs. 

Déjà  Mairet  s'en  écarte  dans  sa  pièce  suivante,  composée  en 
1G35,  jouée  seulement  à  la  fin  de  1G37  ou  au  début  de  1638  '  :  le 

Grand  et  dernier  Soh/nian  ou  la  mort  de  Mustapha.  Ce  n'est  jjoijit 
une  tragi-comédie,  car  le  sujet  est  historique  et  le  dénouement 

est  formé  par  une  effroyable  tuerie;  mais  c'est  une  tragédie 

où  l'esprit  tragi-comi(jue  se  donne  carrière.  Déjà  le  poète  italien 

Bonarelli  de  la  llovère,  en  reprenant  le  sujet  qu'avait  autrefois 

traité  le  Français  Gabriel  Bounin,  l'avait  rendu  singulièrement 
compliqué  et  romanesque.  Mairet,  en  imitant  la  pièce  italienne, 

borne  son  indépendance  à  étendre  et  à  enjoliver  l'épisode,  péni- 
1.  Les  conclusions  de  M.  Dannheisser  sur  cette  date  sont  pleinement  confir- 

mées par  VAvis  au  lecleur  du  Torrismon  du  Tusse  de  Vion  d'Alibray  (1630),  que 
M.  Bernardin  a  bien  voulu  me  faire  connaître.  Voir  d'ailleurs  son  excellent 
ouvrage  :  Un  précurseur  de  Racine,  Tristan  rilermite,  p.  467,  t.  L 

Histoire  de  la  langue.  IV.  17 
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Lleinent  ratlaché  à  l'aclion  principale,  des  amours  de  Mustapha 
et  de  Despine.  Mieux  eût  valu  sans  doute  tirer  un  plus  grand 

parti  de  l'idée,  dramatique  mais  mal  mise  en  œuvre,  de  Bona- 
relli  :  Uoxelane,  pour  protéger  son  fils,  poursuivant  de  sa  haine 

ce  lils  lui-môme  qu'elle  méconnaît;  mieux  eût  valu  lendre  l'in- 
trig-ue  plus  nette  et  moins  confuse,  diminuer  le  nomhre  des 
invraisemblances,  lier  les  scènes,  garder  le  style  de  la  prolixité, 

de  la  platitude  et  de  l'incorrection.  Le  Solijman  fut  applaudi, 
mais  sans  doute  pour  son  sujet,  qui  avait  déjà  porté  bonheur 

aux  pièces  de  Bounin  et  de  Bonarelli  :  en  dépit  de  quelques 

traits  heureux,  le  poète  ne  méritait  pas  le  succès,  et  désormais 

il  ne  l'obtint  plus. 
Pendant  que  Corneille  porte  le  genre  tragique  à  la  perfection 

et  sa  propre  gloire  à  l'apogée,  Mairet  se  rejette  définitivement 

sur  la  tragi-comédie,  et  sa  décadence  se  précipite.  L'Illustre 
Corsaire  (1637  ou  1638)  est  un  roman  confus  et  ennuyeux,  où 

un  comique  insipide  se  mêle  à  un  merveilleux  qui  ne  touche 

[»oint.  Le  Roland  furieux  (1638)  unit,  avec  une  rare  maladresse, 

la  tragédie  que  Montreux  avait  déjà  traitée  sous  le  titre  à'Isa- 

helle  à  une  tragi-comédie  pleine,  aussi  bien  qu'une  ancienne 

pastorale,  de  bizarreries,  d'effets  scéniques  et  d'indécences. 

Poli/eucle  a  empêché  qu'on  n'oubliât  complètement  Athénaïs 

(1640),  oi^i  l'héroïne,  d'abord  païemie,  se  convertit  au  chris- 
tianisme. Mais  cette  pièce,  qui  commence  et  se  termine  trois 

fois,  essaie  en  vain  trois  fois  de  nous  intéresser.  Enfin  Sidonie, 

avec  son  intrigue  puérile  et  ses  froides  déclamations,  clôt  triste- 
ment, en  1640  ou  1611,  une  carrière  qui  fut  brillante.  Dans  deux 

de  ses  dernières  tragi-comédies  [Roland  et  Alhénaïs),  Mairet 

a  renoncé  mémo  à  observer  l'unité  de  temps;  dans  toutes, 
son  stvle  est  presque  constamment  prosaïque,  traînant,  obscur, 

plein  de  mauvais  goût. 

Conclusion  sur  le  théâtre  avant  Corneille  —  Reve- 

nons en  arrière.  Au  moment  où  Mairet,  [)rématurément  épuisé 

après  le  succès  de  Sophonisbe,  va  laisser  à  Corneille  l'honneur 

de  diriger  à  sa  place  l'évolution  de  l'art  dramatique,  la  confu- 
sion règne  sur  le  théâtre,  mais  cette  confusion,  on  le  sent, 

va  prendre  fin.  Réguliers  et  ir.'éguliers  se  battent  encore, 

mais    les    irréguliers    plient    et    s'avouent   vaincus:    tous    les 
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çenres  se  mêlent  sur  la  scène,  mais  la  comédie  et  la  tragédie 

s'étendent  aux  dépens  des  genres  rivaux.  C'est  surtout  par  l'éta- 

blissement définitif  de  la  tragédie  que  se  caractérise  l'époque 
où  nous  nous  arrêtons  :  des  Jodelle  et  des  Garnier,  des  Sca- 

liger  et  des  Jean  de  La  Taille  les  efforts  sont  récompensés 

tardivement,  et  Sénèque  lui-même  redevient  à  la  mode.  Mais 

ce  n'est  pas  la  Renaissance  seule  qui  triomphe,  et  de  tout  le 

travail  antérieur  rien  n'est  entièrement  perdu.  Le  moyen  âge 
survit  dans  la  tragi-comédie,  que  la  tragédie  ne  réussira  jamais 
à  étouffer  complètement  et  qui  prendra  un  jour  son  éclatante 

revanche;  il  survit  dans  la  tragédie  même,  que  son  influence 

seule  a  rendue  vivante  et  dramatique.  Hardy,  méprisé  par  les 

novateurs,  leur  a  pourtant  donné  des  acteurs  et  un  public;  il  a, 

à  leur  profit,  fondu  de  son  mieux  l'esprit  du  moyen  âge  et 

l'esprit  classique  ;  il  leur  fournit  même  des  modèles  avec  sa 

Panthée  et  sa  Mar Uunne .'Eile  lyrisme  de  Théophile  et  de  Racan, 

s'il  devra  être  expulsé  du  drame  tragique,  n'aura-t-il  pas  contri- 
bué de  quelque  façon  à  lui  donner  son  éclat  et  sa  poésie? 

Pas  plus  dans  l'histoire  littéraire  que  dans  l'histoire  politique 

l'héritage  du  passé  ne  peut  se  répudier.  Quel  que  soit  le  génie 

et  quelle  que  soit  l'originalité  de  Corneille,  il  profitera  du  tra- 
vail de  Mairet,  de  Théophile,  de  Hardy,  des  poètes  rhétoriciens 

de  la  Renaissance  et  des  dramaturges  grossiers  du  xv"  siècle.  A 

la  A'cille  du  Cid,  l'œuvre  des  précurseurs  est  terminée,  l'âge 
classique  du  théâtre  français  commence. 
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indications  suivantes  :  «  Il  faut  au  milieu  du  théâtre  un  mur  de  marbre 
et  pierre  fermé  de  balustrade.  Il  faut  aussi  de  chaque  côté  deu.x^  ou  trois 
marches  pour  monter.  A  un  des  côtés  du  théâtre  un  mûrier,  un  tombeau 
entouré  de  pyramides,  un  fleuve,  une  éponge,  du  sang,  un  poignard,  un 

voile,  un  antre  d'où  sort  un  lion  du  côté  de  la  fontaine,  et  un  autre  antre 
à  l'autre  bout  du  théâtre  où  il  rentre.  »  Selon  sa  coutume,  Mahelot  a 
négligé  de  noter  certains  détails  du  décor,  dont  le  dessin  suffisait  à  rendre 

compte  :  ainsi,  sans  qu'il  le  dise,  le  fond  du  théâtre  représente  la  maison 
du  père  de  Pyrame,  celle  de  la  mère  de  Thisbé  et  enfin  le  palais  du  roi.  Le 

mur  de  marbre  et  pierre  entre  les  deu.v  maisons  est  celui  qui  s'est  «  fendu 
de  pitié  »  devant  le  malheur  des  deux  amants,  et  qui  s'est  «  entr'ouvert  les 
entrailles  pour  receler  leurs  feux  »  {Pyrame  et  Thisbé,  acte  II,  se.  i).  Le 
tombeau  du  premier  plan  est  celui  de  Ninus  (acte  IV,  se.  l).  Il  est  longue- 

ment question  de  la  fontaine  et  du  fleuve  à  l'acte  IV,  se.  m,  et  à  l'acte  V. 
Le  dessin  nous  montre  aussi  les  rochers,  les  Heurs,  et  (pourvu  que  nous 

ayons  l'imagination  un  peu  complaisante)  les  forêts  que  Pyrame  et  Thisbé 
apostrophent  à  plusieurs  reprises  dans  les  mêmes  scènes.  Quant  au  mûrier, 
il  est  nécessaire  pour  inspirer  à  Thisbé,  désolée  de  la  mort  de  son  cher 
Pyrame,  les  jolis  traits  que  voici  : 

.     .     .  Cet  arbre,  touché  d'un  désespoir  visible, 
A  bien  trouvé  du  sang  dans  son  tronc  insensible  ; 
Son  fruit  en  a  changé... 

Bel  arbre,  puisqu'au  monde  après  moi  tu  demeures, 
Pour  mieux  faire  paraître  au  ciel  tes  rouges  meures. 

Et  lui  montrer  le  tort  qu'il  a  fait  à  mes  vœux, 
Fais  comme  moi,  de  grâce,  arrache  tes  cheveux, 
Ouvre-toi  l'estomac,  et  fais  couler  à  force 
Celte  sanglante  humeur  par  toute  ton  écorce. 



CHAPITRE  V 

PIERRE    CORNEILLE 

La  biographie  de  Pierre  Corneille  est  tout  unie.  Il  naquit  le 

6  juin  1606,  à  Rouen,  d'une  famille  de  robe.  Il  fut  élevé  chez 
les  jésuites,  étudia  le  droit,  fut  reçu  avocat,  et  acquit  une 

charge  d'avocat  général  à  la  table  de  marbre  du  Palais  (eaux  et 
forêts  et  navigation).  Il  fit  en  1629  sa  première  pièce,  Mélite.  Il 

fut  un  moment  un  des  «  cinq  auteurs  »  qui  écrivaient  des  pièces 

sous  la  direction  de  Richelieu  ;  il  collabora  aussi  à  la  Guirlande 

de  Julie.  Il  se  maria  en  1640,  après  Horace.  L'Académie  le  reçut 
en  1647,  après  deux  échecs.  En  1650,  il  se  défait  de  sa  charge. 

De  1652  à  1659,  il  se  tient  éloigné  du  théâtre.  En  1662,  il  trans- 

porte son  domicile  de  Rouen  à  Paris.  Il  perdit  un  fils  de  qua- 
torze ans,  en  1667;  un  autre,  qui  était  officier  de  cavalerie,  fut 

tué  au  siège  de  (Irave  en  1674.  Cette  même  année,  Corneille 

donne  sa  dernière  pièce,  Suréna.  Il  mourut  dix  ans  après, 

dans  la  nuit  du  30  septembre  au  1"  octobre  1684. 

C'était  un  bon  homme,  de  mœurs  simples;  marguillier  de  sa 
paroisse  à  Rouen;  sincèrement  dévot;  homme  de  famille;  ten- 

drement attaché   à  son  frère  Thomas. 

La  Bruyère  dit  de  lui  (chapitre  des  Jugements)  :  «  Un  autre  est 

simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conversation;  il  prend  un  mot 
pour  un  autre,  et  il  ne  juge  de  la  bonté  de  sa  pièce. que  par 

l'argent  qui  lui  en  revient;  il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son 

\.  Par  M.  Jules  Lcmailre,  de  rAcadémie  française. 
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écriture.  Laissez-le  s'élever  par  la  composition  :  il  n'est  pas  au- 

dessous  à'Aî(f/usfe,  de  Pompée,  de  Nicomède,  à^Héraclnis...  » 
Ce  bonhomme  fut,  en  effet,  un  génie  extraordinaire  et  le  fon- 

dateur de  notre  tragédie. 

/.   —    De    M  élite    au    Cid, 

Les  premières  comédies.  —  Les  premières  pièces  de 

Corneille,  hormis  CUtandre  et  Médée,  s'intitulent  «  comédies  »  ; 

mais  c'est  à  une  époque  oii  les  «  genres  »  sont  encore  bien 

mêlés  entre  eux;  et  il  n'y  a  rien  encore  ici,  ou  pas  grand'chose, 
qui  ressemble  à  la  comédie  proprement  dite,  qui  est  essentiel- 

lement la  comédie  de  mœurs  et  de  caractères.  Amour,  manie 

de  la  dissertation,  sentiments  et  aventures  romanesques  se 

retrouvent  ég-alement  alors  dans  la  comédie,  dans  la  pastorale, 

dans  la  trag-i-comédie  et  dans  la  tragédie  :  les  différences  ne 

sont  g'uère  que  dans  la  dignité  des  personnages,  bourgeois, 

bergers,  princes  ou  héros,  et  dans  l'extérieur  de  leurs  actes, 

selon  qu'ils  répandent  du  sang  ou  n'en  répandent  pas.  En 
réalité,  Mélite,  la  Veuve,  In  Stiivante  semblent  plutôt  des  pre- 

miers crayons,  lourds,  robustes  et  appuyés,  des  «  comédies  » 

de  Marivaux  qu'ils  ne  présagent  les  comédies  réalistes  de 
Molière. 

Lorsque  Corneille  s'avisa  d'écrire  pour  le  théâtre,  la  société 

aristocratique  venait  de  se  transformer  et  de  s'organiser  en 
société  mondaine.  Le  beau  temps  du  salon  de  la  marquise  de 

Rambouillet  est  de  1624  à  16i8.  Deux  grandes  influences  litté- 
raires :  VAstrée  et  la  pastorale  italienne.  La  rude  énergie  des 

générations  précédentes  se  manifeste  littérairement  sous  la 

forme  du  «  précieux  »,  qui  n'a  rien  du  tout  ici  de  léger.  Cest  le 
temps  héroïque  de  la  conversation.  On  apporte,  à  jouir  de  la  vie 

de  société,  toute  récente,  à  être  galant  et  «  poli  »,  à  analyser 

les  sentiments  de  l'amour,  à  aiguiser  des  pointes,  à  couper  des 
fils  en  quatre,  une  application  et  une  subtililé  qui  ont  quelque 

chose  de  formidable.  On  «  pioche  »,  si  je  puis  dire,  la  délicatesse. 

Et  la  force  grossière  du  temjjérament,  le  besoin  d'aventures  qui 
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fera   bientôt  la  Fronde,   se  trahissent  aussi  par  le   goût  d'un 

romanesque  saugrenu  et  d'un  héroïsme  extravagant. 

Cette  extravagance  froide  (j'entends  froide  pour  nous)  et 
cette  subtilité  forcenée,  les  premières  comédies  de  Corneille 

n'en  sont  nullement  exemptes.  Lorsqu'il  nous  dit,  dans  l'examen 

de  Mélite  :  «  La  nouveauté  de  ce  genre  de  comédie,  dont  il  n'y 

a  point  d'exemple  dans  aucune  langue,  et  le  style  naïf  qui  fai- 
sait une  peinture  de  la  conversation  des  honnêtes  gens  furent 

sans  doute  la  cause  de  ce  bonheur  surprenant...  »,  il  nous 

semble  d'abord  ou  que  Corneille  s'abuse  un  peu,  ou  que  «  la 

conversation  des  honnêtes  gens  »  d'alors  était  donc,  souvent, 

une  bizarre  conversation  (ce  qui  est  d'ailleurs  possible).  Mais 
pourtant  certains  traits,  çà  et  là,  marquent  déjà  un  achemine- 

ment à  plus  de  vérité  ;  et  d'autres,  plus  précieux  encore,  et  que 
nous  noterons,  présagent  à  la  fois  le  Corneille  du  Cid  et  le  Cor- 

neille de  Pertharite  ou  de  Suréna. 

Nous  entrons  dans  un  monde  qui  peut  bien,  sans  doute,, 

reproduire  en  quelque  mesure  le  langage  et  les  tarons  de  la 

société  polie  aux  environs  de  1630,  mais  qui  reste  artificiel  en 

ceci,  que  l'unique  occupation,  l'unique  plaisir,  l'unique  souf- 

france, l'unique  intérêt  y  est  l'amour;  et  (j[ue  tout  le  demeurant 
de  la  A'ie  sociale  en  est  soigneusement  éliminé.  In  seul  rappel 

des  nécessités  ou  des  contraintes  de  la  vie  réelle  :  l'obstacle 

qu'apporte  quelquefois  à  l'amour  l'avarice  des  pères  ou  la 
difTérencc  des  fortunes  et  des  rangs.  Mais  enfin  jamais  il  ne 

s'agit  d'autre  chose  que  d'aimer  ou  d'être  aimé;  et  cela  est  vrai- 
ment accablant  à  la  longue. 

Les  trois  premiers  actes  de  Mélite  sont  assez  jolis.  Eraste^ 

amoureux  de  Mélite,  commet  à  peu  près  la  même  imprudence 

que  le  roi  Candaule  :  il  vante  sa  maîtresse  à  son  ami  Tircis^ 

la  lui  fait  connaître  et  est  bientôt  supplanté  par  lui  dans  le  cœur 

de  la  jeune  fille.  Eraste,  fort  dépité,  se  venge  en  fabriquant  de 

fausses  lettres  de  Mélite  à  un  troisième  larron,  Philandre,  et  en 

s'arrangeant  pour  que  ces  lettres  passent  sous  les  yeux  de Tircis. 

Jusque-là,  c'est  fort  bien.  Il  y  a  de  la  jeunesse,  de  la  verve, 

parfois  un  ton  gentiment  cavalier;  d'agréables  développements 

d'observations  générales  et  faciles   sur  les  clioses  de  l'amour; 
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même    de    bons    lieux   communs     de    comédie  ,    celui-ci    }»ar 
exemple 

Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  sais  pas  encore 

Que  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  l'adore, 
Pour  en  perdre  le  goût  on  n'a  qu'à  l'épouser. 
Un  bien  qui  nous  est  dû  se  fait  si  peu  priser, 

Qu'une  l'emme  fût-elle  entre  tou\es  choisie, 
On  en  voit  en  six  mois  passer  la  fantaisie... 

Et  plus  loin  : 

Peut-être  dis-tu  vrai;  mais  ce  choix  difficile 
Assez  et  trop  souvent  trompe  le  plus  habile, 

Et  l'hymen  de  soi-même  est  un  si  lourd   fardeau 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  l'égal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  côtés  d'une  femme! 
Perdre  pour  des  enfants  le  repos  de  son  âme! 
Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  maison! 

Ah!  qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  raison! 

Mais  bientôt  tout  se  gâte.  Tircis,  après  avoir  lu  les  lettres 

supposées,  s'est  enfui  en  criant  qu'il  allait  mourir.  On  rapporte 

à  Mélite  qu'il  est  mort  de  désespoir  en  effet.  Mélite  se  pâme. 
Un  valet  qui  passe  la  croit  morte,  et  en  porte  la  nouvelle  à 

Eraste,  ainsi  que  de  la  mort  de  Tircis.  Eraste,  voyant  cette  suite 

affreuse  de  son  stratagème,  devient  fou.  Il  divague  abondam- 
ment et  savamment  durant  im  acte  et  demi;  il  se  croit  frappé  de 

la  foudre  par  les  dieux  en  punition  de  son  crime  et  plongé 

dans  le  Tartare;  il  interpelle  Caron,  les  Parques,  Pluton,  les 

fleuves  des  Enfers;  il  prend  Pbilandre  pour  Minos,  et  est  enfin 

remis  dans   son  bon  sens  par  la  nourrice  de  Mélite. 

Dans  son  Examen,  écrit  trente  ans  plus  tard,  Corneille,  après 

avoir  critiqué  la  scène  oi^i  Tircis  se  montre  si  lég-er  et  si  crédule, 

ajoute  :  «  La  folie  d'Eraste  n'est  pas  de  meilleure  trempe.  Je  la 

condamnais  dès  lors  en  mon  àme;  mais,  comme  c'était  un  orne- 
ment de  théâtre  qui  ne  manquait  jamais  de  plaire  et  se  faisait 

souvent  admirer,  j'affectai  volontiers  ces  grands  égarements...  » 
Et  puis,  il  fallait  faire  cinq  actes. 

Je  réserve  Clilandre,  «  tragédie  »,  et  passe  à  la  Veuve,  la 

plus  aimable,  à  mon  sens,  de  ces  premières  comédies  de  Cor- 
neille. 

C'est  une  histoire  de  trompeur  pris  à  son  piège.  Le  digne 
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Philistc,  hoiincle  homme  accompli,  aime  d'un  amour  partagé 
M"'"  Clarice,  une  jeune  veuve  charmante.  Le  perfide  Alcidon 

en  tient  aussi  pour  Clarice,  mais  il  fait  semblant  d'aimer  Doris, 
sœur  de  Philiste.  Cette  Doris,  qui  est  une  fine  mouche,  devine 

la  feinte;  et  c'est  pourquoi  elle  accueille,  avec  l'aveu  de  son 
frère  Philiste,  un  second  prétendant  :  Florange.  Là-dessus  le 
perfide  Alcidon  va  trouver  un  de  ses  amis,  Célidan,  garçon 

naïf  et  serviahle,  et  lui  dit  :  «  Philiste  m'a  fait  le  plus  cuisant 

affront  en  promettant  sa  sœur  à  Florange.  Puisqu'il  m'a  ôté  ma 
maîtresse,  prenons-lui  la  sienne.  »  Et  tous  deux  enlèvent  la 

belle  veuve,  avec  la  complicité  de  sa  vieille  nourrice,  et  la  con- 
duisent au  château  de  Célidan. 

Mais  le  traître  avait  compté  sans  la  générosité  do  Philiste. 

Quand  ce  galant  homme  connaît  les  prétendus  griefs  d'Alcidon  : 

«  Qu'à  cela  ne  tienne!  dit-il;  je  romps  le  mariage  projeté  pour 

ma  sœur.  Qu'Alcidon  l'épouse  puisqu'il  l'aime  .  »  Sur  quoi 

Alcidon  se  faisant  tirer  l'oreille,  le  brave  Célidan  soupçonne 
quelque  fourbe  de  sa  part.  Il  interroge  adroitement  la  nourrice, 

qui  dans  tout  ceci  a  été  d'intelligence  avec  Alcidon,  et  il 

apprend  d'elle  toute  la  vérité.  Il  ramène  donc  Clarice  à  Philiste, 
obtient  de  lui  en  récompense  sa  sœur  Doris;  et  le  perfide 
Alcidon  reste  seul  avec  son  déshonneur. 

Oui,  la  pièce  est  agréable.  Les  scènes  où  l'auteur  nous  fait 

comprendre  que  Philiste  et  Clarice  s'aiment  sans  oser  se  le 

dire,  et  qu'Alcidon  et  Doris,  au  contraire,  ne  s'aiment  point,  tout 

en  paraissant  se  déclarer  qu'ils  s'aiment,  ressemblent  à  quelque 
chose  comme  du  Marivaux  musclé. 

La  Galerie  du  Palais  est  du  marivaudage  encore,  mais 

appuyé  et  pesant  dans  ses  finesses  mêmes  et  dans  les  implacables 

antithèses  que  les  nombreux  monologues  et  autres  morceaux  de 

bravoure  nous  montrent  comme  rangées  en  bataille,  sur  deux 

lignes  qui  s'affrontent.  La  donnée  rappelle  celle  de  V Epreuve  ou 
celle  de  V Heureux  stratagème.  Célidée  feint  de  ne  plus  aimer 

Lysandre,  pour  l'éprouver.  Lysandre,  pour  se  venger,  feint  d'ai- 

mer Ilippolyte,  laquelle  prolonge  et  complique  tant  qu'elle  peut 
le  malentendu,  car  justement  elle  aime  Lysandre.  Tout 

s'explique  à  la  fin;  Lysandre  et  Célidée  se  réconcilient,  et 
Hippolyte  se  rabat  sur  un  certain  Dorimant. 
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A  mon  sens,  cette  comédie  ne  vaut  pas  la  Veuve  :  en  tout  cas, 

la  lecture  m'en  a  paru  plus  fatigante.  Mais  la  Galerie  du  Palais 

est  curieuse  pour  l'histoire  du  théâtre,  et  marque  un  progrès,  du 

moins  extérieur,  vers  la  comédie  réaliste.  Dans  cette  pièce,  l'au- 
teur a  substitué,  pour  la  première  fois,  une  suivante  à  la  nour- 

rice traditionnelle  qu'il  avait  fait  figurer  dans  Mélite  et  dans  la 
Veuve.  Pour  la  première  fois  aussi,  au  premier  acte  et  au 

quatrième,  le  lieu  de  la  scène  est  non  seulement  très  bien  déter- 

miné, mais  réel.  C'est  un  coin  de  la  galerie  du  Palais,  avec  ses 
étalages  et  ses  marchands.  La  lingère  et  le  mercier  nous  four- 

nissent quelques  détails  sur  Ihistoire  du  costume,  sur  les 

variations  de  la  mode  ;  et  les  conversations  du  libraire  et  de  ses 

acheteurs  nous  apprennent  notamment  que  la  vogue  avait  passé 

des  romans  aux  pièces  de  théâtre,  et  que  la  Normandie  avait  la 

réputation  de  produire  les  meilleurs  poètes. 

Toute  l'action  de  la  Suivante  repose  sur  un  quiprrtquo  très 
prolongé  —  et  très  fragile  : 

Quiin  nom  tû  par  hasard  nous  a  donné  de  peine! 

fait  dire  ingénument  le  poète  à  l'un  de  ses  personnages.  Voici  : 
Amarante,  fîlle  pauvre,  mais  de  bonne  famille,  est  suivante  de 

M""'  Daphnis.  Florame  et  Théante  font  semblant  de  courtiser  la 
suivante  pour  avoir  accès  auprès  de  la  maîtresse.  Or  Amarante 

aime  tout  de  bon  Florame,  et  s'aperçoit  que  Florame  est  aimé 
aussi  de  Daphnis.  Comment  le  lui  enlever?  Subtile,  elle  fait 

croire  au  vieux  Géraste,  père  de  Daphnis,  que  celle-ci  aime 
Clarimond,  un  troisième  soupirant,  plus  grand  seigneur  que  les 

deux  autres.  Géraste  dit  donc  à  sa  fille  :  «  Je  te  permets  d'épouser 
celui  que  tu  aimes.  »  Il  entend  par  là  Clarimond,  mais  elle 

entend  Florame,  et  s'en  réjouit.  Peu  après,  le  vieux  Géraste, 
pour  des  raisons  trop  longues  à  exposer  ici,  change  de  dessein  et 

dit  à  Daphnis  :  «  J'ai  réfléchi,  et  j'ai  choisi  pour  toi  un  autre 
époux.  »  Il  entend  Florame,  mais  elle  entend  alors  Clarimond, 

et  refuse...  Tout  s'éclaircit  quand  Géraste,  Daphnis  et  Florame 

se  trouvent  en  présence.  Et  c'est  l'enfance  du  quiproquo. 
La  malheureuse  et  trop  habile  Amarante  demeure  seule  avec 

sa  honte,  comme  tout  à  l'heure  le  perfide  Alcidon.  Mais  le  poète 
semble  la  plaindre,  à  la  fin,  et  proteste  timidement  contre  les 
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préjugés  vaniteux  dont  elle  ost,  en  somme,  victime.  Et  nous  ne 

dirons  point  que  la  Suivante  annonce  et  prépare,  mais  qu'elle 

fait  pressentir  toutefois  l'histoire,  si  souvent  contée  depuis  dans 

le  roman  et  au  théâtre,  de  la  lectrice  ou  de  l'institutrice  qui  enlève 
un  amoureux  à  sa  maîtresse  ou  qui  se  fait  épouser  })ar  le  fîls  de 

la  maison.  Et  la  Suivante  est  une  pièce  assez  embrouillée  et  qui, 

pour  moi,  ne  vaut  toujours  pas  la  Veuve  :  mais  pourtant  l'ache- 
minement vers  la  vraie  comédie  y  est  de  plus  en  plus  sensible 

en  certains  endroits,  et  particulièrement  dans  la  très  jolie  scène 

(acte  II)  où  M""  Daphnis,  s'entretenant  avec  Florame,  éloigne 
malicieusement,  sous  divers  prétextes,  la  pauvre  suivante  toute 

dévorée  de  curiosité,  d'inquiétude  et  tle  jalousie. 
La  Place  Royale  est  une  comédie  plus  singulière  et  plus  rare. 

Le  principal  personnage  est  déjà,  dans  son  fond,  un  des  plus 

purement  «  cornéliens  »  qui  soient  dans  tout  le  théâtre  de 

Corneille.  Alidor  est  une  sorte  de  maniaque  de  l'indépendance 
intérieure,  et  comme  un  dilettante  de  la  volonté.  Il  aime 

Angélique,  mais  il  se  plaint  d'être  trop  aimé  d'elle.  Cet  amour 

lui  paraît  tyrannique  par  l'excès  même  de  sa  soumission.  Il 

craint  qu'Angélique,  en  lui  appartenant  trop,  ne  l'empêche  enfin 

de  s'appartenir  à  lui-même.  Il  craint  de  trop  laimer  à  son  tour. 

Et,  comme  quelqu'un  s'étonne  de  ces  subtilités,  il  répond  : 

Comptes-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires? 

Penses-tu  qu'il  s'arrête  aux  sentiments  vulgaires? 
Les  règles  que  je  suis  ont  un  air  tout  divers  : 
Je  veux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers. 

Il  ne  faut  point  servir  d'objet  qui  nous  possède; 
Il  ne  faut  point  nourrir  d'amour  qui  ne  nous  cède  : 
Je  le  hais,  s'il  me  force  :  et  quand  faime,  je  veux 
Que  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  vœux, 

Que  mon  feu  m'obéisse  au  lieu  de  me  contraindre; 

Que  je  puisse  à  mon  gré  l'enflammer  et  l'éteindre, 
Et,  toujours  en  état  de  disposer  de  moi, 
Donner  quand  il  me  plait  et  retirer  ma  foi. 

Et  donc,  brusquement,  brutalement,  il  quitte  Angélique,  pour 

être  libre,  pour  se  sentir  libre.  Angélique,  par  dépit,  accueille 

un  soupirant  :  Doraste.  Mais  Alidor  n'entend  point  que  la  femme 

qu'il  a  quittée  dispose  d'elle-même.  Il  veut  se  choisir  son  suc- 

cesseur, et  dispose  tout  pour  l'enlèvement  d'Angélique  au  profit 
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de  son  ami  Cléandre.  Par  un  hasard,  c'est  une  autre  femme, 
Phylis,  qui  est  enlevée.  Cléandre  se  console  de  la  substitution  et 

se  met  à  aimer  Phylis,  puisque  Phylis  il  y  a.  La  pauvre  Angé- 

lique, restée  sans  amant,  veut  entrer  au  cloître.  Alidor,  qui 

avait  été  tenté  un  instant  de  reprendre  sa  chaîne,  est  ravi,  par 

réflexion,  de  ce  dénouement  : 

Que  par  cette  retraite  elle  me  favorise  ! 

J'avais  beau  la  trahir,  une  secrète  amorce 

Rallumait  dans  mon  cœur  l'amour  par  la  pitié. 

Mais  le  voilà  pour  toujours  affranchi  : 

Je  vis  dorénavant,  puisque  je  vis  à  moi; 

Et  quelques  doux  assauts  qu'un  autre  objet  me  livre. 
C'est  de  moi  seulement  que  je  prendrai  ma  loi. 

Cependant,  d'une  comédie  à  l'autre  et  par  un  prog-rès  ininter- 
rompu. Corneille  est  déjà  devenu  un  très  grand  écrivain  en  vers. 

Quelques  négligences  encore,  çà  et  là,  et  quelques  tours  encore 

embarrassés  ou  obscurs  :  mais,  de  plus  en  plus,  la  forme  est 

belle  de  précision,  de  plénitude  exacte,  de  carrure,  de  souplesse 

puissante.  Llllusion  (1636)   n'est  pas   moins   éminente   par  le 

style  que  par  la  grâce  de  l'invention.  Un  sentiment  d'indulgence 

pour  la  vie  d'aventure,   presque  un  goût  de   bohème,  comme 

nous  dirions  aujourd'hui,    et  en   même  temps  l'exaltation  du 
théâtre  et  du  métier  de  comédien  aussi  bien  que   du    métier 

d'auteur  dramatique,  voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  cette  riche 
et  charmante  fantaisie.  Un  fils  prodigue,  Ciindor,  a  quitté  son 

vieux  père  pour  courir  le  monde.  Le  vieillard  supplie  un  magi- 
cien  de   lui    apprendre    ce   que    cet  enfant  est  devenu.  Et  le 

magicien,  par  un  coup  de  son  art,  le  fait  assister  à  la  vie  de  ce 

fils  vagabond.  On  voit  Ciindor  valet  d'un  tranche-montagnes  et 

son  rival  heureux  auprès  d'une  jeune  fille  noble;  jeté  en  prison 
par  le  père;  délivré  par  la  soubrette,  puis  enlevant  la  maîtresse; 

et,  un  peu  plus  loin,  magnifiquement  vêtu  en  grand  seigneur, 

trahissant  sa  femme  et  assassiné  par  un  mari  jaloux;  mais,  tout 

de  suite  après,  se  partageant  des  sommes  avec  ses  compagnons. 

Et  le  vieillard  comprend  que  son  fils  s'est  fait  comédien,  et  que 
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c'est  là  le  plus  bel  état  du  inonde.  On  connaît  assez  le  couplet 

final,  précieux  pour  l'histoire  littéraire  : 

   A  présent  le  théâtre 

Est  en  un  point  si  haut  que  chacun  l'idolâtre, 
Et  ce  que  votre  temps  voyait  avec  mépris 

Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  esprits, 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces, 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes, 
Les  délices  du  peuple  et  le  plaisir  des  grands. 

D'ailleurs,  si  par  les  biens  on  prise  les  personnes. 
Le  théâtre  est  un  fief  dont  les  rentes  sont  bonnes; 
Et  votre  fils  rencontre  en  un  métier  si  doux 

Plus  d'accommodement  qu'il  n'eût  trouvé  chez  vous. 

Clitandre,  et  Médée.  —  J'ai  laissé  de  côté  Clitandre,  «  tra- 
gédie »,  le  second  ouvrage  de  Corneille,  ne  sachant  vraiment 

où  le  placer.  C'est  que  Clitandre,  sans  aucun  intérêt  par  lui- 
même,  nous  montre  surtout  de  quel  point  Corneille  est  parti  et 

ce  qu'on  faisait  communément  autour  de  lui  quand  il  commença 

d'écrire  pour  le  théâtre.  C'est  un  roman  du  temps  sous  forme 

dramatique  ;  un  prodigieux  amas  d'aventures  absurdes  et 
violentes,  assez  gauchement  enchaînées.  Ce  romanesque  est 

curieux  en  ceci,  que,  nous  dénonçant  le  genre  d'imagination 
extravagante  qui  plaisait  à  la  société  de  cette  époque,  il  nous 

renseigne  sur  ce  qui  demeurait  de  fruste  et  de  grossier  sous 

sa  «  délicatesse  »  laborieusement  outrée.  J'essaierai  d'autant 

moins  de  résumer  l'action  de  Clitandre  que  ce  résumé,  tenté 
par  Corneille  lui-même  en  cinq  ou  six  pages  compactes,  est  à 

peu  près  inintelligible.  L'auteur  dit  cavalièrement  dans  son 
Examen  :  «  Un  voyage  que  je  fis  à  Paris  pour  voir  le  succès  de 

M  élite,  m'apprit  qu'elle  n'était  pas  dans  les  vingt-quatre  heures  : 

c'était  l'unique  règle  que  l'on  connût  en  ce  temps-là.  J'entendis 

que  ceux  du  métier  la  blâmaient  de  peu  d'effets,  et  de  ce  que 
le  style  en  était  trop  familier.  Pour  la  justifier  contre  cette 

censure  par  une  espèce  de  bravade  et  montrer  que  ce  genre  de 

pièces  avait  les  vraies  beautés  de  théâtre,  j'entrepris  d'en  faire 

une  régulière  (c'est-à-dire  dans  ces  vingt  et  quatre  heures), 

pleine  d'incidents,  et  d'un  style  plus  élevé,  mais  qui  ne  vaudrait 
rien  du  tout;  en  (juoi  je  réussis  parfaitement.  »  En  effet. 
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Médée  (163S),  beaucoup  moins  extravagante,  n'est  pourtant 

encore  qu'une  tragédie  comme  on  en  faisait  clans  ces  années-là. 

Corneille  continue  cFy  voir  surtout  le  tragique  dans  l'atrocité 

extérieure  des  actions.  C'est  par  là  sans  doute  que  le  sujet  l'a 
séduit,  et  par  ce  qui  s'y  trouve  de  sorcellerie  :  car,  depuis 

rAslrée,  on  n'aA'ait  point  cessé  de  tenir  pour  un  agrément 
notable  le  mélange  de  la  magie  aux  fictions  romanesques.  Mais 

la  pièce  est  principalement  remarquable  en  ce  que  Médée  n'est 

presque  pas  amante  ni  mère,  et  qu'elle  est  avant  tout  une 
femme  orgueilleuse  qui  se  venge.  Sa  tendresse  maternelle,  si 

touchante  dans  Euripide,  est  ici  froidement  expédiée,  vers  la 

fin,  en  quelques  vers.  Le  passage  vraiment  significatif,  et  que 

tout  le  reste  ne  sert  qu'à  développer,  est  celui-ci  : 

Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi  : 
Dans  un  si  grand  revers  que  vous  resle-t-il? 

—  Moi  ! 

Moi,  dis-je,  et  c'est  assez. 
—  Quoi!  vous  seule,  madame? 

—  Oui,  tu  vois  en  moi  seule  et  le   l'er  et  la  flamme, 
Et  la  terre,  et  la  mer,  et  l'enfer,  et  les  cieux, 
Elle  sceptre  des  rois,  et  la  foudre  des  dieux. 

Médée  ressemble  déjà  beaucoup  à  la  Cléopâtre  de  Rodofjune. 

Mais,  plus  que  dans  ces  deux  premières  tragédies,  trop  con- 

formes au  goût  le  plus  fâcheux  des  contemporains,  c'est  dans  les 
six  premières  comédies  de  Corneille,  bien  autrement  originales, 

que  se  découA're  ce  qui  sera  l'âme  de  ses  chefs-d'œuvre  les 
mieux  reconnus  et,  ensuite,  de  ses  œuvres  les  plus  singulières  : 

l'amour  raisonnable  et  raisonneur,  soumis  à  l'intelligence,  — -  et 
le  culte  de  la  volonté. 

C'est  un  amour  qui  se  ressouvient  des  définitions  de  Platon, 
et  des  raffinements  idéalistes  des  romans  de  gestes  et  des  cours 

d'amour.  Cet  amour-là  n'est  point  du  tout  «  Yénus  à  sa  proie 

attachée  ».  Il  part,  ou  croit  partir,  non  d'un  mouvement  aveugle 

et  mvstérieux  des  sens,  mais  d'une  conception  de  l'esprit.  Les 

amoureux  s'aiment  pour  leurs  vertus,  ou  du  moins  pour  leurs 

«  mérites  ».  Cela  est  dit  partout.  On  s'enflamme  pour  un 
«  objet  »  en  raisonnant  sur  ses  qualités,  et  on  veut  se  rendre 

digne  de  lui.  L'amour  se  réduit  presque  au  culte  de  la  perfection. 

L'amour  est  un  art,  et  qui  a  ses  règles.  «  Ne  savez-vous  pas,  dit 
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Silvandre  à  Hylas  dans  YAstrée,  qu'en  toutes  sortes  d'arts  il  y  a 

des  personnes  (jui  les  font  bien  et  d'autres  mal?  L'amour  est  de 
même  :  car  on  peut  bien  aimer  comme  moi,  et  mal  aimer  comme 

vous,  et  ainsi  on  pourra  me  nommer  maître  et  vous  brouillon 

d'amour.  »  ('e  Sylvandre  enseigne  encore  que  la  beauté  est  un 

rayon  qui  s'élance  de  Dieu  sur  les  choses  créées,  que  l'amour  a 

îa  puissance  d'ajouter  de  la  perfection  aux  âmes,  et  que  les  belles 
actions  et  les  généreux  desseins  prennent  naissance  dans 

l'amour.  —  L'amour  est  une  occupation  dont  un  honnête 
homme  ne  peut  se  dispenser,  et  une  religion.  Son  langage  est 

toujours  celui  d'une  dialectique  ingénieuse,  même  aux  heures 

les  plus  ardentes.  —  Mais,  d'aimer  par  raisonnement,  cela 

facilite  bien  les  changements  d'amour  ;  soit  qu'on  découvre 

dans  un  «  objet  »  nouveau  des  «  mérites  »  supérieurs;  soit  qu'on 

réussisse,  par  une  application  de  l'esprit,  à  démêler,  dans  un 

objet  d'abord  dédaigné,  des  mérites  inaperçus.  Et  c'est  ainsi  (jue, 
dans  toutes  les  comédies  de  Corneille,  on  voit  des  personnages 

contraindre  leur  cœur  selon  la  raison  ou  l'intérêt,  et  changer 

d'amant  ou  de  maîtresse;  c'est  ainsi  que  Philandre  passe  de 
(ihloris  à  Mélite;  Hippolyte,  de  Lysandre  à  Dorimant  {La 

Gakrie  du  Palais);  Cléandre,  d'Angélique  à  Phylis  (Lrt  Place 
Royale),  etc.  Et  ces  «  changes  »  continueront  de  se  produire 

même  dans  ses  tragédies.  Mais  nous  n'en  verrons  pas  un  seul 

dans  toutes  les  tragédies  de  Racine,  parce  qu'il  s'agira,  chez 

Racine,  d'un  autre  amour,  et  qui  ne  sera  point  du  tout  l'amour 
<le  tête. 

Or,  dans  cet  amour  de  tête,  nous  apercevons  clairement  quel 

peut  être  le  rôle  de  la  volonté.  C'est  justement  le  rôle  défini  par 
Descartes  dans  son  Traité  des  Passions.  La  volonté  développe 

l'amour  en  appliquant  l'intelligence  à  la  considération  des 

«  beautés  »  de  l'être  aimé.  D'autres  fois,  la  volonlé,  tout  en 

<léveloppant  l'amour  par  l'attention,  en  suspend  les  manifes- 
tations extérieures,  lorsque  celles-ci  sont  interdites  j)ar  quoique 

devoir.  Ou  encore  la  volonté  tue  l'amour  en  lui  opposant 

quelque  passion  d'un  autre  ordre.  Ou  bien  enfin  la  volonté  se 
prend  elle-même  pour  objet,  jouit  dr  sa  propre  jiuissance, 
retranche  toute  passion,  sinon  rorgueil  de  se  sentir  ou  de  se 

•croire  sans  passion.  Et  le  culte  de  la  volonté   n'est  plus  alors 
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que  le  culte  de  l'orgueil.  L'étonnant  Alidor  de  la  Place  Rotjale 
est  le  frère  aîné  des  Pulchérie  ou  des  Camille  [Othon).  —  Cet 

orgueil  se  traduit  volontiers  par  des  airs  d'ironie  et  de  dédain 
supérieur.  Cloris,  dans  Mélite ,  Doris  dans  la  Veuve,  Phylis 

dans  la  Place  Roijale,  détachées  et  perpétuellement  ironiques, 

sont  déjà,  un  peu,  les  petites  sœurs  de  Laodice  et  même  de  Nico- 

mède.  Mais  cet  orgueil  se  revêt  plus  volontiers  encore  d'une 
expression  emphatique  et  boursouflée.  Matamore,  dans  V Illusion, 

parle  souvent  comme  Matamore;  mais  il  parle  aussi  quelquefois 

comme  Rodrigue  ou  don  Sanche  :  Matamore  n'est  point  partout 
une  caricature. 

Cet  orgueil,  cet  héroïsme  content  de  soi,  ces  pétarades  de  la 

volonté,  cette  emphase,  cette  redondance,  rempliront  tout  le 

théâtre  de  Corneille  et,  en  général,  toute  la  tragédie  française 

jusqu'en  IGoO.  Et  la  raison  en  est  sans  doute  que  tel  était  le 

goût  du  temps,  et  que  les  hommes  d'alors,  les  hommes  des 
conspirations  contre  Richelieu  et  de  la  guerre  de  Trente  Ans, 

nés  de  très  rudes  pères,  étaient  héroïques  de  ton  et  de  tempéra- 
ment. Mais  il  faut,  en  outre,  tenir  compte  de  ce  fait,  que  la 

tragédie  en  France  avait  commencé  par  imiter,  non  point  direc- 

tement les  divins  tragiques  grecs,  mais  les  déclamations  ten- 

dues, ampoulées,  fastueusement  stoïciennes  de  Sénèque  le  Tra- 

gique. Il  y  a  beaucoup  de  ce  Sénèque-là  dans  Corneille. 

Ainsi,  tout  ce  dont  se  composeront  ses  chefs-d'œuvre,  carac- 

tères, idées,  conception  de  l'amour,  style  même,  se  rencontrent 

déjà  dans  ses  premières  comédies.  Il  nous  semble  qu'elles  appel- 
lent le  Cid;  il  nous  le  semble,  parce  que  le  Cid  est  venu  en  efîét. 

Mais  il  est  clair  que  le  C^VZ  pouvait  ne  pas  venir.  Le  Cid,  expliqué 

par  l'œuvre  antérieure  du  poète,  mais  inexplicable  par  sa  sou- 
daine, éblouissante  et  immense  supériorité,  est  un  des  phéno- 

mènes qui  nous  montrent  le  mieux  qu'aux  grandes  révolutions 

littéraires,  après  qu'on  en  a  bien  déterminé  les  préparations,  les 
conditions,  le  moment,  il  y  a  encore  une  cause  mystérieuse, 

imprévoyable,  irréductible,  providentielle  si  vous  voulez,  et 

sans  qui  tout  aurait  avorté  :  le  génie  d'un  individu. 
Le  Cid.  —  Nous  devons  toutefois  une  rare  reconnaissance 

à  ce  M.  de  Chalon,  secrétaire  des  commandements  de  la  Reine 

mère,  qui,  ayant  quitté  la  cour  et  s'étant  retiré  à  Rouen  dans  sa 
Histoire  de  la  langue.  IV.  lo 
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vieillesse,  vint  voir  un  jour  Corneille  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  le 

genre  de  comique  que  vous  embrassez  ne  peut  vous  procurer 

qu'une  gloire  passagère.  Vous  trouverez  dans  les  Espagnols  des 
sujets  qui,  traités  dans  notre  goûtpar  des  mains  comme  les  vôtres, 

produiront  de  grands  effets.  Apprenez  leur  langue,  elle  est  aisée; 

je  m'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en  sais  et,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  en  état  de  lire  par  vous-même,  de  vous  traduire  quel- 

ques endroits  de  Guilhem  de  Castro.  »  (Beauchamps,  Recherches 

sur  les  théâtres  de  France.) 

C'est  donc  par  ce  bon  M.  de  Ghalon  que  Corneille  connut  las 
Mocedades  del  Cid  et  le  Romancero.  Il  se  fit  la  main  par  la 

superbe  esquisse  boutîonne  du  Matamore  de  Y  Illusion;  puis  il 

écrivit  le  Cid  et  fonda  la  tragédie. 

Le  sujet  est  un  des  plus  beaux  qui  soient;  comparable  par  le 

force  de  la  situation  et  par  l'universalité  de  l'intérêt,  à  ceux  de 

VOrestie,  à' Œdipe-roi,  ou  à'Hamlet.  Corneille  y  découvrit  et 

en  dégagea  ce  qui  avait  été,  jusqu'alors,  presque  absent  de  son 
théâtre  :  une  lutte  entre  deux  grands  sentiments  dans  un  même 

cœur,  et  cette  action  avant  tout  intérieure  et  morale  par  où  seu- 
lement la  tragédie  vaut  tout  son  prix.  Il  tailla  hardiment  et 

sûrement  dans  cette  vaste  chronique  dialoguée  de  Guilhem  de 

Castro;  il  n'en  retint  qu'un  épisode  principal  :  les  amours  et  le 
mariage  do  Rodrigue.  Il  simplifia  les  faits  extérieurs;  il  laissa 

dans  la  coulisse  la  mortdu  comte,  la  bataille,  le  duel  de  Rodrigue 

et  de  don  Sanche;  soucieux  surtout  de  la  répercussion  de  ces 

événements  dans  les  âmes  des  deux  amoureux,  il  fit  porter, 

autant  qu'il  put,  l'intérêt  sur  les  faits  moraux  et  marqua  bien 

son  dessein  par  l'invention  de  la  seconde  entrevue  de  Rodrigue 

et  de  Chimène.  Bref,  de  l'éparse  épopée  espagnole  il  fit  un  drame 
harmonieux,  huuîain,  et  conforme  au  génie  français,  puisque  le 

génie  d'un  peuple  se  définit  justement  par  celui  de  ses  grands 
hommes. 

Le  Cid  Gîii  resté  immortellement  jeune.  Même  «  intériorisée  », 

comme  nous  avons  dit,  cette  histoire  garde  la  grâce  du  «  milieu  » 

légendaire  et  poétique  oii  elle  se  développe.  Certains  détails 

nous  rappellent  quand  même  que  les  personnages  appartiennent 

à  une  civilisation  encore  héroïque  et  enfantine,  où  le  premier 

mérite  des  gens  est  dans  la  force  et  dans  l'adresse  corporelle; 
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OÙ  il  ne  suffît  pas,  pour  être  le  plus  honoré,  d'être  le  plus  brave 
et  le  plus  intelligent,  mais  où  il  faut  encore  être  le  plus  robuste 

et  le  plus  habile  au  maniement  des  armes.  Don  Diègue  est  un 

vieux  chef  plein  d'expérience  et  d'un  esprit  fort  lucide;  mais  son 

épée  commence  à  lui  être  lourde,  et  c'est  pourquoi  le  comte  le 
méprise.  Rodrigue  est  au  moins  aussi  considéré  pour  avoir 

vaincu  le  comte  que  pour  avoir  repoussé  les  Maures.  Ce  qui 

donne  la  gloire  dans  ce  monde-là,  c'est  d'être  le  plus  fort  en 
combat  singulier.  Les  personnages  du  Cid  sont  donc,  par  un 
côté,  aussi  primitifs  que  les  héros  de  VIliade.  Ils  ont,  comme 

eux,  la  vie  débordante  et  triomphante  et  un  naïf  orgueil  dans 

l'héroïsme.  Mais,  en  outre,  ils  appartiennent  à  la  chevalerie  la 

plus  raffinée.  Ils  ont  ce  que  n'ont  pas  les  guerriers  d'Homère,  le 

point  d'honneur,  le  culte  de  la  femme,  une  conception  idéaliste 

et  mystique  de  l'amour.  Ce  n'est  pas  tout  :  ils  sont,  au  fort 

même  de  l'émotion,  alambiqués  à  plaisir;  ils  analvsent  leurs  sen- 
timents avec  subtilité  (avec  plus  de  subtilité  peut-être  que  de 

profondeur)  ;  ils  parlent,  souvent  encore,  ce  langage  cherché  et 

contourné  qu'on  trouve  dans  l'histoire  littéraire  de  presque  tous 
les  peuples  un  peu  avant  leur  complet  dévelop})ement  intellec- 

tuel, et  qu'on  retrouve  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  dans  leur  âge  de 
décadence.  Et  tout  cela  est  charmant. 

Le  beau  chevalier  protégé  de  Dieu  et  adoré  des  femmes,  qui 

porte  en  lui  la  patrie  et  traîne  après  lui  tous  les  cœurs;  la  belle 

fille  aux  loners  voiles  noirs,  si  forte  et  si  faible,  si  courasTeuse  et 

si  tendre  ;  le  grand  vieillard  majestueux  et  familier,  le  seigneur 

rude  et  chenu  à  Fume  droite  et  pure  comme  un  lis,  en  qui  vit 

l'antique  honneur  et  toute  la  gloire  des  siècles  passés;  le  roi 
débonnaire,  naïf  et  malicieux  comme  un  bon  roi  de  légende;  la 

douce  petite  infante  romanesque,  aux  soliloques  précieux,  toute 

nourrie  do  gongorisme  et  d'histoires  de  chevalerie...  ah!  quel 
monde  délicieux!  quelles  belles  et  bonnes  âmes,  ingénues,  pas- 

sionnées, sublimes!  Ce  n'est  qu'amour,  fierté,  dignité,  courage, 
dévouement,  sacrifice.  Pas  un  mauvais  sentiment,  sauf  la  jalousie 

du  comte,  lequel  disparaît  dès  le  premier  acte.  On  est  transporté 

dans  un  monde  candide,  énergique  et  croyant,  où  la  vie  morale 

est  cent  fois  plus  intense  que  chez  nous,  et  où  la  vie  extérieure 

est  aussi  plus  active,  plus  colorée,  plus  divertissante  aux  veux. 
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Ces  grands  coups  d'épée,  ces  braves  Maures  si  lestement  battus 

par  une  poig^née  d'hommes;  ces  duels,  ces  jueements  de  Dieu, 
ces  belles  assises  de  la  justice  royale,  cet  a])pareil  de  vie  Cfuer- 

rière  et  galante,  cette  image  d'une  société  reposant  sur  la  foi 

jurée  et  sur  la  fidélité  personnelle,  d'une  société  de  grands 
enfants  très  bons  et  très  forts,  tout  cela  délecte  et  repose  un 

moment  nos  âmes  de  citoyens  opprimés  par  une  civilisation 

tout  industrielle  et  régie  par  des  constitutions  fondées  essen- 
tiellement sur  la  défiance.  Le  décor,  Séville  la  nuit,  ou  la  salle 

du  trône  dans  un  palais  mauresque  (je  parle  des  représentations 

d'aujourd'hui)  complète  merveilleusement  le  drame.  Cela  est 

singulier,  magnifique  et  lointain.  Ajoutez  qu'il  reste  dans  le  Ciel 
ou,  si  vous  voulez,  que  nous  y  découvrons,  dans  certaines 

rimes,  dans  des  coins  de  vers,  au  détour  d'un  hémistiche,  plus 
de  moyen  âge  et  plus  de  poésie  pittoresque  que  Corneille 

n'avait  eu  dessein  d'en  mettre.  On  peut  bien  dire  que,  même 

après  le  théâtre  de  Victor  Hug'o,  —  surtout  après,  —  la  «  tragi- 
comédie  »  du  Cid  est  le  plus  beau  de  nos  drames  romantiques. 

Mais  le  Cid  n'est  pas  seulement  la  plus  jeune  et  la  plus  vivante 

des  pièces  de  Corneille  :  il  se  pourrait  qu'elle  fut,  dans  son 
théâtre,  une  exception  unique,  non  par  la  forme,  mais,  peut-être 

bien  à  Finsu  du  poète,  par  l'esprit.  C'est  ce  que  nous  allons 

tâcher  d'expliquer. 

D'ordinaire,  lorsqu'on  pense  à  Corneille,  ces  formules  consa- 
crées vous  nK)ntent  à  la  mémoire  :  «  Poète  du  devoir...  triomphe 

du  (hnoir  sur  la  ])nssion...  les  hommes  tels  qu'ils  devraient 

être...  le  plus  moral  des  poètes...  »  Et  en  elîet  ces  formules  s'appli- 

quent assez  exactement  à  Horace  et  à  PoUjencle.  CouA'iennent- 
elles  au  Cidt  Nous  avons  des  doutes  là-dessus. 

On  sait  que  l'enthousiasme  du  public  fut  prodigieux,  mais 

que  les  critiques  furent  acharnées.  Toutes  n'étaient  peut-être  pas 

inspirées  par  une  basse  envie.  Je  crois  à  la  bonne  foi  de  l'Aca- 
démie. Ses  Sentiments  sur  le  Cid  ne  parurent  sans  doute  pas 

partiaux  ni  injustes  à  tout  le  monde.  La  Bruyère  écrivait 

cinquante  ans  après,  sans  y  être  forcé,  que  je  sache  :  «  Le  Cid 

est  l'un  des  plus  beaux  poèmes  que  l'on  puisse  faire  :  et  l'une 
des  meilleures  critiques  qui  aient  été  faites  sur  aucun  sujet 

est  celle  du  Cid.  »  Or  ce  que  l'Académie  reprochait  surtout  à  la 
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pièce,  quant  au  fond,  c'est  de  heurter  la  pudeur,  de  glorifier  des 
faiblesses  indignes  et  des  actions  manifestement  contraires  à  la 

décence  et  même  à  la  vertu.  Ghimène  est,  contre  la  bienséance, 

«  amante  trop  sensible  et  tille  trop  dénaturée  ».  Les  deux 

entrevues  de  Rodrigue  et  Ghimène  sont  «  inconvenantes  »,  et 

il  y  a  de  la  «  lâcheté  »  dans  la  conduite  de  Rodrigue.  Le  succès 

du  Cid  fut,  en  partie,  un  succès  de  scandale.  Il  est  vraisem- 

blable que  beaucoup  d'honnêtes  gens  pensaient,  sur  cette  pièce, 

comme  la  majorité  de  l'Académie,  comme  le  cardinal  de 
Richelieu,  — -  et  comme  devait  penser,  de  nos  jours,  un  de  nos 
moins  timides  moralistes  :  Alexandre  Dumas  fils,  se  rencon- 

trant pour  une  fois  avec  le  bonhomme  Ghapelain. 

Gar  voici  ce  qu'on  lit  dans  la  préface  de  la  Femme  de  Claude  : 
«  Ghimène  a  vu  son  père  tué  par  Rodrigue,  il  y  a  deux  heures. 

Vous  croyez  que  cette  jeune  fille  va  maudire  le  meurtrier  de  son 

père,  le  tuer  peut-être,  en  tout  cas  le  chasser  à  tout  jamais  de 

sa  présence?  Pas  le  moins  du  monde.  Don  Gormas  n'est  pas 

enterré  que  sa  llUe  déclare  qu'elle  ne  peut  pas  résister  davan- 
tage à  son  amour  pour  Rodrigue,  et  le  roi  est  forcé  de  lui  dire 

que  le  mariage  n'aura  lieu  qu'un  an  plus  tard  pour  ne  pas  blesser 
les  convenances.  Gharmante  fille  vraiment!...  Rodrigue  est  le  seul 

espoir  de  son  pays  ;  l'Espagne  a  les  yeux  fixés  sur  ce  jeune  capi- 
taine. Des  millions  d'existences,  des  millions  d'àmes  sont  sus- 

pendues à  son  bras.  Vous  croyez  que  c'est  pour  lui  d'un  intérêt 
suffisant?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  vient  trouver  Ghimène  et 

lui  déclare  que,  si  elle  ne  lui  pardonne  pas,  si  elle  ne  l'aime  pas, 

si  elle  ne  l'épouse  pas,  il  se  fait  tuer  par  don  Sanche  et  laisse 

son  pays  se  tirer  d'affaire  comme  il  pourra.  Pour  Ghimène  il 

n'y  a  plus  de  famille;  pour  le  Gid  il  n'y  a  plus  de  patrie. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  pour  eux  au-dessus  de  cela?  Il  y  a 

l'A-a-mour,  comme  dirait  Brid'oison.  Aussi  les  femmes,  le  len- 
demain de  la  première  représentation  de  cette  pièce  où  elles 

avaient  vu  immoler  à  l'amour  les  plus  saintes  traditions  de  leur 
sexe  et  les  plus  grands  devoirs  du  nôtre,  ont-elles  énoncé  cet 
axiome  :  «  Beau  comme  le  Gid!  » 

Nous  ne  relèverons  pas  les  inexactitudes  volontaires  de  cette 

page  de  haut  goût.  Nous  y  trouvons  quand  même  un  fond  de 
vérité. 
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Non  qu'il  ne  suit  facile  de  répondre  à  Chapelain  et  à  Dumas. 

L'amour  de  Rodrig-ue  et  de  CJiimène  s'accroît  par  l'eflbrt  même 

de  la  vertu  qui  le  combat.  Plus  ils  se  font  de  mal,  plus  ils  s'ad- 

mirent mutuellement  d'en  avoir  le  courage,  et  plus  ils  s'aiment. 

Il  est  horrible,  dites-vous,  qu'une  fille  consente  à  épouser  le 

meurtrier  de  son  père.  Il  est  horrible  qu'un  amant,  après  avoir 
tué  le  père,  continue  à  poursuivre  la  fille  de  ses  assiduités.  Mais 

s'en  doutc-t-on,  un  instant,  que  cela  est  horrible?  Et  dès  lors  la 

question  n'est-clle  pas  tranchée?  Au  reste,  tout  conspire  pour 
décharger  Ghimène  du  plus  inhumain  des  devoirs  :  les  conseils 

de  l'infante,  la  g-loire  de  Rodrigue,  la  sagesse  et  la  bonté  du 
roi  : 

Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  son  crime. 

Et  ce  «  crime  »,  ne  l'oubliez  pas,  si  Rodrigue  ne  l'eût  pas 

commis,  il  eût  été  indigne  de  Ghimène.  Et  le  comte,  s'en  s'ou- 

vicnt-on?  s'intéresse-t-on  à  sa  mémoire?  Il  n'a  fait  que  paraître 
au  début,  et  sous  un  jour  déplaisant.  Nous  ne  cessons  pas  un 

moment  d'être  pour  les  deux  amoureux,  de  souhaiter  ardem- 

ment qu'ils  soient  réunis.  Gomme  le  sang  du  comte  n'a  pas  été 

versé  par  la  haine,  nous  ne  voulons  point  qu'il  engendre  la 

haine,  ni  qu'il  sépare  à  jamais  ces  deux  enfants.  Le  dénouement 
du  Cid  implique,  chez  le  poète  et  chez  les  personnages  de  son 

drame,  cette  conviction  que  le  comte  lui-même,  s'il  pouvait 
parler,  consentirait  au  mariage  de  sa  fille  avec  Rodrigue,  ou 

que,  s'il  n'y  consentait  pas,  eh  bien,  il  aurait  tort. 

Mais,  avec  tout  cela,  il  n'y  a  pas  à  dire,  ce  n'est  nullement  le 

triomphe  du  devoir  sur  l'amour  que  nous  présente  le  Cid,  mais 

tout  au  plus  la  conciliation  tardive  de  l'un  et  de  l'autre. 

Regardez-y  de  près,  il  est  très  certain  que,  d'un  bout  à  l'autre  du 
drame,  et  môme  tout  de  suite  après  la  mort  du  comte,  Ghimène 

aime  mieux  son  amant  que  son  père  (ce  qui,  au  reste,  ne  dépend 

pas  d'elle),  mais  que,  de  plus,  elle  confesse  cet  amour  et  s'y 

abandonne,  quoiqu'elle  fasse  extérieurement  son  devoir.  Ghimène 
est  la  plus  faible  des  héroïnes  de  Gorneille.  Et  Rodrigue  est  le 

plus  tendre  de  ses  héros  et  le  moins  scrupuleux.  Il  exploite 

cette  grande  faiblesse  qu'il  sent  chez  son  amoureuse.  Les  deux 
jeunes  gens  passent  la  moitié  de  leur  temps  à  exprimer,  non  pas 
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les  sentiments  qu'ils  ont,  mais  ceux  qu'ils  croient  qu'ils  devraient 
avoir.  Chimène  demande  la  mort  de  Rodrigue;  Rodrigue,  par 

deux  fois,  prie  Chimène  de  le  frapper  de  sa  propre  main  :  men- 

songes !  Ils  ne  veulent  que  forcer  l'admiration  l'un  de  l'autre  et 

s'arracher  de  mutuels  aveux.  Tout  cela  n'est  qu'une  façon  soit 

de  déclarer  leur  amour,  soit  de  se  montrer  plus  dignes  d'être 
aimés.  Leurs  entretiens  sont,  en  grande  partie,  un  tissu  de 

brillants  sophismes  dont  ils  ne  sont  pas  dupes,  et  de  protesta- 

tions sublimes  faites  à  dessein.  Rodrigue  et  Chimène  sont  géné- 

reux et  charmants  :  mais  ils  sentent  qu'ils  ont  bon  air  dans  leurs 
rôles  respectifs.  Ils  se  donnent  un  peu  la  beauté  de  leur  âme  et 

la  gentillesse  de  leur  esprit  en  spectacle.  Au  fond,  ils  ne  cessent 

pas  de  s'aimer  éperdument  —  et  d'y  consentir. 

Et  nous  touchons  ici  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'équivoque 
morale  du  Cid.  En  apparence,  et  à  ne  consulter  que  leurs 

discours,  Rodrigue  et  Chimène  obéissent  au  genre  d'amour  que 
nous  avons  déiini  à  propos  des  premières  comédies  de  Cor- 

neille, et  qui  est  l'amour  soumis  à  l'intelligence  et  à  la  raison, 

l'amour  de  la  perfection  morale  en  tant  qu'elle  semble  réalisée 

dans  «  l'objet  »  aimé.  Mais  en  réalité,  et  sans  le  dire,  ils  obéis- 

sent à  l'amour-passion.  S'il  en  était  autrement,  jamais  ils  ne 

consentiraient  à  s'épouser,  puisque  aussi  bien  le  respect  de  ce 
qui  les  sépare  fait  partie  intégrante  de  cette  beauté  spirituelle 

qu'ils  sont  censés  adorer  principalement  l'un  chez  l'autre.  Et 

ainsi,  plus  ils  auraient  de  raisons  de  s'aimer  à  leur  sublime 
façon,  et  moins  ils  seraient  disposés  à  se  laisser  unir.  Or  ils  se 

marient  finalement,  et  n'y  font  que  fort  peu  de  difficulté.  En 

sorte  que  ce  qu'il  y  a  au  fond  du  Cid,  en  dépit  des  discours 

ininterrompus  sur  l'honneur  et  sur  le  devoir,  c'est  la  proclama- 

tion des  droits  imprescriptibles  de  l'amour,  entendez  de  l'amour- 

passion.  Le  Cid  célèbre,  sans  en  avoir  l'air,  le  triomphe  de  la 
nature  sur  une  convention  sociale  ou,  si  vous  y  tenez,  la 

revanche  de  l'esprit  contre  la  lettre  de  la  loi.  A  tout  mettre  au 
mieux,  il  viole  la  morale  usuelle  pour  résoudre  un  cas  que 

cette  morale  n'a  point  prévu.  C'est  cela,  nous  voulons  le  croire, 
qui  inquiéta,  au  x\if  siècle,  quelques  honnêtes  esprits. 

Mais  c'est  aussi   ce  qu'on  ne   reverra  plus  dans   Corneille. 

L'amour-passion   ne   réapparaîtra  plus   que    dans  Horace  (Ca- 
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mille),  et  pour  v  être  sévèrement  traité.  Il  est  très  permis  de 

penser  que,  si  le  poète  avait  rencontré  le  sujet  du  Cid  quinze 

ou  vingt  ans  plus  tard,  jamais  il  n'eût  accordé  à  CJiimène  et  à 

Rodrigue  licence  de  s'épouser.  Et  c'est  pourquoi,  je  le  répète,  le 
Cid  me  semble  à  part,  et  unique,  dans  toute  son  œuvre. 

IL  —  Du  Cid  à  Pertharite. 

Corneille  et  les  règles.  —  Entre  la  représentation  du  Cid 

et  celle  iVHorace,  il  s'écoule  un  peu  plus  de  trois  ans.  Comment 
expliquer  cette  longue  retraite?  Découragement?  Amertume? 

Oui,  sans  doute;  mais,  tout  en  digérant  ses  rancunes  trop  légi- 

times. Corneille  se  recueille  et  médite.  Il  était  fier  et  très  con- 

scient de  son  génie,  mais  timide  aussi,  scrupuleux,  très  «influen- 
çaMe  ».  Il  apparaît  dans  la  tragédie  iï Horace  que  Corneille  a 

tenu  le  plus  grand  compte  des  reproches  d'  «  irrégularité  »  quant 

à  la  forme,  et  d'  «  immoralité  »  quant  au  fond,  qui  avaient  été 
adressés  à  Tauteur  du  Cid. 

C'est,  je  pense,  dans  ces  trois  années  de  recueillement  que 

Corneille  fit,  sur  son  art,  la  plupart  des  réflexions  qu'il  consigna 

plus  tard  (1660)  dans  les  trois  Discours.  Et  c'est  entre  1636  et 

1640  qu'il  acquiesça  totalement  aux  «  règles  ». 

Ces  fameuses  règles  d'Aristote,  qui  ne  sont  pas  dans  Aristote, 
étaient  connues  depuis  longtemps  des  critiques  et  des  érudits, 

en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  France.  Mais  Hardy 

n'avait  même  pas  semblé  les  soupçonner;  et  Corneille  nous 

dit  (pi'il  n'en  avait  pas  encore  entendu  parler  en  1629.  jMairet 
les  applique  le  premier,  dans  SopJionisbe,  et  en  formule  la 

téhorie  en  1631  dans  la  préface  de  Silmmire.  Chapelain  les 

accueille,  puis  le  cardinal  de  Richelieu  et  enfin  toute  la  société 

polie.  Et,  le  plus  curieux,  ces  règles  que  nos  romantiques 

devaient  repousser,  au  nom  de  la  vérité,  comme  des  «  con- 
ventions »  insupportables,  les  gens  de  1630  les  embrassent  au 

nom  de  la  vérité,  et  comme  une  imitation  plus  approchée  du 

réel  .  Offensés  par  l'invraisemblance  imatérielle  du  «  décor 

simultané  »  et  par  une  convention  qui   permettait  qu'en   une 
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heure  un  personnage  eût  vieilli  de  dix  ans,  ils  voulurent  que 

le  plancher  de  la  scène  ne  représentât  qu'un  seul  lieu,  et  que 
la  durée  de  l'action  excédât  le  moins  possihle  la  durée  de  la 
reptésentation.  Deux  cents  ans  avant  de  paraître  une  vieillerie 

très  artificielle,  la  règle  des  trois  unités  fut  une  nouveauté  de 
caractère  réaliste. 

La  vérité,  c'est  qu'au  théâtre  on  ne  supprime  pas  une  con- 

vention :  on  en  change.  L'étahlissement  des  unités  de  jour  et 

de  lieu,  puis  leur  aholition,  équivalent  à  deux  systèmes  succes- 
sifs de  conventions  dramatiques,  chacun  ayant  ses  avantages  et 

sa  vertu  particulière. 

Corneille  n'a  pas  vu  cela  (non  plus  que  ses  contemporains). 

Ou,  s'il  l'entrevoit  çà  et  là,  ce  n'est  qu'une  lueur  fugitive  et 

trouble.  Quelquefois  il  se  vante  d'avoir  fait,  même  contre  les 

règles,  ce  que  nul  n'avait  osé  avant  lui  :  mais  tout  de  suite 

après  il  se  pique  de  les  observer  plus  rigoureusement  que  per- 

sonne, et  s'efforce  d'y  ramener  subtilement  ses  audaces  même. 

Toute  sa  vie,  les  règles  l'ont  tourmenté.  A  cause  de  cela,  le  Dis- 
cours des  Trois  Unités  (pour  laisser  de  côté  les  Préfaces  et  les 

Examens)  mérite  du  moins  une  courte  analyse. 

Sur  l'unité  d'action,  Corneille  est  sévère  et  strict.  «  L'unité 

d'action,  dit-il,  consiste,  dans  la  comédie,  en  l'unité  d'intrigue 

ou  d'obstacle  aux  desseins  des  principaux  acteurs,  et  en  l'unité 

de  péril  dans  la  tragédie  »  ...  «  Ce  n'est  pas  que  je  prétende, 

ajoute-t-il,  qu'on  ne  puisse  admettre  plusieurs  périls  dans  la 
tragédie  et  plusieurs  intrigues  ou  obstacles  dans  la  comédie, 

pourvu  que  de  l'un  on  tombe  nécessairement  dans  l'autre.  » 
—  La  condition  est-elle  indispensable? Rodrigue,  qui  se  bat  avec 
le  père  de  Chimène,  avec  les  Maures  et  avec  don  Sanche,  et  qui 

court  successivement  trois  dangers,  ne  tombe  pas  «  nécessaire- 

ment »  du  premier  dans  le  second.  Qui  niera  pourtant  que  l'unité 
d'action  soit  observée  dans  le  Cid'! 

Et  si,  de  ce  chef.  Corneille  absout  le  Cid,  pourquoi  traite- 

t-il  si  durement  Théodore  et  Horace^  «  J'ai  marqué,  dit-il,  la 
duplicité  des  périls  pour  un  défaut  dans  Horace  et  dans  Théodore, 

dont  il  n'est  point  besoin  que  le  premier  tue  sa  sœur  au  sortir  de 

sa  victoire,  ni  que  l'autre  s'olTre  au  martyre  après  avoir  échappé 

à  la  prostitution.  »  —  Mais,  si  ce  n'est  point  une  nécessité  exté- 
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rieure  qui  jette  Horace  du  premier  péril  dans  le  second,  c'est  son 

caractère  qui  l'y  précipite,  c'est-à  dire  une  nécessité  intérieure. 
De  fait,  il  serait  impossible  de  clore  la  tragédie  soit  sur  la  vic- 

toire d'Horace,  soit  sur  la  mort  de  Camille  :  l'ouvrage  a  donc 

son  unité.  De  même,  si  Théodore  n'est  assurément  pas  obligée, 

après  son  évasion,  de  venir  briguer  le  martyre,  n'y  est-elle  pas 

contrainte  par  la  violence  et  l'exaltation  de  sa  foi? 

Une  définition  de  l'unité  d'action,  pour  n'être  démentie  par 

aucun  chef-d'œuvre  du  théâtre  grec,  latin,  français,  anglais  et 
espagnol,  devrait  être  extrêmement  large.  On  pourrait  dire,  ou 

à  peu  près  :  —  Ce  qui  fait  l'unité  d'action,  c'est  une  série  prin- 

cipale d'actions  qui  s'engendrent  l'une  l'autre  ou  qui  découlent 
des  caractères  et  des  passions  des  personnages  et  qui,  après 

avoir  changé  leur  premier  état,  les  conduisent  jusqu'à  un  état 
nouveau  qui  ait  chance  de  durée. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  si  Corneille  n'a  pas  très  bien  su 

dire  en  quoi  consiste  l'unité  d'action,  il  la  veut  du  moins  aussi 
étroite  que  possible.  Il  raffine  là-dessus  dans  la  plupart  de  ses 

Examens.  \\  exige  que  tout  ce  qui  doit  se  passer  dans  le  drame 

puisse  être  prévu  dans  le  commencement  et  «  ait  ses  racines 

dans  le  premier  acte  ».  Cette  règle  est  violée,  selon  lui,  dans  le 
Cid,  où  les  Maures  arrivent  au  second  acte  sans  avoir  été 

annoncés,  et  dans  Don  Sanche. 

Je  cite  encore  une  remarque  qui  présente  un  certain  intérêt 

historique  :  «  La  liaison  des  scènes  qui  unit  toutes  les  actions 

particulières  de  chaque  acte  l'une  avec  l'autre  est  un  grand 
ornement  dans  le  poème.  »  Cette  liaison  des  scènes,  Corneille 

lui-même  ne  l'observe  qu'à  partir  de  sa  quatrième  pièce  :  la 
Suivante  (mais  il  la  rompt  encore  une  fois  dans  la  Place  Royale 

et  plusieurs  fois  dans  le  Cid).  Et,  par  un  scrupule  singulier,  cette 

pratique  si  heureuse  et  si  sensée,  après  s'y  être  conformé  pen- 

dant vingt-cinq  ans,  il  n'ose  encore  l'ériger  en  loi  :  «  Ce  n'est 

qu'un  ornement,  dit-il,  et  non  pas  une  règle.  »  Et  c'est  lui 

qui  va  se  montrer  si  sévère  sur  l'unité  de  jour  et  l'unité  de lieu! 

H  accepte,  les  yeux  fermés,  la  plaisante  découverte  des  érudits  : 

«  La  règle  de  l'unité  de  jour,  dit-il,  a  son  fondement  sur  ce  mot 

d'Aristote,  que  la  tragédie  doit  renfermer  la  durée  de  son  action 
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dans  un  tour  de  soleil,  ou  tâcher  de  ne  pas  le  passer  de  beau- 
coup. » 

Or,  on  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  Aristote.  Voici,  au 
chapitre  cinquième  de  sa  Poétique,  la  phrase  qui  a  donné  lieu  à 

cette  incroyable  interprétation.  Ai'istote,  comparant  l'épopée  et 
la  tragédie,  note  les  différences  et,  entre  autres,  la  différence  de 

durée.  «  Car,  écrit-il,  la  tragédie  s'efforce  en  général  de  s'en- 
fermer dans  un  tour  de  soleil  ou  de  ne  pas  trop  le  dépasser, 

mais  l'épopée  n'est  point  limitée  dans  le  temps.  » 

Ce  n'est  donc  qu'une  constatation  d'oii  l'on  peut,  tout  au  plus, 

induire  un  conseil.  C'est  tout  naturellement,  et  non  par  un  des- 
sein prémédité  des  poètes,  que  les  tragédies  grecques,  dont  la 

fable  était  toujours  fort  simple  et  qui  n'avaient  point  d'entr'actes, 

enfermaient  leur  action  dans  l'espace  d'un  jour.  Mais  il  y  a 

mieux.  Corneille  nous  démontre,  sans  s'en  douter,  que  les  Grecs 

n'ont  point  observé  l'unité  de  jour  de  propos  délibéré,  et  même 

ne  l'ont,  pas  toujours  observée.  Il  dit  iju'il  leur  est  arrivé,  pour 
obéira  cette  «  règle  »,  de  tomber  dans  les  plus  graves  invrai- 

semblances, et  il  cite  les  SwpiJlianles  d'Euripide,  oii  Thésée  fait 
vingt  lieues  avec  son  armée,  livre  bataille,  remporte  la  vic- 

toire et  revient,  tout  cela  pendant  que  le  chœur  récite  une 

trentaine  de  vers.  Ce  chœur  de  trente  vers,  durant  lequel  se 

passent  tant  de  choses,  équivaut  donc  exactement  à  certains 

entr'actes  des  drames  romantiques  et  des  comédies  contempo- 

raines. L'entr'acte,  dans  Euripide,  est  chanté  :  voilà  tout. 
Corneille  finit  par  un  accommodement  :  «  ...  Je  voudrais, 

dit-il,  laisser  cette  durée  (de  l'action)  à  l'imagination  des  audi- 

teurs, et  ne  déterminer  jamais  le  temps  qu'elle  emporte,  si  le 

sujet  n'en  avait  besoin.  »  Fort  bien;  mais  qui  est  dupe?  Ne 

savons-nous  pas  qu'il  faut  à  Rodrigue,  par  exemple,  plus  d'un 

quart  d'heure  d'entr'acte,  et  même  plus  des  douze  heures  que 

le  poète  entasse  dans  ce  quart  d'heure,  pour  aller  battre  les 
Maures?  Et  quand  nous  serions  dupes,  à  quoi  cela  servirait-il? 

Si  Corneille  avouait  franchement  qu'il  s'est  passé  huit  jours 

entre  le  troisième  et  le  quatrième  acte  du  Cid,  et  si  l'un  des 
personnages  le  disait  en  propres  termes,  la  tragédie  en  vaudrait- 
elle  moins? 

«  Quant  à  l'unité  de  lieu,  dit  Corneille,  je  n'en  trouve  aucun 
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précepte  ni  dans  Aristote  ni  dans  Horace.  C'est  ce  qui  me  porte 

à  croire  que  la  règle  ne  s'en  est  établie  qu'en  conséquence  de 

l'unité  de  jour.  »  —  Et,  de  môme  qu'il  a  inventé  un  jour  vague, 

qui  dure  plusieurs  jours,  bien  qu'il  n'ait  que  vingt-quatre  heures, 
il  invente  maintenant  un  lieu  incertain,  indéterminé,  qui  peut 

représenter  jusqu'à  cinq  lieux  différents  et  qui  n'est  pourtant 

qu'un  seul  lieu.  «  Les  jurisconsultes,  dit-il,  admettent  des 
fictions  de  droit;  et  je  voudrais,  à  leur  exemple,  introduire  des 

fîdioua  (le  théâtre  pour  établir  un  lieu  théâtral  qui  ne  serait  ni 

l'appartement  de  Gléopâtre,  ni  celui  de  Rodogune,  dans  la  pièce 
qui  porte  ce  titre,  ni  celui  de  Phocas,  de  Léontine  ou  de  Pul- 
chérie  dans  Héraclius,  mais  une  salle  sur  laquelle  ouvrent  ces 

divers  appartements,  à  qui  j'attribuerais  deux  privilèges  :  l'un 
que  chacun  de  ceux  qui  y  parleraient  fût  présumé  y  parler  avec 

le  môme  secret  que  s'il  était  dans  sa  chambre;  l'autre,  qu'au  lieu 

que  dans  l'ordre  commun  il  est  quelquefois  de  la  bienséance  que 
ceux  qui  occupent  le  théâtre  aillent  trouver  ceux  qui  sont  dans 

leurs  cabinets  pour  parler  à  eux,  ceux-ci  puissent  les  venir 
trouver  sur  le  théâtre,  sans  choquer  cette  bienséance,  afin  de 

conserver  l'unité  de  lieu  et  la  liaison  des  scènes.  » 

Ainsi,  les  prétendues  règles  de  l'unité  de  jour  et  de  l'unité  de 

lieu  avaient  pour  objet,  d'après  Corneille  lui-même,  de  supprimer 
certaines  conventions  :  et  voilà  que,  pour  observer  ces  règles,  il 

invente  lui-même  d'autres  conventions  ou,  comme  il  dit,  d'au- 
tres «  fictions  de  théâtre  »  !  Toutefois,  à  travers  les  illogismes, 

les  malentendus  et  la  superstition  d'Aristote,  une  chose  apparaît 
clairement  :  la  volonté  de  rapprocher  le  plus  possible  la  durée 

de  l'action  de  la  durée  de  la  représentation  et,  j»ar  conséquent, 
de  réduire  la  convention  au  ))N)nmum,  en  ce  qui  regarde  le  temps 

et  le  lieu.  En  sorte  que  l'introthiction  des  «  unités  «  fut,  dans  la 
pensée  de  leurs  défenseurs,  une  révolution  «  réaliste  »,  et  qui, 

comme  il  convenait  en  ce  siècle  où  l'esprit  même  d'examen  se 

réclamait  toujours  d'une  autorité,  parut  à  la  fois  la  victoire 

d'Aristote  et  celle  de  la  vérité  et  du  bon  sens.  L'application  des 

règles  eut  d'ailleurs  des  effets  assez  conformes  à  notre  génie 
national,  et  sans  doute  pressentis  et  appelés  par  lui  :  en  resser- 

rant la  composition,  elle  fit  de  la  tragédie  quelque  chose  de  sin- 
gulièrement solide  et  harmonieux;  et,  comme  elle  contraignait 
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les  poètes  à  prendre  Faction  tout  près  de  son  dénouement,  le 

drame  gagna  en  intensité  tragique  ce  qu'il  perdait  peut-être  en- 
variété.  Et  notre  tragédie  classique  fut  fondée,  cette  tragédie 

qui  n'est  qu'  «  une  crise  »,  selon  le  mot  de  Goethe. 
Après  cela,  Corneille,  qui  est  honnête  homme,  reconnaît 

«  qu'il  n'a  vraiment  observé  l'unité  de  jour  et  de  lieu  que  dans 
Horace,  PoUjeucte  et  Pompée  ». 

Horace.  —  Horace  est  donc  d'abord  le  premier  de  nos  chefs- 

d'œuvre  tragiques  qui  soit  entièrement  conforme  aux  fameuses 
«  règles  ».  Horace  est  aussi  le  type  de  la  tragédie  classique 

romaine,  nue  en  môme  temps  et  pompeuse,  d'action  simple, 

mais  de  discours  et  de  gesticulation  superbes;  telle  qu'elle  se 
propagera  au  travers  de  tout  le  xvni°  siècle;  telle  que  Voltaire 

la  pratiquera  ])lusieurs  fois;  et  telle  qu'elle  florira  austèrement 
sous  la  Révolution  et  sous  le  premier  Empire,  reflétée  par  sur- 

croît dans  la  roide  et  emphatique  «  antiquité  »  des  tableaux  de 
David. 

Et,  d'autre  part,  Horace  est  (avec  Polyencte,  je  pense)  la  seule 
tragédie  de  Corneille  à  laquelle  conviennent  exactement  les  tra- 

ditionnelles définitions  de  l'esprit  cornélien,  et  dont  on  puisse  dire 
avec  vérité  que  le  devoir  y  triomphe  de  la  passion  ou  des  aflec- 

tions  naturelles  :  car  on  a  vu  que  dans  le  Cid,  c'est  bien,  en 
réalité,  la  passion  qui  a  le  dernier  mot;  et,  dans  les  pièces  qui 

suivent  Pohjeucte,  si  c'est  le  devoir  qui  l'emporte,  c'est  toujours 
un  devoir  très  spécial,  très  contestable,  et  presque  tout  inventé 

par  l'orgueil. 

Mais,  dans  Horace,  il  s'agit  d'im  devoir  évident,  indiscutable, 
intelligible  à  tous  les  hommes  :  le  sacrifice  du  citoyen  à  la 

patrie.  L'ardeur  de  ce  patriotisme  se  comprend  encore  mieux 
dans  un  Etat  naissant  et  de  médiocre  étendue.  Et  ce  sentiment, 

le  poète  l'a  su  représenter  par  des  personnages  vrais,  clairement 
et  largement  différenciés  :  intransigeant  et  fanatique  chez  le 

jeune  Horace,  et  pareil  à  une  religion  farouche,  l'amour  de  la 

patrie  s'adoucit  chez  le  vieil  Horace  par  l'âge  et  la  paternité,  et 
par  la  «  tendresse  humaine  »,  chez  le  noble  et  mélancolique 

Curiace.  Tous  les  personnages,  y  compris  l'incertaine  et  mono- 
tone Sabine,  nous  sont  on  ne  peut  plus  aisément  accessibles.  On 

est  en  pleine  humanité,  grande  par  les  sentiments,  «  commune  » 
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dans  son  fond.  La  pièce  est  fortement  construite,  et  liabilcment. 

Corneille  atténue  ce  qu'il  y  a  d'enfantin  dans  la  symétrie  de  la 

légende,  en  ne  nous  montrant,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  qu'un 
seul  des  trois  frères.  Le  message  incomplet  du  troisième  acte 

est  une  trouvaille,  par  les  mouvements  qu'il  détermine  chez  le 

vieil  Horace.  Et  jusqu'au  bout  le  souffle  se  soutient,  robuste, 

poussé  à  pleins  poumons  ;  et  le  style  est  presque  partout  d'une 
viiïueur  et  d'une  sonorité  magnifiques,  et  comme  d'un  mer- 

veilleux airain. 

Enfin,  vivante  par  ceux  de  ses  personnages  qui  font  leur 

devoir,  la  pièce  lest  aussi  par  celui  qui  ne  le  fait  pas  :  Camille. 

Songez-y  bien  :  Camille  est  la  seule  femme  de  Corneille  (jui  soit 

enragée  de  passion,  et  qui  sacrifie  délibérément  son  devoir  à 

son  amour.  Il  la  fallait  telle  pour  que  son  frère  la  pût  frapper 
sans  être  tout  à  fait  odieux.  Heureuse  nécessité!  Seule  de  tout 

ce  théâtre,  Camille  semble  une  femme  de  Racine,  non  certes 

par  sa  langue,  mais  par  son  intime  complexion.  C'est  une 
créature  de  nerfs  et  de  chair  fourvoyée  dans  une  famille  de 

héros.  Si  elle  parlait  un  langage  moins  rude  et  moins  compact, 

elle  paraîtrait  ce  qu'elle  est  :  une  «  névrosée  ». 

Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père; 
Soyons  indigne  sœur  d'un  si  vertueux  frère  : 
C'est  gloire  de  passer  pour  un  cœur  abattu, 
Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 

Saluons  cette  malade  d'amour,  qui  ne  connaît  que  son 
amour;  car  nous  ne  la  reverrons  plus. 

Polyeucte.  —  Nous  renversons  ici  l'ordre  chronologique 
et  nous  plaçons  Polyeucte  avant  Cinna,  attendu  que  Horace  et 

Polyeucte  sont,  moralement,  les  deux  pièces  les  mieux  équili- 
brées de  Corneille,  et  que  Cinna  commence,  en  réalité,  la 

série  des  «  drames  d'orgueil  »  qui  aboutira  à  Perlharile. 
Polyeucte  est  probablement  le  drame  de  Corneille  qui  contient 

le  plus  de  vérité  humaine.  On  y  voit  un  exemplaire  excellent  des 

drames  intimes  que  l'établissement  du  christianisme  dut  susciter 
et  dans  les  cœurs  et  dans  les  foyers,  et  comment  durent  sentir 

et  penser,  à  ce  grand  moment  historique,  une  personne  du  peuple 

(Stratonice),  un  fonctionnaire  (Félix),  un  philosophe  (Sévère), 

un   chrélien   d'esprit  pratique  (Néarque),  un   chrétien   enthou- 
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siaste  marié  à  une  païenne  (Polyeucte)  et  une  païenne  épouse 

d'un  chrétien  (Pauline).  Joignez  que  l'aventure  passionnelle 
de  Polyeucte,  de  Pauline  et  de  Sévère  est,  en  elle-même,  des 

plus  émouvantes.  Ajoutez  que,  comme  dans  Horace,  le  «  devoir  » 

qui  triomphe  ici  n'a  rien  d'une  invention  individuelle,  mais  que 
tout  chrétien  en  reconnaîtra  le  caractère  impérieux.  Enfin,  la 

théorie  de  Corneille  sur  le  véritable  amour,  lequel  se  subordonne 

à  l'intelligence  et  s'attache  toujours  au  meilleur,  trouve  ici  la 
plus  belle  application,  Polyeucte  adorant  Pauline,  mais  lui  pré- 

férant Dieu,  et  Pauline  préférant  Polyeucte  à  Sévère,  dès  que  la 

sublimité  d'âme  de  son  mari  lui  est  connue  :  en  sorte  que  le 

drame,  on  l'a  souvent  dit,  est  emporté  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel. Dieu  tirant  à  soi  Polyeucte,  qui  tire  à  Dieu  Pauline, 

qui  tire  à  son  tour  le  médiocre  Félix. 

Tout  cela,  vivant.  Une  des  marques  que  les  personnages  de 

cette  tragédie  ont  une  vie  plus  riche  et  plus  complète  que  ceux 

des  autres  pièces  de  Corneille,  c'est  qu'ils  sont  les  seuls,  dans 

son  théâtre,  dont  l'image  se  soit  modifiée  dans  l'esprit  des  géné- 
rations successives  de  lecteurs  ou  de  spectateurs,  et  qui,  ainsi, 

aient  eu  la  fortune  des  grandes  figures  de  Molière  et  de  quel- 

ques-unes de  celles  de  Racine.  Et  l'œuvre  y  a  gagné.  Aujourd'hui, 

cette  histoire  d'un  martyr,  ce  drame  conduit  concurremment  par 
des  passions  humaines  et  par  la  grâce  divine,  nous  plaît  beau- 

coup plus  qu'aux  gens  du  xvn«  siècle,  peut-être  parce  que  nous 
sommes  moins  bons  chrétiens,  et  ne  nous  inspire  pas  la  même 

antipathie  qu'aux  hommes  du  xvni"  siècle,  peut-être  parce  que 
nous  sommes  meilleurs  philosophes. 

Le  personnage  de  Polyeucte,  surtout,  a  bénéficié  des  progrès 

du  sens  critique  et  de  la  curiosité  intellectuelle.  Il  fut  reçu  avec 

défiance  par  les  contemporains  de  Corneille.  D'abord  le  goût  du 

temps  avait  peine  à  admettre  un  héros  de  tragédie  qui  n'était 
pas  amoureux.  Puis  ce  public  de  croyants  éprouvait  un  malaise 

à  voir  porter  sur  la  scène  un  drame  essentiellement  religieux. 

Un  miracle  de  la  grâce  transformé  en  divertissement  profane, 

les  vérités  delà  religion  exposées  sur  les  planches  par  la  bouche 

d'excommuniés,  l'Église  au  théâtre,  un  martyre  de  saint  là  où 

s'étaient  poignardés  tant  d'amoureux,  tout  cela  déconcertait, 

refroidissait  les    spectateurs.    Ils   n'avaient    pas    coutume    de 
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venir  là  pour  être  édifiés.  Et  il  ne  leur  semblait  pas  que  les 

mystères  de  la  foi  pussent  se  tourner  en  un  amusement  litté- 
raire. Les  hommes  du  moyen  âge  pouvaient  penser  autrement, 

parce  qu'il  y  avait  de  l'amour  et  de  la  candeur  dans  leur  foi  et 
que  la  religion  pénétrait  leur  vie  tout  entière.  Mais  la  plupart 

des  «  honnêtes  gens  »  du  temps  de  Corneille  étaient  habitués  à 

séparer  leur  vie  religieuse  de  leur  vie  mondaine.  Pour  les  fer- 
vents, Pobjeucte  évoquait  des  pensées  trop  graves  et  remuait 

trop  profondément  la  conscience  :  l'exhibition  de  mystères  si 
saints  semblait  inconvenante  et  pénible  à  l'âme.  Et,  quant  aux 

chrétiens  d'habitude,  Polyeucte  ne  leur  suggérait  que  des 
idées  moroses,  déplaisantes,  terrifiantes  même,  auxquelles  ils 

croyaient  avoir  fait  sagement  leur  part  et  qu'ils  ne  s'attendaient 
pas  à  retrouver  tout  à  coup  dans  un  lieu  de  plaisir. 

Au  xvin'  siècle  Pohjeucte  déplaît  également,  pour  d'autres 

raisons.  Il  déplaît  parce  qu'il  n'est  pas  du  tout  «  philosophe  ». 
Voltaire  et  les  encyclopédistes  auraient  admis  un  martyr  tem- 

péré, un  saint  raisonnable  et  tolérant  qui  n'aurait  prêché  que 
l'amour  de  l'humanité.  Nathan  le  sage,  à  la  bonne  heure!  Mais 

qu'est-ce  que  ce  fanatique,  ce  fou  furieux,  ce  révolté  contre  les 
lois  de  son  pays,  qui,  sans  nécessité,  outrage  publiquement  le 

culte  officiel  de  tout  un  peuple  et  qui,  pour  le  gagner  à  une  reli- 

gion de  douceur  et  de  charité,  commence  par  lui  briser  les  sta- 

tues de  ses  dieux  avec  des  cris  d'énergumène?  Et  quelle  dureté 

de  cœur,  quelle  inhumanité  chez  ce  saint!  Que  trouve-t-il  à  dire 

à  sa  pauvre  femme,  qui  essaye  de  l'aimer,  qui  veut  le  sauver  et 
qui  se  traîne  à  ses  genoux?  11  ne  la  regarde  que  «  comme  un 

obstacle  à  son  bien  »,  et  il  la  prie  de  «  le  laisser  en  paix  »,  Au 

reste,  pourquoi  devient-il  subitement  enragé?  Pourquoi  cherche- 

t-il  la  mort?  Par  dévouement  à  ce  qu'il  croit  être  la  vérité?  Oui, 
sans  doute;  mais  surtout  pour  entrer  plus  vite  au  paradis  et 

pour  y  avoir  une  meilleure  place.  Il  ne  parle  que  de  cela,  ce 

martyr!  Il  n'a  à  la  bouche  que  les  délices  du  paradis,  rarement 

l'amour  de  Dieu,  jamais  l'amour  des  hommes.  C'est  honteux.  Il 

est  aussi  intéressé  qu'un  martyr  musulman.  Et  quelle  gros- 
sièreté de  sentiments  chez  ce  héros  de  la  foi!  Il  sait  que  Pauline 

aime  Sévère,  mais  qu'elle  lutte  contre  cet  amour,  et  qu'on  ne 
saurait  lui  faire  de  plus  sensible  alTront,  au  moment  oii  son 
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mari  va  mourir,  que  do  lui  dire  :  «  Laissez  donc!  Votre  amant 

vous  reste.  »  Et  il  le  lui  dit,  tranquillement,  posément,  lui,  le 

mari.  Il  le  lui  dit  en  présence  de  Sévère  lui-même,  il  la  lègue  à 

son  amoureux,  il  les  bénit.  La  fierté,  la  pudeur  de  sa  femme, 

l'affection  môme  qu'elle  lui  porte,  les  scrupules  et  les  délica- 

tesses de  Sévère,  qui  n'est  qu'un  galant  homme  et  qui  n'est  pas 
chrétien,  tout  cela  lui  échappe;  il  ne  le  soupçonne  pas  ou  ne 

s'en  soucie  guère.  Cela  lui  est  tellement  égal,  tout  ce  qui  est 
humain!  Est-ce  sublime?  Est-ce  révoltant?  Est-ce  simplement 
ridicule?  Singulier  saint,  en  tout  cas,  et  plus  singulier  mari! 

Mais  Pauline,  mais  Sévère,  voilà  des  êtres  exquis  et  intéres- 

sants. Et  comme  ils  sont  supérieurs,  même  moralement,  à  ce 

martyr  brutal,  eux  qui  ne  sont  point  martyrs,  eux  qui  n'ont 
point  la  vraie  foi  !  En  somme,  le  sentiment  de  tout  le  xvni*^  siècle 

sur  Polyeucte  est  résumé  dans  ces  petits  vers  de  Voltaire  (pré- 
face de  Zaïre)  : 

De  Polyeucte  la  belle  ûme 

Aurait  i'aibleineiit  attendri, 

Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  décri, 

N'eût  été  l'amour  de  sa  femme 
Pour  ce  païen,  son  favori, 
Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 
Que  son  bon  dévot  de  mari. 

Nous  sommes  plus  cléments  à  Polyeucte.  D'abord  nous  trou- 

vons qu'il  n'est  pas  du  tout  «  un  bon  dévot  »,  qu'il  n'a  nulle- 

Tnent  l'allure  ni  les  manières  d'un  marguillior.  Puis,  nous  le 

jugeons  fort  intéressant  et  nous  l'aimons  tel  qu'il  est  :  il  n'in- 

quiète plus  notre  religion  et  n'irrite  })lus  notre  pbilosophie.  Nous 

voyons  en  lui  le  tvpe  accompli  d'une  espèce  d'âme  très  singu- 
lière, et  très  noble  après  tout,  le  type  du  croyant  exalté,  de 

l'apôtre,  du  fanatique  si  vous  voulez,  de  l'homme  qui,  possédé 
d'une  idée  et  d'une  foi,  ne  vit,  ne  respire  absolument  que  pour 

elle,  est  toujours  prêt  à  s'y  sacrifier  et  à  y  sacrifier  les  autres. 
Nous  considérons  ces  êtres  bizarres  avec  une  sorte  de  bienveil- 

lance K  Si  ce  n'est  pas  par  eux  seuls  que  le  monde  avance,  nous 

1.  Polyeucte  nous  inspire  la  inônie  curiosité  que  quelque  nihiliste  rencontré 
à  Paris,  il  y  a  douze  ans,  dans  quelque  lu-asserie,  blond,  pâle,  les  yeux  brillants, 
le  front  serré  aux;  tempes,  et  dont  on  nous  disait  à  l'oreille  qu'il  avait  tué,  à 

Histoire  de  la  langue.  IV'  '  "^ 
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sentons  j»oiiilaiil  ({iTil  iravaiuMM'ait  guère  sans  eux.  Ils  sont 
peut-èlre  le  sel  de  la  terre. 

Quant  à  Pauline  et  à  Sévère,  ils  n'avaient  rien  à  iiagner, 
puis(|ue  les  deux  derniers  siècles  les  trouvaient  charmants  et  ne 

voulaient  voir  qu'eux  dans  le  drame;  mais,  du  nu)ins,  ils  n'ont 
rien  perdu.  Peut-être  même  comprenons-nous  mieux  le  cas  de 

Pauline.  «  Voilà  pourtant,  disait-on  au  xvn"  siècle,  une  honnête 

femme  cpii  n'aime  pas  son  mari.  »  C'est  là  une  impression  un 
peu  trop  superficielle.  Pauline  finit  par  aimer  réellement  son 

mari.  D'altord  parce  qu'elle  le  veut;  et  elle  le  veut  parce 

qu'elle  se  sent  menacée  par  le  retour  de  l'amant.  C'est  là  un 
assez  joli  tour  de  force  de  la  volonté,  et  qui  est  bien  cornélien. 

Mais  il  y  a,  en  outre,  quelque  chose  de  très  féminin  dans  la 
transformation  des  sentiments  de  Pauline.  Elle  se  détermine  à 

aimer  son  mari,  non  seulement  parce  qu'il  est  en  danger  et  qu'il 

va  mourir,  mais  aussi  parce  qu'il  est  fou  et  que,  tout  au  fond,  la 
sagesse  de  Sévère  lui  paraît  un  peu  plate  auprès  de  cette  folie. 

Elle  aime  son  mari  i)ar  devoir,  soit  ;  mais  aussi  par  pitié,  et  en 

même  temps  par  admiration,  et  plus  encore  parce  qu'elle  ne  le 

comprend  pas  et  qu'elle  suhit  l'atlrait  de  l'inexj^liqué  et  de  l'in- 
connu. A  partir  du  moment  oîi  Polyeucte  lui  dit  :  «  Laissez-moi 

tranquille  »,  et  «  Epousez  Sévère  après  ma  mort  »,  soyez  sûrs 

que  l'âme  de  Pauline  est  à  son  mari;  et  elle  est  encore  plus  à  lui 

après  qu'elle  l'a  vu  mourir.  Corneille  nous  dit  qu'elle  a  été  subi- 

tement éclairée  par  la  grâce.  Non,  non,  c'est  par  amour  qu'elle 
se  fait  chrétienne.  Pauline,  avec  ses  apparences  de  santé  morale 

et  de  bel  équilibre,  serait  donc  une  des  plus  féminines  entre  les 

femmes  de  Corneille,  un  être  faible  et  généreux  que  l'extraordi- 
naire attire,  et  qui  est  beaucoup  plus  conduit  par  son  imagina- 

tion et  sa  sensibilité  que  par  sa  raison  ;  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 

de  plus  contraire  à  l'idée  que  l'on  se  fait  communément  d'une 
héroïne  cornélienne? Peut-être;  en  tout  cas  rien  ne  nous  empêche 
de  la  voir  ainsi. 

De  même,  il  nous  plaît  de  voir  Sévère  plus  finement  philo- 

sophe, plus  détaché  et  plus  curieux   que  Corneille  ne  l'a  sans 

Pélorsltoiirg,  un  général  ou  un  préfet  de  police,  et  qu"ii  était  du  dernier  com- 
plot conlre  le  tzar.  Polyeucte  nous  rappelle  à  la  fois  saint  Paul,  .lean  liuss. 

Calvin  et  le  prince  KroiiotUinc.  Et  c'est  i)Our(iuoi  ce  mystique  insurgé  nous ravit. 



DU  GID  A  PERTHARITE  291 

doute  conçu.  Son  <c  dilettantisme  »  s'est  développé  en  deux 

siècles,  comme  s'est  dégagée  la  «  féminilité  »  de  Pauline.  Sou- 

venez-vous que,  parti  d'une  condition  modeste.  Sévère  est 

devenu  un  très  grand  personnage,  qu'il  a  couru  le  monde,  qu'il 

a  eu  toutes  sortes  d'aventures,  qu'il  a  vécu  des  années  à  la  cour 

d'un  roi  de  Perse,  et  qu'il  est  présentement  «  favori  de  l'empe- 

reur Décie  »,  ce  qui  suppose  une  assez  grande  souplesse  d'esprit. 
Jugez,  après  une  telle  vie,  quelle  expérience  a  dû  lui  venir, 

quelle  inaptitude  à  croire  et  k  s'étonner.  Il  se  souvient  de  son 

premier  amour,  ce  qui  est  d'un  cœur  délicat;  et,  quand  il 

retrouve  Pauline  mariée  et  qu'elle  le  prie  de  s'éloigner,  il  se 

soumet,  ce  qui  est  d'un  galant  homme.  Mais  prenez-y  garde  :  s'il 

est  vertueux,  lui  aussi,  ce  n'est  pas  du  tout  lui  qui  commence, 

c'est  Pauline  qui  lui  impose  sa  vertu.  En  la  quittant,  il  l'appelle 
«  trop  vertueux  objet  »,  ce  qui  implique  une  arrière-pensée. 

Quand  Polyeucte  se  perd.  Sévère  a  trop  d'élégance  morale  pour 
ne  pas  cherchera  le  sauver;  mais  enfin,  puisque  ce  fou  veut 

mourir,  tant  pis  pour  lui  !  Sa  veuve  ne  sera  peut-être  pas  incon- 

solable. Il  laisse,  à  un  moment,  entrevoir  cette  pensée  ;  de  quoi 

Pauline  le  reprend  assez  durement.  Sévère,  lui,  n'est  qu'un 
aimable  homme,  un  doux  philosophe  pyrrhonien,  honnête  par 

nature  et  par  goût, mais  qui  ne  se  crée  point  de  devoirs  imaginaires 

et  qui  ne  prend  point  la  vie  avec  emphase.  Il  recueillera  Pauline 

dans  un  an,  si  elle  veut.  Il  la  prendra  chrétienne;  mais,  quoi- 

qu'il dise  en  parlant  des  chrétiens  : 

Et  peut-être  qu'un  jour  je  les  connaîtrai  mieux, 

il  en  parle  trop  tranquillement,  il  ne  sera  pas  chrétien.  Il 

laissera  sa  femme  pratiquer  librement  la  religion  nouvelle;  il  la 

laissera  prier  pour  sa  conversion  et  ne  lui  ôtera  pas  tout  espoir; 

il  sera  charmé  de  la  voir  si  douce,  si  pieuse,  si  pudique,  si  sainte, 

si  enthousiaste.  Peut-être  même,  s'il  vit  jusqu'à  Constantin,  se 
fera-t-il  chrétien,  par  raison,  par  nécessité,  par  politique  :  mais 
ce  sera  tout...  Dans  ce  drame  de  la  religion  naissante  où  il  se 

trouve  mêlé,  Sévère  a  déjà  quelque  chose  de  l'attitude  d'un 

exégète  moderne  écrivant  l'histoire  des  origines  du  christianisme. 
Nous  prêtons  à  ce  philosophe  païen  du  m"  siècle  un  achèvement 
du  sens  critique  qui  est  chose  de  nos  jours.   Sévère  nous  appa- 
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raît  quelque  peu  renaniste.  Et  quant  à  Félix,  depuis  que  nous  le 

voyons  sous  les  traits  d'un  préfet  du  second  empire,  il  nous 
amuse  prodigieusemont. 

Cinna;  l'amour  et  la  volonté  dans  les  tragédies  de 
Corneille.  —  Avec  Cinna,  déjà,  commencent  les  éclatantes  et 
froides  erreurs  cornéliennes. 

Dès  1640,  Corneille  pense  visiblement  ce  qu'il  écrira  vingt  ans 
plus  tard  :  «  La  dignité  de  la  tragédie  demande  quelque  grand 

intérêt  d'État,  ou  quelque  passion  plus  noble  et  plus  mâle  que 

l'amour,  telles  que  sont  l'ambition  ou  la  vengeance,  et  doit  nous 
donner  à  craindre  des  malheurs /j/;/.'^  f/rands  que  la  perfe  (Vune  mal- 

tresse. Il  est  à  propos  d'y  mêler  l'amour,  })arce  qu'il  a  toujours 

beaucoup  d'agrément  et  peut  servir  de  fondement  à  ces  instincts 
et  à  ces  autres  passions  dont  je  parle  ;  mais  //  faut  qicil  se  con- 

tente du  second  rang  dans  Je  poème  et  leur  laisse  le  premier.  » 

Comme  s'il  n'y  avait  de  tragique  que  ce  qui  est  «  mâle  »  et 

«  noble  »  !  «  La  perte  d'une  maîtresse  »  lui  semble  un  malheur 

médiocre.  Mais  si  elle  est  éperdument  aimée,  il  n'est  pas  de  pire 

malheur  :  nous  n'en  voulons  pour  témoin  que  le  Cid.  Corneille 
oublie  Rodrigue  et  Chimène.  —  Il  finira  par  ne  considérer 
comme  «  grandes,  nobles  et  dignes  de  la  tragédie  »  que  les 

passions  qui  entraînent  des  événements  considérables  et  des 

bouleversements  publics,  et  par  se  faire  de  la  «  grandeur  »  une 

idée  toute  matérielle  :  l'ambition  politique  lui  semblera  une  pas- 

sion plus  «  noble  »  (jue  l'amour,  parce  qu'un  royaume  est  [)lus 

grand  qu'une  femme. 

L'amour  triomphait  dans  le  Cid;  il  luttait  dans  Horace;  il 
était  vaincu  dans  Pohjencte,  mais  non  sans  résistance.  A  partir 

de  Pompée  (et,  auparavant,  dans  Cinna),  il  ne  résiste  plus 

guère,  tout  en  parlant  beaucoup.  Presque  plus  une  femme  qui 

mérite  ce  nom.  Des  âmes  d'une  virilité  démesurée  : 

La  tendresse  n'est  point  de  l'amour  d'un  héros... 
Un  peu  de  dureté  sied  bien  aux  grandes  âmes. 

Ce  ne  sera  plus  qu'ambition  emphatique,  orgueil  du  sang, 

soif  du  pouvoir,  fureur  de  vengeance.  Plus  d'amour-passion, 

partant  plus  d'obstacles  aux  passions  «  mâles  »,  plus  de  ]teiu- 
ture    des    âmes    partagées    entre    des    sentiuients    contraires. 
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plus  de  psychologie.  Presque  tous  les  personnages,  simplifiés  à 

l'excès,  se  ressembleront;  presque  tous  seront  des  monstres  de 

volonté,  moins  pareils  à  des  créatures  vivantes  qu'à  des  statues 
marchant  droit  devant  elles  d'un  seul  bloc. 

Lorsque  l'auteur  secrètement  repentant  du  Cid  rabaisse  ainsi 

l'amour  au  second  rang-,  il  n'avait  qu'à  dire  qu'il  avait  réfléchi 
et  que  tel  était  désormais  son  g-oût.  Mais,  comme  il  a  toujours 

besoin  de  s'appuyer  sur  quelque  autorité  pour  oser  être  de  son 

avis,  il  ajoute  :  «  Cette  maxime  semblera  nouvelle  d'abord  ;  elle 
est  toutefois  de  la  pratique  des  anciens,  chez  qui  nous  ne  vovons 

aucune  tragédie  où  il  n'y  ait  qu'un  intérêt  d'amour  à  démêler. 
Au  contraire  ils  l'en  bannissaient  souvent..  » 

Corneille  oublie  d'abord  plusieurs  trag"édies  d'Euripide.  Puis, 

ici,  comme  ailleurs,  il  semble  n'avoir  presque  aucun  soupçon 

de  la  diflerence  des  temps  et  des  civilisations.  A  vrai  dire,  il  n'v 

a  pas  beaucoup  plus  d'un  siècle  que  cette  différence  a  été  claire- 
ment et  vivement  sentie  par  la  portion  la  plus  intelligente  de 

l'humanité.  Corneille  oublie  quelles  avaient  été  à  Athènes  les 
origines  de  la  tragédie;  quelle  y  était  la  condition  des  femmes; 

enfin,  que  les  légendes  développées  par  les  tragiques  grecs 

remontaient  à  une  époque  où  l'amour  ne  tenait  pas  une  très 
grande  place  dans  une  société  encore  primitive.  Il  est  étrange 

que,  pour  établir  la  part  respective  des  diverses  passions  dans  le 

tbéàtre  moderne,  on  aille  invoquer  les  peintures  d'une  huma- 

nité d'il  y  a  trois  mille  ans  par  une  humanité  d'il  y  a  vingt- 
quatre  siècles. 

Que  si  l'on  prend  en  lui-même  le  sentiment  de  Corneille,  il 

est  possible  qu'il  y  ait,  en  effet,  de  par  le  monde,  des  passions 

aussi  intéressantes  que  l'amour.  On  est  parfois  impatienté  de 
voir  à  quel  point  il  a  envahi  la  littérature  dramatique  et  roma- 

nesque, et  l'on  se  dit  :  Est-il  bien  vrai  que  l'amour  joue  ce 
rôle  prépondérant  dans  la  vie  des  malheureux  mortels?  Est-il  vrai 

qu'il  soit  le  fond  même  de  mon  existence  et  de  celle  de  mon 

voisin?  N'y  a-t-il  pas,  dans  la  grande  mêlée  humaine,  d'autres 

instincts,  d'autres  intérêts  et  d'autres  drames  que  ceux  de 

l'amour?  Et  l'on  est  pris  de  doute  Hamlet,  le  Roi  Lear,  mêmes 

Macbeth  ne  sont  point  des  histoires  d'amour,  non  plus  que  la 

moitié  des  romans  de  Balzac.  —  Mais  l'acte  par  lequel  la  race  se 
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perpétue,  les  relations  des  sexes  et  tous  les  sentiments  qui  nais- 

sent de  là  n'en  forment  pas  moins,  par  la  force  des  choses,  une 

part  essentielle  de  la  vie  de  rimmanité.  Ils  précèdent  d'ail- 
leurs, dans  l'existence  de  la  plupart  des  hommes,  les  sentiments 

qui  dérivent  du  hesoin  ou  du  désir  de  se  conserver,  de  posséder, 

de  dominer.  Les  drames  de  l'amour  sont  toujours  mêlés,  plus 
ou  moins  directement,  aux  drames  des  autres  passions.  Presque 

tous  les  plus  vieux  poèmes  ont  pour  point  de  départ  l'enlève- 

ment d'une  femme.  L'amour  n'est  pas  absent  de  Macbeth  que  je 

citais  tout  à  Tlieure;  l'adultère  est  aux  origines  dHamIet  et  de 

YOrestie.  Enfin  l'amour,  quoique  la  littérature  en  ait  abusé,  et 

quoique  la  peinture  d'autres  sentiments  puisse  paraître  plus  inté- 

ressante à  un  artiste  réfléchi,  n'en  garde  pas  moins  un  charme 
invincible,  et  qui  nous  sollicite  et  nous  chatouille  au  plus  pro- 

fond de  notre  sensibilité.  Les  chefs-d'œuvre  les  plus  aimés, 

sinon  les  plus  surprenants,  sont  encore  des  histoires  d'amour, 
—  comme  le  Cid. 

Néanmoins,  on  pourrait  s'associer  à  Corneille  réclamant  pour 

la  tragédie  des  passions  plus  «  mâles  »  que  l'amour  et  jdus 

«  dignes  »  d'elle,  s'il  l'en  avait  lui-même  entièrement  exclu,  ou 

si,  l'y  admettant,  ne  fût-ce  qu'au  second  rang,  il  nous  l'avait  su 

peindre  de  couleurs  vivantes  et  ATaies.Mais  nous  le  verrons  l'in- 

troduire dans  les  sujets  qui  l'appellent  le  moins,  et  jusque  dans 

cette  terrible  histoire  d'Œdipe.  Et  quel  amour!  Après  la  courte 

et  inexplicable  série  de  ses  chefs-d'œuvre  reconnus  (le  Cid, 

Horace,  Polyeucte),  ce  qu'il  réintègre  en  ses  tragédies  inhu- 

maines, c'est  l'amour  de  ses  premières  comédies,  l'amour  selon 

Clélie  et  le  Grand  Cyrus,  et  selon  les  précieuses  ;  l'amour  le 
plus  faux,  le  plus  pédant,  le  moins  amoureux.  (Je  le  dis  pour 

l'ensemble  de  son  théâtre,  et  réserve  les  exceptions.) 
Donc,  sous  la  beauté  robuste  de  la  forme,  on  rencontre  déjà 

dans  Cinna  ce  qui  caractérisera  la  plupart  des  tragé(Hes  posté- 

rieures à  Poli/eiictc  :  1"  l'amour  totalement  subordonné  à  des 

passions  plus  «  nobles  »,  telles  que  l'ambition  politique  et  la 

vengeance,  et  2°  l'etroil  de  hi  volonté  admiré  pour  lui-même  et 
inilépendamment  du  but. 

Les  «  intérêts  d'État  »  passent  décidément  au  premier  plan,  et 
les  considérations  politiques.  Au  moins,  la  scène  où  Auguste 
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demande  à  ses  deux  familiers  s'il  doit  abdiquer,  le  débat  théo- 
rique sur  la  république  et  la  monarchie,  le  récit  rétrospectif  des 

g-uerres  civiles,  cela  est  beau  en  soi,  à  la  manière  de  morceaux 
supérieurs  du  Conciones.  Puis,  Tépoque  est  grande,  impor- 

tante pour  l'histoire  de  l'humanité.  Mais  les  «  intérêts  d'État  » 
agités  dans  Pertharite,  dans  Agésilas  ou  dans  Pulchérie^.  Ah  ! 

qu'ils  nous  toucheront  peu  !  —  Quant  à  Auguste,  il  n'a  de  sym- 
pathique que  sa  mélancolie  impériale,  sa  satiété  de  maître  du 

monde.  Napoléon,  bon  juge  en  ces  matières,  ne  croyait  pas  à 

la  clémence  d'Auguste;  et  il  allait  jusqu'à  dire  que  Corneille 

n'y  croyait  pas  non  plus.  Au  fait,  les  abominables  crimes  du 
triumvir,  incessamment  rappelés,  nous  persuadent  <|ue  la  «  clé- 

mence »  de  l'empereur  équivaudrait  à  un  changement  total  de 
tout  son  être,  c'est-à-dire  à  une  sorte  de  miracle.  Et  nous 
voyons,  au  surplus,  que,  (kms  le  premier  moment  où  il 

incline  au  pardon,  Auguste  obéit  à  un  intérêt  d'Etat,  qui  est  ici 
son  projtre  intérêt,  non  à  un  simple  mouvement  de  bonté  : 

Livie  elle-même,  quand  elle  lui  conseille  l'indulgence,  ne  se 

sert  que  d'arguments  pratiques.  Mais,  finalement,  c'est  moins 

encore  l'intérêt  qui  détermine  Auguste,  que  l'orgueil.  Il  par- 

donne pour  la  beauté  du  cas,  pour  faire  ce  qu'on  n'a  jamais 
fait  avant  lui,  pour  admirer  dans  sa  propre  personne  un  illustre 

et  extraordinaire  effort  de  la  volonté,  et  pour  pouvoir  dire  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers, 
Je  le  suis,  je  veux  l'être.  0  siècles,  à  mémoire, 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire! 

Et  Emilie?  Est-elle  l'héroïne  du  devoir,  comme  Chimène, 

Guriace  ou  Pauline?  Non;  mais  d'  «  un  »  devoir  forgé  par 

elle,  étrange,  paradoxal.  Elle  pense  qu'elle  «  doit  »  venger 
son  père  en  trahissant  et  en  assassinant  son  bienfaiteur.  Elle 

marche  à  une  vengeance  légitime  par  des  chemins  odieux.  Elle 

n'aime  d'ailleurs  en  Cinna  qu'un  instrument,  et  ses  propos 
d'amour  sont  de  glace.  Le  reste  du  temps,  c'est  une  «  belle 

furie  »  ,  on  ne  saurait  mieux  dire,  qui  n'a  d'admirable  que 

son  énergie  toute  pure.  Et  c'est  pour  cela  que,  visiblement, 

Corneille  l'adore.  —  Par  contre,  nul  ]»ersonnage  plus  fuyant  ni 
plus  douteux  que  Cinna.  Il  ne  serait  «  sympathique  «  que  s'il 
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agissait  en  vertu  d'un  amour  plus  fort  que  tout  :  mais  son 
amour  parle  tout  le  temps  politique  ;  et  sa  haine  pour  Auguste, 

qui  n'est  guère  qu'une  conséquence  de  cet  amour,  est  de  si 

faible  trempe,  qu'à  un  moment  il  semble  aimer  le  tyran.  En 
sorte  que  nulle  part  on  ne  voit  nettement  à  quel  mobile  il  obéit. 

—  Le  personnage  de  Maxime  ne  pouvait  être  rendu  supportable 

que  par  une  passion  furieuse  (tel  le  traître  de  ]'emse  sauvée)  : 

mais  sa  passion  pour  Emilie  s'exprime  si  froidement!  —  Con- 

clusion :  il  est  peut-être  moins  dangereux  d'exclure  l'amour  de 
la  tragédie  que  de  le  subordonner  aux  passions  «  mâles  »  et  de 

lui  faire  sa  part. 

Au  moins  y  a-t-il  dans  Ciuna  un  intérêt  vraiment  drama- 

tique, et  des  âmes  encore  partagées.  Voici  déjcà  venir,  dans  la 

Mo?'t  de  Pompée,  les  personnages  simplifiés  à  outrance  et  figés 

dans  une  attitude  unique.  Et  l'action  se  réduit  à  ceci.  Après  la 
bataille]  de  Pharsale,  Ptolémée  fait  assassiner  Pompée,  dont  il 

ofTre  la  tête  à  César.  César  prend  mal  la  chose.  Ptolémée  veut 

alors  supprimer  aussi  César,  craignant  que  celui-ci  ne  le  dépos- 
sède en  faveur  de  Cléopàtre.  Mais  Cornélie,  veuve  de  Pompée, 

dénonce  à  César  le  complot.  Ptolémée,  démasqué,  meurt  en 

combattant;  César  couronne  Cléopàtre,  fait  rendre  à  Pompée 

les  honneurs  funèbres  et  met  Cornélie  en  liberté.  —  Cornélie, 

bien  qu'un  peu  fatigante,  est  noblement  caractérisée  par  sa  fidé- 

lité à  son  mari,  et  par  le  mélange  d'admiration  et  de  haine 

qu'elle  éprouve  pour  le  vainqueur  de  Pompée.  Mais  il  est  bien 

étrange  que,  à  côté  de  Cornélie,  et  non  moins  pure  qu'elle,  cette 
jeune  reine  vertueuse  et  magnanime,  coquette  à  peine,  ce  soit 

Cléopàtre,  et  que  ce  héros  exclusivement  magnanime  et  ver- 

tueux, ce  soit  Jules  César!  C'est  entre  ces  trois-là  un  concours 

de  sublimité,  à  la(|uelle  s'oppose  crûment  le  machiavélisme  étalé 
et  presque  naïf  de  Ptolémée  et  de  ses  ministres.  Pompée  est  le 

type  accompli  des  tragédies  auxquelles  songeait  l'auteur  de 

Bouvard  et  Pécuchet  lorsqu'il  écrivait  :  «  Ce  qui  leur  plaisait  de 

la  tragédie,  c'était  l'emphase,  les  discours  sur  la  politique  et  les 
maximes  de  perversité  ».  Pompée  est  la  déclamation  grandiose 

d'un  poète 

Qui  jamais  de  Lucain  n'a  disliiiKué  Virgile. 
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Théodore.  —  Théodore  vierge  et  marlijre  mérite  de  nous 
arrêter  davantage. 

L'absence  de  renseignements  précis  permet  d'insérer  Tliéo- 
dore  à  cette  place,  avant  Rodofjune.  En  tout  cas,  Théodore  est 
antérieure  à  Don  Sanche  et  à  Nicomède.  Elle  est  de  la  belle 

époque  de  Corneille.  Jamais  il  n'a  été  plus  maître  de  ses 

moyens;  jamais  il  n'a  écrit  d'un  style  plus  fort  ni  montré  plus 

d'iiabileté  scénique.  Théodore  est  égale  à  ses  plus  grands  chefs- 

d'dHivre  par  la  puissance  d'invention  et  d'expression  dont  elle 

donne  l'idée.  Et  l'on  y  voit  clairement  oii  l'entraînait  son  génie 
propre  dans  le  moment  où  il  avait  le  plus  de  talent  et  où  il  pou- 

vait donc  le  mieux  faire  ce  qu'il  voulait. 
On  y  découvre  à  la  fois  toute  la  candeur  de  Corneille,  tout 

son  rêve  moral  et  son  idéal  de  la  «  grandeur  » ,  et  ses  hautaines 

manies  d'amant  de  la  force  et  de  la  volonté.  Il  dut  concevoir 
Théodore  ]ieu  après  Polyeucte,  et  la  concevoir  comme  un 

Polyeucle  perfectionné  et  épuré.  Car  la  sainteté  de  Polyeucte 

admet  encore  l'amitié  conjugale;  et  c'est  un  peu  par  amour  pour 

son  mari  que  Pauline  se  convertit  à  la  fin.  Or,  l'amour  «  subor- 

donné à  une  passion  plus  noble  »,  c'est  bien  :  mais  l'amour 
devenu  lui-même  non  seulement  la  plus  noble  passion,  mais 
une  passion  exclusive  de  toutes  les  autres,  ce  serait  mieux 

encore  :  et  tel  peut  être  l'amour  de  Dieu  chez  une  vierge  chré- 

tienne. Mais  son  amour  de  Dieu,  et  sa  pureté,  et  l'invincibilité  de 

son  vouloir  n'éclateront  jamais  mieux  que  si  cette  vierge  est 

condamnée  à  la  prostitution.  Et  c'est  devant  quoi  la  candeur  de 

Corneille  n'a  pas  reculé  :  ce  qui  l'a  jeté  dans  de  grands 
embarras. 

Nous  sommes  à  Antioche,  sous  le  règne  de  Dioctétien.  La 

méchante  Marcelle  a  épousé  en  secondes  noces  le  faible  et  tor- 

tueux Valens,  gouverneur  de  la  province.  Elle  voudrait,  par  des 

vues  d'ambitions  trop  longues  à  exposer  ici,  et  aussi  par  ten- 
dresse maternelle,  marier  Placide,  son  beau-fils,  avec  sa  propre 

fille  Flavie,  qui  adore  ce  Placide  et  meurt  de  s'en  voir  dédai- 
gnée; car  Placide  aime  la  princesse  Théodore,  descendante  des 

anciens  rois. 

Théodore  est  chrétienne,  et  les  édits  de  persécution  contre  les 

chrétiens  sont  en  pleine  vigueur.  Théodore  est  vierge  ;  même 
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elk'  a  fait  vœu  de  viriiiiiité,  et  c'est  [)our  cela  (jifelle  repousse 
également  le  païen  Placide  et  un  autre  amoureux,  le  chrétien 

Didvme.  Or,  Valens  et  Marcelle,  cherchant  ce  qui  }>ourrait  lui  être 

plus  affreux  que  la  mort  et  en  même  temps  ce  qui  pourrait  le 

mieux  refroidir  Placide  à  son  endroit,  ont  l'idée  de  ravir  à 
Théodore  ce  à  quoi  elle  tient  le  j)lus  et,  pour  cela,  de  la  livrer, 
dans  un  mauvais  lieu,  à  la  brutalité  des  soldats. 

On  voit  dès  lors  oii  devrait  être  l'intérêt  du  drame.  Il  faudrait 
nous  faire  connaître  et  nous  analyser  les  sentiments  de  Théodore 

au  moment  oii  cet  arrêt  est  prononcé,  j)uis  un  peu  plus  tard, 

lorsqu'elle  en  attend  l'exécution,  lorsqu'elle  voit  entrer  Didvme 
dans  la  cellule  infâme  et  lorsque  Didvme  lui  propose  de  changer 

avec  elle  de  vêtements  afin  qu'elle  puisse  sortir  sans  être 
reconnue. 

Mais  d'abord,  ces  sentiments,  il  n'est  déjà  pas  très  facile  de 

les  deviner,  sinon  d'une  façon  sommaire  et  grossière.  Ce  sont 
choses  délicates  qui  se  passent  dans  le  fond  le  plus  mystérieux 

de  l'être,  qui  fuient  la  lumière,  qui  sont  d'autant  plus  malaisées 

à  définir  qu'il  s'y  mêle,  à  la  terreur  de  l'àme,  une  angoisse  qui 

n'est  pas  purement  morale,  une  sorte  de  terreur  physique,  obs- 
cure et  vague,  imparfaitement  expliquée  pour  celle  même  qui 

l'éprouve. 

Puis,  que  Théodore  sache  un  peu  ou  qu'elle  ne  sache  pas  du 
tout  de  quoi  il  est  question,  dans  aucun  cas  elle  ne  peut  parler 

sans  sortir  de  son  caractère  de  vierge.  Car,  si  elle  est  igno- 
rante, elle  ne  peut  que  se  figurer  un  vague  danger  et  ressentir 

une  vague  épouvante,  et  elle  n'a  rien  à  dire.  Et  si  elle  n'est  pas 
ignorante,  si  elle  est  capable  de  se  figurer  avec  quelque  exac- 

titude le  danger  qui  la  menace,  elle  ne  peut  rien  dire.  Les 

images  qui  flottent  sans  doute  devant  ses  yeux,  elle  ne  peut  les 

traduire  par  des  mots.  Et  ainsi  le  rôle  de  Théodore,  à  partir 

d'un  certain  moment,  est  forcément  un  rôle  muet. 
Si  le  poète  ne  peut  presque  pas  faire  parler  Théodore  sans 

fausser  son  personnage,  peut-il,  au  moins,  nous  mettre  les  faits 

sous  les  yeux,  nous  montrer  la  ruée  des  soldats  et  de  la  populace 

autour  de  cette  proie,  l'entrée  de  Didyme,  le  déguisement  et  la 
fuite  de  la  vierge?  Encoi'e  iiHiins  peut-être.  —  Je  ne  sais  si, 

grâce  à  une  poétique  }ilus    large,  un  dramaturge  d'aujourd'hui 
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n'arriverait  pas  à  mettre  tout  cela  à  la  scène  et  à  le  faire  sup- 

porter, en  détournant  notre  attention  du  principal  sur  l'accessoire 

et  en  s'attachant  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pittoresque  extérieur 

et  aussi  d'intérêt  romanesque  dans  cette  aventure  ̂   Mais  Cor- 
neille, lié  par  la  poétique  de  son  temps  (nous  reviendrons  sur  ce 

point)  et  par  sa  vergogne  naturelle,  n'a  pu  v  songer  un  seul 
moment. 

Restait  une  ressource  :  exposer  par  des  récits  ce  qui  ne  pou- 

vait être  offert  aux  yeux,  et  nous  montrer  l'edet  de  ces  récits 

sur  le  personnage  le  plus  intéressé,  après  Théodore,  à  l'événe- 

ment, c'est-à-dire  sur  Placide.  Et  c'est  ce  que  Corneille  a  fait, 
avec  une  dextérité  merveilleuse. 

Premier  récit,  erroné.  Lycante  raconte  à  Placide  que  Marcelle, 

revenue  à  de  meilleurs  sentiments,  a  obtenu  que  la  peine  de 

Théodore  fût  commuée  en  un  simple  bannissement.  Placide 

hésite  d'abord  à  le  croire  et  a  ce  joli  vers  : 

Tout  l'ait  peur  à  l'amour,  c'est  un  enfant  timide; 

mais  il  se  laisse  enfin  persuader  et  s'abandonne  à  sa  joie. 
Deuxième  récit,  incomplet.  Paulin  raconte  que  Théodore  a 

été,  en  effet,  conduite  au  mauvais  lieu;  que  Didyme  est  survenu; 

qu'il  a  pu,  en  jetant  de  l'argent  aux  soldats,  entrer  le  premier 

dans  la  maison,  et  qu'il  en  est  sorti  quelque  temps  après  en  se 
cachant  le  visage,  comme  honteux  de  son  mauvais  coup. 

Troisième  récit,  qui  rectifie  en  partie  le  précédent.  Cléobule 

vient  raconter  que  c'est  Théodore  qui  est  sortie  sous  les  habits 
de  Didyme.  La  fureur  de  Placide  tourne  en  une  jalousie  de  plus 

en  plus  douloureuse  et  aiguë.  Il  croit  que  Théodore  s'est  donnée 
librement  à  Didyme;  il  souffre  mille  morts  et  jure  de  se  venger. 

Quatrième  récit,  qui  rectifie  et  complète  tous  les  autres. 

Didyme  lui-même,  amené  par  des  soldats,  raconte  son  entrevue 

avec  Théodore,  comment  il  l'a  sauvée,  qu'il  ne  l'a  pas  touchée 

du  bout  du  doigt  et  qu'il  est  chrétien,  et  qu'il  attend  la  mort. 
Et  aussitôt  la  jalousie  de  Placide  change  de  nature. 

Vivez  sans  jalousie  et  me  laissez  mourir, 

lui  a  dit  son  rival  : 

1.  Ce  déguisement  et  celte  évasion  clans  une  suburre  du  second  siècle,  oui, 

M.  Sardou,  par  exemple,  serait  capable  de  les  faire  passer  et  d'accommoder  Théo- dore à  la  sauce  de  Théodora. 
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Hélas,  et  le  moyen  d'être  sans  jalousie, 
Lorsque  ce  cher  objet  te  doit  plus  que  la  vie? 
Ta  courageuse  adresse  à  ses  divins  appas 
Vient  de  rendre  un  secours  que  leur  devait  mon  bras: 
Et  lorsque  je  me  laisse  amuser  de  paroles. 

Tu  t'exposes  pour  elle,  ou  plutôt  tu  t'immoles  : 
Tu  donnes  tout  ton  sang  pour  lui  sauver  l'honneur  : 
Et  je  ne  serais  pas  jaloux  de  ton  bonheur? 

Mais  il  est  généreux  et  promet  de  faire  tout  ce  ([uil  pourra 

pour  sauver  Didyme. 

Ce  quatrième  acte  est  une  belle  chose,  (-et  artifice  ilu  récit 

incomplet  et  suspendu  (heureux  et  savant  effet  des  contraintes 

de  l'unité  de  lieu)  est  le  même  dont  s'est  déjà  servi  Corneille 

}>our  nous  faire  connaître  jusqu'au  fond  l'àme  du  vieil  Horace 

et  pour  lui  arracher  le  fameux  cri  :  Qu'il  mourût!  Tout  cet  acte 
formerait  une  peinture  très  dramatique  et  très  bien  graduée  de  la 

jalousie,  et  même  des  diverses  espèces  de  jalousie  dans  une 
même  àme,  si  le  cas  de  Théodore  était  un  cas  ordinaire.  Mais, 

tandis  que  Placide  se  désespère  sous  nos  yeux,  nous  ne  pouvons 

nous  empêcher  de  songer  à  ce  qui  se  passe  là-bas,  oii  vous 
savez;  car  tous  ces  récits  nous  le  rappellent.  On  ne  nous  le 

laisse  [»as  oublier  un  instant;  et,  d'ailleurs,  l'oublier,  ce  serait 
oublier  le  drame  lui-même. 

Un  autre  malheur,  c'est  que  la  pièce  semble  terminée  ici.  Car, 
si  Théodore  est  reprise  et  si  elle  revient,  la  situation  est  la 

même  qu'au  premier  acte,  et  le  drame  recommence. 

Corneille  s'en  est  tiré  comme  il  a  pu.  Théodore  vient  se 

livrer  elle-même  :  elle  nous  assure  cpie  Dieu  lui  a  révélé  qu'on 

ne  l'enverrait  plus,  cette  fois,  au  lieu  infâme.  Mais  cette  inter- 
vention momentanée  du  surnaturel  dans  une  action  formée,  le 

reste  du  temps,  par  la  lutte  de  passions  naturelles,  est  tout  à  fait 

pro|>re  à  nous  désorienter.  Corneille  nous  dit  que,  dans  l'inter- 
valle, Flavie  est  morte,  et  que  Marcelle,  très  pressée,  veut  main- 

tenant le  sang  de  Théodore  et  non  point  son  déshonneur  :  ce 

qui  est  très  illogique,  car  cela  signifie  qu'elle  veut  se  venger 

d'autant  moins  cruellement  qu'elle  a  jdus  de  raisons  de  se  venger. 
Cependant,  Théodore  réclame  à  Didyme  sa  place.  Corneille 

esquisse  avec  ennui  une  lutte  de  générosité  entre  les  deux  mar- 

tyrs. Marcelle  les  met  d'accord  en  les  tuant  tous  deux  de  sa 
propre  main.  Et  Placide  se  tue  à  son  tour. 
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C'est  une  fin  plutôt  qu'un  dénouement.  Un  dénouement  ne 
serait  possible  que  par  une  certaine  souplesse  chez  quelques-uns 

des  personnages,  une  certaine  capacité  de  se  modifier.  C'est 

ainsi  qu'un  dramaturge  d'aujourd'hui  supposerait  (j'imagine) 

Théodore  touchée  parle  dévouement  de  Didyme  jusqu'à  l'aimer, 
Didyme  en  fuite  avec  elle,  un  bon  évêque  (celui  des  Noces  Corin- 

thiennes) la  déliant  de  son  vœu  de  virg-inité,  —  et  d'autre  part 

Placide  enflammé  de  jalousie  par  l'héroïsme  même  de  Didyme, 

et  par  l'avantage  que  cet  héroïsme  donne  à  Didyme  sur  lui,  au 
point  de  tuer  son  rival  dans  les  bras  de  la  chrétienne. 

Il  est  vrai  que  la  pièce  violerait  alors  l'unité  de  lieu,  et  peut- 
être  de  temps.  Il  est  vrai  aussi  c|ue  Théodore  ne  serait  plus 

«  vierge  et  martyre  ».  Mais,  ainsi  que  le  confesse  Corneille, 

reconnaissant  tro}t  tard  son  erreur,  «  une  vierge  et  martyre  sur 

un  théâtre  n'est  autre  chose  (ju'un  terme  qui  n'a  jambes  ni  bras 

et,  par  conséquent,  point  d'action  ». 
A  vrai  dire,  tous  les  personnages  participent  de  cette  simpli- 

cité raide  et  immuable.  S'il  y  a  lutte  entre  eux,  il  n'y  a  pas 
ombre  de  lutte  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux.  Ainsi  s'affirme  un 
des  plus  farouches  et  des  plus  obstinés  partis  pris  de  Corneille; 

et,  après  avoir  au  ce  que  le  sujet  de  Théodore  ofTrait  de  diffi- 

cultés invaincues,  nous  sommes  amenés  à  considérer  à  quel 

point  l'œuvre  est  significative. 

Elle  est  d'abord  curieusement  révélatrice  (nous  l'avons 

indiqué)  de  la  candeur  du  poète.  Il  n'y  avait  qu'un  chrétien 
absolument  sincère,  sérieux  et  ingénu,  qui  put  entreprendre  de 

traiter  un  pareil  sujet  et  d'en  tirer  même  un  ouvrage  d'édifica- 

tion. Ces  mots  qu'il  aurait  à  prononcer  malgré  tout,  ces  images 

qu'il  ne  pourrait  se  dispenser  d'évoquer,  du  moins  indirecte- 

ment, Corneille  ne  s'en  est  pas  inquiété  outre  mesure,  car  enfin 
le  chrétien,  faisant  son  examen  de  conscience,  prononce  ces 

mots,  évoque  ces  idées  et  ces  images.  Il  faut  bien  qu'il  se  les 

représente,  qu'il  ait  devant  lui  son  péché  ou  sa  tentation,  afin 

d'expier  l'un  ou  de  conjurer  l'autre.  Les  plus  grands  saints 

n'ont  jamais  reculé  devant  les  hardiesses  de  langage  nécessaires 
pour  exprimer  avec  précision  les  choses  que  les  chrétiens  doi- 

vent connaître  afin  de  les  prendre  en  horreur.  (Corneille  a  cru, 

<lans  sa  naïveté,  que  ce  qui  pouvait  être  dit  dans  l'oratoire,  dans 
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le  confessionnal  ou  dans  la  chaire,  pourrait  être  dit  avec  le 

môme  fruit  (ItMlification  sur  les  planches  d'un  théâtre,  par  des 
comédiennes  qui  sont  fpu'lquefois  des  personnes  de  vie  fiivole, 
devant  des  hommes  et  des  femmes  assemblés  pour  se  divertir. 

Il  n'a  pas  songé  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  dispositions  de 
l'homme  qui  prie  ou  qui  écoute  la  parole  de  Dieu,  et  celle  de 

l'homme  qui  recherche  le  plaisir  d'un  spectacle  profane;  que 
certaines  images,  quand  elles  ne  sont  pas  évoquées  expressé- 

ment pour  être  condamnées,  doivent  inévitablement  scandaliser 

les  bonnes  âmes  et  égayer  les  autres...  Il  écrit  avec  étonne- 
ment  :  «...  Certes,  il  y  a  de  quoi  congratuler  à  la  pureté  de 

notre  théâtre,  de  voir  qu'une  histoire  qui  fait  le  plus  bel  orne- 
ment du  second  livre  des  Vieryes  de  saint  xVmbroise,  se  trouve 

trop  licencieuse  pour  être  supportée.  »  Il  n'a  pas  compris.  C'est 

qu'il  se  faisait,  lui,  de  la  tragédie,  une  idée  infiniment  sérieuse, 
austère  et,  par  moments,  presque  sainte. 

La  pièce  est  fort  instructive  encore  par  la  constitution  du 

personnage  de  Théodore.  Corneille  a  tout  simplement  fait  de 

cette  vierge  une  feuunc.  Quand  on  lui  annonce  à  quoi  elle  est 

condamnée,  elle  n'a  pas  un  instant  d'incertitude;  elle  paraît 

aussi  renseignée  qu'une  femme  peut  l'être.  Ce  qu'elle  dit  est  fort 

beau,  mais  n'est  certes  pas  d'une  innocente.  Paulin  vient  de  lui 

dire  qu'on  la  traite  comme  elle  traite  les  dieux. 
Elle  répond  : 

Vous  leur  immolez  donc  l'honneur  de  Théodore, 
A  ces  dieux  dont  enfin  la  plus  sainte  action 

N'est  qu'inceste,  adultère  et  prostitution? 
Pour  venger  les  mépris  que  je  fais  de  leurs  temples, 

Je  me  vois  condamnée  à  suivre  leurs  exemph.'S, 
Et  dans  vos  dures  lois  je  ne  puis  éviter 
Ou  de  leur  rendre  hommage,  ou  de  les  imiter. 
Dieu  de  la  pureté,  que  vos  lois  sont  hien  autres! 

Chose  beaucoup  |>lus  singulière  encore  :  Corneille  a  fait  de 

Théodore  une  femme  de  VAslrée  et  des  romans  de  M""  de  Scu- 

déry,  une  femme  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Il  devait  y  être  amené  le  j)lus  naturellement  du  monde.  Ce 

qu'on  veut  ravir  à  Théodore,  c'est  aussi  ce  à  quoi  les  héroïnes  du 
temps  faisaient  profession  de  tenir  le  [»lus,  soit  dans  les  livres, 
soit   dans  certains  salons;   seulement,  ce  bien,  au  lieu  de  lui 
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donner  un  nom  qui  exprime  sa  valeur  aux  yeux  de  Dieu,  tel  que 

vii'içinité,  pureté,  chasteté,  elles  lui  en  donnaient  un  qui  indi- 
(juait  sa  valeur  aux  yeux  des  hommes  et  dans  les  ra}tports  de  la 

société.  Elles  l'appelaient  leur  honneur  et,  mieux  encore,  leur 
gloire.  Ce  mot  «  ma  i^loire  »  revient  continuellement,  avec  ce 

sens  particulier,  dans  les  romans  de  l'époque;  et  les  Chimène, 
les  Pauline  et  les  Emilie,  et  les  Laodice,  les  Pulchérie  et  les 

Rodelinde  l'ont  toujours  à  la  bouche.  Théodore  pareillement. 
Corneille  substitue  donc  au  vocabulaire  chrétien  le  vocabulaire 

mondain  et  romanesque.  Théodore,  vierge  et  martyre,  parle  de 

sa  virginité  exactement  dans  les  mômes  termes  et  dans  le  même 

esprit  que  Clélie  et,  par  conséquent,  que  Cathos  et  Madelon.  Et 

les  autres  personnag-es  s'expriment  dans  le  même  langage  sur 
le  cas  de  la  jeune  chrétienne.  Placide  lui  dit  : 

Mais  je  viens  pour  vous  rendre  un  bien  presque  perdu, 

Encor  le  mémo  amant  qu'une  rigueur  si  dure 
A  toujours  vu  brûler  et  souffrir  sans  murmure. 
Qui  voit  du  sexe  en  vous  les  respects  violés,  etc. 

Et  Théodore  est  d'aulant  plus  proche  parente  des  Clélie  que, 

sainte  de  profession,  elle  n"a  })Ourtant  à  aucun  degré  l'humi- 

lité chrétienne.  Elle  est  princesse,  et  s'en  souvient.  Elle  rappelle 
volontiers  ses  aïeux.  Elle  dit,  en  parlant  de  Placide  : 

Cette  haute  puissance  à  ses  vertus  rendue 
V  égale  presque  aux  rois  dont  je  suis  descendue; 

Et  si  Rome  et  le  temps  m'en  ont  ôté  le  rang, 
Il  m'en  demeure  encor  le  courage  et  le  sang; 
Dans  mon  sort  l'avalé  je  sais  vivre  en  princesse. 

Enfin,  Corneille  a  fait  de  cette  martyre  une  pure  cornélienne 

de  la  seconde  période,  je  veux  dire  de  celle  où  le  poète  du 

devoir  devient  le  poète  de  l'orgueil  et  de  la  volonté,  vertueuse 
ou  criminelle;  où  il  simplifie  de  plus  en  plus  ses  personnages, 

afin  que,  n'ayant  qu'un  seul  sentiment  ou  une  seule  passion, 

ils  y  appliquent  leur  effort  entier,  et  que  cet  effort,  n'étant  plus 
contrarié  ni  partagé,  paraisse  plus  formidable  et  plus  beau. 

Théodore  nous  dit  bien,  à  un  endroit,  qu'elle  aimerait  Didyme 

si  elle  se  laissait  aller,  mais  nous  n'y  croyons  point.  Elle  ne 

lutte  pas;  elle  n'a  pas  à  lutter.  Il  va  sans  dire  qu'elle  méprise 



304  PIERRE  CORNEILLE 

absolument  la  mort,  que  l'idée  de  la  mort  ne  lui  donne  pas  le 

plus  petit  frisson.  Mais  l'idée  même  de  la  prostitution  la  laisse 
singulièrement  calme.  Rien  ne  se  trouble  en  elle.  Elle  pense, 

elle  dit  tranquillement  (en  vers  splendides)  qu'il  n'y  a  pas  de 

péché  où  la  volonté  n'est  pas  : 

Dieu,  tout  juste  et  tout  bon,  qui  lit  dans  nos  pensées, 

N'impute  point  de  crime  aux  actions  forcées. 
Soit  que  vous  contraigniez  pour  vos  dieux  impuissants 

Mon  corps  à  l'infamie  ou  ma  main  à  l'encens, 
Je  saurai  conserver  d'une  âme  résolue 

A  l'époux  sans  macule  une  épouse  impollue. 

Elle  n'est  que  volonté,  et  elle  n'a  qu'une  seule  volonté.  C'est 
une  statue  de  marbre  au  g^este  immobile. 

De  même  les  autres.  Didyme  est  encore  un  Polyeucte,  mais 

dépouillé  de  tout  reste  de  passion  humaine.  Car  sans  doute  il 

dit  qu'il  aime  Théodore,  et  il  la  sauve;  mais  on  sent  qu'il  en 
ferait  autant  [>our  toute  autre  de  ses  sœurs  chrétiennes.  Placide 

a  deux  sentiments,  mais  qui  n'en  ff>nt  qu'un  seul,  car  l'un  n'est 

que  l'envers  de  l'autre  :  l'amour  de  Théodore  et  la  haine  de 

Marcelle.  Celle-ci  pareillement  n'a  qu'une  passion  :  la  haine  de 

Placide,  redoublée  par  son  amour  pour  sa  fille  Flavie,  qu'elle 
rappelle  sèchement  çà  et  là  dans  un  bref  hémistiche.  Marcelle, 

c'est  la  sœur  jumelle  de  la  Gléopâtre  de  Rodogune. 

Et  ces  gens-là  ne  se  contentent  pas  d'avoir,  au  moral,  de  ter- 
ribles muscles  :  ils  les  étalent,  ils  les  font  rouler;  ils  les  exercent 

sans  intérêt,  sans  nécessité,  pour  le  plaisir.  Corneille  adore  ces 

exercices  et,  de  plus  en  plus,  il  affectera  de  ne  voir,  de  l'àme 
humaine,  que  ses  muscles.  Or,  il  y  a  les  nerfs,  qui  sont  autre- 

ment curieux,  étant  la  sensibilité,  le  trouble,  le  mystère,  la  con- 
tradiction, la  vie. 

Mais  comme  le  style,  ici,  est  souvent  admirable  et  les  vers 

aussi  beaux  que  ceux  de  Cinna  ou  de  Pohieucle,  nous  aimons 

quand  luême  la  chrétienne  Théodore,  cette  martyre  à  la  robe,  à 

la  collerette  et  aux  sentiments  également  empesés  et  tiers,  cette 

orgueilleuse  martyre  du  plus  grand  style  Louis  XIII. 

Et  je  demeure  persuadé,  par  ce  que  je  sais  du  reste  de  son 

théâtre,  que,  dans  le  moment  qu'il  écrivit  Théodore,  Corneille 

<lut  croire  qu'il  écrivait  son  chef-d'œuvre. 
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Rodogune ,  Héraclius  ;  le  mélodrame  dans  Cor- 

neille. —  Viennent  ensuite  deux  très  agréables  adaptations 

de  l'espagnol  :  le  Menteur,  comédie  d'intrig-ue  excessivement 
compliquée,  et  la  Suite  du  Menteur,  comédie  d'aventure  et  de 
fantaisie;  puis  deux  mélodrames  coulés  dans  le  moule  de  la 

trag-édie  :  Rodofi une qX  Héraclius;  puis  trois  pièces  romanesques, 

dont  la  troisième  l'est  follement  :  Don  Sanche,  Nicomède  et 
Pertharite. 

Que  le  g-énie  de  Corneille  ait  pris  ces  directions,  rien  d'éton- 

nant après  ce  que  nous  savons  déjà  de  lui  ;  rien  d'étonnant 

surtout  si  l'on  considère,  dans  les  trois  Discours,  telles  défini- 
tions et  maximes  qui  ressemblent  à  des  confessions. 

Celle-ci  d'abord  [Premier  discours)  :  «  La  tragédie  veut  pour 
son  sujet  une  action  illustre,  extraordinaire,  sérieuse.  » 

Quelle  trag-édie?  Non  pas  assurément  la  trag-édie  selon  Racine. 

Car,  on  en  a  fait  souvent  la  remarque,  l'action,  chez  Racine, 

n'a  jamais  rien  d'  «  extraordinaire  ».  Une  femme  abandonnée 

pour  une  autre  {Andromaqiié) ,  la  lutte  d'un  fils  et  d'une  mère 
ambitieuse  [Britannicus),  deux  amants  qui  se  séparent  pour 

des  raisons  de  convenance  [Bérénice],  une  fille  qu'un  père 

sacrifie  à  son  ambition  et  à  des  intérêts  qu'il  jug-e  supérieurs 
{rphifjénie),  un  homme  entre  deux  femmes  [Bajazet);  même 

une  femme  amoureuse  de  son  l)eau-fils  [Phèdre),  ce  sont  en 

somme  événements  de  la  vie  courante,  qui  n'exig-ent  que  des 
concours  de  circonstances  assez  communs.  Mais,  en  revanche, 

comme  cette  détinition  est  bien  accommodée  aux  trag-édies  de 

Corneille!  Un  homme  amoureux  d'une  jeune  fille  dont  il  a  tué 
le  père;  un  autre  que  son  devoir  oblig-e  à  se  mesurer  avec  son 
beau-frère  en  combat  singulier  ;  un  gendre  condamné  à  mort  par 

son  beau-père...  voilà  qui  n'est  pas  commun,  au  moins!  Et  que 

dirons-nous  de  Rodogune  ou  à' Héracliusf 
On  croit  démêler  comment  le  poète  du  devoir,  devenu  le  poète 

de  la  volonté  et  de  l'org-ueil,  dut  être  conduit  au  mélodrame. 
Les  grands  devoirs  peuvent  être  imposés  par  des  événements 

vulgaires  :  mais  il  faut  aux  devoirs  exorbitants  des  circons- 
tances étranges.  Les  situations  compliquées  ou  bizarres  sont 

nécessaires  aux  héros  de  Corneille,  tels  qu'il  les  conçoit  et 
les  aime,  pour  que  la  force  surhumaine  de  leur  volonté  ait  de 

Histoire  de  la  langue.  IV.  20 
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quoi  se  déployer  (rime  façon  avantageuse  et  voyante,  et  pour 

qu'ils  puissent  se  créer  des  tâches  égales  à  leur  vigueur.  Et,  au 
surplus,  qui  aime  une  certaine  énergie  extravagante  dans  les 

sentiments  no  haïra  pas  l'extraordinaire  dans  les  faits  :  ce  sont 

là  deux  goûts  ingénus  qui  vont  hien  ensemble,  et  dont  l'un 

paraît  appeler  l'autre. 
Corneille  écrit  gaillardement  dans  l'Examen  iVHéraclius  : 

«  ...  J'irai  plus  outre,  et  ne  craindrai  point  d'avancer  que  le  sujet 

d'une  belle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisemblable.  »  (0  Racine, 

qu'en  dites-vous?)  Mais,  par  la  même  préoccupation  réaliste  — 
puérile  ici,  —  qui  le  fait  se  soumettre  en  principe  aux  unités  de 

lieu  et  de  jour,  quitte  à  les  tourner  autant  qu'il  peut;  ces  sujets 

«  invraisemblables  »,  il  n'ose  pas  les  inventer  lui-même,  du 

moins  de  toutes  pièces;  et  c'est  pourquoi  il  s'en  va  chercher, 
dans  les  plus  douteuses  et  les  plus  obscures  chroniques,  les  faits 

singuliers  qui  lui  serviront  de  point  de  départ,  afin  de  pouvoir 

dire  que  «  c'est  arrivé  »,  ou  à  peu  près. 
Rodogune  est  un  remarquable  exemple  de  la  subordination  de 

tous  les  éléments  d'une  pièce  à  un  dénouement  particulièrement 
dramatique.  La  reine  Gléopàtre  hait  de  toute  son  âme,  et  pour 

des  raisons  sérieuses,  encore  que  lointaines  et  péniblement 

exposées,  la  princesse  Rodogune,  qui  lui  rend  cette  haine.  Cléo- 
pâtre  a  deux  fils  jumeaux,  Antiochus  et  Séleucus.  Elle  seule 

connaît  qui  des  deux  est  l'aîné  et  par  conséquent  l'héritier  du 
trône.  Elle  leur  dit  :  «  Je  donnerai  ma  couronne  à  celui  de  vous 

qui  me  débarrassera  de  Rodogune.  »  Or  ils  aiment  tous  deux  la 

princesse.  Rodogune  leur  dit  à  son  tour  :  «  Je  donnerai  ma  main 

à  celui  de  vous  qui  me  délivrera  de  Cléopâtre.  »  Rref,  elle  leur 

demande  un  parricide,  non  pas  peut-être  dans  la  ])ensée  qu'ils 

lui  obéiront,  mais  pour  s'exempter  de  choisir  entre  eux.  Cléo- 

pâtre alors,  n'ayant  pu  obtenir  de  ses  fils  le  meurtre  de  son 
ennemie,  cherche  à  les  soulever  l'un  contre  l'autre  en  déclarant 

secrètement  à  chacun  d'eux  que  c'est  lui  l'aîné.  Mais  Séleucus 
abandonne  à  Antiochus  et  la  main  de  Rodogune  et  ses  droits  à 

la  couronne.  (Justement  c'est  Antiochus  que  Rodogune  aime 
dans  son  cœur,  et  cela  est  fort  heureux.)  Son  deuxième  plan 

ainsi  avorté,  Cléopâtre  en  forme  un  troisième.  Elle  fait  assas- 

siner Séleucus,  et  empoisonne  la  coupe  oîi  Antiochus  et  Rodo- 
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gune  doivent  tremper  leurs  lèvres  dans  la  cérémonie  du  mariage. 

Mais,  avant  qu'ils  aient  bu,  on  annonce  la  mort  de  Séleucus, 

et  Ton  rapporte  qu'avant  d'expirer  il  a  prononcé  ces  mots, 
croyant  parler  à  xVntiochus  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère, 

Venge  ainsi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain. 
Régnez;  et  surtout,  mon  cher  frère, 
Gardez-vous  de  la  même  main. 

C'est.... 

Il  n'a  pu  achever.  Cette  interruption  si  opportune,  cette  révé- 
lation dont  le  seul  mot  nécessaire  est  intercepté  par  la  mort, 

est  aujourd'hui  encore  un  des  trois  ou  quatre  artifices  essentiels 
au  mélodrame.  Et  nous  voyons  à  cet  endroit  pourquoi  la  douce 

et  touchante  Rodogune  a  pu  s'emporter  jusqu'à  demander  aux 
deux  princes  la  tète  de  leur  mère.  Corneille  lui-même  le  con- 

fesse :  «  Quand  cette  demande  serait  tout  à  fait  condamnable 

en  sa  bouche,  elle  mériterait  quelque  grâce  et  pour  l'éclat  que 

la  nouveauté  de  l'invention  a  fait  au  théâtre...  et  par  l'efTet 

qu'elle  produit  dans  le  reste  do  la  pièce...  »  Antiochus  peut 

douter,  à  la  rigueur,  si  c'est  sa  mère  ou  sa  fiancée  qui  lui  a 

tué  son  frère.  Tandis  qu'il  y  rêve,  et  qu'il  s'apprête  cependant 
à  boire  :  «  Arrêtez,  dit  Rodogune,  cette  coupe  est  suspecte; 

elle  vient  de  la  reine,  et  vous  devez  vous  défier  d'elle  autant 
que  de  moi.  »  Sur  quoi  Cléopâtre  saisit  la  coupe  et  y  boit, 

espérant  qu'Antiochus,  rassuiv,  suivra  son  exemple;  mais  elle 

tombe,  foudroyée,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  boire  à  son 
tour.  — •  Et  tout  est  sacrifié  à  ce  cinquième  acte  :  mais  ce  cin- 

quième acte  est  merveilleux  par  l'art  de  tenir  la  curiosité  en 
suspens,  par  une  angoisse  physique  autant  que  morale,  et  par 

la  terreur  dont  il  est  enveloppé. 

Si  incomplètement  que  j'aie  résumé  l'action  de  Rodogune,  je 

serais  fort  empêché  d'en  faire  autant  pour  Héraclius.  Corneille 

lui-même  m'en  dispenserait.  Après  nous  avoir  dit,  dans  son 
Averlissement  au  lecteur,  les  principales  additions  et  modifica- 

tions qu'il  a  faites  au  texte  de  Baronius,  il  ajoute  :  «  Je  serais  trop 

long  si  je  voulais  ici  toucher  le  reste  des  incidents  d'un  poème  si 
embarrassé,  et  me  contenterai  de  vous  avoir  donné  ces  lumières, 

afin  que  atjus   en  puissiez  commencer  la  lecture   avec    moins 
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d'obscurité.  Yoiis  vous  souviendrez  seulement  qu'Héraclius 
passe  pour  Martian,  fils  de  Phocas,  et  Martian  pour  Léonce,  fils 

de  Léontine,  et  qu'Héraclius  sait  qui  il  est,  et  qui  est  ce  faux 

Léonce;  mais  que  le  vrai  Martian,  Phocas,  ni  Pulchérie,  n'en 
savent  rien,  non  plus  que  le  reste  des  acteurs,  hormis  Léontine 

et  sa  fille  Eudoxe.  »  Et,  dans  l'examen  iVHéracIius  il  fait  cet 

aveu  :  «  Le  poème  est  si  embarrassé  qu'il  demande  une  mer- 
veilleuse attention.  Jai  vu  de  fort  bons  esprits...  se  plaindre 

de  ce  que  sa  représentation  fatiguait  autant  l'esprit  qu'une  étude 

sérieuse.  Elle  n'a  pas  laissé  de  plaire,  mais  je  crois  qu'il  l'a 

fallu  voir  plus  d'une  fois  pour  en  remporter  une  entière  intel- 
ligence. » 

La  situation  finale  est  telle  :  d'un  côté  un  tyran  usurpateur  et 

meurtrier;  de  l'autre,  deux  jeunes  princes,  dont  l'un  est  fils  de 

ce  tyran,  et  l'autre  fils  de  l'empereur  assassiné.  Le  tyran,  pour 
affermir  son  trône,  voudrait  marier  son  propre  fils  à  la  fille  de  sa 

victime;  mais  qui  des  deux  princes  est  son  Iils,il  ne  le  sait  pas. 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses! 

Et  je  simplifie  encore  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'un  des  deux 

princes  sait  qu'il  est  le  fils  de  l'empereur  détrôné,  et  que  l'autre 

croit  l'être,  et  sur  d'assez  fortes  raisons,  et  qu'aux  yeux  de  l'un 

et  de  l'autre  le  mariage  qu'on  leur  propose  est  donc  un  inceste... 
La  situation  est  étrange  et  poignante;  les  révélations  partielles 

qui  l'amènent  sont  graduées  avec  un  art  accompli;  le  dénoue- 

ment est  des  })lus  ingénieux,  et  inattendu,  bien  qu'il  soit  préparé 
dès  le  commencement;  et  Héraclius  serait  le  roi  des  mélodrames, 

si  ce  n'était  un  mélodrame  asservi,  contre  toute  raison,  aux 
règles  de  la  tragédie. 

La  tragédie,  c'est,  comme  on  l'a  dit,  «  une  crise  ».  On  y  voit 
une  passion,  parvenue  au  dernier  degré  de  violence,  qui  se 

heurte  contre  un  devoir  ou  contre  quelque  autre  obstacle,  et 

la  lutte,  le  triomphe  ou  la  défaite  do  cette  passion.  Une  action 

dramatique  de  ce  genre  s'enferme  assez  aisément  dans  l'unité 

de  jour  et  de  lieu  et,  de  s'y  enfermer,  s'y  renforce.  Mais  un 

mélodrame  est  avant  tout  une  combinaison  singulière  d'évé- 

nements, de  beaucoup  d'événements.  Comment  pourront-ils 
tenir  dans  ce  moule  étroit  de  la  tragédie?  Tout  y  sera  tassé. 
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comprimé,  mal  à  Taise  et  de  guingois.  Et,  notamment,  la  diffi- 

culté sera  énorme  de  faire  connaître  au  public,  par  des  confi- 

dences et  des  récits  rétrospectifs,  tout  ce  qu'il  doit  savoir  pour 
comprendre  la  pièce. 

Racine  ne  se  plaint  jamais  de  la  règle  des  unités  parce  qu'il 

écrit,  en  effet,  des  tragédies.  Corneille  s'en  plaint  très  souvent, 

parce  que,  très  souvent,  ce  sont  des  mélodrames  qu'il  conçoit.  Il 
est  décidément  fâcheux,  à  mon  sens,  que  ce  grand  poète  ait  été 

d'esprit  si  soumis.  Ce  qui  le  gênait  si  fort  ne  pouvait,  en  dépit 

d'Aristote,  être  considéré  comme  bon  et  raisonnable  dans  les 
moments  oii  il  en  sentait  si  cruellement  la  gène.  Il  le  soupçonnait, 

et  voici  ce  qu'il  laisse  échapper  à  la  fin  de  son  troisième  Discours  : 

«  ...  Il  est  facile  aux  spéculatifs  d'être  sévères;  mais  s'ils  vou- 
laient donner  dix  ou  douze  poèmes  de  cette  nature  au  public,  ils 

élargiraient  peut-être  les  règles  encore  plus  que  je  ne  fais,  sitôt 

qu'ils  auraient  reconnu  par  l'expérience  quelle  contrainte  apporte 
leur  exactitude  et  combien  de  belles  choses  elle  bannit  de  notre 

théâtre.  »  Mais  il  n'ose  pas  tirer  la  conclusion.  J'estime  pour  ma 
part  que  si  les  règles  ont  pu,  quatre  ou  cinq  fois,  servir  Cor- 

neille à  son  insu,  et  lui  conseiller  de  beaux  ramassements  dra- 

matiques, elles  l'ont  desservi  et  paralysé  le  reste  du  temps.  Oui, 

je  crois  que  ce  bonhomme  d'imagination  si  féconde  nous  eût 

ravis  par  de  prodigieux  drames  d'intrigue  et  d'aventure  (car  là 

était  sa  pente),  s'il  avsit  été  seulement  ignorant  comme  Shakes- 

peare. 

Ce  qu'il  fallait  à  Rodogune  et  à  Héraclius,  c'est  un  prologue. 
Si  un  prologue  nous  mettait  sous  les  yeux  les  origines  loin- 

taines de  l'inimitié  de  Rodogune  et  de  Cléopàtre  (et  cette  histoire, 

assez  compliquée,  aurait  son  intérêt  romanesque),  nous  n'aurions 
pas  à  subir  les  longs  récits  maladroits  et  coupés  du  premier 

acte,  et,  les  raisons  de  leur  haine  mutuelle  nous  ayant  été  pré- 
sentées, nous  admettrions  plus  aisément  les  excès  où  cette  haine 

emporte  les  deux  femmes.  Et  si  un  prologue  nous  avait  fait  voir 

Léontine,  après  l'usurpation  de  Phocas,  livrant  son  propre  fils 

auxsicaires  à  la  place  du  fils  de  l'empereur  assassiné,  puis  substi- 

tuant celui-ci  au  fils  même  de  l'usurpateur,  nous  n'aurions  plus 

ancune  peine  à  débrouiller  les  complications  qui  s'en  suivent,  et, 

au  lieu  de  deviner  graduellement,  et  à  grand'peine,  le  triple  secret 
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(le  Léontine,  nous  n'aurions  plus  qu'à  attendre  et  à  euetter  les 
effets  successifs  de  la  découverte  de  ce  secret  à  triple  fond  sur  les 

personnages  du  drame.  Plaisir  supérieur;  car,  comme  l'établit 
excellemment  Diderot  dans  ses  Entretiens  sur  le  Fils  naturel, 

ce  n'est  pas  nous  qu'il  faut  chercher  à  surprendre,  mais  les 

acteurs  de  la  pièce  :  «  On  doit  rapporter  l'intérêt  aux  person- 
nag"es,  non  aux  spectateurs...  Le  poète  me  ménage  par  le  secret 

un  instant  de  surprise;  il  m'eût  exposé,  par  la  confidence,  à  une 
longue  inquiétude.  » 

Don  Sanche  et  Nicomède.  —  Ce  qui  est  extraordinaire 

dans  Rudofjune  et  Hcraclius,  c'est  la  complication  des  faits  : 

dans  Don  Sanche  et  Nicomède,  c'est  la  grandeur  des  sentiments. 
Et  ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  sortes  de  «  merveilleux  »  entre 

lesquels  Corneille  se  partagera  désormais. 

Don  Sanche  ayant  eu,  je  ne  sais  pourquoi,  le  malheur  de 

plaire  médiocrement  au  grand  Condé.  Corneille,  résigné,  en 

parle  avec  modestie  :  «  Le  sujet  n'a  pas  grand  artifice.  C'est  un 
inconnu,  assez  honnête  homme  pour  se  faire  aimer  de  deux 

reines.  L'inégalité  de  condition  met  un  obstacle  au  bien  qu'elles 
lui  veulent  durant  quatre  actes  et  demi;  et  quand  il  faut  de 

nécessité  finir  la  pièce,  un  bonhomme  semble  tomber  des  nues 

pour  faire  développer  le  secret  de  sa  naissance,  qui  le  rend  mari 

de  l'une,  en  le  faisant  reconnaître  pour  frère  de  l'autre.  » 
Le  premier  acte  est,  on  le  sait,  du  meilleur  Hugo.  Cela  est 

d'un  «  panache  »  étonnant;  et  rien  n'est  plus  castillan  et  rien 

n'est  plus  romantique.  Ensuite,  l'intérêt  languit.  Toute  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  la  reine  de  Castille  se  décidera  à  épouser 

don  Sanche,  qu'elle  aime.  Don  Sanche  est  un  héros;  il  a  rem- 
porté je  ne  sais  combien  de  victoires  et  sauvé  le  royaume  :  mais 

il  est  de  naissance  inconnue,  et  dès  lors  l'orgueil  du  sang  ne 
permet  plus  à  la  reine  de  suivre  son  cœur.  Nous  avons  peine  à 

nous  intéresser  durant  quatre  actes  à  ce  sentiment.  Le  préjugé 

royal,  quand  il  fait  tout  seul  le  nœud  d'un  drame,  nous  laisse 

froids.  Et  nul  écrivain  dramatique  n'a  })lus  accordé  à  ce  préjugé 

que  Corneille  (à  partir  de  Cinna).  Il  renchérissait  sur  l'ortho- 
doxie de  son  temps.  Louis  XIV  lui-même  était  moins  intran- 

sigeant en  ces  matières,  car  il  permit,  du  moins  pendant  une 

journée,  le  mariage  d'une  princesse  de  son  sang  avec  un  cadet  de 
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Gascogne.  Corneille,  lui,  a  là-dessus  les  idées  d'un  Persan,  sujet 

de  Cambyse.  L'humilité  de  la  naissance  est  traitée  de  «  tache  ». 
Isabelle  parle  du  «  sang-  abject  »  de  don  Sanche  (au  sens  étymo- 

logique, je  le  veux  bien).  Léonor,  son  autre  amoureuse,  dit 

tranquillement  : 

Mais  son  sang,  que  le  ciel  n"a  formé  que  de  boue... 

Il  y  a  une  brute  de  grand  seigneur,  don  Lope,  qui  croit  dur 

comme  fer  que  la  magnanimité  de  don  Sanche  ne  peut 

s'expliquer  humainement  que  par  une  naissance  noble.  Don 
Sanche  lui-même  développe  sans  doute  ce  lieu  commun,  que  la 

vraie  noblesse  est  dans  le  mérite  personnel  :  mais  il  n'a  pas, 

même  de  loin,  l'idée  qu'il  puisse  épouser  Isabelle,  s'il  n'est  pas 

au  moins  de  sang  noble.  L'étalage  de  ce  préjugé  devient,  à  la 
longue,  insupportable.  (Rappelons  ici  un  scrupule  singulier  de 

Corneille  à  propos  <ï Héraclius .  L'héroïsme  de  la  nourrice  qui 

sauve  le  fils  de  l'empereur  en  livrant  son  propre  enfant  lui 

a  semblé  trop  beau  pour  une  femme  du  peuple  :  «  Comme  j'ai 
cru  que  cette  action  était  assez  généreuse  pour  mériter  une  per- 

sonne plus  illustre  à  la  produire,  j'ai  fait  de  cette  nourrice  une 
gouvernante.  ») 

Autre  cause  de  froideur  :  l'amour  est  si  bien  et  si  délibéré- 
ment «  subordonné  aux  passions  mâles  »,  que,  par  exemple, 

don  Alvar  brigue  par  point  d'honneur  la  main  d'Isabelle,  bien 

qu'il  aime  Elvire,  et  que  don  Sanche  s'est  décidé  à  aimer  à  la 
fois  et  également  les  deux  reines.  Car,  dit-il. 

Pour  n'en  adorer  qu'une,  il  eût  fallu  choisir, 
Et  ce  choix  eût  été  du  moins  quelque  désir. 

Quelque  espoir  outrageux  d'être  mieux  reçu  d'elle, 
Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paraître  infidèle. 
Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deux. 

Don  Sanche,  avec  tout  cela,  est  naïvement  héroïque  :  Nico- 

mède  nous  offre  une  nuance  nouvelle  de  grandeur  morale.  Nico- 

mède  est  une  œuvre  particulièrement  cornélienne,  si  une  cer- 

taine ironie  paisible  et  dédaigneuse  marque  le  plus  haut  degré 

de  la  possession  de  soi.  La  pièce  offre  cette  singularité,  que 

les  deux  personnages  sympathique  s  (Nicomède  et  Laodice)  y  sont 
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ironiques  sans  interruption.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  point  ici 
de  cette  ironie  mauvaise  (celle  de  Candide,  si  vous  voulez,  ou  de 

Ta)/i(iiif/u)  qui  semble  se  réjouir  de  l'absurdité  et  de  Tabomina- 
tion  du  monde,  et  qui  est,  pour  ainsi  parler,  «  à  base  »  de  nihi- 

lisme; mais  dun  sourire  généreux,  qui  implique,  au  contraire, 

toutes  les  nobles  croyances,  et  qui  n'est  qu'une  arme  de  défense 
contre  les  méchants  ou  contre  les  tentateurs,  un  noii  )ne  tangere 

par  où  l'âme  héroïque  se  retranche  dans  son  for  intime... 

C'est  par  l'ironie  que  Nicomède  tient  tète  à  la  marâtre  qui 

l'accuse  d'avoir  voulu  la  faire  assassiner,  à  son  faible  père  que 

cette  marâtre  tient  asservi,  et  à  l'ambassadeur  romain  Fla- 

minius,  qui  redoute  en  Nicomède  l'élève  d'Annibal.  Et  c'est 

la  grandeur  morale  dont  cette  ironie  est  l'expression,  qui  lui 
gagne  enfln  le  cœur  de  son  demi-frère  Attale.  (Et  là  encore, 

au  drame  de  volonté  et  d'orgueil  se  joint  un  mélodrame, 
malheureusement  trop  tassé.  Quand,  au  cinquième  acte,  le 

peuple  sait  que  Prusias  a  livré  Nicomède  aux  Romains,  une 

émeute  fomentée  par  Laodice  éclate  dans  la  ville.  Prusias  est 

obligé  de  faire  passer  Flaminius  et  son  prisonnier  Nicomède 

par  un  souterrain  qui  relie  le  jjalais  au  quai  d'embarquement. 
Mais  au  moment  où  Nicomède ,  flanqué  par  le  gendarme 

Araspe,  arrive  à  la  poterne,  un  inconnu  délivre  le  prince  en 

poignardant  le  gendarme.  Ce  personnage  mystérieux  cachait 

soigneusement  son  visage  ;  mais  Nicomède  lui  a  remis  une  bague 

pour  qu'il  puisse  se  faire  reconnaître  le  jour  où  il  voudra.  Or 

cette  bague,  c'est  Attale  en  personne  qui  la  rend  à  son  frère 

aîné;  c'est  lui  qui  a  tué  le  sbire  et  sauvé  Nicomède.) 

Corneille  sentait  parfaitement  l'originalité  de  Nicomède  : 

«  Voilà  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordinaire...  La 

tendresse  et  les  passions,  qui  doivent  être  l'âme  des  tragédies, 

n'ont  aucune  part  en  celle-ci  :  la  grandeur  de  courage  y  règne 

seule,  et  regarde  son  malheur  d'un  air  si  dédaigneux,  qu'il  n'en 
saurait  arracher  une  plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  poli- 

tique, et  n'oppose  à  son  artifice  (ju'une  prudence  généreuse,  qui 

marche  à  visage  découvert,  qui  prévoit  le  péril  sans  s'émouvoir 

et  qui  ne  veut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu...  »  Et 
encore  :  «  Ce  héros  de  ma  façon  sort  un  peu  des  règles  de  la  tra- 

gédie, en  ce  qu'il  ne  cherche  point  à  faire  pitié  }»ar  l'excès  de 
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ses  infortunes  :  mais  le  succès  a  montré  que  la  fermeté  des 

grands  cœurs,  qui  n  excite  que  de  V admiration  dans  Tàme  du 

spectateur,  est  quelquefois  aussi  agréable  que  la  compassion 

que  notre  art  nous  ordonne  de  mendier  pour  leurs  misères...  » 

Et  enfln  :  «  Je  ne  veux  point  dissimuler  que  cette  pièce  est  une 

de  celles  pour  qui  j'ai  le  plus  d'amitié.  » 

Nous  aussi.  Nous  savons  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire.  L'admi- 
ration est  un  sentiment  dont  on  se  lasse  assez  vite.  La  pièce  a 

peu  d'action  et  n'est  pas  sans  monotonie.  L'ironie  continue  n'est 

pas  chose  très  dramatique.  Nicomède  et  Laodice  n'ont  guère 

qu'une  attitude,  et  Laodice  est  un  peu  trop  une  «  doublure  »  de 
Nicomède.  Après  que  celui-ci  a  dit  son  fait  à  Flamiiiius,  Laodice 
le  lui  redit,  et  Nicomède  lui  répète  une  fois  encore  ce  que  lui  a  déjà 

répété  Laodice.  N'importe.  L'attitude  peu  variée  de  Nicomède 
et  de  sa  maîtresse  est  de  celles  où  nous  entrons  avec  le  plus  de 

complaisance.  Nous  nous  savons  bon  gré  de  la  comprendre  et  de 

l'aimer.  Elle  est  singulièrement  «  avantageuse  ».  Elle  rappelle 
un  peu  —  quoique  plus  distinguée  et  plus  réfléchie  ■ —  celle  des 

d'Artagnan  et  des  Lagardère,  de  ces  justiciers  hardis  qui,  dans 
les  drames  populaires,  surgissent  toujours  à  point  nommé  pour 

dire  leurs  vérités  aux  méchants  et  pour  leur  «  river  leur  clou  ». 

L'ironie  de  Nicomède  a  volontiers  le  poing  sur  la  hanche.  (Dans 
quelle  mesure  cette  ironie  est  un  produit  et  un  reflet  du  ton  qui 

fut  à  la  mode  pendant  la  Fronde,  c'est  une  question  qu'il  est 

plus  facile  d'indiquer  que  de  résoudre,  mais  qu'il  faut  indiquer; 
et  voilà  qui  est  fait.)  Joignez  que  Flaminius  et  Prusias  sont  des 

figures  très  vivantes.  Corneille  peint  très  bien  les  politiques, 

sans  doute  parce  qu'il  est  lui-même  d'esprit  subtil,  et  même 
retors.  Et  il  peint  très  bien  les  hommes  sans  volonté,  précisé- 

ment parce  qu'il  excelle  à  peindre  les  héros  de  la  volonté.  Rien 
de  plus  vrai  que  ses  pleutres  raisonneurs  et  qui  se  croient  très 

forts  :  Félix,  Valens,  Prusias.  Ajoutez  qu'Arsinoé  est  très 
proche  de  Béline,  si  proche  que  tels  propos  de  la  seconde  femme 

d'Argan  {le  Malade  imaginaire,  a.  I,  se.  7)  semblent  une  tra- 
duction en  prose  des  discours  de  la  seconde  femme  de  Prusias 

{Nicomède,  a.  IV,  se.  \).  La  hauteur  de  Nicomède  apparaît 

d'autant  mieux  parmi  ces  bassesses  presque  comiques.  Et,  s'il 
était  beau  de  voir  Polyeucte  tirer  à  lui  Pauline  et  Sévère,  et  jus- 
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qu'au  pileux  Félix,  il  n'est  peut-être  pas  moins  intéressant  de 

voir  Nicomède,  par  le  seul  ascendant  d'une  vertu  purement 

humaine  et  franchement  orgueilleuse,  hausser  jusqu'à  soi  Lao- 
dice  et  Altalc  et,  finalement,  cette  Béline  et  cet  Argan  de 

Bithynic.  Pour  toutes  ces  raisons,  si  cette  tragédie  ironique  et 

magnanime,  et  d'ailleurs  écrite  à  miracle,  nous  émeut  médio- 
crement, elle  nous  donne  en  revanche  la  plus  vive  joie  intellec- 

tuelle. Entre  les  pièces  où  Corneille  a  trop  abondé  dans  son 

sens,  Nicomède  est  celle  où  il  y  a  le  plus  heureusement  abondé. 

C'est  une  de  ces  œuvres  profondément  caractéristiques  du  génie 

d'un  écrivain,  inquiétantes  déjà,  mais  belles  encore,  et  qu'on  est 

tenté  d'égaler  à  ses  chefs-d'œuvre  plus  généralement  reconnus. 
Pertharite.  —  Or,  tout  de  suite  après  cet  éclatant  Nicomède 

vient  Pertharite,  qui  ressemble  à  une  parodie  de  Corneille,  et 

où  l'on  voit  le  poète  tomber  éperdument  du  côté  où  il  penchait. 
Grimoald,  usurpateur  du  royaume  de  Lombardie,  aime  sa 

captive  Rodelinde,  femme  de  Pertharite,  le  roi  détrôné  et  que 

l'on  croit  mort.  Rodelinde  a  un  fils.  «  Epousez-moi,  dit  Gri- 

moald, et  j'assure  le  trôneà  votre  fils.  Sinon,  craignez  tout  pour 
lui.  »  On  a  souvent  noté  la  ressemblance  de  cette  situation  ini- 

tiale avec  celle  d'Andromaque  et  de  Pyrrhus.  Alais  voici  qui 

n'est  plus  du  tout  racinien.  Rodelinde  répond  à  Grimoald  : 

«  Oui,  je  t'épouserai,  mais  à  une  condition  :  c'est  que,  loin  de 

couronner  mon  lils,  tu  l'égorgeras  de  ta  propre  main.  »  Et  elle 

explique  à  Grimoald  lui-même  qu'elle  veut  par  là  le  rendre 
odieux.  Mais  elle  veut  surtout  nous  étonner,  car  elle  sait  bien 

que  Grimoald  ne  la  prendra  pas  au  mot,  et  qu'elle  ne  risque 

pas  grand'chose. 
Ce  Grimoald  est,  en  etTet,  le  plus  magnanime  et  le  plus 

délicat  des  tyrans.  S'il  a  usurpé  le  trône  lombard,  c'était  })ar 

amour  pour  une  certaine  Eduige.  Il  est,  d'ailleurs,  si  bien  maître 
de  ses  sentiments  que,  Pertharite  ayant  reparu  tout  à  coup  vers  le 

milieu  de  la  pièce,  Grimoald  cesse  d'aimer  Rodelinde  et  revient 

à  Eduige.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  veut  absolument  restituer  sa  cou- 
ronne à  Pertharite,  lequel  fait  des  façons.  A  la  fin,  le  généreux 

usurpateur  et  sa  généreuse  victime  conviennent  de  se  partager 

le  royaume. 

C'est  le  plus   fol  étalage   d'héroïsme,  et  qui  paraît  ne  rien 
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couler  à  ces  extraordinaires  personnages,  tant  ils  se  sentent 

beaux!  Ils  font  exactement  ce  qu'ils  veulent  de  leur  cœur;  et 

leur  volonté  n'obéit  qu'à  leur  intelligence  et  à  ce  qu'ils  appellent 
leur  «  raison  ».  Et  cela,  dans  la  haine  aussi  bien  que  dans 

l'amour.  Ecoutez  Rodelinde  : 

Qui  hait  brutalement  permet  tout  à  sa  haine; 

Il  s'emporte,  il  se  jette  où  sa  fureur  l'entraine... 
Mais  qui  hait  par  devoir  ne  s'aveugle  jamais; 
Cest  sa  raison  qui  hait,  qui,  toujours  équitable. 

Voit  en  l'objet  haï  ce  qu'il  a  d'estimable, 
Et  verrait  en  l'aimé  ce  qnil  en  faut  blâmer. 
Si  ce  même  devoir  lui  commandait  d'aimer. 

L'^atroce  Cléopâtre  disait  {Rodogune,  IV,  ~)   : 

Sors  de  mon  cœur,  nature! 

La  «  vertueuse  »  Rodelinde  pourrait  bien  en  dire  autant.  On 

est  de  plus  en  plus  frap[)é  de  F  «  air  de  famille  »  du  «  crime  » 

et  de  la  «  vertu  »  dans  ce  théâtre  exorbitant;  et  c'est  peut-être  le 
lieu  de  rappeler  un  passage  bien  significatif  du  premier  Discours. 

C'est  le  passag'e  oii  Corneille  explique  l'e/Aé  chrésia  d'Aristote. 
Cet  êthè  chrésia  signifie  sans  doute  que,  dans  la  trag'édie,  les 

«  mœurs  »  doivent  avoir  un  air  de  grandeur.  Et  Corneille  l'en- 

tend à  peu  près  ainsi.  «  Il  s'agit,  dit-il,  de  découvrir  une  espèce 

de  «  bonté  »  compatible  même  avec  le  vice  ou  le  crime.  Or,  s'il 

m'est  permis  de  dire  une  conjecture  sur  ce  qu'Aristote  nous 

demande  par  là,  je  crois  que  c'est  le  caractère  brillant  et  élevé 

d'une  habitude  vertueuse  ou  criminelle,  selon  qu'elle  est  propre 

et  convenable  à  la  personne  qu'on  introduit.  »  Et  il  en  apporte 
cet  exemple  :  «  Cléopâtre,  dans  Rodogune,  est  très  méchante;  il 

n'y  a  point  de  parricide  qui  lui  fasse  horreur,  pourvu  qu'il  la 

puisse  conserver  sur  un  trône  qu'elle  préfère  à  toutes  choses, 
tant  son  attachement  à  la  domination  est  violent  :  aussi  tous  ses 

crimes  sont  accompagnés  d'une  grandeur  d'âme  qui  a  quelque 

chose  de  si  haut  qu'en  même  temps  qu'on  déteste  ses  actions,  on 

ad)nire  la  source  dont  elles  partent.  »  Et  Cléopâtre  aussi  s'ad- 

mire; elle  considère  avec  satisfaction  l'énormité  et  la  subtilité 

de  ses  propres  forfaits;  elle  se  conjouit  et  s'étale  dans  le  sen- 
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timcnt  de  sa  force.  Jamais  on  n'a  mis  tant  d'emphase  complai- 
sante et  de  rhétorique  dans  la  scélératesse. 

Or,  on  pourrait  presque  dire  que,  comme  la  «  grandeur 

d'âme  »  de  (^léopàtre  couvre  ses  crimes,  l'orgueil  d'Emilie,  de 
Rodoiiune  et  de  Rodelinde  nous  couvre  leur  inquiétante  vertu. 

Quand  des  personnages  criminels  on  passe  aux  vertueux,  on 

dirait  que  ce  sont  toujours  les  mêmes,  tant  ils  ont  la  même 

attitude,  les  mêmes  gestes,  les  mêmes  muscles,  le  même  «  atta- 
chement à  la  domination  »,  le  même  «  caractère  brillant  et 

élevé  »,  et  tant  ils  déclament  tous  du  même  ton.  Ce  qu'il  y  a 

d'admirable  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  ce  ne  sont  point  leurs 

actions,  scélérates  ici  et,  là,  tout  au  moins  douteuses  :  c'est  «  la 

source  dont  elles  partent  »,  et  c'est  l'énergie  formidable  dont 
elles  témoignent.  Les  uns  et  les  autres  jtaraissent  de  beaux 

monstres.  Car,  tandis  que  Corneille  cherche  des  héroïsmes 

extraordinaires,  il  en  invente  d'absurdes  ou  d'inhumains,  sans 

trop  s'en  douter,  la  beauté  de  l'effort  en  lui-même  l'aveuglant 
sur  tout  le  reste  et  lui  faisant  perdre  enfin  la  juste  notion  du 

bien  et  du  mal.  On  a  reproché  à  certains  poètes  et  romanciers 

de  notre  temps  de  nous  montrer  de  si  beaux  scélérats  ou  des 

héros  d'une  vertu  si  indépendante  et  si  hardie,  que  de  pareilles 

imaginations  risquent  d'altérer  chez  le  public  la  conscience 

morale  et  le  sentiment  du  devoir.  Si  Corneille  n'était  pas  vieux 
de  plus  de  deux  siècles  et  si  on  lisait  communément  tout  son 

théâtre,  ce  bonhomme  si  naïf  n'échapjierait  pas  entièrement  à 

ce  reproche.  Il  ne  s'est  gardé  de  retomber  dans  1'  «  immoralité  » 
pardonnable  du  Cid  que  pour  choir  finalement  dans  une  autre 

immoralité  :  le  culte  de  l'orgueil. 
PcrlJiarite,(.\\\\  nous  semble  assez  agréablement  bizarre,  parut 

simplement  aux  contemporains  d'une  démence  glacée.  L'in- 
succès fut  tel  que  Corneille  demeura  pendant  sept  ans  retiré 

du  théâtre. 

///.  —  Corneille  intime. 

Mauvaise  fortune  de  Corneille.  —  11  vécut  tristement. 

Sa  première  plaie  fut  la  pauvreté. 

A  quoi  Corneille  en  devait  être  réduit  à  soixante-huit  ans  (il 
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faut  dire  qu'il  avait  élevé  quatre  fils  et  deux  filles)  une  lettre 

souvent  citée  d'un  bourgeois  rouennais  nous  l'apprend  :  «  J'ai 
vu  hier  M.  Corneille,  notre  parent  et  ami...  Nous  sommes  sortis 

ensemble  après  le  dîner  et,  en  passant  par  la  rue  de  la  Parche- 

minerie,  il  est  entré  dans  une  boutique  pour  faire  raccommoder 

sa  chaussure,  qui  était  décousue.  Il  s'est  assis  sur  une  planche 

et  moi  auprès  de  lui;  et,  lorsque  l'ouvrier  eut  refait,  il  lui  a 

donné  trois  pièces  qu'il  avait  dans  sa  poche...  J'ai  pleuré  qu'un 
si  grand  g-énie  fût  réduit  à  cet  excès  de  misère.  » 

Il  est  vrai  que  feu  Emile  Gaillard,  qui  a  publié  cette  lettre,, 

en  1832,  dans  le  Précis  anaUjtique  des  travanx  de  V Académie  de 

Rouen,  ne  nous  dit  point  où  en  est  l'original,  ni  (juel  en  est  l'au- 

teur, ni  à  qui  elle  est  adressée;  que,  d'ailleurs,  l'anecdote  qu'elle 

raconte  n'est  point  nécessairement  significative  d'une  réelle 

indigence  et  qu'elle  pourrait,  à  la  rigueur,  indiquer  seu- 
lement chez  Pierre  Corneille  une  grande  bonhomie  et  simpli- 

cité de  mœurs.  Mais  nous  avons  d'autres  preuves,  et  nom- 
breuses, et  indiscutables,  du  dénùment  de  ses  dernières  années; 

et  ce  dénùment  vaut  la  peine  d'être  expliqué. 
Du  temps  de  Hardy,  on  payait  les  pièces  de  théâtre  quelques 

écus.  «  Hardy  put  vivre  en  faisant  huit  cents  pièces  »,  dit  Scu- 

déry.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'on  paya  le  Cid;  nous  ne  savons 
pas  ce  que  gagna  Thomas  Corneille  avec  son  Timocrate  et  La 

Serre  avec  sa  tragédie  en  prose  de  Thomas  Monts,  deux  des  plus^ 

grands  succès  du  siècle.  ̂ lais  nous  savons  que  YAndromaque  de 

Racine  lui  rapporta  cent  écus.  Nous  savons  aussi  que  Corneille 

reçut  de  Molière  deux  mille  livres  pour  Attila  et  autant  pour 

Tite  et  Bérénice,  et  que  c'étaient  là  les  plus  g-ros  prix. 
Les  poètes  ne  pouvaient  donc  pas  vivre  du  théâtre.  Trois- 

ressources  leur  restaient  :  une  pension  île  Richelieu  ou  de 

Louis  XIV;  la  domesticité  chez  les  grands;  les  petites  pièces  et 
les  dédicaces. 

Heureux  ceux  qui  tournaient  bien  les  quatrains  et  les  madri- 

gaux! C'est  par  là  que  Benserade  se  soutint  jusqu'à  l'âge  de 

quatre-vingts  ans.  Mais  les  petits  vers  n'étaient  guère  le  fait  de 
Corneille.  Il  ne  pouvait  donc  compter  que  sur  le  placement  des 

dédicaces  de  ses  pièces. 

Ces  hommages  se  payaient  :  c'était  convenu.  Quand  Scudéry 
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dédia  son  Alaric  à  la  reine  Christine,  il  savait  d'avance  (ju'il 

recevrait  pour  sa  peine  une  chaîne  d'or  de  mille  pistoles. 
Mais  Corneille  a  la  main  lourde  dans  la  dé<licace.  C(dle  de 

Cinna,  au  financier  Montauron,  un  Turcaret  du  temps,  fut 

fâcheusement  célèbre.  Corneille  y  comparait  Montauron  à  l'em- 
pereur Auguste  ;  cela  parut  un  peu  fort.  On  en  lit  un  |)roverl)c  : 

«  C'est  une  dédicace  à  la  Montauron  » .  Tout  fut  à  la  Mon- 

tauron, jusqu'aux  petits  pains  au  lait.  Très  |)hilosophe,  Cor- 
neille, après  la  déconfiture  du  financier,  retira  sa  dédicace  aussi 

tranquillement  qu'il  l'avait  écrite. 
Ce  qui  a  tant  choqué  les  contemporains  nous  laisse  indul- 

gents. Corneille  no  savait  pas  louer  parce  qu'il  n'avait  pas 

d'esprit  :  il  n'avait  que  la  siilttililé  du  Normand.  Ou  peut-être 

exagérait-il  quelquefois  la  louange  pour  qu'il  parût  mieux  (|u'elle 
était  à  ses  yeux  de  pure  convention. 

En  1G47,  reçu  à  FAcadémie  à  la  place  de  Maynard,  il  a  recours, 

pour  peindre  sa  reconnaissance ,  aux  expressions  les  plus 

étranges  :  il  emploie  le  lang-age  de  Tartufe;  il  parle  d'  «  éj)a- 
nouissement  du  cœur  »,  de  «  liquéfaction  intérieure  ».  En  1672, 

il  publie  un  poème  sur  les  Victoires  du  roi,  où  il  commence  par 

injurier  les  «  Bataves  »;  mais  vers  la  fin,  par  la  volte-face  la 
plus  imprévue,  il  reproche  aux  Hollandais  leur  mollesse,  en 

vrai  républicain  :  mouvement  superbe  en  lui-même,  absurde  en 

sa  place. 

A  mesure  que  ses  requêtes  et  ses  jdacets  vont  se  multipliant, 

Corneille,  solliciteur,  fait  plus  triste  figure.  Il  est  des  dédicaces 

oîi  il  tend  la  main.  Il  en  est  d'autres  où  il  vous  désarme  par 
la  bonhomie  suppliante  de  ses  vers.  Dans  sa  belle  épître  au  lioi, 

de  1676,  après  avoir  très  noblement  parlé  des  services  de  deux 

de  ses  fils,  il  finit  brusquement  sur  cette  chute  singulière  : 

Sire,  un  bon  mot,  de  grâce,  au  Père  de  la  Cliaise. 

(Il  attendait  de  ce  jésuite  un  canonicat.) 

C'est  que  Corneille  resta  toujours  un  provincial.  Au  fond, 

cette  lourdeur  dans  l'c'doge  et  cette  gaucherie  tiennent  à  «  ce 

mélange  d'humilité  et  d'orgueil,  de  timidité  et  d'indépendance  », 
dont  parle  Fontenelle.  Il  eût  pu  dire,  comme  le  Damonde  Boileau  : 

Je  suis  rustique  et  fier  et  j'ai  l'àme  grossière. 
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Mais  enfin,  quand  la  gêne  se  faisait  sentir ,  il  fallait  bien 

recourir  aux  dédicaces  et  aux  épîtres  :  qui  oserait  le  lui  repro- 
cher? 

Cette  gêne,  il  la  connut  de  bonne  heure.  Sans  doute,  il  fit 

partie,  avec  l'Estoile,  Colletet,  Rotrou,  Boisrobert,  de  la  petite 
brigade  de  poètes  par  qui  Richelieu  faisait  mettre  en  vers  ses 

plans  de  tragédie.  Mais  Voltaire  nous  dit  «  qu'il  y  était  subor- 
donné aux  autres,  (|ui  lui  étaient  supérieurs  par  la  fortune  et  la 

faveur  ». 

L'Estoile  avait  le  plus  grand  de  tous  les  mérites  :  il  acceptait 
docilement  les  plans  du  cardinal  et  les  suivait  avec  soumission. 

—  Colletet  était  une  espèce  de  bohème  bourgeois,  connu  pour 

ses  amours  ancillaires.  Il  avait  parfois  des  velléités  d'indépen- 

dance. Dans  l'une  de  ses  descriptions  on  voyait 

La  cane  s'humecter  de  la  bourbe  de  Teau. 

Le  cardinal  eût  préféré  «  barboter  »  comme  plus  juste  et  plus 

expressif  :  Colletet  maintint  «  s'humecter  »  comme  plus' noble. 
Mais  il  ne  chicanait  sur  un  mot  que  pour  mieux  faire  apprécier 

sa  soumission  dans  tout  le  reste,  et  c'est  pourquoi  il  put  épouser 
sa  troisième  servante,  la  belle  Claudine.  —  Rotrou  était  char- 

mant :  une  grande  habitude  du  monde,  une  mine  haute  et  fière. 

Joueur  effréné,  souvent  endetté,  quand  il  avait  de  l'argent, 

il  le  jetait  derrière  les  fagots  de  son  grenier,  pour  s'obliger 
à  le  venir  ramasser  pièce  par  pièce  et  le  faire  durer  plus  long- 

temps. Ami  vrai  et  loyal,  tout  dévoué  au  génie  de  Corneille, 

grand  admirateur  du  Cid  malgré  Richelieu,  on  aimait  «  ce 

garçon  d'un  si  beau  naturel  »,  comme  l'appelle  Chapelain.  — 
Quant  à  Boisrobert,  son  grand  art  auprès  de  Richelieu  fut  de 

s'insinuer,  de  se  faire  valoir,  de  se  rendre  nécessaire  :  sorte  de 

Figaro  sous  la  robe  de  Basile'.  Beaucoup  d'esprit,  mais  un 

esprit  à  la  fois  d'insolence  et  de  bassesse. 

Corneille,  lui,  n'était  ni  amusant,  ni  brillant,  —  ni  docile. 
Quand  on  lui  donna  à  versifier  le  troisième  acte  de  la  comédie 

des  Tuileries,  il  se  mit  en  tête  d'y  faire  des  changements.  Le 

cardinal  disait  :  «  Il  manque  d'esprit  de  suite.  » 

I.  On  l'appelait  ■■  ral)l)é  Mondory  »,  du  nom  d'un  comédien  à  la  mode; 
comme  qui  aurait  dit,  il  y  a  trente  ans,  «  l'abbé  Capoul  ». 



320  PIERRE  CORNEILLE 

Après  sa  querelle  avec  le  cardinal  (à  propos  du  Cid),  son  peu 
de  fortune  le  force  à  rentrer  à  Rouen.  Il  se  marie  entre  1610  et 

iG42.  Ses  charges  augmentent.  Fallait-il  se  faire  domestique 

d'un  grand?  Mais  comment  se  serait-il  fait  agréer  avec  son 
humeur  timide  et  hrusque?  Il  vit  tant  mal  que  hien,  (h^s  charges 

peu  productives  qu'il  exerce  dans  sa  ville,  des  lihéralités  des 

Condé  et  des  Séguier  :  «  Je  n'ai  jamais  été  homme  à  demander 
la  charité,  mais  les  présents  des  hommes  riches  et  généreux  me 

sont  agréables  »,  écrit-il  sans  soupçonner  peut-être  le  comique 
de  la  phrase. 

En  1650,  il  fait  argent  de  sa  charge  d'avocat.  En  1658,  la 

générosité  de  Fouquct  et  le  succès  à^Œdipe  le  raniment.  En 
1662,  désigné  par  Colhert  à  la  munificence  royale,  il  eut  une 

pension  de  deux  mille  livres.  Que  cette  pension  lui  ait  été  sup- 

primée, on  n'en  peut  malheureusement  pas  douter.  Ce  fut  pro- 
])ablement  en  1674.  On  la  lui  resservit  en  1678.  Mais  après  la 

mort  de  Colhert,  en  1683,  on  ne  la  lui  paya  plus.  Sa  pénurie 

devint  telle  qu'il  vendit  sa  maison  de  Rouen.  Louis  XIV  finit  par 

lâcher  deux  cents  louis  pour  l'aider  à  mourir. 

Voilà,  en  abrégé,  l'histoire  financière  de  Corneille. 
Sa  vie  fut  une  lutte  contre  la  médiocrité  ou  la  misère.  Lutte 

morose.  Un  jour  qu'on  le  félicitait  du  succès  de  son  œuvre  : 

«  Je  suis,  dit-il,  soûl  de  gloire  et  affamé  d'argent.  «  {Défense  du 
grand  Corneille,  par  le  P.  Tournemine.)  Il  obtint  quelquefois 

des  sommes  assez  considérables,  mais  c'était  vite  englouti  :  il 
eût  fallu  que  sa  pension  fût  régulière  et  augmentât  avec  ses 

charges,  et  qu'un  ami  s'occupât  de  ses  affaires.  La  vraie  cause 
de  sa  pauvreté  fut  son  incurie,  son  inexpérience,  son  «  enfance  » 

«  inimaginable  ».  Rappelons-nous  le  cas,  analogue  en  quelques 

[»()ints,  de  Dumas  père  et  de  Balzac.  Et  ainsi  s'expliquent  son 

indifférence  pour  l'argent  quand  il  en  avait,  et  sa  vivacité  à 

en  demander  quand  il  n'en  avait  pas. 
Deux  ou  trois  fois  cette  vivacité  a  assez  d'allure.  En  1665, 

comme  on  lui  fait  trop  attendre  le  payement  de  sa  pension,  il 

adresse   au  roi   le  sixain  connu  (jui  se   termine   par  ces   trois 
vers  : 

Puissiez-vous  dans  cent  ans  donner  encor  des  lois, 
Et  puissent  tous  vos  ans  être  de  quinze  mois. 

Comme  vos  commis  l'ont  les  nôtres! 
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Dans  un  autre  placet,  en  1675,  il  «lit  au  roi,  tout  franchement, 

Qu'un  grand  roi  ne  promet  que  ce  qu'il  peut  tenir, 

ce  qui  est  d'une  assez  belle  hardiesse.  Puisqu'il  ne  pouvait  faire 

autrement  que  de  tendre  la  main,  on  aimerait  qu'il  l'eût  plus 
souvent  tendue  de  cet  air-là... 

L'Imitation.  —  Il  semble  qu'il  y  ait  toujours  eu  une  rela- 
tion entre  les  mésaventures  publiques  de  Corneille  et  les  pro- 

grès de  sa  piété.  Le  poète  normand  n'est  point,  en  cela,  une 

exception.  Quand  les  gens  d'alors  se  trouvaient  un  peu  trop 
ballottés  dans  leurs  afTaires  temporelles,  ils  diminuaient  le  câble 

et  se  tenaient  ferme  à  l'ancre,  qui  était  la  foi  chrétienne.  Donc, 
après  le  désastre  de  Pertharile,  Corneille,  marg-uillier  de  sa 

paroisse,  l'église  de  Saint-Sauveur  à  Rouen,  est  de  plus  en  plus 

dévot,  et  d'une  pratique  minutieuse.  Il  avait  commencé,  pour 
faire  plaisir  à  ses  amis  les  Pères  jésuites,  la  traduction  en  vers 

de  V Imitation  de  Jésus-Christ;  il  la  continue  avec  ardeur. 

Bientôt  les  Louanges  de  la  Vierge,  de  saint  Bonaventure,  et 

VOffice  de  la  Vierge,  et  les  Sept  Psaumes  pénitentiaiix,  et  les 

Vêpres  du  Dimanche  et  les  Compiles,  et  toutes  les  Hymnes  du 

bréviaire  romain  y  passèrent.  Il  traduisait,  traduisait,  tradui- 
sait... 

L'impression  que  donne  sa  traduction  en  vers  de  Y  Imitation 

est  des  plus  étranges.  Jamais  on  ne  vit  pareil  écart  entre  l'es- 

prit ou  le  tempérament  d'un  écrivain  et  celui  de  son  traducteur. 

De  cette  sorte  de  népenthès  mystique  qu'insinue  en  nous,  goutte 
par  goutte,  verset  par  verset,  le  charme  monotone  de  ces  mur- 

murantes leçons  de  détachement,  de  déliement,  d'oubli  du 

monde,  de  vie  solitaire  en  soi  et  en  Dieu,  rien  n'est  resté  dans 
les  vers  drus,  robustes,  musclés  et  ronflants  du  superbe  poète. 

Ces  vers  mènent  un  bruit  effroyable.  Ils  forcent  le  lecteur  à 

ouvrir  la  bouche  toute  grande.  Ce  qui  manque  le  plus  à  cette 

traduction  pour  être  fidèle,  c'est,  si  l'oii  peut  dire,  le  silence  : 
car  la  musique  de  Y  Imitation  est  comme  un  silence  modulé.  Le 

contraste  est  presque  blessant  entre  la  discrétion  de  cette 

musique,  entre  le  repliement,  le  renoncement  humble  et  doux  de 

l'àme  pieuse  d'oîi  elle  s'exhale,  et  l'expansion  sonore,  l'étalage 

carré  des  strophes  martelées  par  l'auteur  de  Cinna  et  de  Rodo- 
HlSTOIRE    DE    LA  LANGUE.    IV.  21 
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gune.  On  «lirait  les  soliloques  et  oraisons  de  Rodriiiue,  Vlmita- 

tion  de  Jésus-Christ  par  le  Cid.  Ou  mieux,  ce  sont  encore,  tou- 

jours, les  prières  de  Polyeucte  et  de  Théodore.  Cela  devait  être  : 

il  y  a  dans  notre  vers  alexandrin  —  tel  du  moins  que  le  pra- 

tique Corneille,  avec  l'immuable  coup  de  gong  de  la  césure  et  de 
la  rime,  et  sans  rien  qui  le  détende,  qui  en  varie  la  coupe,  qui 

en  éteigne  ou  en  amortisse  le  fracas  trop  symétrique  —  je  ne 

sais  quoi  qui  n'est  pas  contrit,  qui  n'est  pas  intime,  et  qui 
offense  déjà  en  quelque  façon  la  modestie  chrétienne. 

Voici  toutefois  quelques  passages  où,  sans  arriver  à  1'  «  onc- 
tion »,  la  rhétorique  espagnole  de  Corneille  reste  assez  respec- 

tueuse du  texte  et,  bien  que  cette  traduction  soit  toujours  une 

amplification,  n'altère  pas  trop  le  caractère  propre  des  délicieux 
versets  latins.  Ainsi  dans  le  chapitre  Du  chemin  royal  de  la 

sainte  Croix  : 

La  croix  donc,  en  tous  lieux,  est  toujours  préparée; 

La  croix  t'attend  partout  et  partout  suit  tes  pas  : 
Fuis-la  de  tous  côtés,  et  cours  où  tu  voudras, 

Tu  n'éviteras  point  sa  rencontre  assurée. 
Tel  est  notre  destin,  telles  en  sont  les  lois; 

Tout  homme  pour  lui-même  est  une  vive  croix, 

Pesante  d'autant  plus  que  plus  lui-même  il  s'aime; 
Et,  comme  il  n'est  en  soi  que  misère  et  qu'ennui. 

En  quoique  lieu  qu'il  aille,  il  se  porte  lui-même 
Et  rencontre  la  croix  qu'il  y  porte  avec  lui... 

Cela,  pour  «  traduire  »  trois  lignes  du  texte,  sans  pi 

Porte-la  de  bon  cœur,  celte  croix  salutaire. 
Que  tu  vois  attachée  à  ton  infirmité; 

Fais  un  hommage  à  Dieu  d'une  nécessité, 
Et  d'un  mal  infaillible  un  tribut  volontaire. 

Ces  quatre  vers  «  traduisent  »  quatre  mots  :  s?"  lihenter  cru- 
cem  portas.  Et  voici  maintenant  quelques  stro[»hes  où  sont  ampli- 

fiés trois  versets  du  chapitre  De  famour  de  la  solitude  et  du 

silence,  de  ce  chapitre  qui  est  un  si  grand  chef-d'œuAre  de 

sagesse  et  de  suavité.  Le  saint  autour  vient  d'interdire  aux 

religieux  les  sorties  hors  du  cloître,  à  cause  de  la  «  dispersion 

d'àme  »  et  du  trouble  qu'on  en  rapporte  : 

Ainsi  celle  qu'on  fait  avec  le  plus  de  joie, 
Souvent  avec  doulem-  au  cloître  nous  renvoie  : 

us. 
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les  délices  du  soir  ont  un  tritite  matin  : 
Ainsi  la  douceur  sensuelle 

Xous  cache  sa  pointe  mortelle 
Qui  nous  ilatte  à  Tentrée  et  nous  tue  à  la  fin. 

Ne  vois-tu  pas  ici  le  feu,  Tair,  l'eau,  la  terre, 
Leur  éternelle  amour,  leur  éternelle  guerre? 

N'y  vois-tu  pas  le  ciel  à  tes  yeux  exposé? 
Quest-ce  qu'ailleurs  tu  te  proposes? 
N'est-ce  pas  bien  voir  toutes  choses 

Que  voir  les  éléments  dont  tout  est  composé? 

Que  peux-tu  voir  ailleurs  qui  soit  longtemps  durable? 
Crois-tu  rassasier  ton  cœur  insatiable 

En  promenant  partout  tes  yeux  avidement? 

Et  quand  d'une  seule  ouverture 
Ils  verraient  toute  la  nature, 

Que  serait-ce  pour  toi,  qu'un  vain  amusement? 

Vers  d'amour.  —  Donc,  Corneille  avait  passé  la  cin(|uan- 

taine  et  ne  sonc^eait  plus  qu'à  faire  son  salut.  11  traduisait 

infatigablement  des  psaumes,  des  hymnes,  et  d'interminables 
poèmes  latins  de  bons  Pères  jésuites  sur  les  victoires  du  roi  ;  et, 

depuis  six  ans,  il  avait  entièrement  renoncé  au  théâtre,  lorsque 

la  troupe  nomade  de  Molière  vint  à  Rouen.  C'était  en  IG08, 

vers  Pâques,  et  elle  y  resta  jusqu'iui  mois  d'octobre. 
Elle  y  joua  plusieurs  trag-édies  de  Corneille,  et  notamment 

Nicomède.  L'auteur  avait  beau  être  marguillier  et  saint  homme, 

il  ne  put  s'empêcher  d'y  aller  voir.  C'est  ainsi  qu'il  fit  la  con- 
naissance de  Molière  et  de  M""  Duparc  (Marquise)...  Et  fort  peu 

de  temps  après  cette  rencontre,  il  inaugurait,  avec  Œdipe,  une 

nouvelle  série  de  tragédies,  pas  bien  l»onnes,  hélas!  qui  pour  la 

plupart  réussirent  mal,  et  dont  il  ressentit  cruellement  l'insuccès. 

En  sorte  que  le  surcroît  d'amertume  dont  fut  abreuvée  sa  vieil- 
lesse eut  pour  origine  un  sourire  de  femme  et  quelques  clins 

d'yeux. 

Car  il  semble  en  avoir  tenu  très  fort  pour  cette  charmante 

Duparc,  qui  fut  extrêmement  aimée  aussi  de  Molière,  de  Racine, 

de  Thomas  Corneille,  de  La  Fontaine  et  de  beaucoup  d'autres. 
De  cette  tardive  aventure  de  cœur  de  Corneille,  il  nous  reste 

cinq  petites  pièces  de  vers,  tout  à  fait  intéressantes.  Les  senti- 

ments de  l'amoureux  quinquagénaire  furent  complexes  et,  fina- 
lement,   son   attitude  originale.  Il  commença,   hypocritement, 
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par  se  railler  lui-mèine.    De  la  plume  qui    venait   de    traduire 

Vlmilntion,  il  écrivait  avec  (l«''sinvolture  : 

Tète  chauve  et  barbe  f^rise 

Ne  sont  pas  viande  pour  vous. 

Quand  j'aurais  Theur  de  vous  plaii'C, 
Ce  sérail  perdre  du  temps. 

Iris,  que  pourriez-vous  l'aire 
D'un  galant  de  cinquante  ans? 

M'"*  Duparc  dut  répondre  :  «  lïé!  qui  sait?  »  par  politesse, 

par  bonté  d'âme,  et  pour  ne  pas  éloigner  un  soupirant  ̂ \\n  lui 

faisait  tant  d'honneur.  On  devine  que  Corneille,  encouragé, 
poussa  sa  pointe.  Sur  quoi  Marquise,  comme  toutes  les  femmes 

en  pareil  cas,  dut  lui  ofîrir  son  amitié,  «  une  bonne  amitié, 

bien  franche,  bien  loyale  «.  Mais  nous  supposons  que  Corneille 

insista  et  que  c'est  bien  à  la  Duparc,  —  ici  «  Aminte  »,  ailleurs 

«  Iris  )>,  —  ({ue  s'adressaient  certaines  «  stances  »,  oii  il  déclare 

que  l'amitié  ne  fait  })oint  son  afTaire. 

Vous  me  recevez  sans  mépris. 
Je  vous  parle,  je  vous  écris. 

Je  vous  vois  quand  j'en  ai  l'envie  : 
Ces  bonheurs  sont  pour  moi  des  bonheurs  superflus; 
Et  si  quelque  autre  y  trouve  une  assez  douce  vie, 
Il  me  faut  pour  aimer  quelque  chose  de  plus. 

Et  il  ajoutait,  avec  quelque  lourdeur  : 

Je  suis  de  ces  amants  grossiers 

Qui  n'aiment  pas  fort  volontiers 
Sans  aucun  prix  de  leurs  services. 

Là-dessus,  selon  toute  apparence,  explication  et  brouille. 

Corneille  s'éloigne  fièrement.  Un  peu  avant  de  (juitter  Uouen, 

Marquise  le  rappelle.  Il  se  figure,  ou  qu'elle  va  tomber  dans  ses 

bras,  ou  qu'elle  va  l'accabler  de  reproches.  Ni  l'un  ni  l'autre  : 

elle  est  souriante,  paisible,  indulgente,  amicale.  Le  vieil  amou- 

reux n'en  revient  pas  : 

Quoi!  vous  me  revoyez  sans  vous  plaindre  de  rien? 
Je  trouve  même  accueil  avec  même  entretien? 

Hélas!  et  j'espérais  que  votre  humeur  altière 
M'ouvrirait  le  chemin  à  la  révolte  entière; 
Ce  cœur,  que  la  raison  ne  veut  plus  secourir, 
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Cherchait  dans  votre  orgueil  un  aide  à  se  guérir. 
Mais  vous  lui  refusez  un  moment  de  colère; 

Vous  m'enviez  le  bien  d'avoir  pu  vous  déplaire; 
Vous  dédaignez  de  voir  quels  sont  mes  attentats, 

Et  m'en  punissez  mieux  ne  m'en  punissant  pas. 

Goiicetti  mélancoliques!  Le  poète  n'y  sourit  que  j)ar  pudeur. 
Il  aflecte  de  parler  encore  de  ses  cheveux  gris,  et  il  ajoute,  — 

mauvais  argument,  c'est  sûr,  mais  touchant  à  force  d'être  mau- 
vais : 

Je  connais  mes  défauts,  mais  après  tout  je  pense 

Être  pour  vous  encore  un  captif  d'importance  ; 
Car  vous  aimez  la  gloire,  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  assurer  tant  que  moi. 

Sans  doute,  ayant  lu  ces  vers,  Marquise  offrit  de  nouveau  son 

amitié  à  Corneille  et  eut,  cette  fois,  l'art  de  la  lui  faire  accepter 

pour  un  temps.  Elle  dut  lui  dire  ce  qu'on  dit  :  «  J'ai  pour  vous 

heaucoup  de  sympathie  et  d'estime,  et  je  crois  que  j'en  mérite 

un  peu.  Estimez-moi,  estimons-nous;  oli!  de  l'estime  la  |dus 
atîectueuse,  la  plus  confiante,  la  plus  tendre...  »  Marché  conclu, 

mais  qui  n'empêchait  point  Corneille  décrire,  peu  après,  ce 

sonnet  délicieux,  vraiment  ému  sous  l'air  de  hadinage  : 

Je  vous  estime,  Iris,  et  crois  pouvoir  sans  crime 
Permettre  à  mon  respect  un  aveu  si  charmant; 

II  est  vrai  qu'à  chaque  moment 
Je  songe  que  je  vous  estime. 

Celte  agréable  idée,  où  ma  raison  s'abime, 
Tyrannise  mes  sens  jusqu'à  l'accablement,  etc. 

N'est-ce  pas  exquis?  Et  voici  le  trait,  la  «  pointe  »  iinale; 
pointe  de  mots,  mais  aussi  pointe  au  cœur  : 

J'en  aime  le  chagrin,  le  trouble  m'en  est  doux. 
Hélas!  que  ne  m'eslimez-vous 
Avec  la  même  inquiétude! 

Puis,  cette  inquiétude  grandit,  et  le  désir,  et  la  passion,  et  la 

colère.  Etre  le  grand  Corneille,  avoir  écrit  dix  chefs-d'œuvre,  et 

ne  pouvoir  obtenir  d'une  coquine  ce  qu'elle  donne  sans  doute 
au  moindre  comédien!  Gela  est-il  tolérable!  Et  là-dessus  Cor- 

neille se  retrouve  «  cornélien  »  ;  et  de  là  les  fameuses  Stances  à 
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Marquise,  si  peu  «  galantes  »  et  si  belles,  (l'iiiie  lierté  si  absurde 
et  si  noble,  d'une  brutalité  si  bautaine  et  d'un  si  grand  tour,  et 

où  il  pense  ef  s'exprime  en  béros  de  son  propre  théâtre. 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 

Souvenez-vous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vauilie/  guère  mieux 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  éclatants, 

Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore. 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 

Quand  ceux-là  seront  usés.  Etc. 

Autrement  dit,  de  ce  qu'il  a  écrit  le  Cid,  Polyencte  et  Nico- 

mède/\\  conclut  que  M""  Duparc  doit  l'aimer,  jtar  admiration,  — 

comme  on  aime  dans  ses  tragédies,  où  l'amour  s'attache  au  meil- 

leur et  obéit  à  la  volonté,  qui  obéit  à  l'intelligence.  Marquise 

fut  d'un  autre  avis.  C'est  que  Corneille  avait  cinquante-trois 

ans.  Aujourd'hui  ce  ne  serait  plus  un  obstacle.  Mais  que  vou- 
lez-vous que  le  pauvre  homme  espérât  dans  un  temps  où  les 

mœurs  étaient  encore  si  primitives  et  si  conformes  à  la  nature 

que  Molière  trouve  Arnolphe  ridicule  parce  qu'il  s'avise  d'aimer 
à  quarante-trois  ans? 

Corneille  se  résigna.  H  relit  des  tragédies;  il  conrmt  «  la  série 

noire  »,  et  l'abandon,  et  la  pauvreté,  et  la  gloire  odieuse  du 
jeune  Racine.  Il  vieillit  dans  une  tristesse  et  une  amertume  inté- 

rieure, d'où  la  poésie  lyrique  ̂ jersonne/Ze  eût  pu  jaillir,  qui  sait? 

cent  cinquante  ans  avant  les  romantiques,  si  Corneille  n'avait 
pas  été  un  chrétien  très  exact  et  très  fervent.  Mais,  étant  pieux, 

même  dévot,  l'expression  des  sentiments  qui  l'agitaient  et  sur- 

tout de  ceux  qu'il  voulait  avoir,  lui  semblait  toute  trouvée 

d'avance  :  il  se  remit  donc  à  traduire  des  hymnes  et  des  psaumes 
Il  a  laissé  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  vers  traduits  soit  du  latin 

liturgique,  soit  du  latin  de  Vlmitatioii,  c'est-à-dire  deux  fois  plus 
«le  vers  lyri(]ues  que  Lamartine,  et  trois  ou  quatre  fois  plus 

qu'Alfred  de  Vigny. 
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IV.  — D' Œdipe  à  Suréna. 

Œdipe.  —  Corneille  rentra  donc  au  théâtre  avec  Œdipe.  La 

pièce  eut  du  succès.  Corneille  dit  dans  son  Examen  :  «  J'ai 

eu  le  bonheur  de  faire  avouer  qu'il  n'est  point  sorti  de  pièce  de 

ma  main  oii  il  se  trouve  autant  d'art  qu'en  celle-ci.  » 

C'est  vrai.  Il  en  a  même  trop  mis.  Il  a  jugé  Y  Œdipe  roi  trop 

simple,  et  n'a  pas  vu  où  en  était  l'intérêt.  Quand  nous  lisons  la 

tragédie  de  Sophocle,  ce  n'est  pas  pour  savoir  qui  a  tué  Laïus 

et  quels  sont  les  parents  d'Œdipe,  car  il  y  a  longtemps  que  nous 
le  savons;  et  si  nous  ne  le  savions  pas,  nous  })Ourrions  le 

deviner  dès  la  seconde  scène.  Ce  qui  fait  la  puissance  drama- 

tique de  VOEdipe  roi,  c'est  justement  que  nous  sommes  ins- 

truits de  ce  qu'Qulipe  ignore  ou  veut  ignorer,  et  que  le  dernier 
mot  de  cette  lente  révélation  est  un  coup  de  foudre  pour  lui 

seul  et  non  pour  nous.  Ce  qui  croît  et  échauffe  de  scène  en 

scène  notre  curiosité  et  notre  compassion,  c'est  de  voir  un 
homme  qui,  désespérément  et  comme  malgré  lui,  cherche  ce 

qui  doit  faire  son  malheur.  Nous  ne  nous  demandons  pas  : 

«  Quel  est  ce  mystère?  »  mais  :  «  Comment  le  percera-t-il?  » 
Et  cette  question  est  autrement  intéressante  que  la  première. 

Comment  apprcndra-t-il  qui  il  est  et  d'où  il  vient?  Par  quelle 

progression  d'inquiétudes,  de  lumières  douteuses  pour  lui 
seul,  et  à  travers  quels  étonnements,  quelles  révoltes  et  quelles 

colères  arrivera-t-il  à  la  solution  de  ce  problème  qui  l'attire  et 

l'épouvante?  Voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  l'œuvre  de  So- 

phocle. Et  c'est  là  le  vrai  plaisir,  celui  qui  dure  et  se  renou- 

velle. L'autre,  celui  de  la  surprise,  est  un  plaisir  d'un  moment, 
un  plaisir  irrévocable  et  qui  ne  survit  pas  à  la  première  lecture 

ou  à  la  première  représentation. 

Mais  Corneille  —  et  plus  tard  Voltaire,  —  se  croyant  en 
cela  très  avisés,  ne  veulent  pas  que  nous  allions  plus  vite 

qu'Œdipe  dans  l'éclaircissement  de  son  état  civil  :  ils  veulent 

qu'il  y  ait,  à  la  fin,  coup  de  théâtre  sur  la  scène  et  coup  de 

théâtre  dans  l'auditoire.  Et  alors  tous  deux  laissent  Œdipe  au 
second  plan  pendant  les  trois  premiers  actes.  Et,  pour  les  rem- 
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[ilir,  (iOrneille  iiilindiiit  Thésée  et  Dircé,  el  Voltaire  amène  «  le 

prince  Philoctète  »,  le  vieil  amant  de  Jocaste,  et  nous  entretient 

longuement  de  leur  liaison.  Puis,  quand  ils  en  viennent  à  l'es- 

sentiel du  drame,  ils  l'expédient  en  trois  ou  quatre  scènes. 
Corneille  a  fait  de  la  terrible  tragédie  de  Sophocle  un  mélo- 

drame à  la  manière  (Vlléraclius.  Son  grand  artifice  a  été  de 

fragmenter  la  réponse  que  ïhèhes  attend  des  dieux,  de  supposer 

quatre  oracles  incomplets  avant  la  révélation  totale  et  défini- 

tive :  d'oii  quatre  interprétations  erronées,  suivies  d'autant  de 
surprises  et  de  coups  de  théâtre. 

Thésée  aime  Dircé  et  est  aimé  d'elle.  Mais  Œdipe  s'oppose  à 
leur  mariage.  Arrive  Dymas,  qui  est  allé  consulter  les  dieux 

sur  les  causes  de  la  peste.  —  f'^  réponse  :  «  Les  dieux  ont 

refusé  de  répondre.  »  —  «  C'est  parce  que  vous  vous  êtes 

moquée  d'eux  autrefois  en  exposant  votre  fils  »,  dit  Œdipe  à 

Jocaste.  «  Point,  dit  Jocaste;  c'est  parce  que  le  meurtre  de 

Laïus  n'est  pas  vengé.  »  —  2'^  oracle,  rendu  par  l'ombre  de  Laïus  : 
«  Il  faut  que  mon  sang  soit  versé.  »  Dircé,  qui  est  du  sang  de 
Laïus,  consent  fièrement  à  mourir.  Thésée  veut  la  suivre;  elle 

le  lui  défend.  —  S**  oracle  :  Tirésias  a  déclaré  que  le  fils  de 

Laïus  vit  encore,  et  que  c'est  lui  qui  doit  mourir.  Sur  quoi 

Thésée,  voulant  sauver  Dircé,  affirme  qu'il  a  des  raisons  de 
se  croire  fils  de  Laïus.  —  4'^  oracle  :  «  Celui  qui  doit  périr, 
et  qui  est  du  sang  de  Laïus,  est  aussi  son  meurtrier.  »  —  Tout 

cela  nous  a  menés  jusqu'au  milieu  du  quatrième  acte.  Le  reste 
côtoie  Sophocle;  mais  il  faut  noter  un  enjolivement  :  après 

qu'Œdipe  a  découvert  que  c'est  lui  qui  a  tué  Laïus,  Thésée  le 
provoque  en  duel.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  tué  mon  père  ou  celui 

de  Dircé  :  vous  m'en  rendrez  raison.  » 

Tragédies  politiques.  —  Vient  ensuite  une  série  de  tra- 

gédies j»uiement  poiitiipies.  La  passion  en  est  ou  presque  éli- 

minée, ou  rabattue  i\Q  plus  en  [dus  au  rang  modeste  que  Cor- 
neille lui  avait  assigné  dans  le  Discours  du  poème  drcnnalique. 

Aristie  dit  dans  Sortorius  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sain  mon  devoir? 
Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bassesse 

D'exiger  de  ce  ccrur  des  marques  de  tendresse 
Et  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d"effort 
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Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort? 
Laissons,  seiyucur,  laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes. 

Et  (les  paroles  de  cette  espèce  reviennent  à  chaque  instant.  — 

Ce  qui  intéresse  Corneille  jusqu'à  le  fasciner,  c'est  la  politique. 
Il  est  Itien  contem[»orain  des  Retz  et  des  Hugues  de  Lionne;  il 

est  bien  d'un  siècle  où  la  politi(|ue  de  l'ancien  régime  a  accompli 
ses  ouvrages  les  plus  compliqués  ;  oii  le  sort  des  peuples,  con- 

sidérés comme  héritages  et  propriétés  des  princes,  se  décidait 

dans  les  cabinets  des  di[tlomates,  par  négociations,  ruses,  fausses 

promesses,  demandes  de  garanties,  balances  de  compensations, 

et,  généralement,  par  des  mariages  royaux  savamment  com- 
binés. Ces  discussions  ravissent  Corneille,  lui  paraissent 

grandes.  C'est  qu'il  était  fort  candide.  Cet  homme,  qui  passe 
pour  avoir  été  le  }>oète  [»ar  excellence  des  grandeurs  morales, 

n'est  pas  sans  subir  la  fascination  des  grandeurs  matérielles. 

C'est  ce  que  la  dernière  partie  de  son  théâtre  nous  montre  en 
plein.  Ses  plus  chères  héroïnes  ne  veulent  plus  épouser  que  des 

rois  ou  des  empereurs,  et  sacrifient  continuellement  leur  amour 

à  ce  grossier  orgueil.  On  pourrait  presque  dire  que  Corneille, 

poète  tragique,  ayant  commencé  par  le  culte  de  la  grandeur,  a 

fini  par  la  manie  des  grandeurs.  On  voit  cette  manie  croître  avec 

son  indigence.  C'était  comme  une  revanche  de  son  imagination 

sur  l'étroitesse  de  sa  vie  privée.  Plus  il  est  mal  dans  ses  affaires, 
plus  il  prend  plaisir,  dans  son  théâtre,  à  discuter  le  sort  du 

monde  et  à  partager  les  empires. 

Ces  pièces  ont  peu  d'action  et  n'émeuvent  point.  En  réalité,  si 

l'on  fait  al)straction  des  noms  historiques,  noms  de  rois,  de  con- 

suls et  de  princesses,  et  noms  de  royaumes  et  d'Etats,  ces  luttes 
purement  })olitiques  ne  sont  pas  plus  «  dramatiques  »  que  ne  le 

seraient  des  discussions  d'intérêt  ou  des  combinaisons  moitié 
commerciales  et  moitié  matrimoniales  entre  des  marchands.  Et 

à  cause  de  cela,  il  est  extrêmement  difficile  de  résumer  ces 

pièces,  même  quand  on  les  a  lues  avec  le  plus  grand  soin. 

Presque  rien  n'en  reste  dans  la  mémoire.  On  ne  se  souvient  que 
du  point  de  départ  et  de  la  catastrophe,  presque  toujours 

imprévue  et  sanglante,  et  qui  semble  postiche,  peu  en  rapport 

avec  le  caractère  raisonneur  et  le  sang-froid  habile  des  person- 
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nag-cs.  Entro  l'oxposition  et  le  (Iriiducmcnt,  ces  personnag'es 

piétinent,  iiiii([iiement  oc('U|»és  d'ajuster  leur  devoir  ou  leur 
amour  avec  leur  intérct  (Ui  leur  orgueil  et  leur  (l(''sir  de  domi- 
nation. 

Tous  les  sentiments,  dans  Serlorhis,  sont  mêlés  de  politique. 

Perpenna  médite  d'assassiner  son  g-énéral  Sertoiius,  moitié  par 

ambition,  moitié  parce  qu'il  aime  la  reine  Vii'iate.  Et  le  vieux 

Sertorius  aime  aussi  Yiriate,  mais  cela  ne  l'empècdie,  ni  de 

demander  la  main  de  cette  reine  pour  Perpenna,  ni  d'être  tenté, 
plus  tard,  de  donner  la  sienne  à  Aristie,  la  veuve  répudiée  de 

Pompée.  Et  Yiriate  aime  îSertorius,  et  Aristie  aime  encore 

Pompée,  et  Pompée  aime  encore  Aristie  :  mais  tous  préfèrent 

à  leur  amour  ce  qu'ils  croient  être  leur  intérêt  politique.  - — 

Enfin  Sertorius  se  déclare  à  Yiriate,  qui  l'accueille  ;  et  alors 
Perpenna  assassine  Sertorius  et  fait  sa  soumission  à  Pompée, 

qu'il  croit  avoir  gagné  par  ce  crime.  Mais  Pompée  le  fait  mettre 
à  mort,  et,  comme  sa  seconde  femme,  fille  de  Sylla,  vient  de 

moui'ir,  et  que  Sylla  vient  (ral>di(|uer,  il  reprend  Aristie,  sa 
première  femme.  —  Au  beau  milieu  de  ces  complications  gla- 

ciales, éclate  l'entrevue  de  Sertorius  et  de  Pompée,  joute  ora- 

toire qui  n'aboutit  à  rien,  mais  qui  est  très  belle  en  elle-même,  et 

d'une  très  forte  éloquence.  Ainsi  Corneille  se  rachète  toujours 

par  quelque  endroit.  Et  Yiriate  et  Aristie  ressemblent  l'une  et 

l'autre  à  la  Cornélie  de  Pompée,  qui  ressemblait  à  l'Emilie  de 
Cinna. 

Et  Sophonisbe  est  exactement  de  la  même  veine.  Sopbonisbe, 

femme  du  vieux  Syphax,  a  été  aimée  de  Massinisse,  et  l'a  repoussé 
par  intérêt  politique.  Syphax  est  vaincu  par  Lélius.  Massi- 

nisse, ami  des  Romains,  offre  sa  main  à  leur  captive  Sopho- 

nisbe, et  Sophonisbe  l'accepte,  à  condition  qu'il  lui  permettra 

de  garder  sa  haine  contre  Rome.  Mais  Lélius,  à  qui  d'ailleurs  le 

vieux  Syphax  a  dit  son  chagrin,  ne  veut  |>as  de  ce  mariag'e  d'un 
allié  des  Romains  avec  la  fille  d'Asdrubal.  Et  alors  Sopho- 

nisbe s'empoisonne.  Et  Sophonisbe  ressemble  à  la  Yiriate  de Sertorius. 

Olhon  vaut  mieux.  Corneille  dit  dans  sa  préface  :  «  Yous  y 

trouverez  quelque  justesse  dans  la  conduite  et  un  peu  de  bon 

sens  dans  le  raisonnement.  Quant  aux  vers,  on  n'en  a  point  vu 
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(le  moi  que  j'aie  travaillés  avec  plus  de  soiu,  »  C'est  exact. 
«  J'ai  tâché  de  faire  paraître  les  vertus  de  mou  héros  eu  tout 
leur  éclat,  sans  en  dissimuler  les  vices,  non  plus  que  lui;  et  je 

me  suis  contenté  de  les  attribuer  à  une  'politique  de  cour  où, 
quand  le  souverain  se  ])longe  dans  les  débauches  et  que  sa 

faveur  n'est  qu'à  ce  prix,  il  y  a  presse  à  qui  sera  de  la  partie.  » 

Enfin  :  «  Je  puis  dire  qu'on  n'a  point  encore  vu  de  pièce  où  il 

se  propose  tant  de  mariages  pour  n'en  conclure  aucun.  Ce  sont 
intrigues  de  cabinet  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres.  »  Il  est 

trop  vrai,  et  c'est  là  le  malheur.  C'est  assez  intéressant;  c'est 
fin,  subtil,  retors;  nullement  émouvant.  —  Othon  «  aime  » 

Plautine,  et  Plautine  «  aime  »  Othon  :  mais  elle  le  prie  (F  «  ai- 

mer »  (Camille,  nièce  de  l'empereur  Galba,  pour  qu'il  puisse 

hériter  de  l'empire.  Faux  calcul  :  car  c'est  Pison  que  Galba  a 
choisi  pour  sa  nièce  :  que  Plautine  épouse  Othon  si  elle  y  tient! 

Mais  elle  n'y  tient  pas,  du  moment  qu'Othon  n'a  plus  de  chances 

d'être  César...  Un  peu  plus  tard,  pourtant,  elle  est  prête,  pour 

sauver  Othon,  à  épouser  l'atlranchi  Martian.  Encore  une, 

cette  Plautine,  (jui  fait  de  son  cœur  exactement  ce  qu'elle 

veut...  Au  dernier  acte,  l'armée  proclame  Othon  empereur,  et 
Lacus,  un  des  confidents  de  Galba,  tue  Yinius,  père  de  Plau- 

tine, et  Galba  lui-même  :  ce  qui  déblaye  la  situation. 

Je  passe  Agésilas,  qui  sera  mieux  à  sa  place  dans  un  autre 

groupe.  —  Attila  n'est  point  sans  force  ni  couleur.  Attila, 
qui  veut  se  marier,  et  qui,  naturellement,  prémédite  un  mariage 

politique,  hésite  entre  Honorie,  sœur  de  Valentinien,  aimée  de 

Valamir,  roi  des  Ostrog-oths,  et  Ildione,  sœur  de  Mérovée,  aimée 

d'Ardaric,  roi  des  Gépides.  Il  demande  d'abord  la  main  d'Il- 

dione,  qui  le  repousse,  puis  d'IIonorie,  qui  le  maltraite.  Là- 

dessus,  il  promet  à  Ardaric  de  lui  donner  Ildione  s'il  veut  tuer 

Valamir,  et  à  Valamir  de  lui  donner  Honorie  s'il  veut  tuer  Ar- 
daric... A  la  fin,  Ildione  consent  à  être  sa  femme  (elle  a  le 

projet  de  l'assassiner,  comme  Judith  fit  Ilolopherne)  ;  et  il  l'em- 

mène à  la  cérémonie,  après  avoir  iht  à  Honorie  qu'il  la  con- 
traindrait à  épouser  Octar,  un  simple  capitaine.  Mais  il  meurt 

d'un  saignement  de  nez. 
Le  parallélisme  des  scènes  est  aussi  parfait  et  aussi  artificiel 

que  dans  Ilodogune.  Et  Ildione  et  Honorie  ressemblent  à  Plautine, 
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<|ui  ressemblait  à  Sophonisbo,  (|iii  ressemblait  à  Viriate,  qui 

ressemblait  à  Coi'iiélic.  Quant  au  roi  (b's  Huns,  le  poète  en  a 
fait  une  brute  oriiueilleuse,  emj»bali(ju«\  ciuelle  et  sul)tile,  qui  a 

conscience  d'être  l'instrument  d'une  puissance  mystérieuse,  un 
ogre  qui  se  sent  providentiel.  Conception  assez  saisissante.  Voici 

b's  premiers  mots  d'Attila  : 

Ils  ne  sont  pas  venus,  nos  deux  rois?  Qu'on  leur  die 
Qu'ils  se  font  trop  attendre  et  qu'Attila  s'ennuie. 

Et  voici  l'un  de  ses  derniers  «  couplets  »  : 

.     .     .     .  Que  vous  perdez  de  mots  injurieux, 
A  me  faire  un  reproche  et  doux  et  glorieux! 
Ce  Dieu  dont  vous  parlez,  de  temps  en  temps  sévère, 

Ne  s"arme  pas  toujours  de  toute  sa  colère: 
Mais,  quand  à  sa  fureur  il  livre  l'univers, 
Elle  a  pour  chaque  temps  des  déluges  divers. 

Jadis,  de  toutes  parts  faisant  regorger  l'onde, 
Sous  un  déluge  d'eaux  il  abima  le  monde; 
Sa  main  tient  en  réserve  un  déluge  de  feux. 
Pour  le  dernier  moment  de  nos  derniers  neveux; 

Et  mon  bras,  dont  il  fait  aujourd'hui  son  tonnerre, 
D'un  déluge  de  sang  couvre  pour  lui  la  terre. 

(Hugo  en  eût  fait  un  tri[ityque  gigantesque  pctur  la  Lê(jt'ndc  des 
siècles.) 

Influence  de  Quinault;  rivalité  avec  Racine.  — 
(!e]»endant  un  nouveau  venu,  Quinault,  plaisait  depuis  quelques 

années  par  une  douceur  roucoulante,  une  «  tendresse  »  sèche 

et  sans  profondeur,  moins  subtile  que  l'amour  «  précieux  », 

mais  ])lus  fade  encore.  Il  s'v  renconti'ait  cette  nouv(\auté  que, 

tandis  que  l'amour  précieux  est  toujours  l'amour-estime  et 

impliipie  par  conséquent  la  notion  du  bien  moral,  l'amour 
selon  Quinault  ne  se  souciait  plus  du  devoir,  étaid  lui-même  le 

seul  devoir.  Astrate  disait  (et  ces  propos  ne  pouvaient  déplaire  à 

la  jeune  cour,  oisive  et  désormais  uniquement  galante)  : 

S'il  est  beau  de  se  vaincre,  il  est  beau  d'être  heureux... 
L'éclat  de  deux  beaux  yeux  adoucit  bien  un  crime  : 
Au  regard  des  amants  tout  parait  légitime... 

Je  ne  me  connais  plus  et  ne  suis  plus  qu'amant; 
Tout  mon  devoir  s'oublie  aux  yeux  de  ce  que  j'aime. 
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Ces  g-entillesses  étaient  faites  pour  indigner  Corneille.  Mais 

puisqii'enfîn  le  «  tendre  »  réussissait,  pourquoi,  tout  en  se  gar- 
dant de  «  ces  lieux  communs  de  morale  lui)ri({ue  »  (Boileau), 

n'aurait-il  pas  tenté  du  moins  de  pousser  le  «  tendre  »  à  son 
tour?  Il  me  semble  que  la  préoccupation  du  succès  de  Quinault, 

sinon  son  influence,  est  reconnaissable,  à  la  rigueur,  dans  Agé- 

Sf'las,  Tite  et  Bérénice  et  Pulchérie  :  pièces  «  politiques  »  encore, 
mais  non  plus  austères  comme  Sertorius  ou  Hoplionisbe  ;  pièces 

où  Ton  parle  surtout  damour;  jdèces  sans  meurtre  ni  suicide 

lîiial;  non  plus  tragédies,  mais  «  comédies  héroïques  »,  et  où 

Corneille  paraît  se  ressouvenir  aussi  de  ses  premiers  ouvrag-es. 
Oui,  ce  ç\\\  Afjésilas  rappelle  —  en  y  ajoutant  une  fadeur 

qui  vient  peut-être  de  Quinault  — -  c'est  la  Suivante  ou  la 

Galerie  du  Palais.  Plutarque  n'a  fourni  que  quelques-uns  des 
noms  propres,  et,  comme  vérité  historique,  «  Agésilas,  roi  de 

Sparte  »,  vaut  le  «  Thésée,  duc  d'Athènes  »,  de  Shakespeare, 

C'est  l'histoire  de  trois  couples  d'amoureux  mal  assortis  qui, 

après  quatre  actes  de  malentendus  et  d'explications,  se  réassor- 
tissent au  dénouement.  Les  intérêts  d'amour,  de  vanité  et 

d'ambition  s'y  entre-croisent  de  telle  façon;  les  passions  y  sont 

si  peu  fortes;  les  dosages  de  sentiments  contraires  qu'on  y  voit 

v  sont  si  délicats;  l'intrigue  y  est  si  compliquée  et  l'action  si  lan- 
guissante, que  la  pièce  est  très  difficile  à  raconter.  En  voici 

r  «  argument  »,  auquel  vous  ne  comprendrez  rien.  —  Elpinice 

et  Aglatide,  filles  du  général  Lysander,  sont  promises,  la  pre- 

mière à  Cotys,  roi  de  Paphlagonie,  et  la  seconde  à  Spiridate,  sei- 
gneur persan.  Cela  se  trouve  mal  :  car  Elpinice  aime  Spiridate, 

et  Aglatide  aime  le  roi  Agésilas  —  lequel  aime  Mandane,  sœur 

de  Spiridate  —  laquelle  est  aimée  de  Cotys.  Cotys  consent  à 

céder  Elpinice  à  Spiridate,  à  condition  que  Spiridate  lui  don- 

nera, à  lui  Cotys,  sa  sœur  Mandane.  Mais  Mandane  choisira-t-elle 

Cotys  ou  Agésilas?  Aglatide,  qui  ne  veut  qu'un  roi,  la  prie  de 
lui  céder  au  moins  l'un  des  deux...  A  quoi  bon  poursuivre?  Ce 
chassé-croisé  finit  ainsi  :  Agésilas  donne  Mandane  à  Cotys,  et 

épouse  Aglatide,  tandis  ({ue  Spiridate  épouse  Elpinice. 

lîendons  nos  cn'urs,  madame,  à  des  flammes  si  belles; 
Et  tous  ensemble  allons  préparer  le  beau  Jour 

Oui  par  un  triple  hymen  couronnera  l'amour. 
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Agésilas  sacrifie  donc  et  son  amour  et  sa  vengeance  (<  ar  il 

faut  vous  dire  qu'il  avait  des  griefs  contre  Lysander).  Mais  cela 

nous  laisse  froids;  rien  n'appelle  impérieusement  ce  dénoue- 

ment plutôt  qu'un  autre;  rien  ne  nous  intéresse  ni  à  l'amour 

d'Agésilas,  ni  à  sa  haine,  qu'il  exprime  comme  en  s'amusant 
et  dont  il  semble  peu  pénétré.  Les  personnages  sont  à  la  fois 

langoureux,  comme  des  personnages  de  Quinault,  et  absolu- 

ment maîtres  d'eux-mêmes,  comme  des  héros  de  Corneille.  La 

pièce  est,  dans  son  ensemble,  d'une  lecture  malaisée;  et  pour- 

tant elle  al)onde  en  «  couplets  »  d'une  finesse  exquise  en  soi  ; 

et  rien,  souvent,  n'est  plus  souple  ni  |)lus  aimalde  que  les  vers 
libres  (VAgcsilas. 

Entre  Af/rsilns  et  Tife  et  Bérénice,  il  s'est  passé  quelque  chose 
de  considérable  :  Racine  a  fait  jouer  Andromaqne  ciBiitannicus. 

A  l'amour  précieux,  à  l'amour  de  tête,  à  l'amour-estime  (comme 

il  vous  plaira  de  l'appeler),  ce  jeune  homme  de  génie  a  sub- 

stitué l'amour-passion,  le  grand  amour,  ou,  tout  simplement, 

l'amour.  Et  de  môme,  au  lieu  que  la  précédente  période  dra- 

matique était  marquée  par  le  triomphe  de  l'héroïsme  orgueil- 
leux et  des  conceptions  particulières  et  extravagantes  du  devoir, 

Racine  réintroduisait  au  théâtre  la  morale  commune  ou,  pour 

l'appeler  d'un  nom  qui  paraît  plus  noble,  la  morale  universelle, 
et  cela  sans  jamais  moraliser  directement  ni  paraître  même  se 

préoccuper  de  morale. 

Si  Racine  agit  sur  Corneille,  c'est  ce  quil  n'est  pas  facile  de 
démêler.  En  tout  cas,  cette  inlluence  ne  serait  que  très  indirecte 
et  très  faible  dans  Tile  et  Bérénice  et  dans  Pulchérie. 

Tite  et  Bérénice  est  encore  une  pièce  très  cornélienne,  puis- 

qu'elle est  à  peu  près  le  contraire  de  Bérénice.  Embarrassé  [)ar 

la  simplicité  du  sujet.  Corneille  le  complique,  d'ailleurs  ingénieu- 
sement. Il  suppose  que  Titus  doit  épouser  Domitie,  mais  (jue, 

tandis  tjue  Titus  aime  Bérénice,  Domitie,  de  son  côté,  aime 

Domitian  et  en  est  aimé.  11  s'agit  donc,  pour  ces  deux  amants, 

d'amener  Titus  à  épouser  quand  même  Bérénice,  et  le  Sénat  à 

l'y  autoriser.  Et  donc,  tout  en  travaillant  secrètement  le  Sénat 

dans  cette  pensée,  Domitian  feint  d'aimer  lui-même  Bérénice, 

alin  d'exciter  la  jalousie  de  Titus,  et  pour  (|ue  cette  jalousie 

décide  l'empereur  à  prendre  pour  femme  la  belle  étrangère.  Il 
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suit  (le  là  que  Domitian  et  Domitie  tiennent  une  place  considé- 
rable dans  la  pièce  et  relèguent  presque  Tite  et  Bérénice  au 

second  plan.  L'intrigue  et  les  sentiments  sont  d'une  comédie 

galante.  Autre  particularité  :  c'est  Bérénice  qui  a  l'air  d'être  un 

homme,  comme  la  plupart  des  héroïnes  de  C.orneille;  et  c'est 
Tite  qui  parle  et  agit  en  femme.  Après  (pie  le  Sénat  a  donné 

licence  à  l'empereur  d'épouser  Bérénice  :  «  C'est,  dit-elle,  tout 
ce  que  je  voulais.  Mais  je  ne  vous  épouserai  pas  :  adieu.  » 

Votre  cœur  est  à  moi,  j'y  règne;  c'est  assez. 

Ne  me  renvoyez  pas,  mais  laissez-moi  partir. 
IMa  gloire  ne  peut  croître,  et  peut  se  démentir. 

Elle  passe  aujourd'hui  celle  du  plus  grand  homme. 
Puisque  enfin  je  triomphe  et  dans  Rome  et  de  Rome; 

J'y  vois  à  mes  genoux  le  peuple  et  le  sénat: 

Plus  j'y  craignais  de  honte,  et  plus  j'y  prends  d'éclat; 
J'y  tremblais  sous  sa  haine,  et  la  laisse  im[)uissante; 
J'y  rentrais  exilée,  et  j'en  sors  triomi)hante. 

Et  c'est  Tite  qui  est  tendre,  faible,  incertain.  A  deux  reprises, 

il  se  dit  prêt  à  lâcher  l'empire  et  à  fuir  au  bout  du  monde  avec 
sa  maîtresse.  Chose  remar(|uable,  le  Titus  de  Bérénice  déclare 
tout  le  contraire  : 

.     .     .     .  Et  je  dois  moins  encore  vous  dire 

Que  je  suis  prêt,  pour  vous,  d'abandonner  rempire... 

et,  malgré  cela,  donne  l'idée  d'un  homme  qui  aime  avec  une  bien 

autre  profondeur.  Et  c'est  le  secret  de  Racine. 

Ce  nous  est  un  vrai  chagrin  qu'Henriette  d'Angleterre  ait 
joué  à  Corneille  déclinant  ce  mauvais  tour  de  lui  proposer,  en 

même  temps  qu'à  Racine,  un  sujet  si  bien  accommodé  au  génie 

propre  et  à  la  «  poétique  »  de  son  jeune  rival.  Il  s'en  faut  pour- 
tant que  le  «  pensum  «  du  vieux  poète  soit  sans  mérite.  La 

faiblesse  et  le  désespoir  de  Tite  ont  un  accent  naturel  et 

«  humain  »  qui  était,  jusque-là,  infinimenl  rare  chez  Corneille. 

C'est  ce  [tauvre  empereur  qui  tient,  ici,  une  partie  des  propos 
que  Racine  prête  à  Bérénice. 

De  quoi  s'enorgueillit  un  souverain  de  Rome, 

Si  par  respect  pour  elle  il  doit  cesser  d'être  homme. 
Éteindre  un  feu  qui  plait,  ou  ne  le  ressentir 

Que  pour  s'en  faire  honte  et  pour  le  démentir? 
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Celte  toute-puissance  est  bien  imaginaire, 

Qui  s'asservit  soi-mênje  à  la  peur  de  déplaire, 
Qui  laisse  au  goût  public  régler  tous  ses  projets 

Et  prend  le  plus  haut  rang  pour  craindre  ses  sujets. 

Je  ne  me  donne  point  d'empire  sur  leurs  âmes; 
Je  laisse  en  liberté  leurs  soupirs  et  leurs  flammes  ; 

FA  quand  d'un  bel  objet  j'en  vois  quelqu'un  charmé, 
J'applaudis  au  bonheur  d'aimer  et  d'être  aimé. 
Quand  je  l'obtiens  du  ciel,  me  portent-ils  envie? 
Qu'ont  d'amer  pour  eux  tous  les  douceurs  de  ma  vie? 

Il  «lit  un  peu  plus  loin,  avec  une  sereine  mélancolie  : 

.     .     .  Oui,  Flavian,  c'est  affaire  à  mourir. 

La  vie  est  peu  de  chose,  et  tôt  ou  tard,  qu'importe 
Qu'un  traître  vous  l'arrache  ou  que  l'âge  l'emporte? 
Nous  mourons  à  toute  heure,  et  dans  le  plus  doux  sort 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

Et  tout  cela  nous  atteste  (jue  Corneille  ne  cesse  jamais 

entièrement  d'être  un  grand  écrivain  en  vers,  d'un  style  (jue 
sa  solidité  même  et  sa  précision  dialectique  rendent  éclatant;  et 

que  de  magnifiques  éclairs  traversent  encore  les  plus  délaissés 
de  ses  drames... 

Or,  dans  cette  pièce  même,  qui  est,  après  tout,  une  de  celles 

oîi  il  a  le  moins  mal  fait  parler  l'amour,  il  est  pris  tout  à  coup 

d'un  remords  ou  d'un  scrupule,  et  éprouve  le  besoin  de  rabais- 

ser l'amour,  en  l'analysant  et:  le  définissant  à  la  manière  de  La 

Rochefoucauld.  Domitian  vient  de  dire  qu'il  croit  bien  que,  au 

fond,  Domitie  «  n'aime  que  soi-même  ».  Et  son  confident 
Albin  de  répliquer  : 

Seigneur,  s'il  m'est  permis  de  parler  librement, 
Dans  toute  la  nature  aime-ton  autrement? 

L'amour-|>ropre  est  la  source  en  nous  de  tous  les  autres; 
C'en  est  le  sentiment  qui  forme  tous  les  nôtres; 
Lui  seul  allume,  éteint,  ou  change  nos  désirs  : 
Les  objets  de  nos  vœux  le  sont  de  nos  plaisirs. 

Vous-même,  qui  brûlez  d'une  ardeur  si  fidèle, 
Aimez-rons  Domitie,  ou  vos  plaisirs  tn  elle? 
Et,  quand  vous  aspirez  à  des  liens  si  doux. 

Est-ce  pour  l'amour  d'elle  ou  pour  l'amour  de  vous? 
De  sa  possession  l'aimable  et  chère  idée 
Tient  vos  sens  enchantés  et  votre  âme  obsédée; 

Mais  si  vous  connaissiez  quelques  destins  meilleurs. 
Vous  porteriez  bientôt  toute  cette  âme  ailleurs. 
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Sa  conquête  est  poui-  vous  le  comble  des  délices; 
Vous  ne  vous  figurez  ailleurs  que  des  supplices  : 

C'est  par  là  qu'elle  seule  a  droit  de  vous  charmer: 
Et  vous  n'aimez  que  vous  quand  vous  croijez  raimer. 

On  pourrait  objecter  à  Corneille  que  les  passions  qu'il  appelle 

<(  nobles  »  et  «  mâles  »,  l'ambition  politique,  le  désir  de  la  domi- 

nation, sont,  dans  le  fond,  tout  aussi  «  égoïstes  »  que  l'amour. 

Il  répondrait  qu'il  y  a  plus  de  grandeur  dans  leur  objet,  que  le 

sort  (l'un  plus  grand  nombre  d'hommes  est  intéressé  dans  leur 

réussite,  qu'elles  im[diquent  plus  de  volonté  et  d'effort  sur  soi, 

et  que  c'est  pour  cela  qu'il  a  voulu,  sauf  de  rares  exceptions,  que 
l'amour  leur  fût  subordonné.  Lamour  selon  Quinault,  encore 

que  Corneille  ait  eu,  çà  et  là,  la  failjlesse  d'en  essaver  des 

imitations,  lui  inspire,  dans  le  fond,  un  réel  mépris.  «  Et  j'aime 

mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir  fait  mes  femmes  trop 

héroïnes...  que  de  m'entendre  louer  d'avoir  efféminé  mes  héros 
par  une  docte  et  sublime  com[)laisance  au  goût  de  nos  délicats 

qui  veulent  de  l'amour  parfoul,  et  ne  permettent  qu'à  lui  de 

faire  auprès  d'eux  la  Ijonne  ou  mauvaise  fortune  de  nos 
ouvrages.  »  (Préface  de  Sophonisbe.)  Vers  la  fin,  un  scrupule 

chrétien,  semble-t-il,  vient  le  raidir  encore  dans  son  austérité 

naturelle.  «  11  n'y  a  point  d'homme,  au  sortir  de  la  représen- 
tation du  Cid,  qui  voulût  avoir  tué,  comme  lui,  le  père  de  sa 

maîtresse,  pour  en  recevoir  de  pareilles  douceurs...  Les  ten- 

dresses de  l'amour  content  sont  d'une  autre  nature;  et  c'est  ce 

qui  m'oblige  à  les  éviter.  J'espère  un  jour  traiter  cette  matière 

plus  au  long,  et  faire  voir  quelle  erreur  c'est  de  dire  qu'on  peut 
faire  parler  sur  le  théâtre  toutes  sortes  de  gens,  selon  toute 

retendue  de  leurs  caractères.  »  Ceci  est  dans  la  préface  d'Attila, 
et  écrit,  par  conséquent,  après  Andromaque.  «  Les  tendresses 

de  l'amour  content...  »  cela  sans  doute  ne  peut  viser  que  Qui- 

nault; car  il  n'y  a  guère  d'amour  «  content  »  dans  le  douloureux 

théâtre  de  Racine.  Mais  c'est  Racine,  à  n'en  pas  douter,  que 
vise  la  dernière  phrase.  Exprimer  certaines  passions  tout  entières, 

mettre  sur  la  scène  des  personnages  tels  qu'Hermione  et  Oreste, 

c'est  ce  que  Corneille  juge  à  la  fois  indigne  d'un  poète  tragique 
et  d'un  chrétien. 

Et  c'est,  j'imagine,  par  manière  de  protestation  qu'il  dresse, 
Histoire  de  la  langue.  IV.  22 
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dans  Pulchérie,  une  do  ses  plus  pures  et  jdus  chastes  fiiiures  de 

femmes.  Trois  prétendants  briguent  la  main  (\o  la  jeune  prin- 

cesse :  le  jeune  Léon,  le  vieux  Martian,  et  l'ambitieux  Aspar. 

Pulchérie  aime  Léon;  de  quelle  sorte  d'amour,  cette  candide  et 

superbe  déclaration  nous  l'apprend  : 

Je  vous  aime,  Léon,  et  n'en  fais  point  mystère; 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taire. 
Je  vous  aime,  et  non  point  de  cette  folle  ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  cœur. 

Non  d'un  amour  conçu  dans  les  sens  en  tumulte, 

A  qui  l'âme  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte, 
Et  qui,  ne  concevant  que  d'aveugles  désirs. 
Languit  dans  les  faveurs  et  meurt  dans  les  ydaisirs  : 
Ma  passion  pour  vous,  généreuse  et  solide, 
A  la  vcrUi   pour  àmc  et  la  rait^on  pour  r/uide, 
La  (jloircpour  objet,  et  veut  sous  votre  loi. 

Mettre  en  un  jour  illustre  et  l'univers  et  moi. 

Elle  conclut  :  «  Soyez  empereur  et  je  vous  épouserai.  »  Mais 

c'est  elle-même  qui  est  nommée  impératrice.  Cela  change  bien 

les  choses,  et  l'intérêt  public,  pense-t-elle,  lui  fait  un  devoir 
de  recevoir  son  mari  des  mains  du  Sénat.  Après  trois  actes  de 

discussions  et  de  cotnbinazione,  où  le  vieux  Martian  se  montre 

très  généreux,  l'ambitieux  Aspar  assez  subtil,  et  le  jeune  Léon 
assez  nul,  le  Sénat  prie  Pulchérie  de  lui  donner  elle-même  un 

maître.  Et,  bien  qu'elle  aime  toujoui's  Léon,  elle  dit  au  Aieux 
Martian  :  «  Vous  êtes  le  plus  illustre  et  le  plus  sérieux  de  mes 

trois  prétendants  :  épousez-moi.  Mais  vous  n'userez  pas  de  vos 

droits  d'époux.  »  Et  Pulchérie  est  encore  une  comédie  [)olitique, 
et  qui  ne  saurait  être  bien  chaude.  Mais  cette  vierge  byzantine, 

d'attitude  presque  hiératique,  est  pourtant  une  ligure  qui  reste dans  la  mémoire. 

Et,  malgré  tout,  l'amour,  le  vrai,  s'insinue  peu  à  peu  dans  le 
théâtre  de  Corneille.  Même  dans  cette  froide  Pulchérie,  il  y  a  un 
rôle  où  Corneille  met  le  ressouvenir  de  son  aventure  avec 

M"°  Duparc  :  le  vieux  Martian,  qui  aime  sans  ridicule  malgré 
son  Age,  comme  aimait  déjà  le  vieux  Syphax  dans  SopJionishe 

et  comme  aimait  le  vieux  Sertorius  dans  la  tragédie  de  ce  nom. 

L'épiue  au  cœur  d'Eschyle  s'appelle  Sophocle,  et  au  cœur 
de  Corneille,  Jean  Racine.  0  le  délaissement  du  grand  poète  qui 
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a  oublié  de  mourir  jeune!  La  douleur  de  survivre  à  ses  succès, 

de  se  voir  passé  de  mode  et  remplacé  par  une  génération 

d'écrivains  qui  ont  le  cerveau  fait  autrement  que  lui!..  Ma 

veine,  dit  Corneille  dans  un  épître  au  Roi,  de  1667  (l'année 
àWndroinaque), 

N'est  plus  qu'un  vieux  torrent,  qu'ont  tari  douze  lustres; 
Et  ce  serait  en  vain  qu'aux  miracles  du  temps 
Je  voudrais  opposer  l'acquis  de  quarante  ans. 
Au  bout  d'une  carrière  et  si  longue  et  si  rude, 
On  a  trop  peu  d'haleine  et  trop  de  lassitude; 
A  force  de  vieillir  un  auteur  perd  son  rang; 
On  croit  ses  vers  glacés  par  la  froideur  du  sang; 
Leur  dureté  rebute,  et  leur  poids  incommode, 
Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à  la  mode. 

Racine  l'irrite,  le  scandalise  —  et  l'attire.  S'il  pouvait,  lui 

aussi!  ou  s'il  voulait!...  De  ce  trouble  est  né  Suréna.  On  peut, 
sans  y  mettre  trop  de  complaisance,  distinguer  comme  un 

reflet  racinien  sur  la  dei^nière  tragédie  de  Corneille.  Il  y  a, 

d'ailleurs,  quelque  analogie  de  situation  entre  Suréna  (1674)  et 
Bajcizet  (1672).  Même,  la  pauvre  Eurydice,  moins  nerveuse  et 

moins  douloureuse,  est,  en  réalité,  plus  faible  qu'Atalide.  — 

Eurydice  sait  qu'il  dépend  d'elle  de  sauver  la  vie  de  son  amant 

Suréna,  en  lui  commandant  d'épouser  Mandane,  fille  du  roi 

Orode,  lequel  s'est  mis  en  tète  de  faire  de  Suréna  son  g'endre 

pour  s'assurer  la  fidélité  d'un  serviteur  qu'il  juge  trop  puissant. 

Mais  Eurydice  n'a  pas  le  couragfe  de  donner  son  amant  à  une 
autre  femme;  ses  incertitudes  remplissent  trois  actes  entiers,  — 

qui  paraissent  tout  de  même  un  peu  long-s,  —  et,  quand  elle  se 

décide,  il  est  trop  tard;  Suréna  vient  d'être  assassiné  par  l'ordre 
du  roi.  Nous  voyons  donc  ici,  pour  la  première  fois  depuis 

bien  longtemps,  une  héroïne  de  Corneille  qui  n'est  cornélienne 

qu'en  discours.  Mais  la  forme  elle-même  s'attendrit  en  plus 

d'un  endroit  de  cette  lente  mais  charmante  tragédie,  une  des 
plus  agréablement  écrites  entre  les  dernières  œuvres  du  vieux 

poète.  A  un  moment,  Suréna  ayant  dit  qu'il  veut  mourir  pour 

se  tirer  d'embarras,  Eurydice  répond  mélodieusement  : 

.     .     .     .  Vivez,  seigneur,  vivez,  afin  que  je  languisse, 

Qu'à  vos  feux  ma  langueur  rende  longtemps  justice. 
Le  trépas  à  vos  yeux  me  semblerait  trop  doux, 
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El  je  n'ai  pas  encore  assez  soufferl  pour  vous. 
Je  veux  qu'un  noir  chagiin  à  pas  lenls  me  consume, 
Qu'il  me  lasse  à  lonj^s  traits  goûter  son  amertume, 
Je  veux,  sans  que  la  mort  ose  me  secourir, 
Toujours  aimer,  toujours  souffrir,  toujours  mourir. 

11  me  semble  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  ardent  que  la 
larii;ueur  de  Quinault.  Et  la  lin  est  parfaitement  belle.  Eurydice, 

qui  vient  d'apprendre  la  mort  de  Suréna,  «  demeure  immobile  et 

sans  larmes  ».  Palmis,  la  sœur  du  héros  assassiné,  s'en  indigne  : 

Quoi!  vous  causez  sa  perle,  et  n'avez  point  de  pleurs? 

Alors  Eurydice,  simplement  : 

Non,  je  ne  pleure  point,  madame,  mais  je  meurs, 
(généreux  Suréna,  reçois  toute  mon  âme. 

Et  elle  meurt. 

Mais,  mieux  encore  que  dans  Suréna,  Corneille  avait  déjà  su 

faire  parler  l'amour  dans  Psijclié,  «  tmgédie-ballet  »,  écrite  en 
collaboration  avec  Molière  (1671). 

La  mythologie  n'était  pour  les  gens  du  xvu^  siècle  qu'un 
musée  «  pompeux  »  de  ligures  costumées  et  une  collection 

d'histoires  galantes,  mêlées  d'un  «  merveilleux  »  divertissant, 

d'ailleurs  à  peu  près  dépourvu  de  signification.  Ce  n'est  pas 

que  cette  mythologie  de  «  style  Louis  XIV  »,  que  l'on  dit  si 

froide  et  guindée,  n'eût  son  charme  propre.  Ce  que  nous  trai- 
tons quelquefois  de  «  défroque  surannée  »  a  passé  pour  poésie. 

Il  y  a,  dans  les  dieux  et  les  déesses  de  A^ersailles,  et  il  y  avait, 

croyez-le  bien,  dans  les  ballets  }iaïens  de  la  cour,  autre  chose 

qu'une  majesté  un  peu  concertée.  Cela  ne  semblait  pas  «  froid  » 

du  tout  aux  contemporains.  Nous  îitTectons  d'aborder  les  reli- 
gions anticpies  avec  une  piété,  une  gravité  terribles.  Les  honnêtes 

gens  du  grand  siècle  les  prenaient  ])lus  bonnement.  Ces  fables, 

ils  les  consi(b''raieiit,  en  lions  chrétiens,  comme  des  inventions 
suggérées  par  le  diable  :  mais  ils  jouissaient  tout  de  même,  en 

hommes  d'es[)rit,  des  tableaux  séduisants  et  sensuels  qu'elles 

offrent  à  l'imagination. 
Mythe  platonicien  jiour  n(»s  |)liiloso|>hes,  mythe  astronomique 

pour  nos  |>bilologues,  Psi/clir  n'«'st  donc,  dans  la  pensée  de  Cor- 
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neille  et  de  Molière,  qu'un  conte  gracieux  fait  pour  servir  de 
prétexte  à  une  «  pièce  à  spectacle  (telle  Andromède,  1650,  et 

la  Toison  d'or,  1660,  féeries  pompeuses,  admirablement  «  cou- 

pées »  pour  la  scène).  Mais  il  se  trouve  que  c'est  dans  les  trois 
derniers  actes  de  Psyché,  écrits  en  quinze  jours,  que  Corneille 

a  vraiment  su  mettre,  si  l'on  ose  dire,  tout  son  été  de  la  Saint- 

Martin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  ici  l'exquise,  ardente 

et  ingénue  «  déclaration  »  de  Psyché  ni  la  réponse  de  l'xVmour. 
Mais  que  dites-vous  de  cette  effusion  de  Psyclié  délaissée  : 

Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure, 
Maître  des  hommes  et  des  dieux. 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Etes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 

D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé. 
Cœur  ingrat,  tu  n'avais  qu'un  feu  mal  allumé, 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  Ion  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 

Un  peu  plus  loin,  quand  elle  demande  à  Gléomène  dans  quels 

lieux  il  demeure,  Cléomène  répond  : 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 
Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour; 

D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire... 

N'est-ce  pas  délicieux?  Et  voyez  :  Corneille  n'a  voulu  que 

nous  faire  un  joli  conte;  l'Amour  n'était  pour  lui  que  Cupidon, 
et  il  ne  nous  donnait  Psyché  que  pour  une  petite  princesse  du 

pays  bleu;  mais  à  certains  moments,  et  sans  qu'il  y  ait  peut-être 

songé,  Cupidon  devient  le  grand  Eros  par  qui  l'univers  se 
meut  et  la  vie  se  propage;  nous  nous  rappelons  soudain  que  la 

petite  princesse  Psyché,  c'est  l'àme  humaine;  et,  à  travers  la 
féerie  galante  semée  de  ballets,  la  grandeur  du  mythe  primitif 

apparaît  comme  dans  un  éclair.  Écoutez,  c'est  Eros  qui  parle  : 

J'ai  pleuré,  j'ai  prié;  je  soupire  et  menace, 
Et  perd  menaces  et  soupirs. 

Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 

Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 
Et  que,  si  Psyché  perd  le  jour, 

Si  Psyché  n'est  à  moi.  je  ne  suis  plies  l'Amour. 
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Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau. 
Je  laisserai  lanç/iiir  la  nature  au  tombeau... 

Et  c'est  juste  au  moment  où  il  rencontrait  ces  accents  nou- 

A'eaux,  où  son  iiénio  s'attendrissait,  s'élarcissait  et  semblait  ra- 
jeunir, (jue  Corneille  se  retira  définitivement  du  théâtre. 

Conclusion.  —  La  Bruyère  a  dit  :  «  Les  premières  comé- 
dies de  Corneille  sont  sèches,  languissantes,  et  ne  laissaient 

jtas  esjiérer  qu'il  dût  ensuite  aller  si  loin,  comme  ses  dernières 

font  qu'on  s'étonne  qu'il  ait  pu  tomber  de  si  haut.  »  On  est 

tenté,  après  un  examen  sérieux,  d'en  rabattre  beaucoup  de  ce 

jugement,  et  l'on  est  |»lus  fra[tpé  de  l'unité  intérieure  du  théâtre 

de  Corneille  que  de  son  inégalité.  Non,  ce  n'est  point  par  une 
inexplicable  décadence  de  son  génie  que  Corneille,  ayant  fait 

le  Ciel  et  Polyeucte,  a  fait  Théodore,  puis  Pertltarite  et  Sopho- 

nisbe;  mais  c'est  plutôt  par  le  développement  constant  et  par 

l'application  de  l'idée  austère  et  naïve  qu'il  s'est  toujours  faite 
de  la  grandeur  morale.  Alidor,  de  hi  Place  Poi/ale,  tend  la  main 

à  Nicomède  et  à  Pulchérie.  —  Corneille  en  vient  rapidement  à 

n'aimer  plus  que  les  passions  qui  sont  «  grandes  »  par  leur 

oltjet  matériel  et  par  le  déploîment  de  volonté  qu'elles  pro- 

voquent. Même,  à  la  fin  —  conception  enfantine  d'un  côté  et 

sublime  de  l'autre,  —  il  n'estime  grand  que  ce  qui  est  royal  et 

ne  voit  de  beau  que  l'effort  de  la  volonté.  Si  cela  était  possible, 
il  nous  montrerait  l'acte  A^olontaire  en  soi,  hors  du  monde  des 

accidents,  sans  une  matière  où  il  s'applique,  se  prenant  lui- 
même  pour  but.  (Est-ce  forcer  les  mots  que  de  voir  dans  ce 

poète  de  la  volonté  toute  pure  quelque  chose  comme  le  Kant  du 

théâtre  tragique?  On  sent  chez  lui  une  énergie  qui  vient  du 

Nord  :  c'est  bien  le  fils  des  hommes  hardis  et  sombres  descendus 
des  mers  gelées  et  qui  jadis  avaient  occupé  son  pays  avec  le  duc 

Rollon.  Sous  sa  rhétorique  romaine,  son  emphase  espagnole  et 

sa  subtilité  d'avocat  rouennais,  c'est  bien  un  Northmann  des 
anciens  âges.)  —  Dès  lors,  à  un  moment,  plus  rien  de  vivant  ou 

d'humain  dans  son  théâtre,  sinon  cette  folie  même  du  vieux 

poète  et  cette  sorte  d'ascension  dans  un  air  glacé,  —  jusqu'à  ce 

qu'il  soit  touché,  à  son  insu  et  malgré  lui,  d'un  rayon  de Racine. 
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Avec  cela,  une  extraordinaire  faculté  d'invention  scénique 
et  tle  combinaison  des  faits.  Il  estimait  d'ailleurs  très  liaut  ce 

g-enre  d'invention,  dont  se  sont  passés  de  très  grands  poètes  et 
qui  a  souvent  été  départi  à  des  esprits  médiocres.  11  est  enchanté, 

nous  l'avons  vu,  de  la  furieuse  complication  (ÏHéraclius;  il 

déclare  qu'il  aimerait  mieux  avoir  tissé  l'intrig'ue  du  Menteur 

que  d'avoir  écrit  le  Cid  et  Poli/eurJe.  Dans  d'autres  conditions, 
affranchi  des  trois  unités  et  de  la  contrainte  des  vers,  il  eût  été 

capable  d'inventer  autant  d'histoires  qu'un  Dumas.  Il  en  a  infi- 
niment plus  «  inventé  »  que  Shakespeare  et  que  Racine. 

«  Type  »  singulier,  puissant,  homme  de  génie  s'il  en  fut  jamais, 
il  vécut  principalement  dans  son  cerveau.  Ce  bonhomme  lourd, 

timide,  de  conversation  ennuyeuse,  et  qui  ne  savait  même  pas 

lire  ses  vers,  eut  une  imagination  superbe,  une  des  plus  abon- 

dantes qu'on  ait  vues  soit  en  fables  romanesques,  soit  en  con- 

ceptions héroïques,  en  gloires  et,  si  l'on  peut  dire,  en  féeries 
morales,  oîi  il  se  sauvait  des  réalités  offensantes.  Pauvre,  de  vie 

bourgeoise  et  étroite  et,  dans  ses  dernières  années,  réduit 

presque  à  tendre  la  main,  il  faisait  solitairement  des  orgies  de 

pouvoir,  de  domination  et  d'orgueil.  Ce  fut,  si  ces  mots  peuvent 
aller  ensemble,  un  stoïcien  mégalomane.  Car  il  concevait  sans 

doute  des  personnages  dune  volonté  surhumaine  et  étrangement 

détachés  des  faiblesses  de  l'amour  vulgaire  et  des  affections 
même  du  sang  :  mais  cette  force  intime,  il  la  leur  faisait  uni- 

quement employer  à  la  conquête  des  «  grandeurs  de  chair  », 

dont  ce  marguillier  de  Saint-Sauveur  subissait  de  plus  en  plus  la 

fascination;  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  c'était  là,  en  somme, 
une  autre  espèce  de  «  vulgarité  ». 

N'importe.  Il  faut  toujours  revenir  au  mot  de  La  Bruyère  : 

«  Ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  éminent,  c'est  l'esprit  (spùitus) 

qu'il  avait  sublime.  »  Corneille  est,  par  là,  le  plus  surprenant 

propagateur  d'héroïsme;  conseiller  de  résistance  aux  mobiles  de 

l'intérêt  immédiat;  conseiller  d'évasion  hors  de  la  vie  mesquine 
et  commune  :  évasion  toute  spirituelle,  et  qui  peut  donc  être 

pratiquée  jusque  dans  les  plus  modestes  conditions.  Il  prêche 

l'orgueil,  mais  «  royal  »,  c'est-à-dire  se  confondant,  si  on  l'en- 

tend bien,  avec  le  désir  de  l'action  bienfaisante  sur  de  larges 
groupes  humains  et,  finalement,  sur  toute  la  communauté  hu- 
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iiiaine.  Il  domcure  noire  i;raii(l  j)rolosseur  (réiieri^ic.  11  est 

jtièlre  et  saint  à  la  manière  dont  le  sont  «  les  Mages  »  aux  yeux 
•  le  Victor  Huso  : 

Pourquoi  donc  clierche/.-vous  des  prêtres. 
Quand  vous  en  avez  parmi  vous? 

L'histoire  de  rinlluence  de  Corneille  serait  Fliistoire  même 

de  la  tragédie  et  du  drame  héroïque.  C'est  surtout  de  Racine 

que  parlera  Voltaire;  nuiis  c'est  surtout  de  Corneille  qu'il  se  H 
souviendra.  La  trai^édie  romaine  de  la  lin  du  xvui"  siècle  et  de 

l'Empire  relève  toute  de  Corneille.  Tout  le  drame  romantique 
est  dans  le  Cid  et  dans  Héracliiis.  De  Corneille  aussi  procè- 

dent les  Casimir  Delavigrne  et  les  Ponsard.  Les  drames  en  vers 

qu'écrivent  encore  h's  Bornier,  les  Coppée,  les  Parodi  et  les. 

Ri(  hepin,  sont  cornéliens  et  non  pas  raciniens.  Car  c'est  plutôt 

dans  l'histoire  du  roman  que  devait  se  faire  sentir,  indirecte- 
ment et  assez  longtemps  après  lui,  Tinfluence  de  Racine. 
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CHAPITRE    VI 

LE    THÉÂTRE    AU    TEMPS    DE    CORNEILLE 

Pour  mieux  faire  ressortir  le  mérite  de  Pierre  Corneille,  la 

plupart  (les  critiques  ont  trop  rabaissé  ses  rivaux.  Corneille  est 

très  grand,  mais  ses  rivaux  ne  sont  point  méprisables.  Il  y  a 

parmi  eux  un  vrai  poète,  qui  est  Rotrou,  des  auteuj's  de  talent, 
comme  Du  Ryer,  Desmarests,  Tristan,  Scarron  et  Thomas  Cor- 

neille, quelques  originaux  dont  la  figure  est  intéressante,  comme 

Scudéry,  Boisrobert  ou  Cyrano  de  Bergerac.  Sans  doute  ils  ont 

presque  tous  de  gros  défauts,  qui  sautent  aux  yeux,  et  qui  irritent 

parce  qu'on  sent  qu'ils  les  ont  cultivés  avec  complaisance;  mais 

ils  ne  sont  pas  vulgaires;  s'il  leur  arrive  souvent  d'être  détes- 

tables, on  ne  peut  dire  d'aucun  d'eux  qu'il  est  platement  et 
uniformément  médiocre,  comme  on  pourra  le  dire  plus  tard 

d'im  Boyer  ou  d'un  Pradon.  Ils  ont  aimé  passionnément  leur 
art;  épris  de  nouveauté,  plutôt  que  de  perfection,  ils  en  ont,  si 

l'on  peut  dire,  exploré  toutes  les  avenues.  Tous  ont  obtenu  des 

succès,  plus  brillants  ([u'ou  ne  ]ioiii'rait  croire,  et  (|ui  nous 
éclairent  sur  le  goût  de  leurs  contemporains.  Quand  bien  même 

il  ne  serait  pas  curieux  de  voir  comment  ils  ont  subi  le  prestige 

du  grand  génie  qui  domine  ce  l('m|is  et  ce  (pi'ilsonf  [)u  aiqtrendre 
à  son  école,  il  vaudrait  la  peine  de  les  étudier  en  eux-mêmes  et 

de  déterminer,  avec  leurs  mérites  particuliers,  les  traits  communs 

de  leur  génération. 

1.  Par  M.  Guslavc  Rovnicr,  docteur  os  lellres,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand. 
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/.  —  Caractères  généraux  du  théâtre  de  ce  temps. 

L'époque  à  laquelle  ils  appartiennent  est  intéressante,  comme 

toutes  les  époques  de  préparation.  C'est  de  1630  à  1G60  que  se 
dégagent  les  caractères  distinctifs  de  notre  théâtre  classique.  On 

estimera  peut-être  qu'il  n'est  pas  inutile  d'observer  comme  il 

est  peu  à  peu  sorti  de  la  période  des  incertitudes  et  de  la  confu- 

sion et  de  rechercher  quelles  influences  l'ont  dirigé  vers  sa 
véritable  voie. 

Le  défaut  d'invention  :  l'imitation  espagnole.  —  Si 
on  considère  cette  période  dans  son  ensemlde,  ce  (jui  frappe 

tout  d'abord,  c'est  le  défaut  d'invention.  Les  auteurs  emprun- 
tent à  droite  ou  k  gauche  des  idées,  des  plans  de  pièces;  ils  ne 

semblent  même  pas  se  douter  qu'il  y  ait  quebpie  luérite  à  être 

original;  d'ordinaire  ils  se  vantent  dans  leurs  préfaces,  non 

d'avoir  bien  imaginé,  mais  d'avoir  bien  choisi  leur  modèle. 

On  imitr  l'antiquité,  soit  qu'on  mette  en  action  le  récit  de 

quelque  historien  ou  la  fable  de  quelque  poète,  soit  qu'on  trans- 
porte sur  la  scène  française  une  comédie  romaine,  un  drame 

d'Euripide  ou  une  tragédie  de  Sénèque.  Il  semble  que  c'est  à 
Sénèque  que  vont  les  préférences  des  poètes  de  ce  temps  :  il 

exerce  sur  eux  autant  d'autorité  qu'il  en  avait  exercé  au  siècle 

précédent  :  c'est  lui  qui  donne  à  notre  tragédie  ce  caractère  de 

déclamation  littéraire,  ce  style  tendu  et  chargé  d'antithèses,  dont 
elle  ne  se  défera  pas  de  sitôt. 

On  imite  les  tragédies  latines  du  xvi*'  et  du  xvii"  siècle;  c'est 

une  source  abondante  et  peu  connue  oh  plus  d'un  puise  sans l'avouer. 

On  découpe  en  scènes  quelques  épisodes  des  romans  célèbres  : 

Scudéry  s'inspire  de  YAstrée  dans  son  Lyrjdamon  et  dans  son 
Eitdoxe,  de  YAstrée  et  de  Polexandre  dans  le  Trompeur  pnni, 

de  son  Illustre  Bassa  dans  Ibrahim  et  dans  Axiane;  Du  Ryer 

dans  les  deux  parties  de  son  Argénis  ramasse  presque  tout  le 

roman  de  Barclay;  Rotrou  tire  Cléarjénor  et  Doristée  d'un  roman 

qui  porte  le  même  titre  et  qui  est  probablement  l'œuvre  <le 
Charles   Sorel;  il    tire  de  YAstrée   son  Heureux  Naufrage,  et 
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son  Aijcsilan  de  Colc/ios  du  XI"  livro  de  VA)/i(tdis  espagnol; 

Thomas  Corneille  prend  dans  une  des  |)ai'lies  de  la  Cléopàlre  la 

première  idée  de  Timocrale  et  c'est  une  liisloiiM'  du  (rfaiid  Ci/riis 
(jui  fait  tout  le  fond  de  sa  Bérénice. 

On  emprunte  beaucoup  aussi  à  ITtalie,  surtout  dans  les  com- 

mencements :  la  fameuse  Filis  de  Sctro  est  imitée,  en  1G29,  par 

Du  Gros,  en  1G30,  par  Picliou;  ÏAminte  du  Tasse  par  Rayssi- 

auier;  le  Torrlsmond  du  Tasse  par  d'Alibray;  dans  la  Pè/erm(? 
(tmoureuse,  dans  Clarice,  dans  Célie,  dans  la  Sœur,  Rotrou  suit, 

d'ailleurs  assez  librement,  Jérôme  Barg-agdi,  Sforza  d'Oddi  et 
Battista  délia  Porta;  tout  fait  supposer  que  son  Filandre,  sa 

Clorinde,  son  Amélie,  sa  Florimonde  ont,  comme  la  plupart  des 

pastorales  de  ce  temps,  vme  origine  italienne. 

Mais  c'est  surtout  le  théâtre  espagnol,  cette  mine  inépuisable, 
que  presque  tous  exploitent  sans  aucune  retenue.  Nous  sommes 

encore  bien  loin  de  savoir  tout  ce  que  les  auteurs  de  cette  époque 

doivent  à  Lope  de  Vega,  à  Guillen  de  Castro,  à  Tirso  de  Molina, 

à  Mira  de  Mescua,  à  Alarcon,  à  Rojas,  à  Calderon  et  à  tant 

d'autres.  De  Puibusque  a  essayé  autrefois  de  dresser  le  catalogue 
de  ces  emprunts  ',  mais  son  travail  est  singulièrement  incomplet 
et  les  erreurs  y  abondent.  Sur  quelques  points  particuliers  on 

a  déjà  fait  plus  de  lumière.  Nous  savons  maintenant  que  Rotrou 

a  imité  de  Lope  de  Vega  la  Dague  d'oubli,  les  Occasions  j^er- 
dues,  Laure  persécutée,  Saint-Genest  et  peut-être  Don  Bernard 

de  Cabrère,  qu'il  a  imité  son  Bélisaire  de  Mira  de  Mescua  et 
son  Venceslas  de  Francisco  de  Rojas;  nous  savons  que  le  plus 

grand  nombre  des  comédiens  de  Boisrobert,  presjjue  toutes  celles 

de  son  frère  d'Ouville  ne  sont  que  des  traductions  plus  ou  moins 
remaniées  des  pièces  de  Lope,  de  Tirso,  de  Calderon,  de  Yillegas; 

que  toutes  les  comédies  de  Scarron  sont  de  source  espagnole  et 

qu'il  a  pris  particulièrement  à  Rojas  les  sujets  de  Jodelet  ou  le 
Maître  Valet  et  de  Y  Ecolier  de  Salamanque,  à  Solorzano  celui 

de  Don  Japhet  d'Arménie;  nous  savons  (|ue  sur  les  neuf  comé- 

dies que  Thomas  Corneille  a  fait  jouer  de  1G4"  à  46G0,  huit  sont 

des  copies  d'originaux  espagnols,  de  Calderon,  de  Rojas,  de 

Solis,  de  Moreto.  Et  la  liste  est  loin  d'être  complète!  Le  jour 

1.  Uistob'P  comparée  des  Jitirralures  espaf/)wle  el  française,  Paris,  1841. 
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OÙ  on  aura  sérieusement  recherché  les  orig-ines  des  principaux 
ouvrages  dramatiques  de  ce  temps,  on  constatera,  nous  en 

sommes  certain,  que  la  moitié  au  moins  des  tragi-comédies  et 

des  comédies  qui  ont  obtenu  alors  quelque  succès  ont  eu  leur 

modèle  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 

Une  telle  recherche  est  d'ailleurs  fort  malaisée.  On  sait 
combien  a  été  énorme  la  production  des  poètes  espagnols  et  que 

c'est  par  centaines  que  se  comptent  leurs  comédies;  or  le  plus 
grand  nombre  de  nos  auteurs  se  dispensent  le  plus  souvent 

d'aA'ouer  leurs  emprunts  et  de  citer  les  ouvrages  dont  ils  se  sont 

servis.  Quelques-uns  même  semblent  s'être  amusés  à  mettre  en 

défaut  ceux  qui  auraient  pu  avoir  l'idée  de  retrouver  les  sources 
auxquelles  ils  avaient  puisé.  Rotrou,  par  exemple,  a  écrit  une 

comédie  intitulée  :  Ja  Belle  Alphrède;  Lope  a  composé  une  Her- 

mosa  Alfreda  :  on  devait  être  tenté  de  croire  que  la  comédie 

espagnole  avait  inspiré  la  comédie  française:  on  l'a  cru  en  efTet 

et  on  l'a  répété  plus  d'une  fois  :  vérification  faite,  il  n'y  a  abso- 
lument aucun  rapport  entre  les  deux  pièces.  Le  Lope  de  Cardone 

<lu  même  Rotrou,  que  si  longtemps  on  a  cru  imité  du  Don  Lope 

de  Cardona  de  Lope,  n'a  avec  lui  rien  de  commun  que  le  titre. 

Il  n'en  faut  pas  conclure  d'ailleurs  que  la  Belle  Alphrède  ou 

Don  Lope  de  Cardone  soient  des  pièces  originales  :  l'une  et  l'autre 

renferment  bien  des  situations  que  l'on  retrouverait,  et  plus 

d'une  fois,  dans  le  théâtre  de  Lope  de  Vega,  et  tout  fait  supposer 
que  Rotrou  a  été  chercher  en  différents  endroits  la  matière  de 

ces  deux  ouvrages.  C'est  que  la  contaminatio  est  en  ce  temps  un 

procédé  fort  à  la  mode.  On  se  comporte  à  l'égard  des  Espagnols 
avec  autant  de  liberté  que  Térence  et  quelques  autres  Latins  à 

l'égard  des  Grecs  :  on  prend  de  coté  et  d'autre  les  idées  dont 

on  fera  son  profit,  on  s'entend  à  nouer  bout  à  bout  les  fils  de 

deux  intrigues  différentes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Y  Heu- 
reuse Constance  de  Rotrou  est  faite  avec  deux  pièces  de  Lope  : 

El  poder  vencido  y  el  amor  premiado  [Le  pouvoir  vaincu  et 

Vamour  récompensé)  et  Mirad  d  quien  alabais  {Regardez  qui 

vous  louez)  ;  c'est  ainsi  que  le  Jodelet  duelliste  de  Scarron  est 

fait  avec  une  comédie  de  Tirso  :  No  liay  peor  sordo...  etc.  (//  »'// 
a  pas  de  pire  sourd...),  et  une  autre  comédie  de  Rojas  :  La 

traïcion  husca  el  castigo  [La  trahison  appelle  le  chàtimenl):  c'est 
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ainsi  que  Thomas  Corneille  a  composé  les  Engar/emetifs  du 

liasnrtl  avec  deux  pières  tle  Calderon  :  Los  /'iiijtf/tos  de  un  acaso 
et  Casa  con  dos  piiertas  mala  es  de  guardar  [Une  maison  à  deux 

portes  nesl  pas  commode  à  garder). 

Un  fait  marque  bien  tout  à  la  t'ois  le  défaut  d'invention  de  la 
plupart  des  poètes  de  cette  }>ériode  et  le  goût  du  ]>ublic  pour 

tout  ce  qui  venait  de  l'Espagne.  Dès  que  l'attention  était  attirée 

vers  ([uelque  nouveau  modèle,  c'était  une  lutte  entre  les  divers 

fournisseurs  des  comédiens  à  qui  l'imiterait  le  premier,  et  on 

voit  par  les  discussions  qui  s'engagèrent  plus  d'une  fois  à  ce 

sujet  <jue  le  prcMuier  arrivé  s'estimait  lésé  [)ar  ses  concurrents 
et  se  considérait  volontiers  comme  maître  du  sujet  [)ar  droit  de 

conquête. 

En  163G,  Scudéry  donne  son  Amant  libérai,  tiré  de  la  nou- 

velle de  Cervantes  qui  porte  ce  titre  :  wn  Amant  libéral  de  Bous- 

cal  et  de  Beys  paraît  en  même  temps.  En  1645,  Desfontaines 

prend  à  Lope  de  Vega  l'idée  de  son  Marti/re  de  Saint  Genest  ;  la 
même  année,  Rotrou  s'attache  au  même  modèle  et  intitule  sa 

pièce  Le  véritable  Saint  Genest,  pour  s'excuser  sans  doute  de  ne 
venir  que  le  second.  En  IGoa,  tandis  que  Scarron  fait  jouer  sur 

le  théâtre  du  Marais  un  Gardien  de  soi-même,  imité  de  Calderon, 

Thomas  Corneille  fait  paraître  sur  la  scène  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne un  Geôlier  de  soi-même,  puisé  à  la  même  source.  En  1656, 

à  une  tragi-comédie  de  Boisrobert,  Les  coups  d'amour  et  de 
fortune,  succède  immédiatement  une  tragi-comédie  de  Q)uinault  : 
Les  coups  de  Vamour  et  de  la  fortune,  et  toutes  les  deux  sont 

librement  traduites  d'une  comédie  de  Calderon.  Une  année 

même,  en  1654,  on  peut  voir  jusqu'à  trois  poètes  rivaux  imiter 
dans  le  même  temps  une  pièce  de  Rojas,  Obligados  g  offendidos 

y  gorron  de  Salamanca  {Obligés  et  offensés  ou  l'Etudiant  de 
Snlamanque) ,  et  pendant  que  le  Marais  représente  Les  géné- 

reux ennemis  de  Scarron ,  Thnttd  de  Bourgogne  joue  alter- 
nativement Les  illustres  ennemis  de  Thomas  Corneille  et  Les 

généreux  omemis  de  Boisrobei't. 

A  i)artir  de  1660,  celte  lièvre  d'imilation  se  calma.  A  mesure 
que  le  théâtre  français  devint  plus  régulier,  il  fut  de  plus  en 

plus  diflicile  d'y  introduire  des  ouvrages  de  forme  essentielle- 
ment irrégulière;   (piand  le  public   se   fut  lassé   des   aventures 
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extraordinaires  et  des  actions  compliquées  pour  se  plaire  sur- 

tout aux  analyses  des  sentiments  et  aux  peintures  des  |)assions, 

on  ne  put  plus  emprunter  g-rand'chose  à  des  poètes  qui  n'avaient 
jamais  eu  beaucoup  de  goût  pour  les  études  morales.  Il  ne  fau- 

drait pas  croire  cependant  que,  même  au  temps  de  Molière  et 

de  Racine,  nous  nous  soyons  complètement  soustraits  à  Fin- 

tluence  espagnole.  Sans  parler  de  ce  que  Molière  lui-même  a 
emprunté  aux  auteurs  castillans,  en  1668,  en  1670,  en  1684,  on 

voit  paraître  encore  des  adaptations  de  leurs  pièces,  et  Ton  arrive 

ainsi  jusqu'à  Lesage  et  à  son  Traître  pimi  ou  à  son  Don  Félix 

de  Mendoce,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  l'imitation  ne  s'est 
jamais  interrompue  et  que,  jusque  dans  les  plus  belles  années 

de  notre  littérature  classique,  nos  pères  ont  toujours  conservé 

pour  le  tbéàtre  espagnol  une  certaine  prédilection.  Et  notons  que 

de  ce  tbéàtre  ils  n'ont  ni  connu  ni  même  soupçoiuié  les  véri- 

tables beautés  et  que,  s'ils  les  avaient  connues,  ils  s'en  seraient 
détournés  avec  horreur.  Ils  ont  ignoré  ces  drames  héroïques  et 

sanglants ,  ces  tableaux  historiques  animés  d'un  patriotisme 

ardent,  tout  remplis  d'une  dévotion  passionnée  et  où  se  peint 

l'âme  même  de  la  race  :  leur  goût  eût  été  choqué  par  tout  ce 

qu'il  y  a  là  de  grandeur  sauvage ,  d'imagination  exaltée,  de 

réalisme  brutal.  Ce  qu'ils  ont  connu  et  aimé,  c'est  uniquement 

la  comédie  d'intrigue,  qu'il  est  aisé  d'imiter,  parce  que  le  fond 

en  est  banal  :  amantes  délaissées  qui  revêtent  l'habit  masculin 

pour  aller  retrouver  et  reconquérir  l'infidèle,  princesses  dégui- 
sées en  paysannes,  embuscades,  rencontres,  méprises  longue- 

ment prolongées,  Isabelle  voilée  prise  pour  Léonor,  Don  Fernand 

passant  pour  Don  Lope,  rendez-vous  amoureux  troublés  par  les 
jaloux  ou  par  les  pères,  fuites  inespérées  par  la  porte  secrète, 

mariages  improvisés  qui  mettent  tout  le  monde  d'accord,  toutes 
les  invraisemblances  en  un  mot  et  toutes  les  conventions. 

La  question  des  Trois  Unités  :  le  théâtre  devient 

régulier.  —  Un  autre  caractère  de  la  période  dont  nous  nous 

occupons,  c'est  qu'elle  est  une  époque  d'indépendance  et  même 
de  désordre,  où  chacun  semble  hésiter  et  chercher  sa  voie, 

où  l'organisation  matérielle  de  notre  théâtre  n'est  pas  encore 
achevée,  où  tous  les  genres  se  développent  côte  à  côte,  où  les 

théories  les  plus  opposées  sont  défendues  de  part  et  d'autre 



.352  LE   THÉÂTRE   AU  TEMPS  DE   CORNEILLE 

avec  une  épile  passion  et  semblent  remporter  tour  à  tour,  jus- 

qu'à ce  qu'enfin  triomphe  délinitivement  la  plus  conforme  à  la 
raison  et  au  iioùi  du  [inhlic  lettré. 

On  a  vu  ailleurs  comment  Hardy  et  ses  contemporains  s'étaient 
affranchis  de  toute  espèce  de  règles,  et  comment  la  disposition 

de  la  scène  ,  le  système  f^énéralement  établi  de  la  décoration 
multiple,  avaient  encouragé  et  rendu  presque  nécessaire  une 
telle  liberté.  On  a  vu  aussi  comment  Mairet  avait  donné 

avec  Sophonishe  le  premier  modèle  de  la  tragédie  classique, 

comment  il  avait  jteu  après,  dans  la  préface  de  sa  SUvanire, 

rédigé  le  manifeste  de  l'art  nouveau,  et  comment  Mondory,  en 

fondant  le  théâtre  du  Marais,  en  l'ouvrant  à  la  tragédie  régulière 

aussi  bien  qu'au  drame  irrégulier,  avait  permis  aux  poètes  de  la 
nouvelle  école  de  lutter  sans  troj)  de  désavantage  avec  les 

auteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Tout  d'abord,  Mairet  est  presque  seul  de  son  parti  et  les 
«  irréguliers  »  ne  perdent  point  de  terrain.  Si  Corneille,  dans 

sa  Alélite,  par  le  simple  effet  de  «  ce  sens  commun  qui  était 

toute  s«  règle  »,  «  trouve  l'unité  d'action  pour  brouiller  quatre 

amants  par  une  seule  intrigue  »,  si  l'aversion  naturelle  qu'il 
éprouve  pour  «  cet  horrible  dérèglement  qui  mettait  Paris, 

Rome  et  Gonstantinople  sur  le  même  théâtre  »,  lui  fait  ren- 
fermer dans  une  même  ville  tous  les  incidents  de  sa  comédie, 

il  fait  dans  la  préface  de  son  Cliiandre  la  fière  profession 

d'indépendance  que  l'on  connaît  et,  dans  la  préface  de  la 
Veuve  (1634),  il  parait  encore  bien  décidé  à  ne  point  vouloir 

accepter  toujours  et  dans  toute  sa  rigueur  la  loi  des  Trois  Unités. 

La  même  année,  dans  le  j)r(»logue  de  la  Conuklie  des  Comédiens, 

Scudéry  raille  assez  plaisamment  les  partisans  des  règles  en 

leur  prouvant  que  l'art  dramatique  ne  repose  que  sur  des  con- 

ventions et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  par  conséquent  de  se  montrer  si 
difficile  sur  la  vraisemblance  :  «  Je  ne  sais,  dit  l'acteur  Mon- 

dory, quelle  extravagance  est  aujourd'hui  celle  de  mes  compa- 
gnons; mais  ils  veulent  me  persuader  que  je  ne  suis  point  ici 

•sur  un  théâtre  :  ils  disent  que  c'est  ici  la  ville  de  Lyon,  que 
voilà  une  hôtellerie  et  que  voici  un  J(mi  de  paume...  Pour  moi- 
môme,  ils  disent  que  je  suis  un  certain  Monsieur  de  Blandimare, 

bien  que  je   m'appelle  Mondory...  Mais  ce  n'est  jtoint  encore 
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tout,  leur  folie  va  bien  avant  :  car  la  pièce  qu'ils  représentent 

ne  saurait  durer  qu'une  heure  et  demie,  mais  ces  insensés 

assurent  qu'elle  en  dure  vingt-quatre.  Et  ces  esprits  déréglés 
appellent  cela  suivre  les  règles!  Mais,  s'ils  étaient  véritables, 
vous  devi'iez  envoyer  quérir  à  dîner,  et  à  souper,  et  des  lits.  » 

—  L'avertissement,  «  A  qui  lit  »,  que  ce  môme  Scudéry  avait  mis 
en  tête  de  son  Li/gdamon,  la  préface  écrite  par  Isnard  pour  la 

Filis  de  Scire  de  Pichou,  le  traité  anonyme  De  la  disposition  du 

poème  dramatique  renfermaient  des  attaques  encore  plus  directes 

contre  la  théorie  des  Trois  Unités,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de 

retrouver  dans  le  même  temps  d'autres  manifestes  où  étaient 
reproduits  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  les  arguments  par 

lesquels,  en  1028,  dans  la  fameuse  préface  du  Tijr  et  Sidoii  de 

Jean  de  Schelandre,  François  Ogier  avait  prétendu  défendre 

l'indépendance  de  lart. 

Sur  ce  point  d'ailleurs,  l'étude  du  manuscrit  de  Mahelot  '  est 
plus  signiflcativc  que  toutes  les  déclarations  :  pour  presque  toutes 

les  pièces  de  cette  période,  la  décoration  est  si  diverse  et  si 

compliquée  qu'il  faut  toute  une  page  d'explications  et  le  plus 
souvent  un  dessin  pour  guider  le  machiniste.  Rien  ne  donne 

mieux  l'idée  des  libertés  qu'on  prend  communément  avec  l'unité 
de  lieu  que  tous  ces  détails  de  mise  en  scène.  Par  exemple, 

pour  VHercule  mourant  de  Rotrou  (lG3i),  il  faut  d'un  côté  le 

temple  de  Jupiter,  de  l'autre  côté  une  montagne  «  où  l'on  j)eut 
monter  »,  «  par  derrière  un  bois  de  haute  futaie,  au-dessous  de 

la  montagne  une  chambre  funèbre;  à  côté  une  prison.  Au  milieu 

du  théâtre  une  salle  à  jour...  Au  V  acte,  un  tonnerre,  et  après 

le  ciel  s'ouvre.  »  —  Pour  PoUarque  et  Arf/énis  de  Du  Ryer 
(1630),  «  il  faut  au  milieu  du  théâtre  un  autel  fort  riche;  à  un 

des  côtés,  une  mer,  un  navire,  un  feu  d'artiiice;  de  l'autre  côté 
une  grotte  ».  —  Pour  Lisandre  et  Calisie  du  même  Du  Ryer 
(1632),  «  il  faut  au  milieu  le  Petit  Chàtelet  de  la  rue  de 

Saint-Jacques,  et  faire  paraître  une  rue  où  sont  les  boucheries 

et  de  la  maison  d'un  boucher  faire  une  fenêtre  qui  soit  vis-à-vis 

d'une  autre  fenêtre  grillée  pour  la  prison  où  Lisandre  puisse 
parler  à  Galiste.  Il  faut  que  cela  soit  caché  durant  le  premier 

1.  Biblioth.  Nat.  —  Ms.  F.  fr.  2't  330. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  2o 
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acte  et  l'on  ne  fait  [laraîlrc  cela  (iiTau  second  acte  et  cela  se 
referme  au  nième  acte.  La  fermeture  seil  de  jialais.  A  un  des 

côtés  du  théâtre,  un  ermitage  sur  une  montagne  et  un  autre  au- 

dessous  d'où  sort  un  ermite.  De  l'autre  coté  il  faut  une  chambre, 

où  l'on  entre  par  derrière,  élevée  de  deux  ou  trois  marches.  11 
faut  aussi  une  nuit.  » 

Dans  V Heureuse  confiance  de  Rotrou  (IC)."]')),  où  l'action  se 
passe  tantôt  en  Hongrie,  tantôt  en  Dalmalie,  le  lieu  de  la  scène 

ne  change  pas  moins  de  huit  fois.  Dans  la  Belle  Alphrède  (1G3I)), 

nous  passons,  au  milieu  du  troisième  acte,  d'une  prison  d'Oran 
dans  un  hois  voisin  de  Londres.  Dans  le  Fils,  supposé  de  Scu- 

déry  (lG3o),  nous  sommes  tantôt  à  Paris,  tantôt  en  Bretagne; 

quand  fut  joué  son  Prince  dérjuisé  (i63o),  les  spectateurs  furent 

ravis,  il  le  déclare  dans  la  préface,  «  par  le  superhe  aj)pareil  de 

la  scène  et  la  face  du  théâtre  (pii  changeait  cinc]  ou  six  fois 
entièrement  ». 

C'est,  semhle-t-il,  à  partir  de  l()3o  (ju'on  paraît  tenir  plus  de 
compte  de  la  règle  des  Trois  Unités.  Corneille  a  beau  déclarer 

dans  la  dédicace  de  Médée  qu'il  w"  se  fait  })as  d'illusions  sur 

l'efficacité  des  préceptes  de  l'art,  qui  ne  sont  (jue  «  des  adresses 
pour  faciliter  au  poète  les  moyens  de  plaire  »  et  qui  sont  bien 

incapables  «  de  persuader  aux  spectateurs  qu'une  chose  est 

agréable  quand  elle  leur  déplaît  ».  Il  n'en  reste  pas  moins  que 
dans  sa  Médée  toutes  les  règles  sont  déjà  observées,  que  dans  le 

Cid,  sans  se  soumettre  «  à  la  dernière  sévérité  des  règles  »,  il 

fera  cependant  de  singuliers  sacrifices  à  l'unité  de  temps  et  qu'à 

partir  du  Cid  il  n'osera  même  plus  concevoir  un  «  poème  irré- 
gulier ». 

Une  satire  de  La  Pinelière,  publiée  à  cette  époque  ',  nous 
montre  les  jeunes  poètes  dramatiques  faisant  grand  bruit  de 

leurs  ouvrages  et  disant,  pour  l(>s  faiie  valoir,  qu'  «  ils  les  ont 
mis  dans  toutes  les  règles  ».  Du  Uyer  est  converti  :  son  Alcionée 

(1638)  est  déjà  un  modèle  de  la  tragédie  classique.  Pour  Scu- 

déry,  on  n'a  qu'à  lire  sa  dédicace  de  la  Mort  de  César  (ir)3(>) 

pour  constater  qu'il  n'a  pas  été  long  à  changer  de  sentiment. 

Dans  son  Amour  tijrannique  (1638),  il  s'ingénie  à  tricher  avec  les 

I.  Le   Parnasse  ou   la   Critique    des  puèlcs,    par    De    la  l'inelièrc,   angevin.  — 
A  l'aris,  chez  T.  Quinet,  lC3:j. 
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l'ès-les,  ce  (lui  est  encore  une  façon  de  reconnaître  l<nn'  autorité  : 

comme  il  faut  que  son  action  se  transporte  de  la  ville  d'Amasie 

au  camp  de  Tiridate  qui  l'assiècre,  il  place  la  scène  juste  entre  les 

«leux  et  l'on  voit  tout  à  la  fois  sur  le  théâtre  le  plus  voisin  bas- 
tion de  la  place  forte  et  les  premières  tentes  du  camp  royal. 

La  plupart  de  ceux  qui  manquent  encore  à  cette  règle  de 

l'Unité  de  lieu,  qu'on  semble  avoir  considérée  comme  la  plus 
gênante  de  toutes,  cherchent  des  raisons  ]>our  se  disculper  ou  tout 

au  moins  pour  atténuer  leur  faute  :  «  Ici  la  scène  est  à  Salerne, 

dit  d'Ouville  dans  le  proloi^ue  de  sa  tra2i-comédie,  les  TraJiisoiis 

cVArbiran  (If).!"),  et,  sur  la  fin,  à  Naples,  oîi  l'on  peut  aller  en 
trois  heures  ».  Claveret,  qui,  dans  i^on  Ravisse  me  nf  de  Proserpim' 
(1630),  représente  à  la  fois  sur  la  scène  lo  Ciel,  la  Sicile  et  les 

Enfers,  au  moyen  d'un  théâtre  à  trois  étages,  ne  s'avise-t-il  ])as 

de  vouloir  se  mettre  d'accord  avec  les  règles  par  ce  sing:ulier 

accommodement?  «  L'imagination  du  lecteur  se  peut,  dit-il, 

représenter  une  espèce  d'unité  de  lieu,  en  concevant  une  ligne 

perpendiculaire  tirée  d'un  point  (hi  (liel  passant  par  la  Sicile 
aux  Enfers.  « 

Sans  doute  il  y  aura  longtemps  encore  des  pièces  iri'égu- 
lières  :  Rotrou,  qui  a  toujours  évité  de  raisonner  sur  les  Unités, 

conservera  jusqu'à  la  fin  sa  belle  indépendance.  On  verra  encore 
des  comédies,  comme  les  deux  parties  du  Dom  Quixote  de  la 

Manche,  de  Guérin  de  Bouscal  (1()38-1()30),  ou  son  (rouDernemenl 

de  Sfdiclie-Pansa  (1641),  où  ni  l'unité  de  temps,  ni  l'unité  de 
lieu  ne  seront  observées;  (»n  verra  des  trag'édies,  et  parti- 

culièrement certains  drames  religieux,  comme  le  Saint  Eus- 

tache  de  Baro  ou  le  Saint  Alexis  de  Defontaines  (1644),  manquer 

même  à  la  règle  de  l'unité  d'action  et  représenter  découpés  en 
scènes,  à  la  manière  espagnole,  tous  les  principaux  épisodes  de 
la  vie  de  leurs  héros. 

Mais  ces  sortes  d'ouvrages  sont  désormais  l'exception,  et 

chacun  finit  par  se  soumettre  à  l'autorité  d'Aristote.  Le  change- 

ment qui  s'opère  dans  la  décoration  est  encore  une  preuve  cer- 
taine que  les  Trois  Unités  ont  ])i'évalu.  Si  on  rouvre  le  manu- 

scrit de  Mahelot,  on  s'aperçoit  tout  de  suite  qu'aux  environs  de 
1640,  le  système  du  décor  multiple  a  à  peu  près  disparu.  Au  lieu 

de  ces  longues  descriptions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  on 
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i\\  l'clrvo  plus  (jiK^  (les  indications  oxtrèmemonf  sommaires  : 

«  le  théâtre  est  des  tentes  et  des  pavillons  de  f;uerre  «,  «  le 
théâtre  est  de  verdure  »,  «  le  théâtre  est  une  [dace  de  ville  et 
un  château  dans  le  fond  ».  Bientôt  même,  si  nous  tournons  les 

pages, nous  ne  trouvons  plus  que  le  fameux  «  palais  à  volonté v», 
avec  ces  hrèves  notes  :  «  il  faut  un  trône  »,  «  il  faut  un  fau- 

teuil »,  ou  hien  «  il  faut  une  lettre  et  un  poignard  ».  C'est  déjà 
le  vague  décor  de  la  [)ure  tragédie  classique  et  la  simplicité  du 

cadre  laisse  deviner  la  régularité  de  ractioii. 

Quelles  influences  ont  fait  triompher  les  Règles.  — 

Quelles  inlluences  ont  si  l'apidement  modilié  la  constitution  de 

notre  théâtre,  c'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  assez  nettement 
mar'cpié. 

On  se  trompe  sans  doute  quaml  on  admet  ([ue  le  succès  prodi- 

gieux du  Ctd  porta  le  dernier  cou|»  au  système  de  la  décoration 

multiple,  parce  qu'à  partir  de  ce  moment  les  comédiens  prirent 

Ihahitude,  afin  d'avoir  plus  de  places,  de  disposer  des  sièges  sur 
la  scène  pour  les  spectateurs  <le  marque  et  cachèrent  ainsi  aux 

yeux  du  puhlic  toutes  les  (hkorations  latérales.  Comme  on  l'a 

fort  justement  remarqué;  «  d'autres  nuarquis,  quelque  vingt  ans 
auparavant,  â  Londres,  encombraient  la  scène  du  «  Théâtre  du 

Globe  »  et  n'empêchaient  point  Shakespeare  ni  ses  contempo- 
rains de  se  soustraire  à  la  règle  des  Trois  Unités  *  ». 

Ce  qui  est  moins  contestable,  c'est  la  part  que  prit  Richelieu 

â  rétablissement  définitif  du  théâtre  régulier.  S'il  faut  en  croire 

d'Olivet',  il  avait  été  converti  par  Chajxdain,  (pii  fut  un  des 

]>remiers  et  un  ih'S  ]dus  ardents  défenseui's  des  Règles  :  «  Il 

(M.  Chapelain)  montra,  en  présence  du  Cardinal,  qu'on  devait 
indispensablement  observer  les  trois  fameuses  Unités  de  temps, 

de  lieu  et  d'action.  Rien  ne  sur})rit  tant  que  cette  doctrine;  elle 

n'i'dait  jias  seulement  nouvelle  jiour  le  Car<h"nal  :  elle  l'était 

pour  tous  les  poètes  qu'il  avait  à  ses  gages.  11  donna  dès  lors 
une  pleine  autorité  sur  eux  à  M.  Chapelain.  »  Cette  doctrine 

n'était  certes  point  si  nouvelle  ni  si  surprenante  que  d'Olivet  a 

l'air  de  le  croire  :  il  n'est  pas  bicMi  sur  non  |ihis  (piil  ait  fallu 

y  gagner  le  Cardinal,   (|ui   s'intéressait  depuis    longtem|)S  aux 
I.  F.  Briinctière,  VKvoIulion  des  f/enres,  I,  71. 

■2.  Pellisson  et  (rOlivel,  Histoire  de  rAaidémie  fi-ançaise,  édil.  de  17i!5,  II,  119. 
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clioses  (lu  théàtro  et  (jui  devait  être  naturellement  porté  vers 

tout  |M'incipe  de  régie  et  d'autorité.  Ce  qui  certain,  c'est  que 
Richelieu  prit  nettement  parti  dans  la  dispute  sur  les  Règles. 

Non  seulement  il  imposa  son  opinion  aux  auteurs  dont  il  aimait 

à  s'entourer,  mais  il  se  préoccupa  aussi  de  répandre  les  idées 
(jui  lui  étaient  chères  :  il  commanda  une  poétique  à  La  Mesnar- 

dière,  il  engagea  l'abbé  d'Aubignac  à  écrire  sa  Pratique  du 
théâtre^  ce  fut  bien  lui  qui  conseilla  à  son  familier  Desmarests 

de  Saint-Sorlin  d'introduire  dans  sa  comédie  des  Visionnaires 
cette  longue  dissertation  sur  les  Unités  qui  a  été  si  souvent 

citée  ̂   Enfin  il  se  proposa  sans  aucun  doute  de  donner  un 

modèle  du  poème  régulier  quand  il  composa,  en  collaboration 

avec  ce  même  Desmarests,  la  fameuse  tragi-comédie  de  Mirame  : 

ce  qui  nous  donne  lieu  de  le  croire,  c'est  que,  non  content  d'y 
avoir  observé  toutes  les  règles  avec  la  dernière  exactitude,  il  se 

soucia,  quand  il  fit  imprimer  la  pièce,  de  mettre  sous  les  yeux 

des  lecteurs  une  représentation  sensible  et  comme  une  preuve 

matérielle  de  sa  régularité.  Dans  la  superbe  édition  in-folio  (|ui 

fut  publiée  en  1(341  chez  le  libraire  Henry  le  Gras,  chaque  acte 

est  précédé  d'une  planche  gravée  qui  en  représente  la  principale 
scène;  dans  les  cinq  figures,  le  décor  est  exactement  pareil  (il 

représente  un  jardin  fort  agréable  qui  a  vue  sur  la  mer),  les 

ciels  seuls  difTèrent  :  au  I"  acte,  le  soleil  se  couche;  au  II"  acte, 

c'est  la  nuit,  et  la  lune  paraît,  à  moitié  cachée  [)ar  les  nuages; 
au  IIP  acte,  le  jour  vient  de  se  lever;  au  lY®,  le  soleil  est  presque 

au  milieu  de  sa  course;  au  A^%  le  soir  approche.  Il  est  ainsi 

visible  pour  tous  que  l'action  a  duré  justement  vingt-quatre 

heures  et  que  l'unité  de  temps,  comme  l'unité  de  lieu,  a  été 
parfaitement  observée. 

Si  considérable  qu'elle  ait  été,  cette  influence  de  Richelieu  et 

<les  théoriciens  à  ses  gages  n'aurait  pas  suffi,  semble-t-il,à  trans- 
former si  radicalement  notre  système  dramatique.  Il  paraît  bien 

qu'en  matière  de  poésie,  le  Cardinal,  s'il  s'appliqua  à  faire  pré- 
valoir ses  idées,  ne  songea  jamais  à  les  imposer,  et  ce  qui  le 

prouve,  c'est  qu'il  n'inquiéta  jamais   ni  les   rares  auteurs  cjui 

J.  Composée  vers  l(JiO,  elle  ne  devait  voir  le  jour  qu'en  I6d7. 
-•  Ce  qui  vous  interrompt,  ùto  tout  le  plaisir  : 

Tout  cliangement  détruit  cette  agréable  idée 
Et  le  til  délicat  dont  votre  âme  est  guidée...  etc.  {II,  4.) 
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refiis«Mriil  jiis(|ir;iu  hoiit  (le  s'asservir  aux  Rî'irles,  ni  ceux,  [>liis 

rares  en«"ore,  (|iii  «laiis  Iniis  dissertations  ou  Icuis  j»n''faces  con- 

liMurn-nt  à  1rs  alla(ju<'i-.  D'ailleurs  il  allait  liii'ii|(M  disjtaraître, 
et  si  sa  volonté  avait  seule  fait  trioMi|ilier  les  Ti'uis  Liiités. 

pourquoi,  a|uvs  sa  inoit,  1rs  iri"éi:ulicrs  il  auraient-ils  pas  repris 
l'avantaire? 

XoM.  il  H  y  a  pas  d'exenipli'  «ju  uur  aulorilt-,  si  forte  quelle 
ait  ]»u  être,  ait  fait  subir  à  un  i^enre  littéraire  une  modification 

piofonile.  et,  dans  ce  cas  particulier,  trop  de  licns  étaient  inté- 

ressés à  empêcher  les  Unités  de  sétahlir  jtour  «jue  1  intervention 

d  un  seul  ail  pu  dé-saruu'i-  fani  <lc  résistances. 

Les  Rèiiles  avaient  contre  rdics,  ou  la  liien  montré',  la  [>rin- 

(•i|)ale  trou|ie  de  comédiens,  ceux  de  IlIOtel  de  Bouriioi.'-ne,  (|ui 

sétaieul  compost'  un  ri»  lie  mai^asin  de  décors  et  <pii  tenaient  à 

nr  point  lai^MT  prrdrc  ><  tant  •!<'  jialais.  tant  dr  prisons,  tant  de 

cabanes  cl  d Crniilaiies  auliriois  lir(»ssés  par  Irui'  déccu'ateui'  ■■  : 

elles  avaient  contre  elles  prestpie  tous  les  auteurs,  parce  (|u"elles 
restreiiiuaient  le  domaine  de  la  jioésic  dramatique,  en  excluant 

toute  action  tle  quelque  dur/c.  et  parce  ([ue  ces  auteurs,  après 

avoir  loni:l('ni|»s  sui\i  leur  laidaisie,  répULî'uairnt  à  une  discijdine 

qu'ils  juiicaient  trop  si^vèrr. 

Si,  malgré  une  telle  0|q»ositi(Ui.  tdle>  Unirent  pai'  l'emporter, 

c'est  quelles  eurent  jtour  elles  le  public  :  nan  j>as  sans  doute  ce 
public  naïf  <'t  ijrossicr  <|ui  allait,  dans  le  ciunmencement  du 

siècle,  apjdaudir  aux  pièces  de  Hardy  ou  se  divertir  des  facéties 

de  lîuscambille,  mais  la  société  ])olie,  qui  s'était  mise  depuis 
qu(d(pie  temps  à  frt'quenter  les  salles  de  spectacle  et  qui  réussit 

|ieu  à  jteu  à  V  faii'e  prt'valoir  son  i:oùt.  Au  tem[>s  du  fiil.  ce 

nCst  plus  le  peuple  (pii  domine  au  tlii'àti'e  :  il  s  en  va  aux  bdres 
Saint-Laurent  ou  Sainl-(iermaiu.  sur  le  Pont-Neuf  ou  sur  la 

place  Dauphine,  se  jiresser  autour  des  tréteaux  des  charlatans 

et  des  farceurs;  ceux  qu'on  voit  maintenant  remplir  le  parterre 
et  les  loi:es,  ce  sont  les  lM»ui"i;('ois.  le  monde  di'  plus  en  |dus 

utjmbreux  des  gens  de  lettres,  les  i:entilshommes,  et  surtout  les 

femmes,  les  femmes  qui,  vers  1(120.  «  n'osaient  pas  aller  à  la 

comédie*  ».  et  qui.  en  Kl.'lO,  «  se  montraient  à  l'Hôtel  de  Bour- 

I.  Uij:al.  A.  Uanhf  et  le  T/irâlre  franiais,  18N0.  p.  JOI. 

'2.  D'Aiil)ignar,    IHs-serlation    sur    la    cnndnmnatiou    dei>    théâtres,    citée    pnr 
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j^ogne  avec  aussi  peu  de  scrupules  qu'à  celui  du  Luxembourg*  ». 
La  bonne  compagnie  fait  insensiblement  la  conquête  du  théâtre  : 

elle  n'y  apporte  plus  l'imagination  naïve  des  foules,  mais  un 
certain  sens  critique,  une  raison  difficile  sur  les  vraisemblances 

qui  des  conventions  dramatiques  ne  veut  accepter  que  les  plus 

indispensables  et  (jui  ne  consent  à  en  être  dupe  que  si  rien  au 

cours  du  spectacle  ne  vient  lui  rappeler  son  erreur.  Elle  ne  veut 

pas  admettre  qu'en  ces  quelques  heures  que  dure  réellement  la 
représentation  le  poète  puisse  «  renfermer  des  années  »  ;  elle 

condamne  le  système  de  la  décoration  multiple  parce  que, 

réunissant  en  un  espace  si  resserré  tant  de  lieux  divers,  il  est 

de  toutes  les  sortes  de  conventions  la  plus  choquante  et  celle 

qui  se  laisse  le  moins  oublier.  Ce  n'est  pas  l'autorité  d'Aristote, 

c'est  la  raison  d'un  public  plus  relevé  qui  a  condamné  définiti- 

vement en  France  le  théâtre  irrég:ulier,  et  d'ailleurs  c'est  bien 

sur  le  simple  sens  commun,  et  non  sur  l'exemple  ou  les  théories 

des  anciens,  qu'aflectent  de  s'appuyer  les  défenseurs  des  Unités. 

Pourquoi  en  Espagne  et  en  Angleterre  ces  Unités  n'avaient- 

elles  pas  prévalu?  ce  n'était  pas  que  là  aussi  elles  n'eussent 
trouvé  des  partisans  éclairés  et  convaincus. 

En  Es})agne,  Fernand  Ferez  de  Oliva,  imitateur  de  Sophocle 

et  d'Euripide,  Juan  de  Malara,  poète  et  érudit,  Yasco  Diaz 
Tanco,  Jerûnimo  Bermudez,  l'auteur  de  Nise  Lastimosa  et  de 

Nisc  Laureada,  qu'il  ap]>elaitles  premières  tragédies  espagnoles, 
Cristobal  de  Yirués,  Lobo  Lasso  de  la  Yega,  Lupercio  Leonardo 

de  Argensola,  Cervantes  lui-même,  dans  la  première  partie  de 

sa  carrière  dramatique,  en  un  mot  tous  les  prédécesseurs  immé- 

diats de  Lope  de  A'ega  avaient  essayé  d'interrompre  les  progrès 
du  drame  national  espagnol  pour  y  substituer  une  sorte  de  res- 

tauration de  la  tragédie  antique;  et  parmi  les  contemporains 

de  Lope,  on  en  pourrait  citer  plus  d'un,  comme  Rey  de 
Artieda,  ou  Cristobal  de  Mesa,  qui  condamnèrent  les  libertés 

de  son  théâtre  et  lui  reprochèrent  de  compromettre  la  dignité 

de  l'art. 

En  Angleterre,  un  certain  Whetstone  dans  la  préface  d'une 

Ch.  Arnaud,  Éludes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Vahbé  d'Aubiynac,  1887.  —  Cf.  Tal- 
lemant,  Vil,  171. 

1.  Mairel,  Épitre  dédicatoire  des  Galanteries  du  duc  d'Ossonne  (com.  jouée  en 
1(;:{2,  impr.  en  163(i). 
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(•(»in(''(lio  (l.")"8),  IMiilip  Sidiiey  dans  son  Apologie  j)oii)-  la  poésie, 
Ben  Jonson  dans  lo  prolog"ue  de  sa  comédie  Evenj  man  in  his 

humour  (la98),  d'autres  encore,  avaient  formulé  Ja  rèi^le  d'unité 

de  temps  et  traité  d'ii^norants  ceux  de  leurs  contemj)orains  cpii 
y  manquaient. 

Et  pourtant,  en  Aniileterre  comme  en  Espagne,  toutes  ces 

tliéoi'ies  et  tous  les  exemples  dont  on  avait  prétendu  les  appuver 
étaient  restés  sans  effet.  Les  observations  et  les  critiques  des 

«  connaisseurs  »  n'avaient  crèné  ni  Lope  de  Yega  ni  Shakespeare, 

et  c'étaient  ces  grands  génies  (jui  avait  g'ardé  l'avantage.  C'est 
que  dans  ces  deux  pays  le  théâtre  était  demeuré  essentiellement 

populaire,  c'est  (|ue  le  ])u])lic  avait  continué  d'y  être  purement 

Imaginatif  et  ]>oint  (hi  tout  raisonneur,  c'est  que  sa  ci'édulité  était 

sans  bornes,  sa  curiosité  insatiable',  et  que  ceux-là  n'étaient 

qu'une  minorité  infime,  qui  song-eaient  à  discuter  leurs  plaisirs. 

C'est  aussi  qu'en  Espag:ne  et  en  Angleterre,  dans  les  théâtres 
«  de  la  Criiz  »  et  «  del  Principe  »,  comme  dans  ceux  de  «  Black- 

friars  »  ou  «  du  Globe  »,  le  décor  est  réduit  à  rien  :  quelques 

toiles  suspendues  dans  le  fond  ou  sur  les  côtés  de  la  scène 

représentent  à  la  fois  tous  les  lieux  où  l'action  doit  se  })asser; 

la  scène  est  une  sorte  d'espace  neutre  et  indéterminé  qui  peut 

devenir  au  gré  de  l'auteur  un  palais  magnifique  et,  un  moment 
après,  une  foret  jtrofonde,  sans  (piaucun  détail  matériel  vienne 

rappeler  le  spectateur  du  monde  idéal,  oii  les  vers  du  poète  et 

sa  propre  imagination  l'ont  emporté,  au  brus(|ue  sentiment  de 
la  réalité  imparfaite. 

Pourquoi  le  théâtre  italien,  au  contraire,  j'entends  le  théâtre 

écrit,  s'est-il  trouvé  dès  l'origine  parfaitement  régulier?  C'est 
(jue,  dès  le  début  du  xvi"  siècle,  soit  (|ue  les  princes  en  ofirissent 

le  régal  à  leur  cour  dans  ces  superbes  monuments  qu'ils  faisaient 

construire  d'après  les  plans  de  Yitruve,  soit  qu'elles  fussent 

représentées  devant  un  cercle  d'amis  dans  la  maison  des  poètes, 
tragédies  et  comédies  restèrent  un  divertissement  aristocratique. 

Les  acteurs  étaient  <les  membres  d'académies  savantes;  les 
poètes,  admirateurs  passi(uinés  des  lettres  grecques  et  latines, 

1.  -<  L'avide  ciiriosilé  d'un  Espagnol  assis  au  spectacle  ne  peut,  être  satisfaite 
que  si  on  lui  re])réscnle  en  deux  heures  tous  les  événenienls  depuis  la  Cenèse 

jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  »  (Lope  de  Vega,  Avlc  nuevo  de  liacer comedias.) 
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s'appli(|uaient  à  conserver  le  jtliis  exactement  qu'ils  pouvaient 

les  formes  du  drame  antique,  sans  aucun  souci  d'intéresser  le 
peuple  à  leurs  exercices  de  lettrés. 

En  France,  après  avoir  joui  des  mêmes  libertés  que  la  scène 

espagnole,  notre  théâtre  a  peu  à  peu  accepté  les  formes  de  l'art 
classique,  telles  que  les  Italiens  les  avaient  depuis  longtemps 

adoptées,  à  mesure  qu'aux  spectateurs  grossiers  des  premières 
années  se  substituait  un  public  plus  instruit  et  plus  délicat. 

Vers  1630,  si,  comme  nous  l'avons  vu,  les  règles  sont  presque 

universellement  méconnues,  c'est  que  c'est  encore  le  peuple  qui 
fait  la  loi  à  la  comédie.  Voyez  ce  que  dit  alors  Rayssiguier  dans 

la  préface  de  son  Aminle  :  «  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui 

portent  le  teston  à  l'IIcMel  de  Boiirg'-ogne,  veulent  que  l'on  con- 
tente leurs  yeux  par  la  diversité  et  le  changement  de  la  scène  et 

que  le  grand  nombre  des  accidents  et  aventures  extraordinaires 

leur  ôtent  la  connaissance  du  sujet.  Ainsi  ceux  qui  veulent  faire 

le  profit  et  l'avantage  des  messieurs  qui  récitent  leurs  vers  sont 

obligés  d'écrire  sans  observer  aucune  règle.  » 

En  1636,  le  peuple  n'est  pas  encore  un  élément  qu'on  puisse 

négliger  et,  quoiqu'ils  aient  déjà  le  souci  de  mériter  les  suffrages 
des  gens  du  monde,  les  auteurs  se  préoccujjent  encore  de  satis- 

faire ses  goûts  :  «  Cette  pièce,  écrit  Scudéry  en  tète  de  sa  Didon, 

est  un  peu  hors  de  la  sévérité  des  règles,  bien  que  je  ne  les 

ignore  pas;  mais  souvenez-vous,  je  vous  prie,  qu'ayant  satisfait 
les  savants  par  elles,  il  faut  parfois  contenter  le  peuple  par  la 

diversité  des  spectacles  et  par  les  différentes  faces  du  théâtre.  » 

Trois  ans  après,  en  1639,  le  même  Scudéry  affichera  un  profond 

dédain  pour  ce  peuple  qui  est  «  un  animal  incapable  de  goûter 

les  bonnes  choses*  »;  La  Mesnardière  écrira,  la  même  année, 

ilans  le  Discoui's  préliminaire  de  sa  Poétique  :  «  Le  destin  des 

belles-lettres  serait  sans  doute  fort  étrange  s'il  fallait  que  la 

tragédie,  qui  est  le  chef-d'œuvre  des  poètes,  fût  réduite  à  cette 

1.  Dans  la  IV  partie  de  son  Apolo'jie  de.^  spectacles  (1()39),  Scudéry  divise  en 

trois  caléj^'ories  ceux  qui  fréquentent  le  théâtre  :  1"  les  savants,  •>  dont  les  opi- 
nions doivent  être  pour  le  poète  des  lois  inviolables  >- ;  2°  les  préoccupés,  ceu\ 

qui  viennent  à  la  comédie  avec  des  idées  préconçues  et  qu'il  faut  dédaigner; 
3°  les  ignorants  du  parterre,  c'esl-'a.-(\h'e  «  cet  animal  à  tant  de  têtes  qu'on  appelle 
peuple  "  :  ce  peuple-là  n'a  qu'à  se  taire  et  à  ■■  imiter  les  oies  qui  fiassent  sur  le 
mont  Taurus  où  les  aigles  ont  leurs  aires,  c'est-à-dire  qu'il  porte  une  pierre  au 
bec  qui  l'oblige  à  se  taire.  ■• 
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misère  d'être  le  jouet  (rune  J)ète  incapable  de  bonnes  cboses.  Le 
sort  de  cette  reine  serait  bien  nialbeureux,  si  elle  devenait  la 

jtroie  d'une  multitude  brutale.  »  L'année  suivante  i^lGtO),  Des- 

niarests  terminera  l'ariiument  de  ses  Visionnaires  \mv  ce  qua- 
li'ain  souvent  cité  : 

Ce  n'est  pas  pour  toi  que  j'écris, 
Indocle  et  stupide  vuliraire  : 

J'écris  pour  les  nobles  esprits, 
Je  serais  marri  de  le  plaire. 

A  partir  de  ce  moment,  «  la  canaille  »,  comme  l'appelle  Cha- 

pelain, ne  compte  plus  :  on  n'est  plus  tenu,  dit  encore  Desma- 

rests,  «  d'avoir  la  moindre  considération  pour  elle  »,  il  ne  faut 

l)lus  song^er  qu'à  satisfaire  les  «  premiers  esprits  de  l'Europe  », 

qu'à  rechercher  «  les  pures  délicatesses  de  l'art  »  et  qu'à 
«  affecter  cette  vie  future  des  ouvraj^es,  dont  les  vrais  savants 

sont  les  distributeurs  ».  «  Après  que  les  personnes  raisonnables 

seront  satisfaites,  il  en  restera  encore  assez  pour  les  autres,  et 

plus  qu'ils  n'en  méritent.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  des  festins  qui 

se  font  aux  grands  :  après  qu'ils  ont  fait  leur  repas,  il  n'en 
reste  que  trop  encore  pour  les  valets  *.  » 

Ce  sont  donc  ces  «  gens  raisonnables  »  qui  vont  désor- 
mais régler  les  destinées  de  notre  littérature  dramatique  et  lui 

imprimer  le  caractère  le  plus  conforme  à  leurs  goûts. 

Les  deux  genres  classiques ,  la  Tragédie  et  la 

Comédie,  éliminent  peu  à  peu  les  autres  genres.  —  Le 

théâtre  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  abstrait.  — 

Non  contents  d'avoir  fait  triompher  les  Règles,  entre  tous  les 
genres  qui,  au  début  du  siècle,  se  disputaient  la  faveur  du 

public,  les  gens  du  monde  assurent  la  prédominance  des  deux 

genres  classiques,  la  tragédie  et  la  comédie,  moins  sans  doute 

par  respect  pour  l'antiquité  que  parce  (]ue  leur  goût  instinctif 

de  l'unité  ré[»ugne  à  toute  confusion. 

Après  avoir  joui  d'une  vogue  extraordinaire,  la  pastorale 

disparaît,  parce  (pi'elJe  est  presque  aussi  lyriijue  (jue  dramatique; 
si,  longtem[)s  aj)rès  le  Cid,  on  voit  encore  des  tragi-comédies, 

ce  n'est  plus  la  tragi-comédie  de  Hardy,  de  Jean  de  Sch(dandre 

1.  Aryuiiieiil  dos  ]'itiii)iinaires. 
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ou  même  de  Hotroii,  où  l'on  associait  le  sérieux  et  le  plaisant 
sous  prétexte  de  mieux  rendre  «  les  conditions  <le  la  vie  des 

hommes,  de  qui  les  jours  et  les  heures  sont  hien  souvent  entre- 

coupés de  ris  et  de  larmes,  de  contentement  ou  d'affliction*  », 

mais  une  tragi-comédie  qui  ne  réjtond  })lus  à  son  titre,  d'où  le 
comique  est  tout  à  faithanni,  où  ne  se  mêlent  même  plus  de  per- 

sonnages de  conditions  diflérentes,  et  qui  ne  se  distingue  entin 

de  la  tragédie  qu'en  ce  que  la  fin  en  peut  être  heureuse  ̂  

C'est  encore  pour  s'acconnno<ler  au  goût  des  «  gens  raison- 
nables »  que  notre  théâtre  se  dégage  peu  à  peu  de  tout  élément 

matériel  et,  perdant  l'habitude  de  présenter  directement  les  faits 
aux  yeux  des  spectateurs,  Unit  par  se  réduire  aux  analyses  et 

aux  récits.  Cette  transformation  était  d'ailh^urs  l;i  conséquence 
nécessaire  de  l'établissement  de  l'unité  de  lieu.  Corneille  écrivait 

encore  dans  la  préface  de  son  Clitandrc  :  «  Au  lieu  des  messa- 

gers que  les  anciens  introduisent  à  clia(|ue  bout  de  champ  pour 

raconter  les  choses  merveilleuses  qui  arrivent  à  leurs  person- 

nages, j'ai  mis  les  accidents  même  sur  la  scène...  Quiconque 

voudra  bien  })eser  l'avantage  que  l'action  a  sur  ces  longs  et 

ennuyeux  récits,  ne  trouvera  [»as  étrange  que  j'aie  mieux  aimé 

divertir  les  yeux  qu'importuner  les  oreilles.  »  Ce  fut  toujours 

l'opinion  de  Rotrou  (jui  eut  plus  (pi'aucun  autre  le  goût  et  le 

sens  du  s])ectacle.  C'était,  aux  environs  de  1630,  l'opinion  <ie 

presque  tous  les  auteurs.  Il  semble  bien  qu'à  partir  de  ir>40  ce 

ne  fut  plus  l'opinion  de  jtersonne,  et  notre  littérature  di-ama- 

tique,  adoptant  la  dédaigneuse  formule  d'Aristote,  que  le  spec- 
tacle est  affaire  de  machiniste  et  non  de  poète,  se  renferma  pour 

longtemps  dans  ces  explications  des  causes  morales,  dans  ces 

analyses  du  cœur,  où  la  seide  raison  eut  de  quoi  se  satisfaire. 

On  a  souvent  dit  ce  qu'elle  a  gagné  à  devenir  ainsi  purement 

intellectuelle  :  on  n'a  pas  assez  dit  ce  qu'elle  y  a  perdu. 

1.  Préface  de  Ti/r  et  Sidon  de  J.  de  Schelandre  (1028),  par  François  Ogier.  — 
Lope  de  Vega  avait  déjà  dit  de  môme,  dans  son  Arfe  nuevo  de  liacer  comedias  : 

•<  Cette  variété  plaît  beaucoup.  La  nature  même  nous  en  donne  l'exemple,  et 
c'i!st  de  tels  contrastes  qu'elle  tire  sa  beauté.  » 

2.  On  voit  bien  par  la  préface  du  Scipion  de  Desmarests  (l(j3'.t)  cpi'enlre  la  tra- 
gédie cl  la  tragi-comédie,  telle  qu'on  la  conçoit  alors,  le  dénouement  seul  fait 

la  dilTérence  :  Ce  terme  de  tragi-comédie  exprime,  dit-il,  ■.  une  pièce  dont  les 
principaux  persoiinuqes  sont  princes  et  les  accidents  graves  et  funestes,  mais 

dont  la  lin  est  heureuse,  encore  qu'il  n''>j  ait  rien  de  comique  qui  y  soit  mêlé  -. 
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Le  théâtre  devient  plus  moral.  —  La  «oiKiuète  du 

théâtre  par  les  gens  du  monde  eut  encon»  une  autre  cousr- 

(|ii(Mi('(',  celle-là  lout  à  fait  heureuse  et  dont  il  faut  se  féliciter 
sans  réserve. 

Du  temps  de  Hardy  et  assez  longtemps  après  lui,  on  semhlait 

n'avoir  aucun  souci  des  honnes  mœurs  et  de  la  bienséance.  Si 

Ton  n'a  pas  lu  Les  Corrivaux  de  Pierre  Trotterel  ou  le  7'//r  et 

Sfdon  de  Schelandre,  on  ne  peut  s'imaginer  ce  (pie  [)Ouvaient 
alors  «  su]»[)orter  des  oreilles  chastes'  ».  Un  peu  plus  tard, 
un  sieur  Véroneau  publiait  une  comédie,  V Impuissance  %  dont 

le  titre  fait  assez  deviner  le  sujet  et  où  l'indécence  des  situations 
et  les  libertés  du  langag-e  sont  véritablement  inouïes.  Dans  le 
Clitandre  de  Corneille,  (batiste  venait  trouver  Rosidor  au  lit  et, 

dans  la  première  scène  de  l'acte  IV,  on  voyait  Dorise  tout  près 

d'être  violée  par  l^ymante  et  qui  n'échappait  à  ce  danger  qu'en 
éborgnant  avec  une  aiguille  cet  amoureux  peu  délicat.  «  Dans 

la  Sophonishe  de  Mairet,  c'est  Fontenelle  (juien  fait  la  remarque, 
lorsque  Massinisse  et  Sophonishe  arrêtent  leur  mariage,  ils  ne 

manquent  pas  de  se  donner  des  arrhes  '\  »  Nous  ne  parlons  pas 
de  la  scène  trop  connue  des  Galanteries  du  duc  <rOssonne\  ni  de 

Cléarjénor  et  Dorislée  de  Rotrou,  ni  de  son  Innocente  Infidélité, 
où  Hermante  et  Félismond  se  font  sur  le  théâtre  des  caresses 

fort  tendres  et  s'en  promettent  de  plus  tendres  encore  %  ni  de 

ce  passage  si  étrange  de  la  Céliane''',  où  Nise,  dans  son  lit,  fait 
en  vingt  vers  à  son  amant  une  discrète  leçon  de  morale,  tandis 

que  cet  amant,  penché  sur  elle,  tient  longuement  sa  bouche 

appuyée  sur  son  sein.  Quand  on  songe  qu'en  dédiant  au  roi  sa 

.seconde  pièce,  la  Bagne  d\mbli,  Rotrou  se  vantait  «  d'avoir 
rendu  sa  muse  si  modeste  et  pris  tant  de  peine  à  polir  ses 

mœurs,  que,  si  elle  n'était  belle,  au  moins  elle  était  sage  et  que 

d'une  profane  il  en  avait  fait  une  religieuse  »,  on  est  bien  tenté 
de  dire,  avec  Fontenelle,  que  cette  religieuse  se  dispense  un  peu 
<le  ses  vœux. 

1.  AverlisseiiienI  ilc  riinpriineur  ilo  Ti/r  el  Sklon. 
2.  Vlmpidsinmce,  tragi-conicdie  paslorale,  en  ciiui  acles  el  en  vers,  Paris, 

T.  Quincl.  1634. 
3.  Vie  de  Pierre  Corneille. 

4.  Comédie  itubliée  seulement  par  .Mairet  en   1030. 

ii.  L'Innucenle  infidélilé,  111,  1. 
6.  La  Céliane,  II,  2. 



CARACTERES  GENERAUX  365 

Que  penser  de  Ylphis  et  laiite  de  Benserade,  où  est  mise  en 

scène  avec  un  luxe  infini  de  détails  la  plus  scabreuse  des  méta- 

morphoses chantées  par  Ovide,  oii,  entre  autres  gentillesses,  une 

fille  crue  garçon,  et  (jue  son  père  a  forcée  d'épouser  une  autre 
fille,  nous  raconte  sa  nuit  de  noces  et  avec  une  ardeur  si  pas- 

sionnée, que  ce  récit,  qui  aurait  pu  n'être  que  naïf,  en  devient 
essentiellement  immoral?  —  Et  cette  comédie  fut  jouée  en  1G36, 

l'année  même  du  Cid,  et  Balzac  écrivait  à  la  même  époque  que 

la  scène  «  était  nettoyée  de  toutes  sortes  d'ordures  »,  et  la  Gazette 

annonçait  que  «  depuis  qu'on  avait  banni  du  théâtre  tout  ce  (|ui 

pouvait  souiller  les  oreilles  les  plus  délicates,  c'était  un  des 
plus  innocents  divertissements  !  » 

Ce  n'est  véritablement  qu'à  partir  de  16i0  que  le  goût  devint 
plus  sévère  et  que  le  théâtre  fut  réellement  «  éjiuré  ». 

L'honneur  d'une  t(dle  épuration  revient  pour  une  assez  grande 

part  à  Corneille  qui,  après  Clitandre,  s'interdit  absolument  de 
rien  laisser  de  trop  libre  dans  ses  ouvrages  et  qui  se  consolait, 

en  16io,  de  l'échec  de  Théodore  par  la  pensée  qu'il  en  fallait 

«  imputer  le  mauvais  succès  à  l'idée  de  la  prostitution  que  l'on 

n'avait  pu  souffrir  et  qu'il  y  avait  de  quoi  congratuler  à  la  pureté 

de  notre  théâtre  de  voir  qu'une  bistoire,  qui  fait  le  plus  bel  orne- 

ment du  second  livre  des  ]'irr//es  de  saint  Ambroise,  se  trouvait 
trop  licencieuse  pour  y  être  supportée  » . 

Il  faut  aussi  en  attribuer  le  mérite  au  cardinal  de  Richelieu, 

qui  engagea  Scudéry  à  écrire  son  Apolor/ie  des  spectacles  (KK)*,)) 

et  demanda  àd'Aubignacde  tracer  le  plan  d'une  réforme  générale 

du  théâtre,  où  l'abbé  proposa,  comme  un  infaillible  moyen  de 

«  remédier  aux  mauvais  poèmes  »,  l'établissement  d'une  cen- 
sure. 

Louis  Xin,  dont  la  pudeur  était,  comme  on  sait,  fort  délicate, 

ne  dédaigna  pas  d'intervenir  lui-même  en  faveur  de  la  morale. 

La  célèbre  déclaration  qu'il  rendit  le  16  avril  16il  en  faveur  des 

comédiens,  en  même  temps  qu'elle  prescrivait  «  que  leur  exer- 

cice ne  pût  leur  être  imputé  à  blâme,  s'ils  vivaient  Itien  »,  leur 
interdisait  expressément  de  rien  mettre  sur  la  scène  (|ui  fût  con- 

traire aux  bonnes  mœurs  :  «  Les  continuelles  bénédictions  qu'il 
plaît  à  Dieu  épandre  sur  notre  règne,  nous  obligeant  de  plus  en 

plus  à  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  retrancher  tous  les 
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(léroiricments  par  lesquels  il  peut  être  oflensé;  la  crainte  que 

nous  avons  que  les  comédies,  qui  se  représentent  utilement  pour 

le  (livcrtissciueiit  des  peuples,  soient  quelquefois  accompagnées 

de  représentations  peu  honnêtes  qui  laissent  de  mauvaises 

impressions  dans  les  esprits,  fait  que  nous  sommes  résolu  de 

donncj'  les  ordres  requis  pour  éviter  tels  inconvénients.  A  ces 
causes...  faisons  défenses...  à  tous  comédiens  de  représenter 

aucunes  actions  malhonnêtes,  ni  d'user  d'aucunes  ]taroles  las- 
cives et  à  double  entente,  qui  puissent  hlesser  Thonnêteté 

publique;  et  ce  sur  peine  d'être  déclarés  infâmes  et  autres  peines 

qu'il  V  écherra...  ;  en  cas  que  les  dits  comédiens  contreviennent  à 
notre  présente  ordonnance,  nous  voulons  et  entendons  que  nos 

.lucres  leur  interdisent  le  théâtre  et  procèdent  contre  eux  par 

telles  voies  qu'ils  aviseront  à  propos,  selon  la  qualité  de  l'action, 

sans  néanmoins  qu'ils  puissent  ordonner  plus  grandes  peines 

<jue  l'amende  ou  le  bannissement  '...  » 

Il  est  évident  qu'une  déclaration  aussi  prêche  devait  avoir  un 
efTet  immédiat  :  mais  peut-être,  après  la  mort  du  roi  et  pendant 

les  désordres  de  la  Fronde,  les  comédiens  seraient-ils  revenus 

insensiblement  aux  libertés  do  l'Age  précédent,  si  le  public  avait 

continué  de  s'y  plaire.  Ce  qui  rendit  durable  cette  réforme  des 

mœurs,  ce  fut  encore,  on  n'en  |)eut  douter,  l'influence  de  ce 
public  nouveau  qui  prenait  possession  du  théâtre  et  oii  les  femmes 

dominaient.  Epris  de  politesse  et  de  galanterie,  ce  public  se 

piquait  de  n'avoir  que  du  dégoût  pour  les  réalités  de  l'amour, 

sa  pudeur  inquiète  s'alarmait  d'une  aj)parence,  et  il  était  plutôt 

tenté  de  pousser  la  délicatesse  jusqu'à  ralTectation  et  jus(ju'à  la 

//.   —  Rotrou. 

De  cette  époque  si  int<''ressant('  el  on,  dans  un  si  court  espace 
de  temps,  se  firent  des  changements  si  considérables,  le  meil- 

leur poète  à  coup  sûr,  après  Corneille,  c'est  Rotrou. 

1.  Heciceil  rjénéral  des  anciennes  lois,  ]»ar  Isiimlji'rt,  XVI.  "iSi».  I^e  Icxte  de  ha 
(Ic'claralion  est  reproduit  en  entier  dans  le  Théâtre  en  France,  de  M.  Petit  de 
Jiillcville,  1S89,  p.  l."]9. 

'1.  Cf.  la  Critique  de  l'École  des  Femmes,  se.  ni. 
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Biographie    de    Rotrou  :   l'histoire    et   la   légende. 
—  Sa  Ijiographie  est  encore  à  écrire,  et  on  peut  même  se 

demander  si  on  trouvera  jamais  assez  de  documents  authenti- 

ques pour  reconstituer  Thistoire  de  sa  vie.  En  dehors  de  quel- 

ques actes  de  naissance  ou  de  décès,  de  quelques  passag-es  des 
correspondances  du  temps,  de  ce  que  Rotrou  nous  dit  de  lui-môme 

dans  h^s  dédicaces  de  ses  ouvrages  on  dans  quelques  rares 

pièces  de  vers,  nous  n'avons  sur  lui  de  renseignements  sûrs  que 
ceux  que  nous  fournit  une  Notice  écrite  Aers  1698  par  l'abbé 

Brillon,  d'après  des  papiers  de  famille,  et  qu'a  résumée  le  béné- 
dictin Dom  Liron  dans  sa  Bibllolliè(/iit'  Clidrlraine. 

Yoici  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  source  certaine  : 

Jean  Rotrou  naquit  à  Dreux,  le  19  ou  le  20  août  KilO.  Il  était 

fils  de  «  l'honorable  homme  Jean  Rotrou,  marchand  bourgeois 

en  cette  ville,  et  d'Elisabeth  Facheu,  qui  était  d'une  des  premières 
familles  de  Chartres.  Il  commença  ses  humanités  au  collège  de 

Dreux  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  les  continuer.  Il  se  mit  vers 

l'Age  de  quinze  ou  seize  ans  à  faire  des  vers  et  il  n'avait  pas 

encore  vingt  ans  que  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
jouaient  une  pièce  de  lui  :  rili/pocondriatjiic  on  rAiiionreux 
mort. 

Il  est  probable  qu'il  vécut  pendant  (|uel(|ues  années  de  la  vie 
indépendante  et  nécessiteuse  des  jeunes  poètes  de  théâtre,  fort 

nombreux  en  ce  temps,  tous  épris  de  gloire,  qui  disaient  tous 
comme  lui  : 

La  gloire  me  transporte,  elle  est  mon  seul  aimant  ', 

et  qui,  comptant  tous  sur  riinmortalité,  n'étaient  pas  trop 

sûrs  du  lendemain.  N'ayant  pas  à  attendre  de  secours  de  ses 
parents,  qui  avaient  sans  doute  souhaité  de  lui  voir  choisir  une 

carrière  moins  aventureuse,  il  fut  obligé  de  se  luettre  au  service 

d'une  troupe  de  comédiens,  c'est-à-dire  qu'il  s'engagea  à  leur 
fournir  chaque  année,  moyennant  une  rétriluition  assez  modique, 

un  nombre  déterminé  de  pièces,  qu'il  promettait  de  ne  point 
}>ublier  sans  leur  autorisation. 

Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  recouvrer  sa  liberté,  grâce  sans 

\.  Épiti-e  liminaire  en  tète  du  Lygdamon  de  Scudéry,  Paris,  Targa,  1(531. 
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doute  au  comte  de  Fiesquc,  qui  fut  toute  sa  vie  le  protecteur  des 

poètes,  et  siu-tout  grâce  au  cardinal  de  Richelieu. 
Après  le  succès  des  Occasions  perdues  (1G33),  le  Cardinal  avait 

fait  venir  auprès  de  lui  le  jeune  poète,  lui  avait  marqué  son 

contentement  et  lui  avait  donne''  une  [tension  de  six  cents  livres; 
dans  la  suite,  il  lui  envoya  à  plusieurs  reprises  «  des  mémoires 

à  réduire  en  vers  et  quelques  pensées  pour  exercer  sa  verve  »  ; 

enfin  quand,  par  quelques  (>xpériences  de  cette  sorte,  il  se  fut 
bien  assuré  de  ses  heureuses  dispositions  et  aussi  de  sa  docilité, 

il  l'admit  dans  la  petite  cour  de  poètes,  au  milieu  de  laquelle  il 
aimait  à  oublier  parfois  les  soucis  de  la  politi(|ue  et,  entre  tant 

d'autres  qui  briguaient  cet  honneur,  il  le  désigna  pour  faire 
partie  de  cette  brir/acle  de  cinq  auteurs  qui,  sous  la  direction  de 

Cbapelain,  devaient  travailler  sur  ses  plans. 

Quelle  part  prit  Rotrou  aux  œuvres  de  cette  association  qui 

dura  si  peu,  à  la  Comédie  îles  Tuileries,  à  V Aveugle  de  Smi/riie 

ou  à  la  Grande  Pastorale,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  sans 

doute  déterminer  d'une  façon  précise.  Ce  c[ui  est  certain,  c'est 

qu'à  partir  de  ce  moment  son  existence  fut  assurée  et  sa  réputa- 

tion bien  établie.  S'il  en  faut  croire  l'abbé  Brillon,  lorsque  l'on 
représentait  quelques-unes  de  ses  pièces  devant  Leurs  Majestés 
ou  devant  Son  Eminence,  «  Leurs  Majestés  et  le  ministre  lui 

disaient  souvent  des  choses  si  obligeantes  sur  ses  ouvrages,  et, 

à  leur  imitation,  les  plus  grands  seigneurs  et  dames  de  la  Cour, 

qu'il  en  revenait  tout  comblé  de  grâces  qu'il  ne  croyait  pas 

mériter  ».  Quelques  personnages  fort  considérables  l'hono- 
rèrent tout  particulièrement  de  leur  protection,  M.  de  Lian- 

court,  par  exem]tle,  et  le  comte  de  Belin ,  ce  «  Mécénas 

Moderne  »,  qui  l'emmenait  tous  les  ans,  en  compagnie  de 
Mairet,  au  pays  du  Maine,  dans  ses  terres  de  Lorgerie  et 
d'Averton. 

C'est  juste  à  ce  moment,  où  la  vie  lui  est  devenue  agréable  et 
facile,  que  Rotrou  se  décide  brustpiement  à  fair<>  sa  reti'aite  :  en 

4G39,  n'ayant  pas  encore  trente  ans,  il  quitte  délinitivement 
Paris  et  achète  l'office  de  lieutenant  itarticulier  au  bailliage  de 
Dreux. 

L'année  suivante,  il  se  marie;  les  enfants  arrivent  :  de  IGU 
à  IGiS,  il  en  a  six,  (b)iit  trois  seulement  lui  restent.  L'ancien 
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poète  (le  comédiens  est  devenu  le  magistrat  le  plus  exact,  le  plus 

attaché  à  ses  devoirs,  le  meilleur  des  maris  et  des  pères. 

Cependant  «  rinclination  qui  lui  reste  pour  le  théâtre  »  lui 

fera  trouver  «  parmi  ses  occupations  nécessaires'  »  le  temps 

<c  d'entretenir  encore  quelque  commerce  avec  les  Muses "  ».  On 
peut  même  dire  que  les  œuvres  de  son  ag-e  mûr,  plus  méditées, 

composées  avec  moins  de  hàte'^  et  d'un  esprit  plus  libre,  seront 
autrement  fortes  que  ses  œuvres  de  jeunesse,  qui  ne  valaient  que 

par  sa  verve  naturelle  et  la  richesse  de  son  imagination.  Il 

n'avait  encore  donné  que  quelques  comédies  assez  vives,  comme 
les  Occasions  perdues  (1633),  la  Pèlerine  amoureuse  (163i),  les 

Sosies  (1636),  quelques  tragi-comédies  tout  à  fait  romanesques, 

comme  l" Innocente  Infidrlifé  (I63i-),  f Heureuse  Constance  (1635), 
ou  Laure  persécutée  (1638).  Les  pièces  écrites  à  Dreux  ont  des 

beautés  plus  achevées  :  c'est  la  Sœur  {\6io),  imitation  spirituelle 

d'un  original  excellent,  ce  sont  ces  trois  belles  tragédies  :  le 
Véritable  Saint  Genest  (1645),   Venceslas  (1647),  Cosroès  (1648). 

On  sait  comment  fut  interrompu  ce  constant  progrès  de  son 

heureux  génie.  Il  n'avait  pas  quarante  ans,  il  avait  jusque-là 

donné  de  si  belles  espérances  qu'on  pouvait  tout  attendre  de  sa 
féconde  maturité.  Peut-être  cependant  eùt-il,  de  lui-même,  cessé 

«  de  s'exercer  avec  les  Muses  profanes  »  :  il  était,  paraît-il,  fort 

disposé  à  suivre  les  conseils  de  son  ami  Godeau  et  à  «  s'attacher 
à  des  ouvrages  de  dévotion  »,  Depuis  quelque  temps  déjà,  il 

s'était  résolu  à  penser  «  sérieusement  et  solidement  à  sa  princi- 

pale affaire  »,  c'est-à-dire  à  son  salut.  Dans  les  dernières  années 

de  sa  vie,  nous  dit  l'abbé  Brillon,  «  il  ne  manquait  guère  de 

jour  d'aller  deux  heures  devant  le  Saint-Sacrement  prier  et 
méditei-  avec  une  profonde  dévotion  sur  nos  plus  sacrés  mys- 

tères ».  Il  s'était  donc  parfaitement  préparé  à  bien  mourir  :  il 
ne  pouvait  souhaiter  une  fin  plus  belle. 

On  a  fait  de  cette  fin  des  narrations  fort  habilement  arrangées  : 

mais  combien  est  plus  touchant  dans  sa  simplicité  le  véridique 

récit  de  son  obscur  biographe!  «  En  l'année  1650,  la  ville  de 

1.  Préface  de  la  Clarice  (1641). 
2.  Dédicace  de  Délisaire  (1043). 
3.  11  faut  remarquer  que,  dans  la  première  partie  de  sa  carrière  dramatique, 

de  1628  à  la  fin  de  1630,  en  huit  ans,  il  avait  fait  jouer  22  pièces,  près  de  trois 

par  an;  de  1037  à  I60O,  il  n'en  donnera  que  treize,  une  par  an. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  -■• 
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Dreux  fut  aflligée  J'uuo  danj^creuse  maladie.  C'était  une  fièvre 
|M)ur|»rée,  avec  des  transports  au  cerveau,  dont  on  mourait 

presque  aussitôt  que  l'on  en  était  atta(|ué...  (l(da  obligea  le  frère 
de  Rotrou,  qui  était  dejiuis  longtemps  à  Paris,  de  lui  écrire  et 

de  le  prier  fortement  de  sortir  d'un  lieu  aussi  périlleux  que 

celui  où  il  était  et  de  venir  ch(>z  lui,  ou  Ition  qu'il  se  retirât  dans 

une  terre  qui  lui  appartenait  et  qui  n'était  éloignée  que  de  dix 
lieues  de  Dreux  et  de  Paris  et  où  l'air  étnit  admirahle.  Il  lui  fit 

réponse  qu'étant  seul  dans  la  ville  qui  jiùt  veiller  à  faire  gardei' 
la  police  nécessaire  pour  essayer  de  la  purger  du  mauvais  air 

dont  elle  était  infectée,  il  n'en  pouvait  sortir,  le  lieutenant  général 

en  étant  absent  et  le  maire  venant  de  mourir...  «  Ce  n'est  pas, 

ajoutait-il,  que  le  péril  ne  soit  fort  grand,  }>uisqu'au  moment 
que  je  vous  écris,  les  clocbes  sonnent  pour  la  vingt-deuxième 

personne  qui  est  morte  aujourd'hui.  Elles  sonneront  j)0ur  moi 
quand  il  plaira  à  Dieu.  » 

Cette  lettre  fut  la  dernière  (ju'il  écrivit;  car,  peu  de  temps 

après,  «  ayant  été  attaqvu'  d'une  fièvre  poui'prée,  avec  grands 
assoupissements  »,  il  mourut,  «  avec  une  }>arfaite  résignation  », 

le  27  juin  1650. 

Ce  sont  là  les  seuls  renseignements  que  nous  ayons  sur  les 

derniers  jours  de  cet  homme  de  cœur.  La  prétendue  lettre  de 

Rotrou  à  son  frère,  qu'avait  achetée  Michel  Chastes,  dont  il  fit 
hommage  à  la  municij)alité  de  Dreux  et  qui  figurait  encore 

en  1885  dans  la  grande  salle  de  la  mairie  de  cette  ville,  est, 

cela  a  été  assez  démontré,  l'œuvre  d'un  faussaire.  Jamais 

Rotrou  n'a  écrit  la  célèbre  })hrase  qu'on  a  gravée  à  Dreux  sui- 

te socle  de  sa  statue  :  «  Le  salut  de  mes  concitoyens  m'est  confié, 

j'en  réponds  à  la  patrie.  »  Il  n'est  pas  exact  non  jdus  qu'il  ail 

a|>pris  à  Paris  le  tléau  <|ui  dévastait  sa  ville  et  qu'il  ait  couru 
l'epreudre  son  poste. 

Est-ce  parce  qu'il  nous  est  si  peu  comm  qu On  a  imaginé  à 
son  sujet  tant  de  contes?  Si  on  veut  essayer  de  se  le  représenter 

avec  quelque  exactitude,  il  faut  faire  un  singulier  effort  pour 

effacer  de  sa  mémoire  l'image  de  convention  qu'on  a  si  souvent 
tracée  de  lui. 

Il  fut  joueur,  a-t-on  dit,  et  on  a  bien  souvent  conté  que,  lors- 

qu'il avait  reçu  quelque  argent  des  comédiens  ou  des  libraires, 
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il  le  jetait  par  poignées  dans  un  tas  de  fagots,  «  pensant  que  la 

difficulté  de  le  retrouver  le  mettrait  en  garde  contre  l'idée  de  le 

reprendre  et  la  tentation  de  l'aller  perdre  ».  Or  cette  histoire, 

qu'on  voit  paraître  ]»our  la  première  fois  on  1727,  ne  repose 

sur  aucun  témoignage  contemporain,  et  c'est  vraisemblablement 

Titon  du  Tillct  qui  l'a  inventée  ou  qui  a  attribué  à  Rotrou  ce 
qui  pouvait  être  vrai  de  quelque  autie  '.  —  Il  fut,  dit-on  aussi, 

un  des  hôtes  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  et  rien  absolument  ne 

prouve  qu'il  y  ait  jamais  été  reçu^  —  Il  fut,  ajoute-t-on,  le 

meilleur  ami  de  Corneille,  et  cette  opinion  ne  s'appuie  que  sur 

la  très  flatteuse  allusion  qu'au  prix  d'un  anachronisme,  il  est 

vrai,  un  peu  fort,  il  a  faite  dans  son  Saint  Genest  '  à  l'auteur 

de  Cinna  et  de  la  Mort  de  Pompée.  Il  est  vrai  qu'on  voit  des 
vers  de  lui  en  tète  de  deux  comédies  de  Corneille  :  mais  il 

les  a  écrits  en  un  temps  où  c'était  la  mode  de  ces  épîtres  limi- 
naires et  où  aucun  poète  un  peu  courtois  ne  refusait  à  un 

rival  ce  témoignage  d'estime.  Rien  ne  prouve  que  Corneille  ait 
jamais  donné  à  Rotrou  ce  nom  de  «  père  »,  qui  aurait  de  quoi 

surprendre,  Rotrou  ayant  quatre  ans  de  moins  que  lui,  et  qu'on 

a  si  vainement  essayé  d'expliquer.  Personne  ne  croit  plus  à 

l'authenticité  de  la  fameuse  lettre  datée  du  14  juillet  1637  et 
adressée  «  à  M.  de  Rotrou,  à  Dreux  »,  où  Corneille  donne  des 

nouvelles  de  la  querelle  du  Cid,  de  l'Académie,  de  ses  projets, 
et  où  il  dit  entre  autres  choses  à  son  correspondant  :  «  Je  vous 

promets  que  je  suis  moins  occupé  de  ma  pièce  que  d'apprendre 

ce  que  vous  faites.  M.  Jourdy  m'a  conté  les  plus  belles  choses 
de  son  voyage  à  Dreux  et  me  donne  grande  envie  de  venir  vous 

voir  dans  votre  belle  famille.  »  M.  Marty-Laveaux  en  a  prouvé 

la  fausseté  par  d'excellentes  raisons^  et  il  aurait  pu  remarquer 

encore  qu'en  1637  Rotrou  n'était  pas  à  Dreux  et  (ju'il  n'était 
encore  ni  père  de  famille  ni  même  marié.  —  Comme  on  a 
insisté  aussi  sur  le  rôle  joué  par  Rotrou  dans  la  querelle  du  Cid\ 

Comme  on  a  montré  le  vaillant  poète  bravant  le  Cardinal  et 

l'Académie  et,  seul  entre  tant  de  rivaux  jaloux,  prenant  ouver- 

i.  Parnasse  français,  1727,  p.  314. 
2.  Cf.  Chardon,  La  vie  de  Rotrou  mieux  connue,  Paris,  188i. 
3.  Saint  Genest,  I,  5. 
4.  Dans  sa  Biographie  de  Pierre  Corneille  (t.   I  des  Œuvres    de  P.   Corneille, 

dans  la  Collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France). 
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tement  la  défense  du  nouveau  chef-d'œuvre!  Sur  quoi  repose  ce 
beau  roman?  Sur  une  pièce  de  sept  pages,  publiée  en  1637  sous 

ce  titre  :  L" inconnu  et  vérUable  ami  de  Messieurs  de  Scudéry  et 

Corneille  et  siernce  :  D.  R.  —  D.  !{.,  c'est  De  Rotrou  :  Niceron 

nous  l'affirme,  cent  ans  après  la  querelle,  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  lliistoire  des  Immmes  illustres  de  la  République  des 

lettres.  Or  rien  n'est  moins  vraisemldalde,  on  l'a  bien  fait  voir', 

(ju'une  telle  attribution;  et  si  par  inij»ossible  on  en  }trouvait  un 

jour  l'exactitude,  il  faudrait  en  conclure  justement  le  contraire 
de  ce  qui  a  été  dit  :  car  cel  «  Inconnu  »,  fout  en  essayant  de 

réconcilier  les  deux  ennemis,  se  montre  en  faveur  de  Scudéry 

d'une  partialité  assez  choquante  et  n'est,  ou  l'a  bien  dit,  «  l'ami 
lie  Corneille  que  sur  le  titre  ».  En  1637,  dans  le  plus  fort  de  la 

4{uerelle,  Rotrou  était,  nous  le  savons  ^  l'hôte  de  M.  de  Belin, 
peu  favorable  à  Corneille,  en  compagnie  de  Mairet,  ennemi 

<léclaré  du  grand  homme.  11  ne  pouvait  que  s'abstenir. 

Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  d'admettre,  c'est  que  Rotrou, 

qui  fut  l'ami  de  pn^sque  tous  les  auteurs  de  ce  temps,  de  Scudéry, 
de  Vaug-elas,  de  Chapelain,  de  Conrart,  de  Du  Ryer,  de  Colletet, 

de  Benserade*,  eut  sans  doute  une  affection  plus  marquée  et 

mélang-ée  de  respect  pour  un  homme  dont  il  ne  pouvait  mécon- 

naître le  g'énie  et  dont  certainement  il  subit  l'influence.  Il  faut 

supposer  aussi  que  Corneille,  assez  dédaigneux  à  l'ég-ard  de  ses 
concurrents,  eut  pour  Rotrou  une  secrète  préférence  :  ne  disait-il 

pas  (ce  mot  du  moins  paraît  authenthique)  :  «  M.  de  Rotrou  et 
moi,  nous  ferions  vivre  des  saltimbanques  »?  Voilà  à  quoi  doit 

se  réduire  la  légende  de  la  grande  amitié  des  deux  poètes. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  physionomie  même  de  Rotrou  qui  n'ait 

été  arrangée,  et  avec  aussi  peu  de  scrupule  que  l'histoire  de  sa 
vie.  Tout  le  monde  a  présent  devant  les  yeux  cet  admirable 

buste  que  l'on  conserve  au  foyer  de  la  Comédie-Française.  Cette 
figure  du  cavalier  accompli,  fine,  noble  et  hardie,  oii  se  peint 

une  àme  chevaleresque  et  passionnée,  c'est  assurément  l'ou- 

vrage d'un  grand  artiste,  c'est  le  symbole  d'un  temps  et  d'une 

race  :  est-ce  un  portrait  ressemblant  ?  Et  l'on   est  forcé  de  se 

1.  Marty-Lavcaux,  Uiofjraphie  de  Pien-e  Conieille,  elc. 
2.  Cf.  Cliarilon,  J.a  vie  de  Rotrou  mieux  connue. 
2.  Brillon,  Sotice. 



ROTROU  373 

dire  que  ce  chef-d'œuvre  a  été  fait  en  1783,  plus  d'un  siècle 

après  la  mort  de  Rotrou,  d'après  une  peinture,  dit-on,  mais  bien 

plutôt  peut-être  d'après  les  traditions  de  la  légende  et  suivant 

l'idée  que  se  faisait  Caffîeri  du  poète  de  Venceslas.  Et  si  l'on 
jette  les  yeux  sur  le  portrait  gravé  par  Desrochers,  également 

d'après  une  peinture,  comme  on  trouve  que  ce  magistrat  paisible 
et  bienveillant,  en  rabat  et  en  perruque,  ressemble  peu  au  fier 

gentilhomme  qu'a  représenté  le  sculpteur?  Lequel  des  deux  est 

le  vrai  Rotrou?  Nous  serions  bien  tenté  de  croire  que  c'est  le 
second. 

Ce  fils  d'une  honorable  famille  de  petite  bourgeoisie,  qui  ne 
tint  sa  noblesse  que  d'une  charge  de  gentilhomme  du  cardinal, 
dont  la  vie  fut  en  somme,  à  deux  ou  trois  ans  près,  parfaitement 

tranquille  et  régulière,  qui  fut  bon  père,  bon  mari,  magistrat 

consciencieux,  dévoué  à  son  devoir  jus({u'au  dernier  sacrifice, 

excellent  clirétien  d'ailleurs  et  le  plus  exact  dans  ses  pratiques 
de  dévotion,  ami  serviable  et  courtois,  poète  modeste,  un  peu 

farouche,  «  qui  ne  parlait  jamais  de  ses  ouvrages  si  l'on  ne  l'y 

forçait*  »,  qui  fuyait  le  monde  et  ne  savait  s'y  plaire,  détestant 

«  d'entrer  dans  les  carrosses  des  grands  seigneurs^  »,  soucieux 
de  garder  son  indépendance,  amoureux  de  la  solitude^,  point  du 
tout  ferrailleur  ni  fanfaron  de  bravoure,  mais  sérieux  et  réservé, 

ce  Rotrou  véritable,  qui  vaut  bien  le  Rotrou  de  la  légende,  il 

nous  semble  que  nous  le  retrouvons  plutôt  dans  la  gravure  que 

dans  le  buste,  et  il  ne  nous  déplaît  nullement  de  nous  repré- 

senter sous  cet  extérieur  un  peu  bourgeois,  avec  la  robe  et  sous 

la  perruque,  ce  conteur  d'aventures  romanesques  et  de  galan- teries subtiles. 

L'œuvre  dramatique  de  Rotrou.  La  part  de  l'imi- 

tation. — ■  Rotrou  n'a  pas  laissé  moins  de  trente-cinq  pièces  de 
théâtre^  :  treize  comédies,  quatorze  tragi-comédies  et  huit  tra- 

1.  Brillon,  Notice. 
2.  Vers  à  un  ami  de  Dreux. 

3.  Les  plus  affreux  déserts  sont  mes  lieux  les  plus  chers. 

[Stances  à  M.  *.) 
i.  Ufli/pocondriaque  ou  le  Mort  amoureux  (1628),  tragi-comédie;  la  Bar/ue 

d'oubli  (1628),  comédie  ;  les  Ménechmes{HJ3\),  comédie  ;  la  Diane  (1632-33),  comédie  ; 
la  Céliane  (1632-33),  tragi-comédie;  la  Célimène  (1633),  comédie;  les  Occasions 
perdues  (1633),  tragi-comédie  ;  l'Heureux  Naufrage  (1633),  tragi-comédie  ;  le  Filandre 
ou  l'At7iitié  trahie  par  V Amour  (1634),  comédie;  la  Pèlerine  amoureuse  (1634),  tragi- 
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gédies.  Trente-cinq  pièces  de  1G28  à  IGi'J,  c'est-à-dire  en  vingt 

et  un  ans  :  cette  fécondité  pourrait  paraître  admirable  si  l'on  ne 

se  souvenait  que  Rotrou  n'a  jamais  pris  la  peine  d'imaginer  des 

sujets,  qu'il  s'est  toujours  contenté  de  traiter  à  sa  manière  des 

matières  que  d'autres  avaient  déjà  mises  en  œuvre  et  que,  dans 

ce  temps  où  l'on  se  souciait  si  peu  d'être  original,  personne  ne 

s'en  est  moins  soucié  que  lui. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  a  puisé  à  toutes  les  sources  :  il 
a  imité  les  Grecs  et  les  Latins,  les  Italiens,  ef  surtout  les  Espa- 

gnols, il  s'est  inspiré  de  A'ieilles  farces  françaises  {rilypocon- 
driaqué) ,  de  romans  presque  contemporains  (Cléar/énor  et 

Doristée).  Il  faut  dire  à  sa  louange  que  cette  imitation  n'a  jamais 
été  un  esclavage.  Tantôt,  après  avoir  suivi  longtemps  et  fort 

exactement  son  modèle,  il  s'en  détache  brusquement,  ajoute  un 
incident,  refait  une  .scène,  quelquefois  un  acte  entier.  Tantôt  il 

associe  dans  un  même  ouvrage  des  éléments  (ju'il  a  été  emprun- 

ter à  des  auteurs  d'inspiration  fort  diverse  et  qu'il  a  le  talent  de 
combiner  fort  adroitement  :  son  Anligone  par  exemple,  dont 

Racine  a  dit  «  qu'elle  est  remplie  de  quantité  de  beaux  en- 
droits* »,  son  Antigone  est  faite  avec  YAntigoite  de  Sophocle  et 

avec  les  Phéniciennes  d'Euripide,  et  il  a  encore  pris  à  Sénèque 

l'idée  de  l'entrevue  d'Etéode  et  de  Polynice,  et  de  la  Thébaïde  de 

Stace  il  a  tiré  tout  l'épisode  de  la  sépulture.  D'autres  fois  il 

comédie;  Hercule  mourant  (103i),  tragédie;  Cléagénor  el  Doristée  (1034),  tragi- 
comédie;  Vinnocentc  Infidélité  (1034),  tragi-comédie;  Vlleureuse  Constance  (1035), 
tragi-comédie  ;  Florimonde  (  1 635),  comédie  ;  Clorinde  (  1 035),  comédie  ;  Amélie  (  1630). 
tragi-comédie;  Agésilan  de  Colchos  (1030),  tragi-comédie;  tfi  Belle  Alp/irède  ([ijliG), 
comédie;  Grisante  (1036),  tragédie;  les  Deux  Piicelles  (1630),  tragi-coinédie  ;  les 
Sosies  (1630),  comédie;  Antigone  (1038),  tragédie;  Laiire  persécutée  (I03S),  tragi- 
comédie;  les  Captifs  de  Piaule  ou  les  Esclaves  (163S),  comédie;  Iphigénie  en  Aulide 

(1040),  tragédie;  Clarice  ou  l'Amour  constant  (1041),  comédie;  Bélisaire  (1043), 
tragédie;  Célie  ou  le  Vice-Roi  de  Naples  (1045),  comédie;  la  Sœi/r  (1645),  comédie; 
le  Véritable  Saint  Genest  (1615),  tragédie;  Don  Bernard  de  Cafjrère  {\t)'tC>),  tragi- 
comédie;  Venceslas  (1041),  tragédie;  Cosroès  (104S).  tragédie;  Don  Lope  de  Cardone 
(1040),  tragi-comédie. 

On  attribue  encore  à  Rotrou.  mais  sans  ]in'iives  l)ien  certaines,  une  tragédie  : 
l'Illustre  Amazone. 

Les  dates  que  nous  indiquons  dillV-renl  assez  sensiblement  des  dates  généra- 
lement admises;  A.  L.  Stiefcl  les  a  récemment  établies  avec  une  assez  forte 

vraisemblance  en  contrôlant  les  renseignements  que  nous  devons  aux  frères 
Parfaict  et  la  liste  fort  peu  sûre  de  ral)bé  Brilion  par  un  certain  nombre  de 
témoignages  contemporains,  par  les  dédicaces,  les  dates  des  privilèges  et  <Ies 

achevés  d'imjirimer,  et  surtout  par  les  deux  documents  fort  importants  (con- 
trats avee  dfux  libraires)  publiés  autrefois  par  .lai  dans  son  Dictionnaire  critique 

et  que  personne  n'avait  encore  songé  à  mettre  à  profil. 
I.  Racine,  Préface  de  la  T/iébaide. 
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transforme  assez  sensiblement  les  caractères,  il  les  accommode 

au  goût  (le  son  public  :  c'est  ainsi  que,  dans  son  Iphigniie,  il  a 
travesti  Achille  en  héros  de  roman  et  prêté  à  la  jeune  Grecque 

une  fermeté  un  peu  théâtrale,  que  la  mort  ne  déconcerte  pas; 

c'est  ainsi  (|ue,  dans  ses  Ménechmes,  il  a  remplacé  le  parasite 
Peniculus  par  un  certain  Ergaste,  qui  est  déjcà  bien,  par  certains 

côtés,  le  moderne  valet  de  comédie,  et  la  courtisane  Erotion  par 

une  jeune  veuve,  coquette,  mais  qui  vit  bien.  Sa  comédie  des 

Sosies  est  aussi  bien  supérieure  par  la  valeur  morale  des  person- 

nages à  YAmpliitrtjon  de  Plante  :  Alcmène  y  a  plus  de  tendresse 

et  aussi  plus  de  dignité,  dans  la  situation  la  plus  équivoque  elle 

reste  toujours  au-dessus  du  soupçon;  Amphitryon  n'est  plus 

un  poltron  ridicule,  c'est  un  bon  général,  un  peu  fanfaron; 

Jupiter  n'est  plus  ce  divin  coureur  d'aventures,  qui  ne  songe 

qu'à  satisfaire  un  caprice  :  il  a  l'air  d  aimer  véritablement,  il  a 
de  la  réserve  et  de  la  grandeur  '.  Dans  sa  Clarice,  tout  en  suivant 

de  fort  près  YErofilomachia  de  Sforza  d'Oddi,  Rotrou  a  pris  soin 

d'effacer,  il  le  dit  lui-même,  tout  ce  qui  pouvait  «  blesser  l'iion- 
néteté  et  laisser  de  mauvaises  impressions  dans  les  esprits  »  : 
la  courtisane  Ardelia  est  devenue  chez  lui  une  amante  chaste, 

fidèle  et  de  bonne  maison;  Giubilea,  tireuse  de  cartes  et  entre- 

metteuse, s'est  changée  en  une  honorable  confidente,  et  le  gros- 
sier Stanijiera  en  un  valet  (pielque  peu  philosoplie. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  cpi'à  mesure  (|ue  son  talent  et  son 
goût  se  sont  formés,  son  imitation  est  devenue  de  plus  en  plus 

indépendante  et  réfléchie. 

Au  début,  ce  qui  lui  a  plu  par-dessus  tout,  ce  qu'il  a  été  cher- 

cher dans  les  comédies  italiennes  et  dans  l'inépuisable  fonds  du 
théâtre  espagnol,  ce  sont  les  éAénements  extraonhnaires,  les 

intrigues  compliquées,  attaques  à  main  armée,  vols,  ra})ts,  tra- 
vestissements. Dans  rHeureiise  Constance,  le  roi  de  Hongrie  se 

déguise  en  simple  gentilhomme;  Alcandre,  son  frère,  en  mar- 
chand, un  valet  boufTon  en  Alcandre,  la  reine  de  Naples  en 

pèlerine,  Rosélie  en  paysanne  ;  ajoutez  encore  deux  fausses  let- 

tres pour  brouiller  la  situation-.  Des  filles  travesties  en  cavaliers 

1.  VAmphilryon  de  Molière,  iiiii  doit  latit  à  la  comédie  de  Rotrou,  est  infini- 
ment plus  vif,  plus  alerte  et  plus  j-'ai  :  mais  le  goût  y  est  moins  délicat  et. 

suivant  l'expression  de  Saint-Marc  Girardin,  le  ton  en  est  moins  héroïque. 
2.  Lanson,  Hisloire  delà  Liltérature  française,  1895,  p.  416. 
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et  s'attacli.iiil  à  la  jxmi'suile  <l'uii  amaiil  infidèle,  on  en  voit 
dans  la  Diane,  dans  les  Deux  Pucelles,  dans  la  Cclimène,  dans 

la  Belle  Alphrède,  sorte  de  mélodrame  où  des  histoires  de  hri- 

i;ands  se  mêlent  à  des  histoires  d'amour,  dans  Cléagêiior  et 
Doristêe,  oii  Doristée,  sous  son  costume  masculin,  est  enlevée 

à  Cléagénor  par  Ménandre,  puis  à  Ménandre  par  Ozanor,  |»uis 

à  Ozanor  par  des  voleurs,  puis  aux  voleurs  ]iar  Théandre;  c'est 
par  une  teri'ihle  métamorphose  que  se  termine  Vlnnocenle  Infi- 
(lélilé,  cette  étranjie  pièce,  dont  la  sorcellerie  et  la  magie  for- 

ment tout  le  fond.  Dans  ces  œuvres  de  jeunesse,  Rotrou  semble 

n'avoir  eu  d'autre  hut  (pu'  de  mnlliplier  les  j)éripéties,  de  varier 

le  spectacle,  d'entretenir  la  curiosité  du  s()ectateur  parles  inci- 
dents les  plus  invraisemblables  et  les  situations  les  moins  natu- 

ndles,  et  on  peut  dire  qu'il  s'y  est  monti'é  plus  espai:iiol  que  les 
Espagnols  et  ]»lus  romanesque  que  les  auteurs  de  romans. 
Gomment,  avec  les  années,  son  talent  est  devenu 

plus  personnel  :  Laure  Persécutée.  Saint  Genest,  Ven- 

ceslas,  Cosroès.  —  (^e  serait  sans  doute  aller  trop  loin  que 

de  dire  que  l'exemple  du  Cal  lui  a  ouvert  les  yeux  et  qu'il  s'est 

rendu  compte  de  la  portée  dun  tel  chef-d'œuvre.  On  ne  voit 

point  qu'ajtrès  1G3G  il  ait  renoncé  à  ces  drames  «  aventuriers  », 
comme  on  les  a  appelés,  où  tout  mouvement  vient  du  dehors. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment  il  semble 

avoir  eu  l'idée  d'une  action  nu)iiis  dispersée,  moins  soumise 
aux  ca|)rices  du  hasard,  jtlus  une  et  plus  loiziipie  enfin. 

Que  l'on  compare,  par  exemple,  sa  Laure  j)ersèc\itée,  qui 

date  de  1()."{8,  à  la  Laiira  persefjvlda  de  Lope  :  après  suivi  son 

modèle  de  très  })rès,  presque  jusqu'à  la  lin  du  IV"  acte,  il  s'en 
sépare  complètement,  et  de  la  troisième  journée  de  la  pièce  espa- 

iinole  il  n'emprunte  absolument  l'ien.  (Test  (|ue  cette  dernière 

joui'née,  tout  en  étant  la  plus  remplie  d'incidents  (vol  d'enfants, 

déguisements,  tentative  de  suicide  qu'on  prend  pour  un  essai 

d'assassinat,  fuit<'des(leuxamants,  ])rised'un  château  fort... etc.), 

est  aussi  la  moins  dramatique,  l'action  n'y  ayant  aucune  suite  et 
se  terminant  bruscjuement  }>ar  la  conversion  la  moins  prévue 

et  la  moins  expliquée.  Le  cinquième  acte  de  Rotrou  n'a  rien  de 

bien  original,  jtuisqu'il  repose  sur  une  substitution  d'enfants  et 
.sur  une  reconnaissance,  artifices  assez  vulgaires,  dont  le  roman 
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avait  déjà  beaucoup  usé  :  il  a  du  moins  ce  i^rand  mérite  que, 

loin  de  s'y  égarer,  l'intérêt  s'y  concentre  et  que,  loin  qu'il  nous 

déconcerte,  l'heureux  dénouement  est  pour  la  triste  héroïne 
la  réparation  la  plus  méritée  et  la  plus  attendue.  Ne  voit-on  pas 

déjà  dans  un  tel  changement  la  manjue  d'une  raison  plus  fei'me 

et  d'un  art  plus  réfléchi? 

Et  si  nous  passons  de  1638  à  1645,  d'une  des  dernières  œuvres 
de  sa  jeunesse  à  un  des  ouvrages  de  sa  forte  maturité,  il  nous 

faut  bien  reconnaître  que  Rotrou  a  enfin  trouvé  le  secret  d'inter- 
préter et  de  choisir. 

Saint  Gênent  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  si  longtemps,  une 

pièce  originale  :  le  sujet,  l'intrigue,  la  singulière  disposition  de 

la  scène,  tout  cela  Rotrou  l'a  ti'ouvé  dans  une  comédie  de  Lope 

de  Yega  :  Lo  fuigido  verdadero  [La  feinte  devient  vérité)  '.  Mais 

avec  quel  discernement,  entre  tant  d'aventures  dont  sont  rem- 

plies les  trois  journées  du  drame  espagnol,  il  a  su  démêler  l'épi- 
sode vraiment  tragique! 

Une  armée  romaine  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie; 

plaintes  des  soldats  que  l'empereur  Aurélien  a  entraînés  sous  ce 

climat  meurtrier;  j)rédiction  d'une  marchande  de  pain  qui 

annonce  à  Dioctétien,  simple  capitaine,  qu'il  sera  bientôt  empe- 
reur ;  un  orage,  Aurélien  foudroyé,  son  fils  Numérien  proclamé 

à  sa  place;  une  troupe  de  débauchés  errant  pendant  la  nuit  dans 

les  rues  de  Rome;  Carin,  second  fils  d' Aurélien,  tué  par  un 
consul  dont  il  a  déshonoré  la  femme  ;  les  légions  revenant  de 

Mésopotamie  et  arrivant  aux  portes  de  la  ville;  Numérien,  le 

nouvel  empereur,  assassiné  dans  sa  litière  par  son  beau-père 

Apio;  Apio  mis  à  mort  par  Dioctétien;  Dioctétien  proclamé  par 

les  troupes;  passion  malheureuse  du  comédien  Ginès  pour 

Marcelle,  une  actrice  de  sa  troupe;  Marcelle,  malgré  son  père, 

préférant  à  son  directeur  un  de  ses  camarades,  du  nom  d'Octave; 
Ginès,  à  qui  Dioctétien  a  demandé  de  lui  jouer  une  comédie 

d'amour, représentant  sur  la  scène  sa  propre  histoire;  Marcelle, 
qui,  dans  la  pièce,  devait  être  enlevée  par  son  amant,  se  faisant 

enlever  en  réalité;  désespoir  de  Ginès,  qui  s'interrompt  dans 

1.  On  avait  pu  croire  du  moins  que  la  pièce  jouée  devant  l'empereur,  le 
Martyre  d'Adrien,  était  orifjinale;  il  n'en  est  rien,  ce  n'est  (lu'une  traduction, 
assez  souvent  littérale,  d'une  tragédie  latine  du  Père  Cellot  :  Adrianus  marlijr 
(Ludovici  Cellotii  e  societate  Jesu  Opéra  poeiica,  Parisiis,  M.DC.XXX). 
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son  l'ùle  ot  su[>[>lie  reinpereur  do  faire  courir  après  le  ravisseur; 

étonnement  de  Dioctétien  qui  .s(^  demande  si  la  comédie  dure 

encore  et  s'il  doit  rire  ou  se  fâcher;  enfin,  le  lendemain,  repré- 
sentation devant  la  famille  impériale  de  la  pièce  du  Chrétien 

baptisé,  conversion  et  martyre  de  Ginès.  —  Voilà  (juelle  prodi- 

gieuse variété  d'événements  renfermaient  les  trois  journées  de 
Lope. 

De  tous  ces  faits,  Roirou  n'a  retenu  que  ceux  qui  se  rattachent 
étroitement  à  l'histoire  de  Genest,  et  de  cette  histoire  même  il 

a  supprimé  le  long  épisode  des  amours  du  comédien  et  de  Mar- 

celle :  il  a  compris  que  c'était  rabaisser  le  futur  martyr  que  de 
lui  faire  jouer  dans  une  intrigue  de  cette  sorte  le  personnage 

ridicule,  et  que  c'était  aussi  diminuer  singulièrement  l'effet  de 
sa  miraculeuse  conversion  que  de  montrer  déjà  «  le  jeu  deve- 

nant vérité  »  dans  une  aventure  toute  profane.  —  Si,  à  l'exemple 

de  Lope,  il  n'a  pas  hésité  à  nous  montrer  le  ciel  «  s'ouvrant 
avec  des  tlammes  »  et  à  nous  faire  entendre  la  voix  divine  qui 

avertit  Genest,  «  traduisant  ainsi  un  peu  crûment  l'œuvre  de  la 

grâce  et  la  faisant  passer  à  l'état  d'a})pareil  dramatique  *  »,  du 

moins  s'est-il  bien  gardé  de  faire  paraître,  comme  dans  la  jiièce 
espagnole,  «  la  Vierge,  un  Christ  dans  les  bras  de  son  père  et 

sur  les  degrés  du  trône  céleste  quelques-uns  des  plus  glorieux 

martyrs  »  ;  l'on  ne  voit  plus  chez  lui  les  anges  baptisant  l'acteur 

sur  la  scène,  suivant  les  rites  de  l'Eglise,  l'un  tenant  l'aiguière, 
un  autre  le  chrémeau,  les  autres  des  cierges  allumés  :  c'est  der- 
rière  une  tapisserie  que  Genest  va  recevoir  «  les  deux  gouttes 

d'eau  »  qui  «  effacent  ses  forfaits  ».  Un  tel  changement  a  son 
importance  :  il  atteste  un  sentiment  assez  «bdicat  des  conve- 

nances en  même  temps  que  le  souci  d'atténuer  autant  que  pos- 

sible ce  qu'il  y  avait  dans  l'action  de  trop  extérieur  et  de  trop 
matériel. 

Sans  doute  il  faut  reconnaître  qu'on  a  exagéré  les  mérites  de 
cette  tragédie,  (jue  ses  plus  grandes  beautés  sont  empruntées, 

qu'elle  reste  bien  au-dessous  de  PohjcHcfe  pour  la  noblesse  des 

caractères  et  pour  la  profondeur  de  l'analyse  ;  il  n'en  reste  pas 

moins  qu'elle  marque  dans  l'œuvre  de  Rotrou  un  progrès  déci- 

1.  Sainle-Beuve,  Port-Royal,  I,  KiO. 
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sif,  puisqu'elle  nous  le  montre  tout  à  fait  dégagé  des  imitations 

serviles  et  s'élevant  à  cette  imitation  indépendante  et  raisonnée, 
qui  est  bien  celle  que  nos  grands  classiques  ont  pratiquée. 

Venccsias,  qui  parut  un  an  après  Saint  (Jenest,  n'est  pas  non 

plus,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  une  œuvre  originale  :  sujet, 
situations,  caractères,  Rotrou  a  i)resque  tout  pris  à  Francisco 

<le  Rojas  *.  Aucune  pièce  pourtant  ne  nous  fait  mieux  voir  à 
quel  degré  il  a  eu  cette  entente  du  théâtre,  ce  sens  particulier 

de  l'effet  dramatique,  (|ui  est  si  rare  et  qui  ne  s'acquiert  pas. 

C'est  peu  de  dire  (ju'il  a  ajouté  plus  d'un  trait  à  cette  figure 

si  étrange  et  si  passionnée  de  Ladislas,  qu'il  a  eu  le  bon  goût 

de  couper  quelques  longues  tirades  inutiles  à  l'action  et  dont  le 

public  français  n'eût  jamais  supporté  le  gongorisme  outré.  Un 
autre  que  Rotrou  aurait  pu  faire  subir  à  la  jiièce  espagnole  de 

pareils  changements  :  l'invention  de  génie,  ce  qui  est  dans  cet 

ouvrage  la  marque  propre  de  sa  personnalité,  c'est  le  coup  de 
théâtre  du  IV*  acte. 

Le  prince  Ladislas  et  son  frère  Roger  aiment  tous  deux  la 

duchesse  Cassandre  :  Ladislas  a  jiénétré  chez  elle  et  tué  dans  la 

nuit  son  frère,  qui  est  l'amant  préféré;  mais  il  a  cru  frapj»er  le 

duc  de  Courtaude,  qu'il  avait  lieu  de  croire  son  rival.  Au  petit 
jour,  le  roi  son  père  le  surprend  égaré  encore  et  tout  sanglant  : 

il  l'interroge,  le  prince  se  trouble,  hésite  à  avouer  son  crime, 

et  tout  d'un  coup  le  duc  de  Courtaude  paraît.  Ladislas  pousse 

un  cri  d'épouvante  : 

0  justes  cieiix  ! 

^l'as-tu  trompé,  ma  main?  me  trompez-vous,  mes  yeux? 
Si  le  duc  est  vivant,  quelle  vie  ai-je  éteinte? 

Cette  situation  si  forte,  elle  est  déjà  indicpiée  dans  la  pièce  de 

Rojas;  mais,  chez  Rojas,  le  spectateur  sait  déjà  la  vérité,  il  a 

assisté  au  meurtre  :  dans  la  pièce  française,  notre  erreur  a  été 

entretenue  jusqu'à  cette  scène,  nous  sommes  aussi  frappés  que 
les  acteurs  du  drame  par  ce  coup  de  surprise  et  la  même  angoisse 
nous  étreint. 

Rotrou  a  certainement  mesuré  l'importance  d'un  tel  change- 

ment :  pour  le  préparer,  lui  qui  suit  d'ordinaire  Rojas  scène 

I .  jVo  ha>j  ser  paibe  sienclo  re>/  (Quand  on  est  roi,  on  ne  peut  être  père). 
4 
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par  sc^Mio  et  parfois  vers  ])ar  vers,  il  s'est  séparé  pendant  tout 

un  ;uh>  de  son  modèle,  il  n'a  pas  craint  de  remplir  cet  acte 

il'épisodes  peu  vraisemblables  et  languissants,  devinant  bien 

(|u'<)n  lui  pardonnerait  tous  les  artifices,  même  les  plus  forcés, 

rri  faveur  d'un  elïet  si  dramatique,  un  des  plus  saisissants  de 
tout   notre  théâtre. 

Mais  c'est  encore  dans  Cosroès  que  s'aflirme  le  jdus  l'origi- 

nalité de  Rotrou.  Là  point  de  secours  étranger  :  pas  d'autre 

donnée  qu'une  lég'ende,  rapportée  parBaronius  dans  ses  Annales 
ecclésiastiques  et  découpée  en  scènes  dans  une  courte  tragédie 

latine  par  le  père  Louis  Cellot,  lég'en<le  airoce,  insupportable 

pour  le  public  français  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  transformer. 
Le  poète  a  dû  tirer  presque  tout  de  lui-même,  et  cette  belle 

œuvre,  si  singulièrement  et  si  fortement  construite,  qui  ne  le 

cède  pas  à  \'enceslas  et  qui  peut  aAoir  inspiré  Nicomède,  cette 

dernière  tragédie  où  llotrou  s'est  enfin  avisé  (pi  il  pouvait  se 

pass(M"  de  modèle,  en  même  temps  qu'elle  nous  montre  quelles 
admirables  ressources  il  avait  en  lui,  elle  nous  fait  comprendre 

quel  lort  a  fait  à  sa  gloire  cette  grande  hâte  de  produire  ou  cette 

excessive  modestie  ([ui  l'ont  si  longtemps  emj>êché  de  travailler 
sur  son  [>ropre  fonds  et  de  donner  toute  sa  mesure. 

En  quoi  consiste  la  véritable  originalité  de  Rotrou  : 

la  fantaisie;  le  style.  —  C'est  peu  toutefois  qu'une  œuvre 
vraiment  personnelle  sur  trente-cinq  pièces  de  théâtre,  et  il  faut 

bien  redire  encore  que  ce  n'est  point  par  l'invention  qu'a  brillé 

Rotrou.  Il  a  heureusement  d'autres  mérites,  mérites  rares,  qui 

en  son  siècle  n'ont  guère  ap[)artenu  qu'à  lui  et  qui  font  que, 

lorsqu'on  l'a  un  peu  pratiqué,  on  est  toujours  porté  vers  lui  par 
une  secrète  préférence. 

Le  premier  de  ces  mérites,  c'est  la  fantaisie.  Cette  fantaisie, 
elle  paraît  dans  certaines  expositions  brusques  et  hardies,  qui, 

dès  le  premier  vers,  nous  jettent  en  plein  drame';  elle  paraît 
dans  certaines  scènes  de  galanterie,  dont  Rotrou  rcdève  la  fadeur 

l)ar  des  traits  d'une  ironie  légère,  se  moquant  tout  le  premier 
de  ce  langage  de  convention  dont  il  abuse,  de  ces  amours 

éternelles  qui  passent  si  vite,  de  ces  grands  désespoirs  si  faciles 

à  consoler,  de  ces  «  soupirants  »,  de  ces  «  esclaves  », 

1.  Voir,  par  cxuniide,  Laure  'persécutée,  Vencedas,  Cosroès. 
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Qui,  mourants,  languissants,  et  si  près  de  leur  lin, 

Ressuscitent  le  soir  de  la  mort  du  matin  '  ; 

elle  se  répand  et  se  joue  tout  le  long  de  certaines  tragi-comé- 
dies, comme  ce  Don  Bernard  de  Cahrère,  où  se  mêlent  de  si 

jolie  façon  l'attendrissement  et  le  sourire,  de  certaines  comé- 
dies, comme  la  Sœur,  où  la  verve  est  intarissable  et  les  sources 

du  comique  sans  cesse  renouvelées;  elle  a  quelquefois  des  trou- 

vailles plus  rares  encore  et  qui  sont  d'un  vrai  poète,  comme 
dans  ce  passage  rie  Laure  persécutée,  où  se  marque  si  bien  le 

tour  original  du  génie  de  Rotrou  : 

Au  commencement  du  IV"  acte,  Oraiitée  vient  errer  devant 

la  porte  de  sa  maîtresse  qu'il  croit  infidèle  : 

Beau  ciel  de  mon  amour,  maison  si  désirée, 

Rue  où  ma  liberté  s'est  si  bien  égarée, 
Belle  porte  de  Laure  !...  etc. 

Dans  les  transports  de  sa  jalousie,  il  maudit  son  amante,  il 

jure  de  ne  plus  la  revoir  :  mais,  comme  le  lui  dit  son  confident 
Octave, 

Quand  Tcsclave  échappé  rapjiroche  la  maison, 
Il  ne  hait  pas  son  niaitre  et  craint  peu  sa  prison. 

«  Frappe  !  »  dit-il  tout  d'un  coup  à  Octave  : 

Frappe!  je  la  veux  voir. 
OCTAVE 

Seigneur! 
(tRANTÉE 

Frappe,  te  dis-je... 
Fais  tôt,  ou  je  te  mets  ce  poignard  dans  le  sein. 

OCTAVE 

Eh  bien,  je  vais  heurter. 
ORANTÉE 

Non,  n'en  fais  rien,  arrête; 
Mon  honneur  me  retient  quand  mon  amour  est  prête... 

OCTAVE 

Retirons-nous! 
ORANTÉE 

Attends  que  ce  transport  se  passe. 

Approche  cependant;  sieds-toi,  prends  cette  place 

I.  La  Sœur,  II,  4.  —  Cf.  la  Céliane,  IV,  1  ;  le  Filandre,  I,  2;  Amélie,  II,  b. 
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Et,  pour  me  divertir,  cherche  en  ton  souvenir 

Quelque  histoire  d'amour  de  quoi  m'eiitretenir. 
OCTAVE,  assis. 

Ecoutez  donc.  Un  jour... 
CRANTÉE 

Un  jour,  cette  inlidèle 

M'a  vu  Tainicr  au  point  d'ouhlier  tout  pour  elle; 

Un  jour,  j'ai  cru  son  co'ur  répondre  à  mon  amour: 
J'ai  cru  qu'un  chaste  hymen  nous  unirait  un  jo>ir; 
Un  jour,  je  me  suis  vu  coni])lé  d'aise  et  de  gloire. 
Mais  ce  jour-là  n'est  plus!...  Achève  ton  histoire. 

OCTAVE 

Un  jour  donc,  en  un  hal,  un  seigneur... 
ORANTÉE 

Fut-ce  moi? 

Car  ce  fut  en  un  hal  qu'elle  reçut  ma  foi, 
(Jue  mes  yeux,  éblouis  de  sa  première  vue. 

Adorèrent  d'abord  cette  belle  inconnue. 

Qu'ils  livrèrent  mon  co^ur  à  l'empire  des  siens, 
Et  que  j'offris  mes  bras  à  mes  premiers  liens. 
.Mais  quelle  tyrannie  ai- je  enfin  éprouvée! 

Octave,  c'est  assez,  l'histoire  est  achevée. 

L'idée  do  cofte  scène  est  dans  Lope  de  Yega;  mais  elle  est 

indiquée  en  quatre  vers;  tel  que  Rotrou  l'a  traité,  par  ce  qu'il  a 

de  violent,  de  déconcertant,  de  heurté,  par  ce  qu'il  renferme 

aussi  d'ardeur  passionnée,  ce  dialogue  ne  fait-il  pas  song^er  à 
Shakespeare? 

Mais  ce  qui,  par-dessus  tout,  est  le  mérite  essentiel  et  distinc- 

(if  de  Rotrou,  c'est  le  don  du  stvle.  Les  traits  de  mauvais  ii^oiit 
chez  lui  ne  manquent  pas,  ni  les  antithèses  forcées,  ni  les 

suhtilités,  ni  les  métaphores  vulgaires,  ni  les  nég-lig^ences  de 

toute  sorte;  mais  il  n'est  point  de  passage,  même  parmi  les  plus 
mal  venus,  que  ne  relèvent  soudain  quelques  vers  délicieux  et 

naïfs,  pittoresques  ou  sonores,  de  ces  vers  «  pleins,  comme  dit 

Sainte-Beuve,  lout  d'une  venue,  qui  se  font  dire  ore  roliindo^  à 
pleines  lèvres  ». 

11  a,  quand  il  le  veut,  la  délicatesse  et  la  g'râce  : 

Psyché,  le  cœur  saisi  d'une  crainte  pareille, 
S'approche  quelquefois  de  l'Amour  qui  sommeille. 

(Le  Filandre.) 

Ce  dieu,  comme  il  lui  plait,  atteint  les  plus  cruelles; 
Ou  prend  la  fuite  en  vain,  ma  sœur  :  il  a  des  ailes. 

(La  Célimène.) 
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Il  a  des  vers  harinonioux  et  comme  chantants  : 

Soucis,  qui  ligure/  les  ennuis  que  je  sens, 
OEillets,  qui  me  peignez  le  beau  teint  de  ma  dame... 

(La  Céliane.) 

Il  en  a  de  serré.s  et  de  nerveux,  qui  sonnent  comme  des  vei's 
de  Corneille  : 

Je  n'épargne  hommes,  dieux,  mon  honneur,  ni  moi-même; 
Mais,  de  quelque  façon  qu'on  gagne  un  diadème, 
Sur  le  front  d'un  mortel  c'est,  un  riche  ornement... 

Jamais  des  grands  dangers  un  grand  cunir  ne  s'étonne. 
Et  qui  n'ose  commettre  un  crime  qui  couronne 
Observe  à  ses  dépens  une  lâche  vertu. 

{V Innocente  Infidélité.) 

Il  en  a  d'expressifs,  de  colorés,  qui  font  image  : 

Et  vous,  fatales  sœurs,  reines  des  destinées, 
Vous  dont  les  noires  mains  ourdissent  nos  années... 

{Hercule  mourant.) 

L'horrible  pauvreté,  cette  larve  au  teint  blême... 
[Célie.) 

Quelquefois,   avec   un   sentiment  profond   de    la    poésie,    il 

associe  la  nature  aux  émotions  de  ses  amants  mélancoliques  : 

Beaux  lieux,  où  s'est  passé  ce  mystère  d'amour, 
Beaux  lieux,  chers  confidents  des  secrets  de  ma  dame... 

(Le  Filandre.) 

Je  n'entends  aucun  bitiil;  la  lune  est  endormie. 
(Les  Occasions  perdues.) 

Que  tes  pas  sont  légers,  princesse  des  étoiles  ! 

{L'Innocente  Infidélité.) 

Voici  des  vers  qui  pourraient  être  de  Ghénier  : 

Depuis  votre  départ,  le  soleil  quinze  fois 
A  vu  naitre  et  tomber  les  feuilles  de  nos  bois. 

(La  Diane.) 
Adieu,  verse  le  Ciel,  propice  à  vos  desseins, 

Sur  l'hiver  de  vos  ans  les  fleurs  À  pleines  mains. 
{Cléagénor  et  Doristée.) 

En  voici  d'autres  qui  rappellent  Shakespeare  : 

Je  mangerai  son  cœur  et  je  boirai  son  sang. 

{L'Heureuse  Constance.) 
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De  ce  mortel  affront  rien  ne  peut  nie  sauver 

Et  la  mer  n'a  pas  d'eaux  assez  jtour  m'en  laver. {Laiire  perscculce.) 

Et,  puisque  je  dois  prendre  ou  Nise  ou  le  tombeau, 

J'épouse  le  deinier  et  je  le  trouve  beau. 
Le  noir  froid  de  la  mort  à  mes  yeu.x  a  du  charme. 

(La  minm.) 

C'est  le  plus  clair  <lc  ses  mérites  qu'ainsi,  quand  on  parle  de 
lui,  le  souvenir  de  Shakespeare  revienne  naturellement  à  la 

pensée.  Il  est  le  seul  de  son  siècle  (fui,  par  je  ne  sais  quoi  de 

hardi,  d'amer  et  de  passionné  et  aussi  par  un  certain  mélange 
de  raffinement  et  de  hrutalité,  fasse  songer  quelquefois  au  grand 

poète  anglais. 

On  peut  trouver  dans  l'histoire  de  notre  théâtre  de  hien  plus 

grands  génies  (jue  lui  :  on  n'en  trouverait  peut-être  pas  un  ([ui 

ait  été  plus  poète,  au  sens  moderne  du  mot.  S'il  n'a  pas  tiré 

tout  le  parti  qu'il  aurait  pu  de  ce  sens  particulier  de  l'effet 

dramatique,  qui  fut  un  de  ses  dons,  s'il  n'a  pas  été,  à  proprement 

parler,  un  créateur,  si  son  goût  n'est  pas  toujours  sur  ni  son 

inspiration  toujours  soutenue,  il  a  eu  cette  fraîcheur  d'imagina- 
tion, cette  scnsihilité,  cette  couleur  qui  ont  manqué  le  ])lus 

souvent  à  Corneille.  Il  a  écrit  de  si  beaux  vers  qu'on  est  tenté 
d'oublier  ses  défauts  et  ses  faiblesses.  Comme  il  l'a  dit  tout  le 

premier  en  un  passage  de  sa  Pèlerine  amoureuse,  oix  il  a  l'air 

«l'avoir  voulu  plaider  sa  cause  : 

La  douceur  du  discours,  la  beauté  des  pensées, 
Les  rimes,  qui  ne  sont  ni  faibles  ni  forcées, 
Et  la  forme  du  style  ont  de  si  doux  appas 

Que  le  plus  grand  censeur  ne  s'en  défendrait  pas. 

///.   —  Poètes  de  théâtre  contemporains 
de  Corneille  et  de  Rotrou. 

Pierre  Du  Ryer.  —  A  coté  de  Rotrou,  il  convient  de  placer 

en  un  rang  très  honorable  Pierre  Du  Ryer'.  11  a  commencé  par 

1.  Né  en  1005,  mort  en  tO.'iS.  Nous  avons  do  hii  sci/e  piôccs  de  théâtre  (loiil 
les  principales  sont  :  Argents  et  Poliar(/ue,  tragi-comédie  en  deux  Journées  (I6:UI- 
1031);  Lisandre  et  Culiste  (1632),  tragi-comédie;  Alcimédon  (1034),  tragi-comédie; 
Les    Vendanges  de  Sure^ne  (1033),   comédie;  Lucrèce  (lôSl),   tragédie;   Mcionée 
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la  trairi-comédie  romanes(|ue  et  il  n'y  a  que  passablement 

réussi;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  renoncer  à  ce  genre.  Corneille 
paraît  avoir  eu  sur  lui  une  influence  immédiate  et  décisive  et 

sa  Lucrèce,  écrite  au  lendemain  du  Cid,  est  déjà  composée 

d'après  un  tout  autre  système.  Par  la  simplicité  presque  exa- 

li'érée  de  l'intrigue,  par  la  manière  dont  l'action  est  resserrée, 

par  l'abondance  des  longs  discours,  cette  pièce  est  déjà  con- 
forme au  modèle  encore  tout  récent  de  la  tragédie  classique. 

Alcionée,  qui  parut  deux  ans  après  et  dont  le  succès  fut  con- 

sidérable', plut  par  cette  même  simplicité,  qui  faisait  un  heu- 

reux contraste  avec  l'insupportable  complication  de  la  plupart 

des  tragi-comédies,  et  aussi  par  ce  qu'il  y  avait  de  ferme  dans 

le  langage  et  d'héroïque  dans  les  sentiments.  Mais  c'est  dans 

Scévole  qu'il  faut  chercher  l'œuvre  capitale  de  Du  Ryer  et  le 
dernier  efîort  de  son  talent. 

Scévole,  que  les  auteurs  de  Y  Histoire  du  Théâtre  frauçais 

placent  en  lOifi,  fut,  nous  en  avons  la  preuve-,  représenté  au 
moins  deux  ans  auparavant  :  il  est  par  conséquent  à  peu  près 

contemporain  des  chefs-d'œuvre  de  Pierre  Corneille  et  il  n'est 

pas  indigne  d'en  être  rapproché.  C'est  véritablement  un  excel- 

lent ouvrage,  d'une  belle  ordonnance  et  purement  classique.  On 

n'y  voit  paraître  ni  les  sentiments  forcés,  ni  le  romanesque  de 

convention;  mais  l'esprit  de  sacrifice,  l'amour  ardent  du  pays, 

l'admirable  obstination  de  la  vertu  romaine  y  sont  peints  par 
un  homme   qui   avait    longtemps  pratiqué  les   grands   auteurs 

(1C39),  tragédie;  Saiil  (1(1311),  tragédie;  Eslher  (1043),  tragédie;  Scévole  {16U1), 
tragédie;  Bérénice  (1(>45),  tragi-comédie  en  prose;  Tliémistocle  (1G47),  tragédie; 
AmariUis  (16.Ï0),  pastorale. 

1.  On  raconte  que  la  reine  Christine  se  le  fit  lire  trois  fois  en  nne  journée. 

«  C'est  une  ]tièce  admirable,  disait  Ménage,  et  qui  ne  cède  en  rien  à  celles  de 
M.  Corneille.  •>  (Tallemant,  Historiettes,  YII,  173.)  L'abbé  d'Auingnac,  critique 
peu  suspect  d'indulgence,  savait  Alcionée  par  cœur  et  l'a  fort  intelligemment 
loué  dans  sa  Pratique  du  Théâtre  (I,  "2,  622).  C'est  dans  cette  tragédie  (111,  v) 
que  se  trouvent  les  deux  fameux  vers  que  répétait  La  Rochefoucauld,  parlant  de 

son  amour  pour  M'"°  de  Longueville  : 
Pour  obtenir  un  Ijien  si  grand,  si  précieux. 

J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'eusse  faite  aux  iJieux. 

2.  Par  acte  du  9  septembre  1644,  Marie  Hervé,  veuve  Béjard,  Madeleine  et 
Geneviève  Béjard,  J.-B.  Poquelin,  etc.,  tous  comédiens  associés  sous  le  titre  de 

l'Illustre  Théâtre,  confessaient  devoir  à  inessire  Louis  Baulot  la  somme  de  onze 
cents  livres  pour  prêt  d'argent  destiné  en  partie  au  payement  des  pièces  qu'ils 
avaient  achetées  des  auteurs  de  Scévole,  la  Mort  de  Crispe  et  autres  (cf.  Corres- 

pondance littéraire,  n"  du  25  janvier  1865). 
Histoire  de  la.  langue.  IV.  2j 
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latins  cl  qui  traduisait  <laiis  ce  même  tem]>s  les  Oraisons  de 

Cicéron  et  les  Décades  de  Tite-Live  '.  Pour  la  force  même  du 

stvlc,  j)lus  d'une  scène  de  Scévole,  plus  d'un  récit  pourraient  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  beaux  passaji^es  de  Corneille,  et  si 

l'on  veut  savoir  quel  parti  le  poète  a  su  tirer  de  ses  souvenii's 

classiques,  on  n'a  (ju'à  lii'e,  par  exemple,  dans  la  scène  v  du 
IV''  acte,  le  discours  de  Scévole  à  Porsenna. 

Pour  rendre  à  Du  Ryer  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  il  faut 

encore  rappeler  que  son  Saiil  est  la  première  tragédie  classique 

dont  le  sujet  ait  été  pris  dans  l'Histoire  Sainte.  Il  n'est  pas 
hieu  sur  que  cette  pièce  ait  été  représentée  en  1639,  comme  le 

veulent  les  frères  Parfaict;  mais  elle  l'a  été  certainement  en 

16H,  au  plus  tard",  et  par  conséquent  deux  ans  avant  Polijeiicte. 

On  voit  par  l'Avertissement  <|ue  Du  Ryer  S(Mul)le  s'être  rendu 

compte  de  l'importance  de  son  innovation  et  si  c'est  bien  à 

Corneille,  comme  il  est  permis  de  le  supposer,  que  s'adresse  le 
V(eu  qui  termine  cette  préface,  ce  ne  serait  pas  un  médiocre 

bonneur  pour  l'auteur  de  jSaiil  que  d'avoir  dirigé  «  son  maître  » 

vers  la  tragédie  sacrée  :  «  Je  demande  seulement  qu'on  me 

saclie  bon  gré  d'avoir  au  moins  essayé  de  faire  voir  sur  notre 

tbéâtre  la  majesté  des  Histoires  Saintes.  Comme  j'ai  eu  cet 

avantage  d'y  faire  paraître  le  premier  des  sujets  de  cette  nature 

avec  quelque  sorte  d'applaudissement,  si  j'en  ai  mérité  quelque 
cbose,  je  soubaite  pour  ma  récompense  que  je  serve  en  cela 

d'exemple,  et  que  mes  maîtres,  je  veux  dire  ces  grands  génies 

qui  rendraient  l'ancienne  Grèce  envieuse  de  la  France,  devien- 
nent mes  imitateurs  dans  un  dessein  si  glorieux.  » 

Il  faut  tl'ailleui's  reconnaître  qu'il  y  a  bien  loin  de  Saiif  à 

Pohieucte.  On  ne  rencontre  dans  la  tragédie  de  Du  Ryer  qu'une 
scène  vraiment  dramatique  et  largement  traitée,  celle  où  bi 

Pythonisse  d'Endor  fait  ajqiaraître  l'ombre  de  SamueP  et,  si 

le  sujet  en  est  sacré,  l'inspiration  en  est  plutôt  [>rofane  :  il  s'y 
agit  moins  de  religion  que  de  |)oIitique;  le  ciel,  les  démons 

sont  les  seules  puissances  qu'on  y  invoque,  et  l'on  voit  bicni 

1.  Travailleur  infatigable,  il  a  Iraduil  aussi  Hérodote,  Polybe,  Strabon,  Quinte- 
Gurce,  Ovide,  Sénè(iue  et  l'histoire  de  De  Tliou. 

2.  Le  priviléf;e    ])oiir  rimpression    perle   la   date  du  8   avril   1642  et  l'achevé 
d'imprimer  est  du  dernier  de  mai  1042. 

3.  SaïU,  111,  8. 
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que  l'auteur  n'a  pas  fait  grand  etTort  pour  s'atïranchir  des  sou- 
venirs de  la  mythologie  païenne. 

Dans  Esilier,  qui  parut  aussitôt  après,  le  nom  de  Dieu  n'est 
même  pas  prononcé  une  seule  fois;  toutefois,  cette  tragédie 

mérite  plus  que  Snill  le  nom  de  tragédie  sacrée,  et  l'on  pourrait 
trouver  dans  le  rôle  de  Mardocliée  de  beaux  vers  impérieux  où 

se  marque  l'assurance  inébranlable  de  la  foi  et  dont  il  n'est 
pas  impossible  que  Racine  se  soit  souvenu. 

N'oublions  pas  que  Du  Ryer  nous  a  laissé  encore  Les   Ven- 

danges de  Suresnes  (1635),  pièce  agréable  dont  l'aimable  galan- 
terie est  égayée  par  les  boutades  du  vigneron  Guillaume,  et  où 

l'on  peut  voir  que  le  tour  et  le  style  de  la  bonne  comédie  sont 

déjà  presque  trouvés.  Si  nous  rappelons  enfin  qu'il  est  l'auteur 
de   cette  pastorale  (WAinarilhs  qui  fut  accueillie  en  1650  avec 

une  faveur  si  marquée,  alors  que  le  succès  du  genre  semblait 

être  depuis  longtemps  épuisé,  il  faudra  bien  qu'on  convienne 

qu'il   n'est   pas   de  genre   dramatique  où   ce  poète   ne  se   soit 

exercé  :  si  dans  aucun  il  n'a  été  médiocre,  c'est  qu'il  a  toujours 
écrit  avec  une  précision  et  un  soin  du  détail  qui  étaient  fort 

rares  en  ce  temps.  Ces  qualités  de   style  qui  font  qu'aujour- 

d'hui encore  on  a  du  plaisir  à  le  lire,  il  se  peut  bien  qu'il  les 
ait  acquises  ou  du  moins  fortifiées  par  ce  labeur  de  la  traduc- 

tion, auquel  il  dut  s'employer  pendant  la  plus  grande  partie  de 
son    existence   nécessiteuse.    La  tâche   ingrate   à    laquelle   les 

libraires  l'avaient  asservi  ne  lui  permit  point  de  se  consacrer 

au  théâtre  avec  autant  de  liberté  qu'il  l'aurait  souhaité;  mais  le 
travail  auquel  il  se  résignait,  non  sans  tristesse,  à  sacrifier  sa 

réputation,  a  peut-être  été  plus  utile  à  cette  réputation  qu'il  ne 

pouvait  le  soupçonner  :  c'est  peut-être  par  ce  qu'il  a  gagné  à 

cet  incessant  etTort  qu'il  a  mérité  de  tenir  une  des  premières 
places  parmi  les  classiques  du  second  rang. 

Georges  de  Scudéry.  La  Galprenéde.  Benserade.  — 

Scudéry  *  aurait  eu  grand  besoin  de  se  mettre  à  une  telle 

école  :  c'est  le  style  qui  est  son  côté  faible.  Cet  étrange  person- 

1.  Ses  pièces  les  plus  connues  sont  :  Lyydmnon  et  Lydias,  ou  la  Ressemblance 

(1629),  tragi-comédie;  le  Trompeur  puni  ou  l'Histoire  septentrionale  (1631),  tragi- 
comédie;  le  Vassal  yen-^reux  (1632),  tragi-comédie;  la  Comédie  des  Comédiens 
(1634),  «  poème  de  nouvelle  invention  ■•;  le  Prince  déguisé  (1633),  tragi-comédie; 
la  Mort  de  César  (1636),  tragédie;  Didon  (1636),  tragédie;  V Amant  libéral  (1636), 
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nage,  si  connu  par  la  part  qu'il  prit  aux  romans  de  sa  sœur,  }»ar 
la  vivacité  avec  laquelle  il  intervint  dans  la  querelle  du  Cid,  par 

les  bizarreries  d'un  caractère  où  se  mêlaient  à  proportions  égales 
la  brutalité  et   la  courtoisie,  la  iiénérosité  et  la  fatuité   naïve, 

ne  fut  pas  aussi  dépourvu  de  talent  qu'on  est  généralement  tenté 
de  le  croire.  Ses  premières  tragi-comédies,  Lygdamon  et  Lydias, 

le   Tro)npeHr  puni,  le  ]'assal  r/énéreux,  ne  sont  ni  meilleures  ni 
pires  que  la  ])lupart  des  ouvrages  contemporains;  ses  deux  tra- 

gédies, la  Mort  de  César  et  Didon,  sont  régulièrement  médiocres, 

sans  aucune  originalité  *  ;  mais  la  dormée  de   sa   Comédie  des 

Comédie)is   est  assez  curieuse,  et  son   Amonr   1  y ra unique^-  ne 

manque  pas  d'intérêt.  On  ne  peut  refuser  sa  sympathie  à  cette 
triste   Ormène,  épouse  obstinément  fidèle  au  plus  odieux  des 

tyrans,   et  la  conversion  finale  du   féroce   Tiridate,  si  elle  est 

mal  préparée  et  si  elle  reste  inexplicable,  n'en  est  pas  moins  un 
coup  de  théâtre  assez  saisissant.  Mais  la  langue   médiocre  et 

négligée  de  cette  tragi-comédie  en  rend  la  lecture  insupportable, 

et  l'on  en  veut  à  cet  auteur,  qui  assurément  n'était  pas  vulgaire, 

d'avoir  eu  trop  de  confiance  dans  les  dons  extraordinaires  qu'il 

croyait  que  le  ciel  lui  avait  départis  et  de  n'avoir  jamais  su  ni  s'im- 
poser un  effort  ni  modérer  la  facilité  de  sa  «  trop  fertile  plume  ». 

Il  sufiit  de  rappeler  le  nom  de  La  Calprenède,  moins  connu 

par  ses  œuvres  de  théâtre  que  par  ses  romans,  dont  on  ne  peut 

<'itor  une  pièce  qui  mérite  de  rester,  mais  qui  eut  le  mérite  de 
vouloir  chercher  des  sujets  en  dehors  des  histoires  et  des  légendes 

antiques.  Sa  Jeanne  d'Angleterre,  son    Comte  d'Essex  et  son 

Edouard  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  :    le  fond  n'en  est  du 

moins  ni  banal  ni  rebattu.  Il  n'y  a  dans   sa  Mort   de  Mithri- 
date  (1G37)  que  do  la  déclamation  et  de  la  fausse  grandeur;  mais 

Racine  y  a  peut-être  jiris  l'idée  de  sa  tragédie. 

Irasi-comcdic;  l'Amour  li/raiinit/i/i'  (1C:ÎS),  tragi-comédie;  Endo.re  (16i0).  tragi- 
comédie;  Ihrahim  ou  iUlustrn  liussa  (IGi2),  tragi-comédie;  Artninius  {\()i'i),  tragi- 
comédie;  Axiane  (HUÎi).  tragi-comédie  en  prose. 

1.  11  est  curieux  de  voir  avec  quel  scrupule  il  suit  Virgile  dans  cette  Didon  : 

il  n'est  pas  jus(|u'au  récit  de  la  prise  de  Truie  qu'il  n'ait  voulu  faire  ])asser  dans 
sa  pièce;  cela  fait  un  monologue  de  deux  cents  vers,  d'ailleurs  parfaitement 
ennuyeux  (I,  5). 

2.  On  sait  <iuels  applaudissements  il  excita.  Balzac  écrivait  à  Chapelain 

(8  janv.  1640)  que,  depuis  (pi'il  l'avait  lu,  le  Cid  ne  faisait  plus  ses  délices.  On 
pense  si  de  tels  éloges  devaient  tourner  la  tête  à  Scudéry,  toujours  porté  à 

croire,  sur  son  mérite,  tout  ce  (lu'un  lui  disait  et  même  un  jjcu  davantage. 
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Benserade  est  Fauteur  d'une  comédie,  Iphis  et  lante,  dont  la 

matière,  nous  l'avons  dit,  est  au  moins  étrange,  d'une  tragi- 
comédie,  Guslaphe  ou  rHeureuse  Ambition,  et  de  trois  tragédies, 

dont  la  moins  mauvaise  est  sans  doute  Méléarjre  (1640).  Il  ne 

mériterait  guère  d'être  cité  parmi  les  poètes  de  théâtre,  s'il 
n'avait,  assez  tard,  trouvé  sa  véritable  voie.  Le  ballet,  vers 

lequel  il  se  tourna,  est  sans  doute  une  forme  inférieure  de  l'art 

dramatique;  mais  Benserade  eut  le  bonheur  d'en  réaliser  presque 
la  perfection,  tant  son  génie  élégant  et  facile  était  merveilleuse- 

ment approprié  à  ce  genre,  où  il  ne  fallait  pour  réusir  qu'un 
grand  usage  de  la  cour,  le  talent  des  allusions  discrètes,  le  goût 

de  l'ordre  et  de  la  magnificence  '. 
Boisrobert.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  ce  singulier  abbé  de 

Boisrobert,  le  familier  et  le  boufTon  en  titre  du  cardinal  de 

Richelieu,  qui  jouit  auprès  de  lui  de  tant  de  crédit,  qui  en  fît 

profiter  tant  de  gens  de  lettres  -  et  à  qui  sa  bienveillance  et  son 

zèle  firent  pourtant  «  plus  d'ingrats  (|ue  d'amis  ».  Le  sens 
moral  lui  manqua  tout  à  fait,  il  faut  le  dire;  il  oublia  complè- 

tement quels  devoirs  lui  imposait  son  état,  encourut  des  dis- 

grâces, prêta  le  flanc  aux  pires  calomnies;  mais  il  pécha  avec 

tant  d'inconscience  et  tant  de  candeur  qu'on  ne  saurait  lui  être 

bien  sévère  et  qu'on  est  toujours  tenté  de  suivre  le  conseil  de 

l'abbé  de  la  Victoire  et  de  le  traiter  «  sur  le  pied  de  huit  ans  ». 

S'il  n'eut  pas  le  génie  du  théâtre,  Boisrobert  en  eut  du  moins 
la  passion.  Tous  les  genres  lui  furent  bons  :  tragédie,  comédie, 

tragi-comédie,  farce  burlesque  (on  sait  qu'elle  est  de  lui  cette 
parodie  du  Cid,  dont  on  ne  nous  a  heureusement  conservé  que 

deux  vers  et  que  Richelieu,  à  ce  qu'on  raconte,  fît  représenter 
par  ses  marmitons).  Tout  lui  plaisait  dans  la  vie  de  poète  de 

théâtre,  l'atmosphère  même  des  coulisses,  la  fréquentation  des 

comédiens  et  des  comédiennes,  les  petites  rivalités  d'auteurs, 

les  cabales,  et  l'incertitude  même  du  succès.  Quand,  sur  le  tard, 
ses  protecteurs  disparus,  sa  verve  se  trouvant  tarie,  la  Troupe 

Royale  lui  signifia  son  congé,  il  n'eut  pas  le  courage  de  faire 

honorablement  sa  retraite  et,  s'il  en  faut  croire  un  pamphlet  du 

1.  Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  ballets,  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  firent 
les  délices  de  la  cour,  il  faut  citer  :  le  Ballet  des  Muses  (1666). 

2.  Richelieu  l'appelait   lui-même  «   l'ardent  solliciteur   des   Muses  Incommo- 
dées ...  (Cf.  l'Avis  en  tète  des  Épilres  en  vers,  t.  II,  1659.) 
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temps,  la  Dosco-Iîohertlne,  il  s'en  alla  fournir  des  })ièces  aux 
troupes  errantes,  espagnoles  et  hollandaises,  qui  chaque  année 

dressaient  leurs  tréteaux  «  j)Our  le  divertissement  de  la  foire  de 

Saint- Germain  '  ». 

Des  dix-huit  pièces  qui  nous  sont  restées  de  lui",  une  seule  a 

mérité  de  survivre.  Un  jour  ce  médiocre  poète,  qui  ne  s'était 

appliqué  jusque-là  qu'à  débrouiller  de  son  mieux  les  intrigues 

compliquées  des  Espagnols  et  qui  ne  s'était  jamais  soucié  de  la 

vérité  ni  même  de  la  vraisemblance,  un  jour  l'auteur  de  la 

Jalouse  (roUe-mème  et  de  la  Folle  Gageure  eut  l'idée  de  regarder 
autour  de  lui  et  de  tracer  un  léger  croquis  de  ce  monde  un  peu 

mêlé  que  pour  son  malheur  il  avait  trop  connu.  Il  fit  ainsi  sa 

Belle  Plaideuse,  qui  est  à  coup  sûr  son  chef-d'œuvre  et  qui  peut 
même  passer  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  temps. 

On  sait  que  Molière  en  a  imité  une  scène  dans  son  Avare  : 

celle  où  un  fils  prodigue,  qui  cherche  un  prêteur,  est  mis  en  pré- 

sence de  son  père  qui  fait  secrètement  l'usure  '.  Mais  cette  bonne 

idée  de  comédie,  Boisrobert  n'avait  pas  eu  le  mérite  de  l'in- 

venter :  nous  savons  par  Tallemant  *  qu'il  s'était  borné  à  mettre 
sur  la  scène  une  aventure  contemporaine,  dont  le  président  de 

Bersy  et  son  fils  étaient  les  héros.  Nous  avons  d'autres  raisons 
de  nous  intéresser  à  la  Belle  Plaideuse. 

Et  d'abord  le  lieu  de  la  scène  est  bien  déterminé  :  ce  n'est 

point  une  de  ces  rues  ou  une  de  ces  places  banales  qu'on  peut 
situer  à  son  gré  à  Paris,  à  Madrid  ou  à  Naples.  Boisrobert  nous 

transporte  dans  cette  foire  Saint-Germain,  la  seule  qui  se  tînt 
encore   à   Paris,    et  où,   chaque   année,   pendant  les    mois   de 

1.  «Il  est  allé  s'associer 
Avec  cet  lionimo  inconijiaraUlo, 

Gilles  le  Niais,  l'inimilable.  » 

2.  Les  plus  connues  sont  :  le  Couronnement  de  Darie  (1642),  tragi-comédie;  ta 
Vraie  Didon  ou  Didon  la  Chaste  (1643),  tragédie:  la  Jalouse  d'elle-même  (1650), 
comédie;  les  Trois  Orontes  (1653),  comédie;  la  Folle  Gageure  (1653),  comédie; 
Cassandre,  comtesse  de  Barcelone  (1054),  tragi-comédie;  les  Généreux  Ennemis 
(1655),  comédie;  la  Belle  Plaideuse  (1655),  comédie;  la  Belle  bivisible  (1656), 

comédie;  les  Coups  d'Amour  et  de  Fortune  (1656),  tragi-comédie. 
3.  La  Belle  Plaideuse,  I,  8.  —  Peut-être  Molière  s'est-il  aussi  souvenu  de  cet 

autre  usurier  qui  ne  peut  verser  que  mille  écus  sur  les  quinze  mille  francs 
qu'il  est  censé  prêter, 

Et  fournit  le  surplus  do  la  soinnio  on  guenons, 
En  fort  beaux  perro<|uets,  en  douze  gros  canons, 

Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
(La  BeUe  J'iaidinm-.,  IV,  1.) 

4.  Ed.  P.  Paris,  II,  p.  406. 
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février  et  de  mars,  venaient  en  foule  le  beau  monde  et  les 

petites  gens  :  nous  sommes  dans  cette  rue  des  Orfèvres,  la  plus 

brillante  de  toutes  et  «  dont  les  loges  se  faisaient  admirer  par 

ces  grands  et  riches  miroirs,  par  ces  lustres  de  cristal,  ces 

bijoux  d'or  et  d'argent  mis  en  or  à  ravir  '  ».  L'action  se  passe 
tantôt  dans  la  rue  même,  au  milieu  de  la  presse  et  du  bruit, 

tantôt  dans  la  boutique  de  l'orfèvre  Midan  ;  et  les  personnages  qui 

s'y  mêlent  :  Amidor,  ce  bourgeois  méfiant,  ménager  de  son  bien 
et  qui  est  ce])endant  au  fond  un  père  très  tendre;  Ergaste,  amou- 

reux naïf,  victime  toute  désignée  des  usuriers  et  des  intrigants; 

Argine  et  sa  fille  Corinne,  qui  jouent  les  dames  de  condition, 

mais  dont  la  conduite  est  un  peu  louche  et  qui,  dans  leur  trop 

grande  envie  de  trouver  un  bon  établissement,  dépouillent  tout 

scrupule  et  toute  délicatesse;  et  ces  deux  fripons  de  Filipin  et  de 

Brocalin,  et  Barquet,  le  notaire,  et  Midan,  le  marchand  de  pier- 

reries, et  Dorette,  sa  femme,  si  avenante  et  si  futée,  qui  s'en- 

tend à  achalander  la  boutique,  tout  ce  monde  a  bien  l'air  d'avoir 

été  peint  d'après  nature.  (Vest  tout  un  coin  de  la  société  pari- 
sienne de  ce  temps  qui  paraît  avec  assez  de  relief  dans  cette 

comédie  trop  oubliée,  et,  si  l'observation  de  Boisrobert  est  un 

peu  étroite  et  superficielle,  s'il  s'est  montré  tout  à  fait  incapable 

de  s'élever  jusqu'à  la  comédie  de  caractère,  il  faut  du  moins  lui 

reconnaître  le  mérite,  qui  n'est  pas  mince,  d'avoir  un  des  pre- 
miers esquissé  un  tableau  de  mœurs  et  introduit  un  peu  de 

vérité  dans  un  domaine  où  la  seule  convention  triomphait 
encore. 

Desmarests  de  Saint-Sorlin.  —  Jean  Desmarests  fut, 
comme  Boisrobert,  un  des  familiers  de  Richelieu,  mais  il  sut 

lui  rendre  d'autres  services  que  de  l'amuser  :  il  gagna  de  bonne 
heure  sa  confiance,  devint  son  confident  peut-être  le  plus  intime, 

fut  pour  lui  un  auxiliaire  précieux.  Conseiller  du  roi.  Contrôleur 

général  de  l'Extraordinaire  des  guerres.  Secrétaire  général  de 
la  Marine  du  Levant,  admis  à  toute  heure  auprès  du  Cardinal, 

souvent  consulté  et  particulièrement  sur  les  atîaires  de  bâti- 

ments, auxquelles  il  s'entendait  parfaitement,  il  put  après  la 

mort  de  son  maître  se  rendre  la  justice  que,  «  n'ayant  jamais 

1.  Sauvai,  Anliq.  de  Paris,  I,  CGC. 
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reçu  (lo  l)ion  on  particulier  de  sa  main,  il  avait  participé  à  celui 

qu'il  avait  fait  à  tout  Fl^tat  '  ». 
Ce  fut,  paraît-il,  Richelieu  qui  le  détermina  à  écrire  pour  le 

théâtre.  «  Voyant,  dit  Pellisson,  que  M.  des  Marests  en  était 

très  éloigné,  il  le  pria  d'inventer  du  moins  un  sujet  de  comédie, 

qu'il  voulait  donner,  disait-il,  à  quelque  autre  pour  le  mettre  en 
vers.  M.  des  Marests  lui  en  porta  quatre  hientôt  après.  Celui 

(VAspasie,  qui  en  était  l'un,  lui  plut  inliniment;  mais,  après  lui 
avoir  donné  mille  louanges,  il  ajouta  :  que  celui-là  seul  qui  avait 

été  capable  de  l'inventer  serait  capable  de  le  traiter  dignement  et 

obligea  M.  des  Marests  à  l'entreprendre  lui-même,  quelque  chose 

qu'il  put  alléguer.  Ensuite  il  pria  M.  des  Marests  de  lui  faire 

tous  les  ans  une  comédie  semblable.  Et  lorsqu'il  pensait  s'en 
excuser  sur  le  travail  de  son  poème  héroïque  de  Clovis,  dont  il 

avait  déjà  fait  deux  livres,  et  qui  regardait  la  gloire  de  la  France 

et  celle  du  Cardinal  même,  le  Cardinal  répondait  qu'il  aimait 

mieux  jouir  des  fruits  de  sa  poésie  autant  qu'il  serait  possible  et 

que  ne  croyant  pas  vivre  assez  longtemps  pour  voir  la  fin  d'un 

si  long  ouvrage,  il  le  conjurait  de  s'occuper  pour  l'amour  de  lui 
à  des  pièces  de  théâtre  dans  lesquelles  il  put  se  délasser  agréable- 

ment de  la  fatigue  des  grandes  afTaires.  De  celte  sorte  il  lui  lit 

composer  l'inimitable  comédie  des  Visionnaires,  la  tragi-comédie 

de  Scipion,  celles  de  Roxane,  Miranic  et  Y  Europe  '.  » 
Ce  qui  prouve  bien  que  Desmarests  fut  en  effet  auteur  drama- 

tique malgré  lui,  c'est  qu'après  la  mort  du  Cardinal  il  quitta  pour 
toujours  le  théâtre.  Il  se  remit  à  son  épopée  interrom})ue,  Clovis 

ou  la  France  chrétieune,  dont  les  vingt-six  chants  ne  parurent 

qu'en  iGo7  et  dont  le  succès  ne  répondit  guère  à  la  [)eine  qu'il 

avait  prise  ni  aux  espérances  qu'il  avait  conçues.  En  même  temps 

il  se  tournait  vers  la  dévotion  et,  comme  l'écrivait  alors  Chape- 

lain, «  il  n'y  allait  pas  moins  vite  qu'il  était  allé  dans  les  lettres 
profanes  ».  Offices  de  la  Vierrje  Marie  (lGi5),  Prières  et  Instruc- 

tions chrétiennes  (16i5),  les  Promenades  de  Richelieu  ou  les 

Vertus  chrétiennes  (1653),  poème  en  huit  chants,  où  l'on  peut 
trouver  des  vers  admirables  et  une  peinture  des  beautés  de  la 

nature  unique  peut-être  en  ce  siècle,  CLnitation  de  Jésus-Christ 

1.  L'Apologie  Cardinale,  Paris,  1043,  p.  4. 
2.  Histoire  de  l'Académie  française,  I,  p.  105,  106. 
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traduite  en  vers  (lGo4),  le  Cantique  des  Cantiques  représentant  le 

Mystère  des  Mystères  (I60G),  le  Cantique  des  Degrés,  contenant 

les  quinze  degrés  par  lesquels  Vâme  s'élève  à  Dieu  (16o~),  les 
Délices  de  VEsprit  (I608),  le  Chemin  de  la  Paix  et  celui  de 

rinquiétnde  (I660),  les  poèmes  de  Marie-Madeleine  (1669)  et 

iVEsther  (1673),  voilà  les  ouvrages  auxquels  Desmarests  s'ap- 
pliqua, dans  la  seconde  partie  <le  sa  vie,  avec  une  exaltation 

toujours  croissante. 

Son  imagination  dérég-lée  finit  par  l'ég'arer  et,  comme  on  Ta 

dit,  il  faillit  perdre  l'esprit  à  force  de  vouloir  sauver  son  ;uiie 
Dans  ses  trop  fameuses  Délices,  il  prétendait  que  «  Dieu  dans  sa 

bonté  lui  avait  envoyé  la  clef  de  l'Apocalypse  »  ;  ailleurs  il  fai- 
sait le  prophète,  conjurant  le  roi  de  lever  une  armée  pour  exter- 

miner les  derniers  hérétiques;  il  faisait  brûler  un  illuminé, 

iSimon  Morin,  dont  les  visions  ne  s'accordaient  sans  doute  pas 
avec  les  siennes  ;  il  attaquait  avec  la  dernière  violence  «  la 

fausse  église  des  Jansénistes  »  et  particulièrement  les  reli- 

gieuses de  Port-Royal.  Toujours  au  nom  de  la  religion,  et  avec 

la  même  ardeur  passionnée,  il  condamnait  notre  littérature  clas- 

sique, toute  nourrie  de  l'antiquité  profane,  et  il  ouvrait  ainsi  la 
Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  assez  long'temps  avant 

Perrault  ;  devançant  d'un  siècle  et  demi  les  théories  de  l'École 
romantique,  il  appelait  de  ses  vœux  un  art  nouveau  qui  fût 

national  et  chrétien.  Ses  contemporains  ne  remarquèrent  point 

ce  qu'entre  beaucoup  de  conceptions  étranges  ,  ou  même 

absurdes,  il  avait  répandu,  dans  tant  d'élucubrations  ou  de  polé- 

miques, d'aperçus  ing:énieux  et  d'idées  fécondes,  et  jusqu'à  sa 

mort,  qui  arriva  le  28  octobre  1676,  on  l'appela  plaisamment 
«  le  poète  des  fous  »,  sans  se  douter  que  cette  folie  avait  plus 

d'une  fois  touché  au  g'énie. 
On  voit  que  le  théâtre  a  tenu  peu  de  place  dans  cette  existence 

étrangement  remplie  et  retenu  peu  de  temps  cet  esprit  tou- 
jours agité.  Sa  première  pièce  fut  jouée  en  1636  et  la  dernière, 

Europe,  èidiit  presque  achevée  en  1638*. Ni  la  comédie  d'Aspasie, 

ni  les  tragi-comédies  de  Scipion  et  de  Roxane  ne  méritent  qu'on 

s'y  arrête.  Mirame  nous  intéresse  davantage;  on  sait  quelle  part 

1.  Cf.  Lettres  de  Chapelain,  I,  p.  341. 
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eut  Richelieu  à  la  composition  de  cet  ouvrage  et  quelles  dépenses 

il  fit  pour  que  la  représentation  en  fût  tout  à  fait  brillante.  11  fit 

construire  pour  cette  circonstance  la  grande  salle  du  palais  Car- 
dinal, que  Molière  devait  plus  tard  occuper,  et  qui  ne  lui  coûta 

pas  moins  do  trois  cent  mille  écus;  il  veilla  lui-même  à  tous  les 

détails,  assista  aux  répétitions,  s'occupa  de  la  décoration  du 
théâtre,  fit  dresser  sous  ses  yeux  les  listes  des  invitations;  lors- 

qu'eniin  Miramc  parut,  dans  le  cadre  le  })lus  somptueux,  devant 
le  public  le  plus  brillant,  il  ne  songea  pas  à  cacher  le  tendre 

intérêt  qu'il  y  prenait;  quand  on  applaudissait,  il  semblait,  nous 
dit-on,  transporté  hors  de  lui-même  :  «  tantôt  il  se  levait  et  se 

tirait  à  moitié  du  corps  hors  de  sa  loge,  pour  se  montrer  à  l'as- 
semblée, tantôt  il  iuqiosait  silence  pour  faire  entendre  des 

endroits  encore  plus  beaux  '   » . 

Quoiqu'elle  se  présentât  sous  de  si  heureux  auspices  et 

ap})uyée  d'un  si  puissant  patronage,  on  sait  que  Miramc  fut 

assez  froidement  accueillie.  Et  pourtant  la  pièce  n'était  pas  [dus 

mauvaise  que  beaucoup  d'autres  de  ce  temps  qui  eurent  une 
bien  meilleure  fortune.  Une  fille  de  roi  recherchée  par  <leux 

amants,  dont  l'un  vientattaquer  sa  ville  et  dont  l'autre  la  défend, 
une  entrevue  nocturne  dans  des  jardins,  un  combat,  un  feint 

empoisonnement,  une  fausse  mort,  enfin  une  reconnaissance 

qui,  contre  tout  espoir,  assure  un  heureux  dénouement,  tout  ce 

fond-là,  s'il  n'était  pas  très  nouveau,  était  du  moins  assez  roma- 
nes(jue  pour  plaire  aux  contemporains.  Pour  les  personnages, 

ils  étaient  aussi  héroïques  qu'il  le  fallait;  il  y  avait  même  quel- 

que chose  d'assez  touchant  dans  la  tendresse  de  Mirame,  fidèle 

à  Arimant  jusque  dans  la  défaite,  qui  l'aime  d'autant  plus  qu'il 
est  plus  malheureux  et  qui  se  résigne  à  mourir  pour  ne  pas 

appartenir  à  un  autre.  Mais  on  avait  fait  trop  de  bruit  autour 

de  cette  pièce,  on  l'avait  d'avance  portée  trop  haut  :  les  specta- 

teurs s'étonnèrent  de  ne  point  trouver  le  chef-d'œuvre  (ju'ils 

attendaient  et,  bien  qu'ils  fussent  prêts  à  toute  les  complai- 
sances, ils  ne  réussirent  pas  à  dissimuler  tout  à  fait  leur  décep- 

tion. 

Quo'uiu  E in'ope  soit  une  comédie  tout  à  fait  détestable,  il  faut 

l.  Fonlenelle,  Vie  de  Pierre  Corneille. 
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en  dire  un  mot  cependant,  parce  que  Richelieu  y  eut  plus  de 

part  encore  qu'à  M /rame  (il  ne  laissa  guère  à  Desmarests  que 

le  soin  d'en  écrire  les  vers),  et  aussi  parce  que  c'est  le  seul 

exemple  que  nous  rencontrions  dans  ce  siècle  d'une  pièce 
purement  politique. 

Richelieu  s'avisa  un  jour  de  faire  mettre  sur  la  scène  l'apolo- 

gie de  ses  actes  et  d'y  représenter  le  triomphe  de  sa  diplomatie. 

«  Cette  pièce,  dit  l'Avertissement,  a  dessein  de  répondre  aux 

invectives  contre  le  roi  et  ses  ministres,  qu'on  trouve  tous  les 

jours  dans  les  paquets  qui  [viennent  d'Allemagne,  et  aux  bouf- 

fonneries qu'on  a  faites  à  Madrid  et  à  Bruxelles  sur  quelques 

mauvais  succès  des  Français.  »  Le  sujet  d'Europe,  c'est  «  la 
grande  querelle  qui  avait  agité  les  principaux  Etats  »,  les  ambi- 

tions des  Espagnols,  leurs  intrigues,  la  ruine  de  leurs  espé- 
rances. Ibère  aime  Europe,  qui  le  rebute  et  prend  pour  chevalier 

Francion.  Pour  arriver  à  Europe,  Ibère  veut  gagner  Ausonie. 

Mais  Francion  prend  le  jw)i  de  la  mer  Liguslique  (Monaco),  la 

clef  de  VÉtat  d'Ibère  (Perpignan),  abat  une  révolte  intérieure, 

s'empare  de  la  place  (Sedan)  «  où  })ouvaient  un  jour  éclore  les 
destins  des  mutins  ».  Ibère  et  Germanique  ne  peuvent  plus  se 

soutenir  :  Francion  leur  oflVe  la  paix  et  Europe  le  bénit,  lui  et 

ses  alliés.  Voilà  toute  l'intrigue.  On  voit  trop  bien  qui  est 
Francion  et  qui  est  Ibère;  la  Clef  que  nous  trouvons  à  la  fin  de 

la  pièce  nous  explique  encore  bien  des  noms  qui  reviennent 

souvent  dans  les  vers  :  AJbione,  c'est  naturellement  l'Angleterre; 

Alpine,  c'est  M'""  de  Savoie;  La  Boche  Rebelle,  la  Rochelle; 

les  trois  nœuds  de  cheveux  d'Ansfrasie,  Clermont,  Stenay  et 

Jametz;  la  boîte  de  diamants  d'Austrasie,  Nancy,  etc.  —  Toutes 

ces  allégories  nous  paraissent  insipides  ou  ridicules,  et  l'on 

s'étonnera  toujours  que  le  Grand  Cardinal  ait  attaché  tant  d'im- 
portance à  des  badinages  aussi  enfantins. 

Faut-il  croire  que  Richelieu  a  aussi  donné  à  Desmarests  le 

sujet  des  Visionnaires^  Est-il  vrai,  comme  on  le  voit  dans  le 

Segraisiana,  qu'il  ait  voulu  faire  représenter  sous  des  noms  sup- 

posés trois  dames  dont  il  n'avait  pas  lieu  de  se  louer,  M'""  de 
Sablé,  M"""  de  Chavigny  et  M"*  de  Rambouillet?  Rien  ne  paraît 

moins  certain.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette  comédie  est  de 
beaucoup  le  meilleur  ouvrage  dramatique  de  Desmarests. 
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Il  ne  faut  pas  y  chercher  une  action.  Divers  originaux  y 

viennent  l'un  après  l'autre,  en  des  scènes  que  rien  ne  relie,  éta- 
ler leur  ridicule.  Quand  le  capitaine  Artabaze  a  célébré  avec  les 

ordinaires  hyperboles  la  valeur  de  son  bras;  quand  Amidor, 

«  poète  extravagant  »,  a  longuement  ronsardisé;  que  Filidan, 
«  amoureux  en  idée  »,  a  célébré  tous  les  charmes  de  la  beauté 

idéale  qu'il  entrevoit  dans  ses  rêves;  que  Phalante,  «  riche  ima- 
ginaire »,  a  compté  ses  maisons,  parcs,  avenues,  canaux  et 

fontaines;  que  Mélisse,  affolée  par  les  romans,  a  avoué  que  le 

Grand  Alexandre  règne  seul  en  son  cœur;  quand  Ilespérie,  «  qui 

croit  que  chacun  l'aime  »,  et  avec  qui  la  Bélise  des  Femmes 
savantes  a  tant  de  ressemblance,  a  égayé  les  quatre  cavaliers 

par  ses  mines  effarouchées;  quand  Sestiane,  «  amoureuse  du 

théâtre  »,  en  a  savamment  exposé  les  règles,  la  pièce  est  ter- 

minée et  chacun  des  personnages  s'en  retourne  comme  il  étail 
venu. 

Si  décousue  qu'elle  soit,  cette  comédie  est  amusante;  aujour- 

d'hui encore  elle  est  agréable  à  lire,  parce  qu'elle  est  bien 

écrite.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  qu'elle  est, 

comme  on  l'a  très  bien  dit,  «  la  première  étude  de  caractères 

généraux  qu'on  ait  faite  d'après  nature,  avec  intention  formelle 
de  placer  le  plaisir  du  spectacle  dans  la  fidélité  de  la  copie  '  ». 

Tristan  l'Hermite.  —  Tristan  l'Hermite,  sieur  du  Solier, 
est,  comme  Desmarests,  une  des  plus  curieuses  figures  de  ce 

temps  ̂ .  Descendant  par  son  père  d'une  très  ancienne  maison 

qui  prétendait  remonter  jusqu'au  célèbre  Pierre  l'Hermite,  et  à 
laquelle  personne  ne  contestait  une  si  glorieuse  origine,  appar- 

tenant par  sa  mère  à  la  grande  famille  des  Miron,  il  paraissait 

flcstiné  à  tenir  dans  le  monde  un  rang  fort  honorable.  Il  ne  lui 

manqua,  pour  être  heureux,  qu'un  peu  de  bien  et  un  peu  de 
chance.  Dans  son  Page  disgracié,  un  roman  qui  est  une  auto- 

biographie embellie  seulement  de  quelques  fictions,  il  nous  a 

laissé  le  récit  des  traverses  dont  sa  jeunesse  fut  remplie  :  durant 

son  âge   mùr,   sa  vie   ne  fut  ni  plus   calme  ni   plus   assurée. 

1.  Lanson,  Ilisloire  de  la  Li t lé rcilure  française,  p.  491t. 
2.  François  rHermite  naquit,  probalilcmonl  vers  1(101,  au  chàleau  de  Solire, 

dans  la  Haute-.Marciie.  Il  prit  à  vingt  ans  le  nom  de  Tristan  en  souvenir  du 

fameux  Tristan  l'Hermite,  aux  ilescendants  de  qui  sa  famille  se  disait  appa- rentée. 
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Pauvre,  joueur  incorrigible  et  joueur  toujours  malheureux, 

empêché  par  sa  mauvaise  santé  d'embrasser  la  profession  des 

armes,  le  seul  état  vers  lequel  l'eût  porté  son  goût  et  aussi  le 

seul  que  sa  naissance  lui  eût  permis,  il  n'échappa  jamais  à  la 

gène  et  finit  par  se  réduire  à  l'humiliant  office  de  poète  cour- 

tisan. Ce  qu'il  faut  dire  à  sa  louange,  c'est  qu'au  contraire  de 

son  frère  cadet,  Jean-Baptiste  l'Hermite,  «  la  plume  la  plus 

vénale  qui  fut  jamais'  »,  il  ne  s'abaissa  jamais  à  de  honteuses 

complaisances,  et  qu'au  hasard  de  sa  vie  errante,  il  sauvegarda 

le  plus  qu'il  put  de  sa  dignité.  —  Quand,  après  avoir  quitté  la 
maison  de  Gaston  d'Orléans,  puis  celle  de  la  duchesse  de 
Chaulnes,  il  eut  trouvé  dans  riiôtel  du  duc  de  Guise  une  retraite 

plus  tranquille  -,  le  destin,  toujours  cruel,  ne  lui  permit  pas 

d'en  jouir  longtemps  :  la  phtisie,  qui  depuis  bien  des  années  le 

consumait  lentement,  l'emporta  le  7  septembre  1655. 
Il  semble  bien  (|ue,  de  son  vivant,  Tristan  a  dû  toute  sa  répu- 

tation ta  l'extraordinaire  succès  de  sa  première  tragédie,  qui 
balança  celui  de  la  Médée  de  Corneille  et  que  le  Cid  lui-même 

n'interrompit  pas,  et  si.  aujourd'hui  encore,  son  nom  n'est  pas 

oublié,  c'est  parce  qu'il  est  l'auteur  de  Mariamne".  Il  y  a  assuré- 

ment dans  cette  pièce  plus  d'un  beau  passage  et  rien  n'est  plus 
touchant,  par  exemple,  que  la  scène  où,  avant  le  supplice, 

Mariainne  confie  à  Dieu  ses  enfants  ̂   Ce  n'est  certes  point  un 
personnage  ])aual  que  cet  Hérode,  dévoré  par  une  passion  ter- 

rible que  tout  contribue  à  exaspérer  :  l'ardeur  de  ses  sens,  le 
<lélire  de  son  imagination,  le  soupçon,  la  jalousie,  et  même  les 

répugnances  de  la  reine.  On  trouve  dans  ce  rôle  une  peinture 

souvent  malhaltile,  mais  parfois  bien  puissante,  des  transports 

de  l'amour,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  ait  singulièrement 

troublé  des  spectateurs  qui  n'étaient  encore  habitués  qu'aux 
tendresses  convenues  des  tragédies  romanesques.  Toutefois  les 

mérites  de  Mariamne  ne  doivent  pas  nous  faire  dédaigner  les 

ouvrages'  qui  la  suivirent.  La  Folie   du   Safje  (1644)  est  une 

1.  Lettre  de  Giiichenon  à  Antoine  de  Unl'li. 
2.  On  sait  qu'il  y  eut  jtour  «  petit  valet  »  Quinaull,  ciu'il  instruisit  à  la  poésie. 
3.  La  Mariamne  fut  jouée  au  commencement  de  163ti,  plusieurs  mois  avant  le 

€id.  Le  fameux  comédien  Mondory  se  surpassa  dans  le  rôle  d'Hérode;  il  s'y 
ménagea  si  peu  qu'un  jour,  en  le  jouant,  il  fut  frappé  sur  le  théâtre  d'une  attaque 
•d'apoplexie  (août  1037). 

4.  Mariamne,  IV,  5. 
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tragi-comédie  fort  originale;  la  Mort  de  Sénêque  (IGii),  si  mal 

composée  qu'elle  soit,  est  un  tableau  d'histoire  assez  saisissant, 

où  paraît  un  souci  constant  de  l'oxactitudo  et  où  la  vigueur  des 

peintures  va  parfois  jusqu'au  réalisme  brutal.  Dans  la  Mort  de 

Crispe  \  l'amour  incestueux  de  l'impératrice  Fauste,  exaspéré 
par  la  jalousie,  nous  fait  quelquefois  songer  à  la  Phèdre  de 

Racine.  Dans  la  comédie  du  Parasite  (1653),  l'action  est  nulle 
et  les  éternelles  plaisanteries  sur  la  voracité  de  Fripcsauce  finis- 

sent sans  doute  par  lasser  :  on  ne  peut  nier  cependant  que  cette 

farce  ne  soit  écrite  avec  une  verve  extraordinaire  et  que  la 

bouffonnerie  n'y  atteigne  une  singulière  ampleur. 
Souvenons-nous  enfin  que  Tristan  a  été  encore  un  poète 

lyrique  parfois  exquis,  qu'il  a  aimé  la  mer,  qu'il  en  a  chanté  les 

fureurs,  qu'il  en  a  dépeint  les  effets  changeants  sous  les  jeux 

variés  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  qu'il  a  donné  pour  cadre  à 

ses  idylles  de  charmants  paysages,  qu'il  a  associé  la  nature  aux 

joies  de  l'homme  et  à  ses  mélancolies,  qu'il  a  trouvé  quelque- 
fois, pour  peindre  les  choses,  les  expressions  les  plus  rares  et 

les  plus  poétiques  ',  et  qu'aussi  dans  ses  Hymnes,  ses  Stances 

et  ses  Aspirations,  son  âme  pécheresse  s'est  élevée  vers  Dieu 
avec  des  élans  passionnés. 

Il  faut  bien  convenir  que  c'était  là  une  àme  de  vrai  poète  à 
qui  avaient  été  départis  des  dons  très  précieux  et  très  divers. 

S'il  ne  figure  que  parmi  les  auteurs  du  second  ordre,  c'est  qu'il 

a  été  extraordinairement  inégal,  c'est  que  son  inspiration  a  été 

trop  courte,  c'est  qu'ayant  eu  beaucou[»  d'idées,  il  a  été  inca- 

pable le  plus  souvent  d'en  tirer  tout  le  parti  possible,  soit  par 
inconstance  et  légèreté,  soit  par  inexpérience  et  faiblesse.  Lui- 

même,  d'ailleurs,  s'est  bien  rendu  compte  de  ce  qui  lui  avait 
manqué  et,  quoique  avec  un  peu  trop  de  sévérité,  il  a  très 

finement  marqué  son  défaut  dans  ces  jolis  vers  : 

1.  Jouée  en  1043  ou  en  1644,61  non  Ifilri,  qui  est  la  date  jjfénéralement  admise. 
Voir  ci-dessus,  p.  3Sa,  note  2. 

2.  Voir,  par  exemple,  dans  le  Promenoir  des  deux  amants  [les  Amours),  ces 
vers  délicieux  : 

L"ombro  de  cotte  fleur  verm(!illo 
Et  celle  de  ces  joncs  pondants 
Paraissent  t-tre  là  dedans 

Les  songes  de  l'eau  qui  sommcillo. 
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Je  suis  presque  au  rang  des  brouillons 

Qui  gâtent  les  plus  belles  choses. 

Qui  se  piquent  aux  aiguillons 
Et  ne  cueillent  jamais  les  roses. 

11  n'en  reste  pas  moins  à.  l'auteur  Je  la  Marianine  le  mérite 

d'avoir  contribué  un  des  premiers,  et  même  avant  Corneille,  à 
donner  à  la  tragédie  sa  forme  classique.  «  Il  a  eu,  ditLotheissen, 

le  pressentiment  que  la  foule  des  événements  ne  suffit  pas  poui- 

faire  réussir  une  œuvre  dramatique  '.  »  Il  a  entrevu  que  le 

fond  en  devait  être  l'étude  des  caractères  et  que  l'étrangeté  des 
situations,  la  complication  des  intrig^ues  étaient  des  agréments 

d'un  ordre  inférieur,  dont  elle  pouvait  se  passer.  A  «  l'extra- 

ordinaire »  il  a  paru  préférer  le  naturel.  C'est  à  ce  point  de  vue, 

mais  à  ce  point  de  vue  seulement,  qu'on  peut  le  considérer 
comme  un  précurseur. 

Cyrano  de  Bergerac  et  Scarron.  —  Il  suffit  de  rappelei- 

ici  le  nom  de  Cyrano  de  Bergerac.  Cette  façon  d'auteur  mata- 
more doit  plutôt  son  renom  aux  bizarreries  de  son  caractère  et  à 

l'extravagante  fantaisie  de  son  Histoire  comique  des  Etats  et 

Empires  de  la  Lvne  et  du  Soleil  qu'à  sa  comédie  du  Pédant  joué 
(1654),  où  nous  ne  trouvons,  à  côté  de  quelques  heureuses 

inventions  dont  l'auteur  a  mal  profité,  qu'une  grossière  carica- 

ture et  un  lourd  badinage,  ou  qu'à  sa  tragédie  de  la  Mort 

d'Agrippine,  femme  de  Germanicus  (1653),  oîi  il  y  a  peu  d'ac- 

tion, beaucoup  tro}>  de  discours,  et  (|ui  n'excita  la  curiosité  qu'à 
cause  de  quelques  passages  où  se  marquait  fort  ouvertement 

l'intention  irréligieuse. 
Même  dans  ses  pièces  de  théâtre  ̂   Scarron  est  resté  le  poète 

burlesque  que  l'on  connaît.  Dans  Jodelet  ou  le  Maître  valet, 
dans  les  Trois  Dorotées  ou  Jodelet  souffleté,  il  a  développé 

outre  mesure  les  rôles  de  valets,  pour  parodier  en  leur  personne 

les  beaux  sentiments,  les  faux  points  d'honneur,  les  déclama- 
tions héroïques,  dont  la  mode  régnait  alors  au  théâtre  et  ailleurs. 

Quand,  dans  la  première  de  ces  comédies,  Jodelet,  le  cure-dents 

1.  Gesch.  lier  f'ranz.  Lit..  II,  123. 
2.  Jodt'let  ou  le  Maître  valet  (1645);  les  Trois  Dorotées  ou  Jodelet  souffleté 

(1646);  l'Héritier  ridicule  ou  la  Dame  intéressée  (1649);  Don  Japhet  d^ Arménie 
(1652);  l'Écolier  de  Salamanque  ou  les  Généreux  Ennemis  (1654);  le  Gardien  de 
soi-même  (1655);  le  Marquis  ridicule  (1656). 
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à  la  bouche,  au  sortir  d'un  1)0U  rc})as,  débite,  l'air  satisfait,  son 
impudent  monologue  : 

Il  n'est  rien  tel  qu'être  pied  plat! 

Soyez  nettes,  mes  dents,  l'honneur  vous  le  commande  : 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende  '. 

le  drùle  entend  bien  se  moquer  des  Achille,  des  Alexandre, 

des  Artaxerxe  et  des  Brutus,  et,  en  avilisant  ainsi  la  dignité 

humaine,  Scarron  tentait  évidemment  de  dégoûter  ses  contem- 

porains des  «  poètes  de  haut  style  »  qui  lavaient  exaltée  au  delà 
de  toute  mesure  et  de  toute  vérité. 

Mais  c'est  surtout  dans  Don  Japhel  d'Arinéitie  que  se  déchaîne 
sans  contrainte  la  satire  boufTonne  de  Scarron.  Le  burlesque, 

qu'il  glissait  seulement  dans  ses  Jodelcts,  ici  il  triomphe  et 

s'étale  :  c'est  le  fond  même  de  la  comédie.  Don  Japhet,  le  héros 
de  la  pièce,  ce  «  cacique  des  fous  »  que  tant  de  grotesques  mésa- 

ventures ne  guérissent  pas  de  sa  folie,  c'est  bien  un  ])roche 

parent  de  Ragotin  et  de  l'Enée  du  VIri/ile  (ravesd.  Comme  eux, 

il  force  plus  d'une  fois  le  rire  :  mais,  comme  eux,  il  ne  tarde  pas 
à  nous  lasser.  Sans  compter  que  dans  cette  boulïbnnerie  persis- 

lante,  dans  cette  grosse  charge  qui  sans  cesse  s'oppose  à  l'idéal 

romanesque,  on  voit  paraître  souvent  l'effort,  sans  compter  que 
les  procédés  du  comique  de  Scarron  ont  parfois  quelque  chose 

d'assez  puéril,  on  se  fatigue  bien  plus  vite  de  voir  l'humanité 

dégradée  (jue  de  la  voir  embellie,  et  ce  n'est  pas  sans  un  peu  de 

dégoût  qu'on  assiste  à  la  lin  de  cette  mascarade. 

Scarron  s'est  d'ailleurs  exercé  dans  un  genre  plus  relevé. 

L'Écolier  de  Scdamanque  renferme  des  situations  tragiques,  des 
scènes  écrites  avec  une  singulière  fermeté;  le  rôle  de  Crispin 

est  amusant  sans  être  grossier,  le  réalisme  et  la  fantaisie  s'y 

associent  dans  une  heureuse  proportion.  C'est  là  sans  doute  le 
meilleur  ouvrage  dramatique  de  Scarron  :  il  est  supérieur  en 

tout  cas  aux  pièces  qui  suivirent,  au  Gardien  de  soi-même  ou  au 
Marquis  ridicule;  malheureusement  le  style  en  est  trop  souvent 

négligé.  C'est  d'ailleurs  là  le  défaut  de  toutes  les  comédies  de 
Scarron  :  on  voit  trop  avec  quelle  hâte  elles  ont  été  composées  : 

il  n'en  est  pas  une  dont  on  puisse  citer  plus  de  quelques  vers. 

1.  Jodelpf,  IV.  2. 
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Un  autre  défaut  de  ce  poète,  qui  lui  est  d'ailleurs  commun, 

nous  l'avons  dit,  avec  la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps,  c'est 

la  médiocrité  de  l'invention.  11  n'a  cessé  d'imiter  les  Espagnols 

et,  comme  l'a  remarqué  le  plus  judicieux  et  le  plus  renseigné 

de  ses  biographes,  il  les  a  imités  de  trop  près  ;  «  il  n'a  rien 
rejeté,  rien  contrôlé,  il  a  tout  accepté  sans  vergogne  et  naturel- 

lement il  a  tontg-âté  ̂   ».  Ajoutons  que  tout  en  les  copiant,  «  pour 

bien  montrer  qu'il  n'était  pas  dupe  et  qu'il  ne  prenait  pas  ses 
sujets  au  sérieux  »,  il  les  a  déformés  par  Ténormité  du  bur- 

lesque, il  les  a  «  travestis  »  :  ainsi  se  sont  évanouies  entre  ses 

mains  presque  toutes  les  grâces  héroïques  ou  délicates  des 

poètes  castillans. 

Son  originalité,  son  mérite  essentiel,  c'est  d'avoir  été  très  gai, 

quoique  d'une  gaieté  un  peu  maladive,  d'avoir  beaucoup  amusé 

et  par  tous  les  moyens,  et  d'avoir  ainsi  «  proclamé  le  droit  au 

rire  »  assez  longtemps  avant  Molière  et  au  seuil  d'un  grand 
siècle  qui  risquait  de  devenir  trop  solennel. 

Thomas  Corneille.  —  Comme  son  frère,  c'est  par  la  comédie 

que  Thomas  (Corneille  ̂   a  débuté  et  c'est  surtout  par  cette  partie 

de  son  œuvre  dramatique  qu'il  se  rattache  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons.  Gomme  Boisrobert,  comme  Scarron,  avec  qui, 

on  l'a  vu,  il  s'est  trouvé  en  concurrence,  il  s'est  contenté  d'ac- 
commoder au  goût  français,  sans  trop  les  «  dépayser  »  cepen- 

dant, quebpies  pièces  espagnoles.  Si  on  met  à  part  V Amour  à 

la  mode,  étude  assez  fine  des  petits  manèges  d'un  fat  et  d'une 
coquette.  Don  Bertra^id  de  Cii/arral  et  le  Geôlier  de  soi-même, 

1.  P.  Morillot,  Scarron  et  le  <ienre  burlesque,  p.  309. 

2.  Né  en  1625,  à  Rouen,  mort  en  1"09,  aux  Andelys.  Il  était  donc  de  dix-neuf  ans 
plus  jeune  que  son  frère,  le  Grand  Corneille.  Nous  avons  de  lui  plus  de  qua- 

rante pièces,  dont  les  moins  oubliées  sont  :  les  Engnr/evienls  du  Hasard  (164"), 
comédie;  Don  Bertrand  de  Cigarral  (16.Ï0),  comédie;  les  Illustres  Ennemis  (16o4), 
comédie:  le  Geôlier  de  soi-même  (16o5),  comédie;  Tirnocrafe  (1656),  tragédie; 
Bérénice  (1657),  tragédie;  Slilicon  (1660),  tragédie;  Camma  (1061),  tragédie; 

Laodice  (1668),  tragédie;  le  Baron  d'AU'ikrnc  (1668),  comédie;  la  Mort  dAn- 
nibal  (1669),  tragédie;  Ariane  (1672),  tragédie;  Circc  (1675),  tragédie  lyrique; 

l'Inconnu  (1675),  comédie  mêlée  de  spectacle;  le  Festin  de  Pierre  (de  Molière), 
mis  en  vers  (1677);  le  Comte  d'Essex  (1678),  tragédie;  la  Devineresse  (1679), 
coméilie  en  ])rose  mêlée  de  spectacle;  les  Dames  Venaées  (1695),  comédie  en 

prose. 
Sur  la  lin  de  sa  vie,  Th.  Corneille  fut  pendant  longtemps  un  des  rédacteurs 

du  Mercure  (1  al ant  ;  il  se  livra  aussi  à  d'importants  travaux  de  grammaire  et 
d'érudition  :  édition  critique  des  Uemarques  de  Vaugelas  {{'o^'),  Dictionnaire  des 
termes  d'arts  et  de  sciences  (1694),  Dictionnaire  f/éographigue  et  historique  (1708). 

Histoire  de  la  langue.  IV.  «.0 
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OÙ  triomphe  la  fantaisie  burlesque,  toutes  ces  premières  pièces  : 

les  Engagements  du  Hasard,  le  Feint  Astrologue,  le  Charme 

de  la  Voix,  le  Galant  doublé,  etc.,  sont  de  simples  comédies 

d'intriffue,  sans  originalité,  sans  mérite,  que  le  souci  de  les 

«  réduire  dans  nos  règles  »,  c'est-à-dire  d'en  ramener  en  un 
jour  et  en  un  même  endroit  les  diverses  péripéties,  a  rendues 

beaucoup  plus  compliquées  encore  et  beaucoup  plus  difficiles  à 

suivre  que  les  originaux  espag-nols. 
Ses  tragédies  romanesques.  —  Les  premières  tragédies 

de  Thomas  Corneille  ne  sont  pas  meilleures  que  ses  comédies  : 

elles  eurent  pourtant  un  étonnant  succès.  Elles  venaient  en  un 

temps  où  la  France  entière  lisait  avec  passion  les  romans  de 

M'""  de  Scudéry,  où  toute  la  société  polie  aimait  à  retrouver 
au  théâtre  comme  dans  le  roman  ces  belles  galanteries,  ces 

subtiles  analvses,  ces  discussions  de  morale  amoureuse  dont 

elle  faisait  son  occupation  et  son  plaisir.  Thomas  Corneille  sut 

trouver  le  genre  qui  répondait  le  mieux  aux  aspirations  de  ce 

[)ublic  et  lui  donner  exactement  les  satisfactions  qu'il  attendait. 
Aussi  son  Timocrate  (1656)  alla-t-il  aux  nues  :  pendant  près  de 

six  mois,  il  fit  tous  les  soirs  salle  comble;  c'est  là  un  fait  unique 
au  xvu"  siècle  :  aucun  des  chefs-d'œuvre  du  Grand  Corneille 

n'avait  eu  pareille  fortune,  pas  même  le  Cid.  On  raconte  que 
les  acteurs  se  lassèrent  de  jouer  Timocrate  avant  que  les  specta- 

teurs se  fussent  lassés  de  l'entendre.  Les  amis  du  jeune  poète 

lui  conseillaient  de  ne  ])lus  rien  écrire  «  comme  s'il  n'y  avait 

rien  eu  à  ajouter  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise  ».  Nous  avons 

peine  aujourd'hui  à  nous  expliquer  cette  extraordinaire  réussite, 
dont  Thomas  Corneille  paraît  avoir  été  étonné  tout  le  premier. 

Une  donnée  invraisemblable ,  une  erreur  entretenue  pendant 

quatre  actes,  fort  hal>ilement  d'ailleurs,  des  personnages  géné- 
reux sans  effort,  inconsciemment,  obstinément,  et  qui  sont 

toujours  prêts  à  tous  les  sacrifices  :  voilà  tout  ce  que  nous 

trouvons  dans  cet  ouvrage,  que  les  contemporains  considérèrent 

comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  et  où  nous  ne  pouvons  admirer 

que  le  savoir-faire  et,  si  l'on  peut  dire,  le  métier. 

Thomas  Corneille  était  trop  avisé  pour  ne  pas  profiter  d'une 
si  heureuse  veine.  Dans  Bérénice,  Darius,  Pgrrlius,  Persée  et 

Démétrius,    Antiochus,    Théodat,    c'est  encore    le    romanesque 
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({ui  domine,  non  pas  ce  romanesque  «  aventni'ier  »  de  Rotrou, 

où  il  y  a  de  l'imprévu  et  de  la  fantaisie,  mais  un  romanesque 
«  réi^ulier  »,  monotone,  qui  repose  toujours  sur  les  mômes 

conventions  et  s'entretient  toujours  par  les  mêmes  procédés. 
Toutes  ces  pièces  se  ressemldent,  et  si  on  a  le  courajje  de 

parcourir  les  tragédies  qui  ont  [uiru  dans  le  même  temj)S, 

c'est-à-dire  de  1655  à  1GG5  environ,  la  Théodore  de  Boisrobert, 
VAvuilasoiitr,  !/'  FeinI  Alcthiade,  la  Sfratonice ,  Wif/ripjia , 
VAsIrate  de  Quinault,  le  Policrile  ou  bien  le  Faux  Tonaxdre 

de  l'abbé  Boyer,  on  s'apercevra  qu'elles  sont  faites  aussi  sur  le 

môme  modèle  et  l'on  j)ourra  conclure  que  jamais  les  auteurs 

ne  firent  preuve  de  moins  d'invention  et  les  auditeurs  de  plus 
de  patience. 

Le  fond  de  l'inlrigue,  c'est  dans  presque  toutes  ces  pièces 
une  substitution  d'enfant,  suivie  d'une  reconnaissance.  Le  héros 

est  ordinairement  un  ca[iitaine  de  foi'tune  qui  s'est  iliustn''  par 
mainte  victoire  :  il  aime  sans  espoir  bi  tîlle  de  son  roi  et  se  pré- 

pare à  s'éloigner  [tour  toujours,  ([uand  un  billet  retrouvé  })ar 
miracle  fait  reconnaître  en  lui  l'héritier  léiiitime  tlu  trône  et 

lui  permet  ainsi  d'épouseï-  la  princesse.  Ajoutez  à  ce  très  simple 
artifice  les  déclarations  mal  comprises,  les  histoires  de  portraits 

qu'on  substitue  l'un  à  l'autre  et  qui  font  naître  des  erreurs,  «  les 
jalousies  conçues  sur  de  fausses  apparences,  comme  dit  Madelon, 

elles  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie^  », 

tout  l'éternel  fond  des  j'omans,  et  il  faudra  bien  que  les  quatre 
actes  soient  remplis.  Quant  au  cincjuième,  il  est  régulièrement 

occupé  par  l'inévitable  sédition  qui  doit  précipiter  le  dénoue- 
ment et  ({ui  est  aussitôt  réprimée,  dès  que,  «  pour  la  bien- 

séance "  »,  il  y  a  eu  enfin  un  }»eu  de  sang  répandu. 

Quant  aux  jiersonnages,  il  semble  qu'une  sorte  de  tradition 

en  ait  d'avance  déterminé  les  caractères.  La  princesse  fière,  qui 
toujours  parle  de  «  sa  gloire  »  et  cependant  laisse  prendre  son 

cœur,  à  condition  qu'on  l'assiège  dans  les  règles  ;  le  héros  valeu- 
reux qui  est  aussi  le  plus  parfait  des  amants  ;  le  prince  ambi- 

tieux, qui  joue  le  rôle  du  traître,  sujet  infidèle  et  cavalier  par- 

\.  Les  Précieuses  ridicule.'!,  se.  v. 

2.  Cr.  La  Bruyère,  Des  ouvrages  de  l'esprit,  LL  —  Dans  quatre  tragédies  de 
Th.  Corneille  nous  trouvons  einq  séditions  :  il  y  en  a  une  dans  Darius,  une  <Ians 
Pyrrhus,  une  autre  dans  Pcrsée  et  Démélrius,  il  y  en  a  deux  dans  Théodat. 
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jure,  «  criminel  d'Etat  et  criminel  d'amour  »  ;  le  monarque 
débonnaire,  toujours  disposé  à  céder  sa  couronne;  le  bon  sujet, 

qui  semble  n'avoir  été  mis  sur  la  terre  que  pour  obéir  et  qui,  sur 
un  mot  de  son  roi,  sacrifie  sans  regret  sa  fortune,  sa  maîtresse 

ou  sa  vie  :  voilà  bien  tous  les  acteurs  de  ce  drame  un  peu 
enfantin. 

Comment  un  public,  qui  se  piquait  d'être  difficile,  put-il, 
pendant  [dus  de  dix  ans  et  sans  ennui,  voir  reparaître,  toujours 

dans  le  même  cadre,  ces  figures  banales  et  sans  vie?  Il  faut 

croire  que,  fanatique  des  grands  sentiments,  incapable  cependant 

de  suivre  Pierre  Corneille  dans  les  régions  de  l'austère  devoir 
et  de  la  haute  politi([ue,  il  aimait  à  les  voir  transportés  dans 

le  domaine  de  la  galanterie  qui  lui  était  plus  accessible.  Il  faut 

croire  qu'il  lui  plaisait  d'avoir  l'oreille  sans  cesse  remplie  des 

beaux  mots  de  gloire,  de  dévouement  et  d'amour,  de  se  retrouver 
à  chaque  nouvelle  pièce  en  pays  de  connaissance,  de  suivre  ses 

héros  favoris  dans  ce  monde  artificiel,  aussi  éloigné  que  pos- 
sible de  la  réalité  vulgaire,  où  tout  était  invraisemblable,  où 

rien  cependant  n'était  imprévu.  Cette  société,  où  déjà  les 
femmes  dominaient,  était  encore  trop  éprise  de  convention  pour 

estimer  son  prix  une  forte  imitation  de  la  nature,  elle  avait 

un  naturel  effroi  des  violences  de  la  passion  :  rien  au  contraire 

ne  devait  plus  charmer  sa  délicatesse  que  cet  amour  factice, 

né  du  monde,  asservi  à  ses  lois,  auquel  l'esprit  avait  plus  de 

part  que  le  cœur,  et  qui  n'était  dans  le  fond  qu'une  forme  plus 

vive  et  plus  accentuée  de  la  politesse.  Parce  qu'il  était  fait  à  sa 

mesure,  elle  s'engoua  de  cet  art  jusqu'à  ne  s'en  pouvoir  lasser. 
Variété  et  souplesse  de  son  talent.  —  Plus  tard, 

quand  le  goût  changera,  Thomas  Corneille,  toujours  habile  à 

suivre  le  courant,  changera  aussi  de  manière.  On  le  verra 

s'essayer,  à  la  suite  de  son  frère,  dans  la  tragédie  historique, 
composer  une  Laodice,  qui  par  certains  cotés  rappellera  Rodo- 
(jiine  et,  dans  une  Mort  (CAnniba! ,  tenter,  non  sans  succès, 

de  recommencer  Xicomède.  Dans  le  temps  do  la  plus  grande 

faveur  de  Racine,  ne  pouvant  atteindre  à  sa  puissance  d'obser- 

vation ni  à  l'absolue  perfection  de .  son  style,  il  essayera  du 

moins  d'en  imiter  la  simplicité  de  composition  et  l'égalera 

presque  dans  son  Comte  d'Essex,  dans   sa  touchante  Ariane, 
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dont  on  ])(>urrait  dire  ce  qu'on  a  dit  de  Bérénice^  qu'elle  serait 
parfaite  si  un  seul  personnage  pouvait  faire  une  bonne  pièce. 

En  même  temps,  dans  sa  Clrcé,  il  tentera  un  remarquable  effort 

pour  élargir  le  cadre  de  la  tragédie,  pour  y  faire  sa  part  au 

plaisir  des  yeux,  pour  la  compléter  par  le  merveilleux  des 

machines  et  la  beauté  du  décor  '. 

On  voit  combien  Thomas  Corneille  a  tenté  d'efîorts  pour 

varier  sa  manière  :  il  n'est  guère  de  chemin  où  il  n'ait  fait  quel- 

ques pas,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  a  toujours  réussi.  C'est 
que,  à  tous  les  moments  de  sa  longue  carrière,  il  a  toujours  été 

assez  habile  pour  deviner  justement  ce  qui  pouvait  plaire  aux 

spectateurs  et  toujours  assez  souple  pour  satisfaire  leur  goût, 

îl  ne  s'est  jamais  imposé  d'autre  règle  que  les  caprices  de  la 

mode;  content  du  succès  présent,  il  n'a  jamais  été  tourmenté 
de  cet  éternel  souci  du  mieux,  dont  sont  travaillés  les  vrais 

artistes  ;  il  n'a  point  pensé  à  la  postérité  et  c'est  par  un  assez 

juste  retour  que  la  postérité  l'a  dédaigné.  Il  faut  reconnaître 

cei)endant  qu'il  a  porté  le  poids  d'un  nom  illustre  sans  en  être 

écrasé,  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'être  l'ombre  d'un  grand 

homme  et  (ju'il  a  su  conserver  une  physionomie  propre.  Si 

parmi  ses  quarante  pièces  de  théâtre  il  en  est  peu  qu'il  faille 

tirer  de  l'oubli,  il  y  aura  toujours  quelque  intérêt  à  les  lire  : 
comme  toutes  ont  été  applaudies,  elles  peuvent  donner  une 

assez  juste  idée  du  goût  public  d'une  époque  qu'on  jugerait 

trop  favorablement  si  on  ne  la  jugeait  que  sur  ses  chefs-d'œuvre. 

BIBLIOGRAPHIE 

Textes  :  Iléiiiig>i>e.«^$>(ioiis.  —  Théâtre  français  ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  de  Théâtre,  12  vol.  in-12,  Paris,  1737  (T.  I  :  Rotrou,  Hercule 

mourant,  Laure  persécutée,  Saint  Genest,  Bon  Bernard  de  Cabrùre,  Venceslas. 

—  T.  Il  :  Rotrou,  Cosroès;  Tristan  l'Hermite,  la  Mort  de  Crispe,  Panthée, 
îa  Mariamne.  —  T.  III  :  Du  Ryer,  Alcionée,  SaiU,  Thémistocle,  Esther, 
Scévole.  —  T.  VI  :  Boisrobert,  la  Folle  Gageure  ou  les  Divertissements  de 
la    Comtesse    de  Pembroc,   les   Trois   Orontes ,    les   Apparences    trompeuses, 

I.  Il  faut  signaler  encore  d'autres  essais  plus  ou  moins  heureux  :  les  mystères 
<les  sciences  occultes  i)ortés  sur  la  scène  {la  Pierre  philosophale,  1681),  l'ancien 
spectacle  du  tournoi  à  pied  ingénieusement  reconstitué  {le  Trlomplie  des  Dames, 

1676),  sans  parler  de  cette  audacieuse  comédie  d'actualité,  la  Devineresse  (1679), 
où  fut  représentée  la  célèbre  Voisin,  magicienne  et  empoisonneuse,  pendant  la 
durée  même  de  son  procès. 



400  LE  THÉATIIE  AU  TEMPS   DE  CORNEILLE 

Cassandre,  comlcxi^e  de  li'UTelonc.  —  T.  VU  :  Desmarests,  les  V'siotiiKiircs, 

Aspasic.  —  Scudéry,  l'Amour  tyranniquc.  —  T.  Vlll  :  Thomas  Corneille 
l't   De   Visé,   la  Dcvuicrcssc,   Les  Daines  venijécs). 

Les  divers  recueils  qui  j)ort(;nt  le  titre  d(>  liépcrtoire  du  T/u'âtre  franmis. 
—  Edouard  Fournier,  le  ThMlvc  franniis  au  XV l^  et  au  XVII''  siècle, 
2  vol.  in- 12,  Paris  (T.  Il  :  Du  Ryer.  les  Vendanges  de  Surcs)ie.  — Des- 

marests. les  Visiomuiires.  —  Rotrou,  la  Siriir.  —  Boisrobert,  la  Belle 
Plaideuse). 

Œuvres  de  Jean  de  Rolrou,  éd.  VioUet-le-Duc,  ;>  vol.  in-8,  Paris,  1820-22. 
—  Théâtre  clioisi  de  Jean  de  Rolrou,  éd.  L.  de  Roncliaud,  2  vol.  in  8,  Paris. 
1882.  —  Théâtre  choisi  de  Rolrou,  éd.  F.  Hémon,  1  vol.  in-12,  Paris,  1883. 
—  (Euires  de  Cjjrano  de  Renjerac  (éd.  P.-L.  Jacob),  1  vol.  in-12,  18u8.  — 
Théâtre  complet  de  Scarron,  éd.  Ed.  Fournier.  1  vol.  in-12,  Paris,  1871).  — 
Théâtre  complet  de  Thomas  Corneille,  éd.  Ed.  Thierry,  1  vol.  in-4,  Paris,  1881. 

Étiidojoi  j^:éiioi*aIcM.  —  Histoire  du  Théâtre  français,  des  l'rères  Par- 
faict,  t.  V,  M,  VU,  VIII  et  IX.  —  Bibliothèque  française  de  Goujet,  t.  XVI. 
XVII  et  XVIIl.  —  Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  de  De  Beauchamps. 
—  Bibliothèque  du  Théâtre  français,  du  duc  de  La  Vulliére,  Dresde,  ITIIH.  — 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  (l'édigé  par 
P.-L.  Jacob),  Paris,  1843. 
A.  Ebert,  Entxoickelungsgeschichte  der  FranzOsischen  Tragédie,  in-8, 

(lotha,  LS.iCi.  —  Guizot,  Corneille  et  son  temps,  Paris,  1852.  —  L.  Petit 
de  Julleville,  le  Théâtre  en.  France,  in-12.  Paris.  1880.  —  E.  Rigal, 

Alexandre  Hardij  et  le  Théâtre  français  à  la  fin  du  XVI''  sircle  et  un  commen- 
cement du  XVll'^  siècle,  in-8,  Paris,  1881).  —  H.  Breitinger,  les  Unités 

d'Aristote  avant  le  Cid  de  Corneille,  in-12,  Genève,  1879.  —  Ch.  Arnaud, 
Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cabbè  d'Aubignac,  in-8,  Paris,  1887.  — 
Brunetière,  Études  critiques,  t.  IV.  1891,  l'Évolution  des  genres,  t.  I,  1890 
(deuxième  le«;on). 

Etii<le$^  l>»i>ticulièreM.  —  J.  Jarry,  Essai  sur  les  œuvres  dramatiques 
de  Jean  Rolrou,  in-8,  Paris,  18.J8.  —  L.  Person.  Histoire  du  Venceslas  de 
Rolrou.  —  Histoire  du  véritable  Saint  (iowst.  —  Xotes  critiques  et  biogra- 
phiCj[ues  sur  Rotrou.  —  Les  papiers  de  P.  Rolrou  de  Sandreville,  in-16,  1882- 
1883.  —  H.  Chardon,  la  Vie  de  Rotrou  mieux  connue,  in-8,  Paris,  1884.  — 
F.  Hémon,  Rotrou  et  son  amvre  (en  tète  de  son  édition  du  Théâtre  choisi). 
—  J.  Vianey,  Deux  sources  inconnues  de  Rotrou.  in- 12,  Dôle,  1891.  — 

Stiefel,  l'nbekannte  italienische  Qucllen  J.  de  Rotrou's,  in-8,  Oppeln,  1891. 
—  Steffens,  J.  de  Rotrou  als  Nachahmer  Lope  de  Vega's,  in-8,  Uj)peln,  1891. 
—  Stiefel,  Uebcr  die  Chronologie  von  J.  de  Rotrou's  dramatischcn  W'erkcn 
{Zeitsclirift  fur  franzôsischc  Sprache  tind  Lit.,  1895,  I).  — W.  Sporon,  ./(?(r)i 
Rotrou,  en  litteraer-historisl;  sludie.  in-8,  Copenhague,  189j.  —  R.  Kerviler, 
J.  Dcsmarelz,  in-8.  —  N.  Bernardin,  Un  précurseur  de  Racine,  Tristaii 
VHermite,  sieur  du  Solicr,  in-8.  Paris,  189;;.  —  P.- A.  Brun,  Savinien  de 
Ci/rano  Bergerac,  in-8,  Paris,  1893.  —  P.  Morillot,  Scarron  et  le  genre 
burlesque,  in-8,  Paris,  1888.  —  R.  Peters.  /'.  Scarron  und  seine  spanischen 
Quellen,  in-8,  Erlangen,  1893.  —  G.  Reynier.  Thomas  Corneille,  sa  vie  et 
son  théâtre,  in-8,  Paris,  1892. 



CHAPITRE    VII 

LE    ROMAN  ' 

/.   —  La  pastorale. 

De    quelques    conditions    essentielles  du  genre.  — 
Avec  VAstrée,  en  IGIO,  apparaît  dans  notre  littérature  un  genre 

nouveau,  celui  du  Roman,  au  sens  moderne  du  mot.  Genre  mal 

limité,  aux  aspects  fuyants  et  divers,  dont  il  est  assez  malaisé 
de  donner  une  définition  vraiment  exacte. 

Il  semble  bien  pourtant  que  le  caractère  essentiel  <le  toute 

œuvre  romanesque  consiste  dans  la  représentation,  par  le  récit, 

d'aventures  à  la  fois  irréelles  et  vraisemblables. 

Il  faut  de  l'irréel  au  roman  :  car  la  réalité  pure,  celle  des 
grands  événements  historiques  ou  bien  celle  des  obscurs  faits 

divers,  si  féconde  qu'elle  soit  en  complications  et  en  intrigues, 
ne  suffira  jamais  à  opérer  sur  notre  esprit  le  charme  nécessaire. 

Pour  qu'une  œuvre  soit  un  roman,  il  est  indispensable  que  les 

choses  s'y  passent  autrement  que  dans  la  vie,  que  la  vérité  (si 

vérité  il  y  a)  s'y  présente  arrangée,  y  devienne  plus  belle  ou 
plus  laide,  toujours  plus  saisissante.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de 

roman  strictement  réaliste,  puisque  tout  l'intérêt  d'une  œuvre 

romanesque  réside  dans  la  comparaison  d'un  monde  imaginaire 

avec  le  monde  réel  :  et  comparer,  n'est-ce  pas  toujours,  en  fin 
de  compte  et  par  la  force  des  choses,  séparer? 

1.  Par  M.  Paul  Morillol.  professeur  à  la  Facullé  des  Lettres  de  l'Université  de Grenoble. 
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Cet  irréel  devra  pourtant  être  vraisemblable  :  le  roman,  [»lus 

qu'aucun  autre  genre,  doit  contenir  une  imag^e  de  la  vie  bumaine. 
11  faut  que  nous  sentions  que  ces  cboses  rêvées  auraient  pu,  à 

la  rig-ueur,  se  passer  ainsi.  Le  merveilleux  même,  qui  le  plus 

souvent  est  une  gêne  pour  un  roman,  ne  s'y  présentera  à  nous 

qu'avec  un  certain  aspect  de  vraisemblance  :  il  «loit  coopérer 
du  moins  à  une  vérité  d'ensemble  et  donner  satisfaction  à 
quelque  secret  désir  de  notre  raison.  Les  contes  de  fées  sont 

pour  les  enfants  des  romans  tout  à  fait  vraisemblables,  et  voilà 

pourquoi  les  gens  à  barbe  grise  y  prennent  encore  un  plaisir 
extrême. 

Il  faudra  enfin  et  surtout  que  cette  matière  à  la  fois  vraisem- 

blable et  irréelle  s'offre  à  nous  sous  la  forme  d'un  récit  d'aven- 

tures :  là  est  le  point  essentiel.  Car  il  n'y  a  pas,  quoi  qu'on  ait 

pu  dii-e,  deux  familles  (b'  romans,  les  romans  d'aventures,  et 

les  autres  :  il  n'y  en  a  que  d'une  sorte.  Qu'ils  se  décorent  du 

nom  d'idéalistes,  ou  de  réalistes,  ou  de  psycbologiques,  il  leur 
faut  à  tous  un  fond  d'aventures  à  narrer  :  aventures  de  cœur 
(comme  dans  la  Princesse  de  C lèves  ou  dans  Adolphe),  aventures 

de  voyage  (conmie  dans  Polexandre  ou  dans  les  Natchez),  aven- 

tures de  cape  et  d'épée  (comme  dans  les  Trois  Mousquetaires), 

aventures  de  toute  espèce,  qui  peuvent  d'ailleurs  se  mêler  les 
unes  aux  autres,  ou  admettre  des  éléments  étrangers.  Le  plaisir 

ainsi  j>i-(»curé  sera  d'une  qualité  vraiment  unique  :  dans  le  temps 

que  nous  lisons  un  roman,  nous  assistons  au  flux  d'une  des- 
tinée, nous  voyons  se  développer  à  nos  yeux  un  peu  de  ce  que 

Jacques  le  fataliste  appelait  le  grand  rouleau.  Regarder  couler 

la  vie  avec  tous  ses  hasards  et  ses  ressauts  imprévus,  contem- 
pler des  êtres  qui  aiment,  qui  souflVent,  qui  rient,  qui  pleurent, 

qui  s'agitent  comme  nous,  plus  que  nous,  dans  l'obscur  cbemin 

de  l'existence,  se  demander  si  Céladon  épousera  sa  bergère,  si 
Gil  Bbis  Unira  par  rencontrer  quelque  château  en  Espagne,  si 

Candide  retrouvera  Cunégonde,  si  Julie  d'Etanges  saura  vaincre 

son  cœur,  si  Emma  lîovary  sortira  vivante  de  sa  faute  :  c'est 

une  jouissance  un  peu  égoïste,  si  l'on  veut,  et  décevante,  et 

mélancolique,  mais  c'est  une  des  plus  douces  et  des  plus  atti- 

rantes que  l'on  puisse  éprouver  :  comme  en  témoigne  depuis 
trois  siècles  le  goût   persistant  des  auteurs  et  du  public.  Plaisir 
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(l'autant  plus  pénétrant,  qu'il  va  jusqu'à  la  suggestion,  et  que 
le  lecteur,  dans  un  héros  préféré,  finit  toujours  par  objectiver  sa 

propre  personne.  Il  se  A'oit  vivre  hors  de  lui-même,  d'une  vie 

étrang-e,  improbable,  parfois  absurde,  et  pourtant  possible. 

L'épopée  et  le  drame  ont  sur  l'àme  du  public  des  effets  plus 
virils,  plus  sains,  et  peut-être  })lus  moraux  :  mais  ce  plaisir  de 
vivre  double,  pour  ainsi  dire,  seul  le  roman,  infiniment  varié 

dans  ses  ressources,  peut  le  donner. 

Voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  romans,  et  de  toute  sorte,  de 

tristes,  de  gais,  de  courts,  de  longs  surtout,  comme  pour  pro- 

long-er  l'illusion  charmante.  Il  en  est  que  le  romanesque  pur 
suffit  à  remplir  :  ce  sont  en  apparence  les  plus  frivoles,  et  non 

pas  toujours  les  moins  captivants.  Il  en  est  d'autres  où  cet 

élément  primordial  n'est  plus  seul,  oii  il  semble  même  se  perdre 

dans  l'observation  des  mœurs,  dans  l'intention  satirique,  dans 

l'effusion  sentimentale  ou  lyrique.  Mais  partout,  visible  ou  caché, 
le  romanesque  demeure  présent  :  car  il  est  le  sup])ort  même  de 

l'œuvre,  ce  qui  fait  qu'un  roman  n'est  pas  une  ode,  ou  une 

satire,  ou  un  chapitre  d'histoire,  ou  un  traité  de  psychologie. 
Si  cette  définition  est  exacte,  il  est  certain  que  le  romanesque 

a  toujours  existé,  et  qu'en  France  notamment  on  n'a  pas  attendu 

la  venue  de  d'Urfé  pour  l'employer  dans  une  œuvre  littéraire. 

C'est  en  efiet  l'esprit  romanesque,  qui,  dès  avant  le  xn"  siècle,  a 

déjà  g-àté  l'épopée  traditionnelle  et  populaire,  l'a  fait  dévier  de  son 
primitif  objet,  a  remanié  toute  la  matière  poétique  et  a  substitué 

à  l'inspiration  naïve  le  goût  des  aventures  ingénieuses,  destinées 

à  l'amusement  du  public.  C'est  encore  l'esprit  romanesque  qui 
anime  et  varie  le  fond  trop  uniformément  réaliste  de  nos  vieux 

fableaux,  et  qui  fait  la  fortune  rapide  du  conte  en  prose,  plus 

habile  et  plus  souple,  venu  d'Italie.  Si  l'œuvre  puissante  et  con- 

fuse de  Rabelais  n'est  pas,  quoi  qu'on  ait  prétendu,  un  simple 

roman,  du  moins  le  roman  s'y  retrouve  partout,  pour  ainsi  dire, 

à  l'état  inorg-anique ,  dans  l'histoire  de  cette  merveilleuse 
dynastie  de  g'éants,  dans  les  guerres  de  Picrocole,  dans  les 

pérégrinations  de  Panurge  :  seulement  l'auteur,  après  avoir 

semé  le  romanesque  dans  son  livre,  ne  s'y  amuse  qu'en  passant  : 
il  vise  un  but  plus  sérieux  et  plus  haut.  Vers  le  même  temps, 

d'autres  écrivains,  comme  la  reine  de  Navarre,  Bonaventure  des 
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l*éiiers,  lirioalde,  renouvellent  sous  l'inlluonce  de»  la  renaissance 
italienne  la  tradition  du  conte  badin,  satirique  et  moral,  et  per- 

fectionnent ainsi,  au  grand  profit  de  Tàge  suivant,  la  technique 

du  roman,  cet  art  de  bien  narrer  où  excellaient  déjà  nos  ancêtres. 

Mais  le  roman  proprement  dit  n'est  pas  encore  constitué  :  la 

Pléiade  exclusivement  préoccupée  de  l'enrichissement  de  la 

langue  et  de  l'imitation  des  anciens  genres  poétiques,  l'oublia  ou 

le  dédaigna.  Elle  négligea  Héliodore  et  Apulée  pour  ne  s'attacher 

(pi'aux  poètes,  quels  qu'ils  fussent,  à  Lycophron  comme  à  Virgile. 
Il  faut  attemh'e  les  premières  années  du  xvn"  siècle  pour  que  le 

roman  s'affirme  comme  un  genre  littéraire  distinct  de  tous  les 

autres,  pour  qu'il  cherche  (sans  y  réussir  encore  pleinement)  à 

s'isoler  et  à  prendre  conscience  de  ses  ressources.  Alors  seule- 
ment le  romanesque  longtemps  épars  trouve  sa  forme,  qui  ne 

sera  pas  définitive,  mais  qui  lui  permettra  du  moins  de  sub- 
sister et  de  grandir  à  part  dans  son  propre  domaine. 

Influence  de  l'Espagne  :  la  pastorale.  —  Cette  forme 

fut  d'abord  celle  de  la  pastorale,  et  nous  arriva  d'Espagne. 

L'Espagne  elle-même  l'avait  reçue  du  Portugal,  où  l'œuvre  de 
Bernadim  Ribeiro  (Menuna  et  niora)  avait  été  pour  la  prose  ce 

que  devait  être  celle  du  Camoëns  pour  la  poésie.  Toute  cette 

veine  pastorale  semble  d'ailleurs  dérivée  de  cette  Italie,  qui 
avait  été,  par  la  précocité  de  sa  Renaissance,  la  grande  initia- 

trice des  lettres  et  des  arts  dans  le  monde  moderne.  Sannazar 

le  premier  avait  eu  l'idée  d'isoler  la  peinture  de  l'amour  dans  le 
milieu  qui  paraissait  le  plus  propre  à  son  libre  développement, 

c'est-à-dire  dans  un  cadrii  chanqtètre  :  le  jour  où  il  imagina  de 
reliei"  entre  elles  par  une  légère  intrigue  ses  proses  et  ses 

églogues  alternées,  il  fonda  la  pastorale  mi-dramatique,  mi-roma- 

nesque, dont  la  fortune  devait  être  si  grande.  Mais  c'est  l'Es- 
|tagn(^  (jui  sut  vraiment  incliner  ce  genre  hybride  du  côté  du 

roman,  et  produire  l'œuvre  décisive,  qui  a  exercé  une  si  pro- 
fonde influence  sur  notre  littératui-e,  la  Diane  de  George  de 

Montemayor,  parue  en  15i2.  L'auteur  y  raconte  une  belle 

histoire  d'amour  qui  se  serait  j)assée  entre  bergers  et  bergères 

du  pays  de  Léon,  sur  les  bords  de  la  rivière  Esla.  En  l'absence 
de  son  amant  Syrène,  Diane,  sur  les  instances  de  son  père,  a 

épousé    Delio;    Svrène   revient,   et  les   deux  amanis   souffrent 
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d'être  ainsi  séparés  par  la  destinée  (tel  sera  deux  siècles  plus 

tard  le  sujet  de  la  Nouvelle  Hélo'ise  ou  celui  d'Estelle)  ;  une  prê- 
tresse de  la  déesse  Diane,  la  sage  Félicie,  qui  est  quelque  peu 

mag-icienne,  mène  les  événements,  et,  vers  la  fin  du  troisième 

tome,  préside  à  la  réconciliation  générale,  après  la  mort  oppor- 

tune du  malencontreux  mari.  Qu'on  mêle  à  ce  couple  d'amants 

beaucoup  d'autres  couples  dont  les  histoires  s'enchevêtrent  dans 

le  récit  principal;  qu'on  imagine  des  lettres  amoureuses,  des 
petits  vers,  des  conversations  galantes  qui  viennent  interrompre 

la  monotonie  du  fond  ;  qu'on  ajoute  enfin  à  tout  cela  quelques 
combats  contre  des  géants  fabuleux,  souvenir  des  Amadis,  et 

l'on  aura  ainsi  une  idée  à  peu  près  exacte  de  ce  qu'est  cette 
fameuse  Diane  amoureuse,  (b)nt  le  succès,  immense  en  Espagne, 

ne  fut  pas  moindre  en  France.  Quarante-deux  ans  après  Diane, 
la  Galatée  de  Cervantes  (lo84)  atteste  encore  la  vogue  de  la 

pastorale  hibérique  :  si  l'auteur  de  Don  Quichotte  s'en  est  pris 
aux  Amadis,  du  moins  il  a  toujours  épargné  In  pastorale,  et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  rêvait  encore  de  donner 

une  suite  à  sa  Galatée.  La  France,  déjà  nourrie  des  A})uidis  (jiue 

lui  avait  rendus  la  traduction  d'Herberay  des  Essarts,  au  milieu 

du  xvi"  siècle,  s'éprit  de  Diane  à  travers  les  traductions  de  Colin 
et  de  Chappuis  (1578  et  1582),  qui  furent  suivies  de  plusieurs 
autres. 

Mais  à  ce  goût  pour  le  romanesque  pastoral  qu'elle  pui- 
sait au  delà  des  Pyrénées  elle  ajouta  quelque  chose  de  plus 

délicat  et  de  plus  raffiné  qui  lui  vint  de  l'autre  côté  des  Alpes, 

et  qu'elle  emprunta  aux  comédies  pastorales  du  Tasse  et  de 

Guarini,  VA7ninta  (1581),  et  le  Pastor  fido  (1585).  C'est  d'ailleurs 

l'époque  où  l'on  pétrarquise  à  force,  où  Desportes  vient  d'écrire 
ses  Amours  et  ses  Bergeries.  La  mode  est  en  France  à  la  poésie 

d'amour  spirituelle  et  galante,  affublée  d'une  fausse  naïveté 
champêtre,  et  parfois  épurée  par  quelque  vague  aspiration  ])la- 

tonicienne.  Ce  courant  italien  se  fond  avec  l'espagnol,  plus 
chevaleresque  et  plus  viril.  Tous  deux  se  retrouvent  dans  la 

première  pastorale  française,  parue  dès  1588,  les  Bergeries  de 

Juliette,  par  Olénix  du  Montsacré  (anagramme  de  Nicolas  de 

Montreux)  :  c'est  une  première  ébauche,  mais  combien  pâle  et 
informe,  de  VAstrée. 
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Influence    des  mœurs   et  de  la  politique.  —    A  vrai 
(lire,  ces  influences  venues  du  dehors  ne  se  sont,  exercées  aussi 

vivement  dans  les  premières  années  du  xvn"  siècle  (jue  parce 
<jue  la  Franco  se  trouvait  alors  tout  à  fait  préparée  à  les  suliir. 

11  se  produit  en  eflet  à  cette  époque  un  notable  changement  dans 

les  mœurs  et  dans  l'esprit  français.  Le  temps  des  guerres  civiles 

est  heureusement  passé,  depuis  que  l'Edit  de  Nantes  a  ôté  aux 
réformés  le  suprême  motif  de  révolte;  la  paix  et  la  rèp:le  rentrent 

diins  l'Etat:  la  noblesse,  épuisée  par  tant  de  luttes  et  déchue  de 

son  influence  politique,  se  confine  dans  l'oisiveté.  Alors  se 
manifeste  un  phénomène  nouveau,  ([ui  aura  les  plus  grandes 

conséquences  pour  notre  littérature  :  c'est  l'organisation  de  la 

société  polie.  Tandis  qu'au  xvi*^  siècle  on  écrivait  encore  le  plus 
souvent  par  humeur  et  par  tempérament,  sans  aucun  souci  de 

l'harmonie  générale,  voici  (pie  les  esprits  se  cherchent,  et 

qu'éclate  l'impérieux  besoin,  jusqu'alors  peu  sensible,  d'un 

goût  public,  régulateur  des  (puvres  particulières.  D(''jà  sous  les 
derniers  Valois  on  pouvait  sui'prendre  des  velléités  de  groupe- 

ment, des  essais  d'Académie  où  les  hommes  de  lettres  et  les 
artistes  cherchaient  à  échanger  leurs  vues.  Ce  mouvement, 

entravé  jiar  les  agitations  de  la  Ligue,  reparaît  plus  pressant; 

des  salons  s'ouvrent,  des  sociétés  se  constituent,  où  l'on  discute 
les  questions  de  langage  et  celles  aussi  de  sentiment;  on  épure 

le  vocabulaire  et  les  mœurs,  par  réaction  contre  la  trivialité  depuis 

longtemps  déchaînée.  On  reste  tldèle  à  Ronsard,  (jui  sans  avoir 

eu,  tant  s'en  faut,  un  goût  infaillible  ni  un  art  consommé,  a  du 

moins  révélé  au  public  qu'au-dessus  des  manifestations  du  génie 

personnel  il  v  a  un  l)on  goût  et  il  y  a  un  grand  art,  d'où  elles 
découlent.  Malgré  la  demi-faillite  de  la  poésie  de  la  Pléiade,  on 

s'escrime  encore  dans  les  gi-ands  genres  :  mais,  en  môme  temps, 

<»n  cherclie  de  nouvelles  formes,  où  l'on  puisse  exprimer  l'idéal 
de  cette  société  j)olie  et  galante,  tière  de  la  délicatesse  de  son 

espi'it,  et  heureuse  de  vivre.  Cette  forme  sera  celle  du  roman 

poétique,  où  bergeries  et  chevaleries  seront  mêlées,  où  foison- 
neront les  belles  maximes,  les  tendresses  raffinées,  les  subtiles 

conversations  entre  honnêtes  gens,  et  même,  à  l'occasion, 

comme  suprême  grâce,  les  jolis  vers.  Sans  doute  c'est  la  Diane 

de  Monlemayor  (pii  a  mis  l'esprit  français  sur  le  chemin  de  cette 
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découverte  et  qui  Fa  dispensé  d'une  bonne  partie  de  l'invenlion  ; 

mais,  la  Diane  n'eût-elle  pas  existé,  la  société  française  de  IGIO 

aurait  bien  fini  par  se  donner  toute  seule  l'œuvre  qu'elle  atten- 
dait et  dont  elle  était  digne. 

D'Urfé  :  1'  «  Astrée  ».  —  Honoré  d'Urfé  (loG8-i62o)  était 
un  petit  gentilhomme  du  Forez,  ancien  ligueur,  exilé  pendant 

quelque  temps  à  Chambéry,  médiocrement  satisfait  du  présent, 

regrettant  son  cher  Lignon  et  peut-être  aussi  quelque  amourette 
de  jeunesse  jadis  ébauchée  sur  ses  rives,  au  demeurant  homme 

sérieux  et  pratique,  éprouvé  par  l'expérience,  sachant  fort  bien 

distinguer  le  rêve  de  l'action,  doué  de  plus  d'imagination  que  de 
passion,  aspirant  à  une  vie  de  société  galante  et  polie  dont  les 

Valois  lui  avaient  donné  l'avant-goùt,  amoureux  enfin  de  poésie 

sentimentale  et  tendre,  ce  qui  ne  l'aA'ait  pas  empêché  d'épouser  par 
intérêt  une  femme  plus  âgée  que  lui.  Durant  les  loisirs  forcés  que 

lui  avait  faits  la  politique,  il  avait  lu  Ronsard,  Pétrarque,  le  Tasse, 

Montemayor,  et  il  s'en  était  épris.  D'Urfé  a  écrit  par  vocation 
et  par  désœuvrement,  nullement  par  métier.  Il  a  fait  des  épîtres 

morales,  des  petits  vers,  et  un  long  roman.  En  IGlO,  il  publie 

les  deux  premières  parties  (plus  de  deux  mille  pages)  de  cette 

Astrée  qui  devait  immortaliser  son  nom;  en  1619,  la  troisième; 

en  1627,  son  secrétaire,  Balthazar  Baro,  éditera  la  (|uatrième 

(d'Urfé  était  mort  depuis  deux  ans)  et,  croyant  bien  faire,  en 
ajoutera  une  cinquième,  qui  ne  vaut  pas  les  autres,  mais  qui  ter- 

mine le  roman.  Dans  ce  livre  longuement  médité  et  patiemment 

élaboré  (durant  un  quart  de  siècle),  d'Urfé  s'est  mis  tout  entier; 
mais  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  y  a  mis  aussi  presque  toutes- 

les  aspirations  de  son  temps,  «l'une  société  que  trente  années  de 
guerres  civiles  avaient  lassée  et  comme  amollie,  et  qui  était  avide 

de  repos,  de  tendresse  et  d'idéal.  De  fait,  cet  obscur  provincial, 

qui  n'avait  jamais  de  sa  vie  mis  les  pieds  au  Louvre,  a  com- 

posé une  œuvre  cjuasi  universelle,  qui  résume  toute  la  vie  intel- 

lectuelle et  sentimentale  d'une  époque,  et  telle  qu'il  n'en  peut 

guère  naître  qu'une  ou  deux  au  plus  dans  tout  un  siècle.  Sans 
doute  rien  n'est  beau  comme  le  Cid,  ni  profond  comme  le  Dis- 

cours de  la  Méthode,  ni  éloquent  comme  les  Provinciales  :  mais 

rien  ne  vaut  V Astrée,  la  subtile  et  difTuse  Astrée,  pour  présenter 

une    complète   et  ressemblante    image   des   contemporains   de 
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Balzac  ot  de  Voiture.  Car  ce  n'est,  pas  d'Urfé,  d'ailleurs  assez 
pauvre  écrivain,  qui  en  est  le  seul  auteur  :  on  peut  dire  que  toute 

la  société  du  temps  y  a  collaboré  avec  lui,  et  c'est  précisément 

ce  <jiii  fait  l'exceptionnol   intérêt  d'un  pareil  livre. 
Le  cadre,  l'action,  les  personnages,  l'inspiration. 

—  C'est  déjà  un  véritable  roman.  A  travers  un  cadre;  chani^oant 

comme  un  décor  d'opéra  et  fait  pour  amuser  l'imai^ination 

(tantôt  les  rives  gazonnées  d'un  ruisseau,  tantôt  une  sauvag"e 

caverne,  ou  bien  les  mystérieuses  profondeurs  d'une  forêt  drui- 
di(jne,ou  un  fantastique  palais,  ou  encore  un  champ  de  bataille), 

se  déroule  une  histoire  d'amour,  au  cours  lâche  et  llexible, 
souvent  interrompue,  toujours  reprise,  qui  est  le  fil  conducteur 

de  l'œuvre  entière.  L'auteur  y  raconte  simplement,  dans  ces  cinq 

gros  volumes,  les  suites  d'un  dépit  amoureux.  Le  sujet  est  assez 

mince  :  mais  YlUade  elle-même  est-elle  autre  chose  qu'un 

poème  sur  la  mauvaise  humeur  d'Achille?  Céladon  essaie  de  se 
noyer,  il  fuit  sa  bergère,  il  la  retrouve,  il  souffre  de  sa  vue 

comme  il  souffrait  de  son  absence  :  l'épousera-t-il  à  la  fin?  Le 

plus  tard  possible,  tout  l'intérêt  du  livre  consistant  dans  l'ana- 
lyse des  manèges  sentimentaux  auxquels  se  livrent  les  deux 

amants,  et  le  mariage  étant  déjà  pour  les  Cathos  de  l'époque  la 

tin  de  tout  roman  et  de  toute  poésie.  Il  l'épousera  pourtant;  car 

tout,  dans  l'œuvre,  converge  vers  ce  dénouement  :  seulement 

d'Urfé  n'a  pas  eu  le  courage  de  conduire  son  héros  à  cette 

dure  extrémité,  il  a  biaisé  et  tergiversé  tant  qu'il  a  pu  :  c'est 

Baro,  son  élève,  qui  a  assumé  cette  tâche  ingrate.  Le  fond  n'est 
pas  seul  romanesque  dans  XAfilrre,  les  détails  le  sont  aussi.  Le 

plongeon  de  Céladon  dans  la  rivière,  son  miraculeux  sauvetage 

par  les  nymphes  d'Isoure,  rjunour  (pi'il  inspire,  nouvel  Enée, 
à  la  belle  Galatée,  nouvelle  Didon,  sa  fuite,  son  vagabondage 

sentimental  au  milieu  des  bois,  son  déguisement  en  femme  et 

sa  dangereuse  intimité  avec  Astrée,  puis  la  captivité  des  deux 

amants,  leur  délivrance  inespérée,  enfin  tous  ces  épisodes  si 

connus  appartiennent  à  l'éternel  répertoire  romanesque,  qui  à 

cette  époque  semblait  infiniment  moins  défraîchi  (pi'il  ne  l'est 

aujourd'hui.  Puis  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  amours  de 

Céladon  et  d'Astrée,  l'auteur  a  })arallèlement  développé  {)Our  le 
moins  cinq  ou  six  autres  intrigues  galantes,  et,  pour  varier 
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(lavantaii^e  encore  et  grossir  sa  matière,  il  a  jeté  en  travers  de 

son  rc'cit  plus  de  quarante  liistoires  intercalées,  qui  sont  toutes 
autant  de  petits  romans  poussés  sur  la  souche  puissante  du 

roman  principal.  Aussi  l'œuvre  de  d'Urfé  a-t-elle  une  impor- 

tance unique  dans  l'histoire  du  genre  :  elle  est  plus  qu'un  roman, 
elle  est  la  source  vive  et  féconde  de  presque  tous  les  romans 
du  siècle. 

Dans  un  roman  il  faut  pour  le  moins  un  héros  ou  une  héroïne, 

c'est-à-dire  un  personnage  qui  tire  à  lui  la  plus  grosse  part  de 

l'intérêt,  qui  soit  l'illustre  ohjet  de  fortunes  peu  ordinaires,  qui 

remplisse  l'œuvre  de  son  péril  ou  de  sa  souffrance,  qui  s'étale, 

s'impose,  enfin  qui  soit  un  })eu  ce  que  chacun  de  nous  voudrait 

être  ou  pourrait  devenir  à  l'occasion  :  personnage  obsédant,  par- 
fois irritant,  et  malgré  tout  charmant,  en  qui  nous  vivons,  res- 

pirons, et,  pour  parler  comme  Stendhal,  cristallisons  quelque 

peu.  D'Urfé  n'a  pas  été  le  premier  à  créer  de  semblables  types. 

Amadis  était  déjà  bien  plus  un  héros  de  roman  qu'un  héros 

d'épopée,  et  en  France  plus  d'une  àme  sensible  avait  furtive- 
ment }deuré  sur  sa  triste  destinée.  Mais  Céladon  est  un  spécimen 

encore  plus  achevé  de  l'espèce.  Il  nous  paraît  aujourd'hui  fané 
et  vieilli,  légèrement  ridicule;  on  se  résigne  volontiers  à  être 

appelé  don  Juan  :  mais  qui  consentiiait  à  [)asser  pour  un 

Céladon?  Il  fut  pourtant  une  époque  où  (Céladon  tourna  bien  des 

têtes  et  incarna  le  type  immortel  de  l'Amant.  Ce  héros  n'a  rien 

d'un  conquérant  :  il  est  plutôt  un  serf  d'amour,  enchaîné  au 

caprice  d'une  belle  insensible.  Fidèle  jusqu'à  la  mort,  qu'il  ne 

cesse  d'appeler  de  tous  ses  vœux,  il  se  complaît  dans  son  escla- 

vage, il  s'humilie  sous  les  coups  de  sa  maîtresse,  il  adore  la 
main  qui  le  frappe,  il  jouit  divinement  de  ses  propres  tortures. 

«  C'est  un  dévot  d'amour  »,  a  dit  Saint-Marc  Girardin  :  c'est 

même  un  bigot,  chez  qui  l'observance  du  rite  a  émoussé  la  sin- 
cérité du  sentiment.  Très  peu  viril,  nullement  chevaleresque,  il 

ne  ressemble  en  rien  à  Amadis  ou  à  Esplandian  :  il  annonce  bien 

plutôt  les  jeunes  premiers  fatals,  mélancoliques,  pleureurs  et 

impuissants,  comme  seront  Werther  et  René.  Du  moins  Céladon 

nous  inspire-t-il  quelque  pitié  :  mais  Astrée,  coquette,  tyran- 

nique,  raisonneuse,  froidement  entichée  de  sa  «  gloire  »,  nous 

irrite  par  son  insensibilité  égoïste.  Tels  qu'ils  sont,  malgré  tout, 



410  LE  IIOMAN 

l'un  avec  sa  pusillanime  tendresse,  l'autre  avec  son  org:ueilleuse 

vertu,  ils  apparaissent,  non  pas  comme  les  plus  touchants,  il  s'en 

faut,  mais  du  moins  c(Mnme  les  premiers  de  ces  martyrs  d'amour, 
dont  le  roman  français  a  depuis  trois  siècles  immortalisé  les 

soufl'rances  :  ils  ont  frayé  la  voie  douloureuse  aux  Saint-Preux 

et  aux  Julies.  D'ailleurs  ils  ne  sont  pas  seuls  dans  l'oeuvre  de 

d'Urfé  :  à  leurs  cotés  nous  en  trouvons  d'autres,  Silvandre  et 

Diane,  qui  approchent  de  leur  taille,  et  dont  l'histoire  vaut  bien 

la  leur.  Puis,  au  second  plan,  s'agite  un  nombre  indéfini  de  per- 
sonnages, j)lus  de  cent,  chacun  avec  son  caractère  propre  et  ses 

aventures  distinctes,  druides,  nymphes,  guerriers,  berg-ers  et 

berg-ères,  représentant  le  clerg-é,  l'aristocratie  et  le  tiers  état  de 
cette  société  idéale  imaginée  un  peu  sur  le  modèle  de  celle  que 

d'Urfé  avait  sous  les  yeux. 

A  vrai  dire,  tout  ce  monde-là  parle  beaucoup  plus  qu'il  nag-it  : 

ils  font  tous  l'effet  de  gens  qui  ne  sont  })as  pressés,  et  qui, 

n'ayant  à  peu  près  rien  à  faire,  jouissent  délicieusement  de  leur 
nonchalance.  Les  druides  officient  peu,  les  chevaliers  se  battent 

rarement,  les  nymphes  se  soucient  médiocrement  des  rivières 

et  des  bois  confiés  à  leur  garde,  les  bergers  et  les  berg'ères 
laissent  volontiers  paître  tout  seuls  leurs  moutons  enrubannés  : 

ils  sont  tous,  comme  on  l'a  dit,  «  de  g-rands  seig'neurs  et  de 
grandes  dames  en  villégiature  »,  qui  profitent  de  la  bonne  saison 

et  de  la  belle  nature  pour  discuter,  disserter,  converser  en  plein 

air  sur  «  les  effets  de  l'honnête  amitié  ».  Ces  interminables 

dialog^ues,  auxquels  succèdent,  de  temps  à  autre,  pour  varier 

l'intérêt,  de  galants  billets  ou  de  tendres  petits  vers,  relâchent  la 
trame,  déjà  naturellement  peu  serrée,  du  récit.  Par  la  grandeur 

du  [dan,  le  nombre  des  personnages,  la  multiplicité  des  épisodes, 

cet  ouvrage  tient  un  peu  du  poème  :  cependant  le  romanesque, 

présent  ou  caché,  se  retrouve  toujours,  et  maintient  à  l'œuvre 
son  caractère  essentiel. 

De  cet  ensemble  confus  se  dégage  une  inq)rossion  douce  et 

paisible.  Ce  roman  n'est  pas  seulement  la  fidèle  image  du  siècle 

([uï  s'ouvre,  il  renferme  aussi  les  aspirations  de  quelques  Ames 

vers  une  vie  de  société  encore  plus  épurée,  vie  irréelle  où  il  n'y 

aurait  plus  de  place  que  pour  les  affaires  de  l'esprit  et  celles  du 
cœur  :  ce  roman  de  mœurs  est  un  roman  idéaliste.  Cela  explique 
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rétrange  conception  du  sujet,  du  temps  et  du  lieu.  L'auteur  a 

reculé  l'action  au  v"  siècle,  dans  une  époque  où  il  n'était  pas 
tenu  à  une  stricte  fidélité  historique  et  où  il  pouvait,  sans  trop 

d'invraisemblance  (il  le  croyait  du  moins),  mêler  des  druides 
et  des  chevaliers,  des  nymphes  et  des  bergères.  De  plus,  il  a 

parqué  tous  ces  personnages  fantastiques  dans  un  petit  pays,  un 

obscur  vallon  ignoré  du  vulgaire,  au  fond  duquel  coule  un 

humble  ruisselet,  désormais  illustre.  En  poétisant  ainsi  son 

roman,  d'Urfé  ne  faisait  autre  chose  que  de  composer  son  Arcadie, 
celte  Arcadie  qui  hantera  périodiquement  les  rêves  des  penseurs, 

et  que  chaque  siècle,  chaque  demi-siècle  refera  à  son  image  : 
YAstrée,  le  Télcmaque,  la  Nouvelle  Héloïse,  Paul  et  Virginie,  les 

Natchez.  L'inspiration  générale  est  un  ardent  amour  de  la 
nature,  non  seulement  de  cette  nature  intelliû:entc  et  sensible, 

que  Boileau  va  bientôt  jtrôner,  et  qui  est  la  noble  mar(|ue  de 

l'humanité,  mais  aussi  de  cette  nature  des  choses  extérieures 

dont  le  xvii"  siècle  ne  connaîtra  pas  tout  le  prix.  Il  y  a  des 

paysages  dans  VAstrée,  qui,  pour  ne  pas  valoir  ceux  d'une 
George  Sand,  et  pour  être  un  peu  trop  intellectuels  et  abstraits, 

n'en  forment  pas  moins  un  cadre  gracieux,  parfaitement  appro- 

prié à  l'action.  L'auteur  pressent  déjà,  et  ce  n'est  })as  un  mince 

mérite  pour  l'époque,  que  la  nature  (|ui  fait  verdir  les  prés  et 
murmurer  les  sources  est  la  même  que  celle  qui  gonfle  le  cœur 

amoureux  d'un  Céladon  ou  d'un  Silvandre.  Cette  discrète  har- 

monie donne  à  l'œuvre  un  charme  singulier,  qui,  un  siècle 

et  demi  plus  tard,  pénétrera  encore  l'àme  de  Jean-Jacques 

Rousseau.  L'auteur  de  Julie  a  reconnu  en  celui  à'Astrée  un  pré- 
curseur et  un  maître. 

Peinture  de  l'amour  :  idéalisme  et  réalisme.  — 

Jj^Astrée  est  pourtant  loin  d'être  un  roman  purement  cham- 
pêtre :  la  grande  occupation  de  ces  bergères  aux  houlettes 

peintes  et  dorées,  aux  jupes  de  talTetas  boullant,  et  aux  panne- 

tières  bien  troussées,  n'est  pas  d'admirer  le  paysage,  ni  de  tirer 

le  lait  do  leurs  brebis,  mais  d'aimer  et  d'être  aimées.  La  vie 

qu'elles  mènent  toutes  est  purement  contemplative  et  senti- 

mentale. En  cela  gît  précisément  l'originalité  vraie  de  cette 
œuvre  :  car  c'est  chose  toute  nouvelle  dans  la  littérature  fran- 

çaise que  cette   importance   donnée  à  l'étude  des   passions   de 
HlSTOIHE    DE    LA    LANGUE.    IV.  «.7 
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l'jiniour.  AvanI  d'Urfé,  on  [leiil  trouver  rà  ot  là  dans  les  auteurs 
queUjues  jolies  ex[»ressions  du  sentiment  amoureux,  mais  on 

chercherait  en  vain  une  œuvre  de  longue  haleine  que  l'amour 

suffise  à  remplir.  Cette  tendre  peinture  tenait  jusqu'alors  dans 
les  limites  d'une  éléiiie  ou  duu  sonnet.  Avec  YAsf)'éf  elle  s'«''tale 

en  cinq  gros  volumes,  et  cela  seul  est  pi'osque  une  révolution 
littéraire.  A  côté  et  au-dessus  des  cent  jiersonnaoes  du  roman, 

il  y  en  a  un  autre  qui  les  domine  tous  :  c'est  l'Amour,  auquel 
Céladon  a  élevé  au  milieu  des  bois  un  autel  d(>  verdure,  où  il  a 

suspendu,  aux  branches  d'un  myrte,  la  table  des  Douze  Lois, 
code  immuable  des  parfaits  amants.  Tous  sans  exception, 

bergers  et  bergères,  nymphes  et  chevaliers,  sacrifient  à  ce  dieu 

vainqueur  :  tous  ils  aiment,  et  le  véritable  sujet  du  livre  consiste 

à  ncMis  montrer  de  quelle  faron  ils  aiment.  Le  plus  souvent, 

c'est  d  un  amour  très  pur  et  très  noble,  oii  la  matière  n'a  pour 

ainsi  dire  pas  de  place  :  amour  fait,  chez  l'homme,  d'idolâtres 

respects,  d'infinies  délicatesses,  de  mystiques  emportements,  de 

craintes  de  déplaire  et  d'involontaires  offenses;  chez  la  femme, 

d'intraitable  pudeur,  d'ombrageux  points  d'honneur,  de  subtiles 

défenses  :  amovn%  qui  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  est  moins 

une  faiblesse  qu'une  vertu,  la  plus  difficile  de  toutes  à  pratiquer, 
mais  aussi  la  plus  douce.  On  a  raillé  cette  tendresse  platonique, 

cette  fadeur  langoureuse  :  elle  prête  en  effet  un  peu  à  sourire. 

Il  est  certain  que  ce  n'est  point  là  l'amour-passion,  tel  que  le 

peindra  au  siècle  suivant  l'abbé  Prévost,  mais  bien  une  forme 

raffinée  et  quelque  peu  froide  de  l'amour-goùt,  où  il  entre  plus 

d'esprit  (|ue  de  sentiment.  ]Mais,  à  tout  {)rendre,  c'est  une  noble 

et  haute  conception.  S'il  est  vrai  que  l'on  puisse  juger  le  niveau 

moral  d'une  époque  d'après  la  façon  dont  les  écrivains  de  ce 

temps  ont  parlé  de  l'amour,  la  génération  de  IGIO  aurait  moins 

à  redouter  que  toute  autre  d'ime  semblable  épreuve  :  car  VAsfrce 

témoigne  d'un  rare  et  méritoire  effort  vei-s  la  spiritualisation  de 
l'amour. 

Cette  manière  de  traiter  les  choses  du  couir  n'est  d'ailleurs 

pas  aussi  sèche  et  monfttoue  ipi'on  l'a  parfois  i-eproclu''  à  d'Urfé  : 

il  a  mis  en  somme  une  grande  variété  dans  l'expression  de  cet 
amour  :  il  en  a  distingué  mille  aspects  divers,  mille  nuances 

fugitives;    il    a    discuté    déjà    maint    problème    de   casuistique 
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galante  :  de  toutes  ces  belles  et  subtiles  conversations  entre 

bergers  et  bergères,  il  découle  une  psychologie  déjà  très  aiguë, 

que  M""  de  Scudéry  affinera  encore  et  finira  par  volatiliser. 

En  tout  cas,  lorsque  d'Urfé  donnait  cette  place  prépondérante  à 
la  peinture  de  Famour,  il  ouvrait  toutes  larges  des  sources 

auxquelles  nos  auteurs  avaient  encore  à  peine  puisé.  h'Astrée 
fut  la  substance  dont  se  nourrirent,  pendant  trente  ans  au 

moins ,  prosateurs  et  poètes.  Désormais  l'amour  devint  et 

demeura  l'indispensable  sujet  des  romans  et  des  tragédies  :  Cor- 

neille n'osera  pas  s'en  passer  dans  Œdipe,  ni  Fénelon  dans 
Télémaque.  Tout  dans  la  littérature  classique  se  subordonnera 

à  cet  élément  euA^aliissant  à  l'excès  ;  il  n'est  même  pas  sûr  qu'au- 

jourd'hui encore  nous  ne  subissions  pas  un  peu  l'influence  de  ce 
débordement.  Tous  les  flots  de  tendresse  qui  depuis  trois  siècles 

ont  coulé  dans  notre  prose  et  dans  nos  vers  sont  plus  ou  moins 

dérivés  de  l'humble  Lignon,  près  duquel  Céladon  a  soupiré. 

'UAstrée  offrant  une  image  à  peu  près  complète  des  aspira- 
tions de  la  société  du  temps,  il  ne  serait  pas  vraisemblable  que 

l'amour  pur  et  fidèle  y  régnât  sans  partage.  Au  fond  de  tout 
Français  il  y  a  toujours  eu  à  la  fois  un  troubadour  sentimental 

et  un  incorrigible  railleur  :  l'un  soupire,  s'attendrit,  se  consume, 

et,  sur  un  regard  de  l'objet  aimé,  se  précipite  dans  le  Lignon; 

l'autre,  demeuré  sur  la  rive,  trouve  ces  manèges  fort  ridicules 

et  s'en  moque  agréablement.  Voilà  ])Ourquoi  ces  vertueuses 
langueurs,  ces  fières  constances,  ces  feux,  ces  baisers,  ces  tor- 

rents de  larmes,  tout  cela  par  moments  s'évanouit  et  se  fond  en 
un  ricanement,  non  pas  éhonté  ni  cynique,  mais  élégant  et 

discret,  qui  traverse  toute  l'œuvre.  Celui  qui  rit  ainsi  de  ce  qui 

fait  pleurer  les  autres,  c'est  Hylas,  le  berger  inconstant.  Vingt 
et  un  ans,  le  poil  tirant  un  peu  sur  le  roux,  attifé  à  la  dernière 

mode,  frisé,  parfumé,  musqué,  se  dandinant  sur  une  jambe  :  tel 

est  le  berger  Hylas,  Provençal  bavard,  don  Juan  bon  garçon, 

qui  narre  avec  fatuité  ses  innombrables  bonnes  fortunes  et  fait 

effrontément  parade  de  son  inconstance  systématique  et  raffinée. 

Il  passe,  nous  dit-il,  de  la  brune  à  la  blonde,  sans  en  aimer 

vraiment  aucune.  Sceptique  et  matérialiste,  il  enferme  ses  con- 

tradicteurs dans  un  raisonnement  comme  celui-ci  :  «  S'il  est 

vrai  que  le  corps  ne   soit  (jue  l'instrument  dont  se  sert  Phylis, 
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eh  Ition,  je  vous  donne  Phylis,  et  laissez-moi  le  reste.  »  Il  suit 
les  bergers  pas  à  pas,  il  les  amuse  tout  en  les  taquinant  et  les 

persiflant  sans  cesse.  Charmant  compag-non  d'ailleurs,  qui,  après 
avoir  médit  du  mariag^e,  finit  ])ar  é[)Ouser  sa  bergère,  tout  comme 
les  autres,  mais  une  bergère  qui  ne  fait  pas  sa  renchérie,  et  qui 

ne  sera  point  gênante.  11  est  la  })rose,  à  côté  de  la  poésie,  une 

prose  non  pas  éj)aisse  ni  triviale,  comme  le  bon  sens  de  Sancho, 

mais  légère,  pimpante,  impertinente,  plus  décevante  que  la 

poésie  môme.  C'est  même  pour  cela  qu'il  nous  inquiète  :  car 

une  fois  qu'il  a  paru  dans  le  roman,  nous  ne  pouvons  plus 

l'oublier  :  au  moment  des  plus  suaves  tendresses,  nous  avons 

toujours  peur  d'entendre  son  ricanement.  Sans  lui  l'œuvre  de 

d'Urfé  ne  serait  que  la  moitié  d'elle-même  :  Ilylas  ouvre  la 
porte  par  laquelle  passeront  tous  les  romans  comiques  du 
siècle. 

Succès  de  Y  «  Astrée  ».  —  11  n'a  mancj[ué  à  ÏAstrée  pour 

être  un  chef-d'u'uvre,  que  de  posséder  les  qualités  de  mesure  et 
de  goût  qui  tirent  un  livre  hors  de  pair  et  lui  méritent  le  titre 

de  classique.  La  composition  en  est  lâche  et  tlottante  ;  l'intérêt 
trop  dispersé  est  souvent  languissant  ;  les  caractères,  au  lieu  de 

s'oflrir  à  nous  dans  un  ramassé  vigoureux,  sont  pour  ainsi  dire 
dilués  en  de  subtiles  et  froides  analyses  ;  les  ingénieuses  inven- 

tions, les  jolis  détails  sont  noyés  sous  les  fausses  élégances,  les 

jeux  d'esprit,  les  artifices  de  toute  sorte  :  ce  roman  de  la  nature 
manque  un  peu  trop  de  naturel.  Le  style  en  est  pourtant  char- 

mant, à  travers  sa  diffusion  même  :  il  a  un  rythme  harmonieux, 

des  souplesses  enlaçantes,  des  grâces  molles  qui  pénètrent; 

mais  il  n'a  pas  le  relief  et  l'éclat.  Telle  qu'elle  est,  VAslrce  a 

pourtant  ravi  d'aise,  sans  les  lasser  jamais,  plusieurs  générations 
de  lecteurs.  M""  de  Sévigné,  en  séjour  à  Vichy,  évoquait  sur  les 

bords  de  l'Allier  les  héros  du  Lignon,  et  sa  petite-fille,  Pauline 
de  Simiane,  rêvera  encore,  au  siècle  suivant,  du  druide  Adamas. 

Huet,  évêque  d'Avranches,  n'osait  plus  ouvrir  YAsfi'ée  de  peur 

d'être  obligé  de  la  relire  jusqu'au  bout.  L'avocat  Patru  en  raffo- 
lait jusque  dans  sa  vieillesse.  La  Fontaine  la  mettait  en  opéra, 

et  soutenait  que  d'Urfé  «  avait  fait  œuvre  exquise  »  : 

Etant  petit  garçon  je  lisais  son  roman, 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  «risc. 
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Boileau  l'exceptait  dans  ses  aiiathèmes.  En  Allemagne  se 
fondait  une  Académie  des  vrais  amants  calquée  sur  celle  du 

Lignon.  Plus  tard,  l'abbé  Prévost  d'Exilés  chérira  dans  Céladon 
un  ancêtre  de  Des  Grieux,  et  J.-J.  Rousseau,  de  passage  à  Lyon, 

voudra  faire  un  pieux  pèlerinage  dans  l'obscur  vallon  du  Forez, 

ces  Charmettes  d'un  autre  âge.  De  nos  jours,  il  est  A'rai,  le  loisir 

et  l'envie  nous  manquent  pour  relire  VAstrée  :  nous  n'avons  plus 
pour  cette  bergère  les  yeux  de  ce  marquis  de  Boisdoré  dont 

George  Sand  nous  a  si  joliment  décrit  la  marotte.  Malgré  tout, 

celui  que  ne  découragerait  pas  la  vue  de  ces  cinq  mille  pages 

et  qui  oserait  les  feuilleter,  ne  regretterait  pas  trop  sa  peine  : 

car  il  s'en  exhale  encore  un  charme  vieillot,  un  léger  et  exquis 

parfum  d'honnête  tendresse.  Ce  livre  est  à  coup  sur  un  de  ceux 
qui,  en  France,  ont  été  le  plus  lus  et  le  plus  aimés,  et  ce  livre 

est  un  roman  :  le  genre  qu'inaugurait  d'Lrfé  ne  pouvait  pas 
débuter  sous  de  plus  heureux  auspices. 

Pierre  Camus  et  le  roman  chrétien.  —  La  beauté  de 

VAslrée  avait  fait,  selon  l'expression  de  Charles  Perrault,  les 
délices  et  la  folie  de  toule  la  France.  Rien  ne  prouve  mieux  cet 

ébranlement  produit  dans  les  âmes  que  la  très  curieuse  tenta- 
tive que  fît  à  cette  époque  un  hardi  prélat  pour  détourner  au 

profit  de  l'édification  chrétienne  cette  poussée  romanesque. 

Pierre  Camus  (1582-ir)')3),  évoque  de  Belley,  était  un  excellent 
homme,  pieux,  charitable,  tout  dévoué  à  ses  ouailles,  assez  dur 

en  revanche  aux  moines  de  toute  robe.  Il  avait  gardé  dans  le 

caractère  et  dans  l'esprit  un  peu  de  la  verdeur  de  l'âge  précé- 
dent :  débordant  de  bonne  humeur  et  de  verve,  il  était  célèbre 

par  ses  bons  mots,  son  pédantisme  savoureux,  son  imagination 

folle;  lui-même  il  se  plaignait  ingénument  d'avoir  trop  d'idées 

dans  la  tête,  et  trop  peu  de  judiciaire.  Il  l'a  bien  montré.  Il  était 

à  la  fois  l'ami  de  d'Urfé,  son  diocésain,  qui  possédait  une  terre 
au  Valromey,  et  de  François  de  Sales,  son  voisin,  le  doux 

évêque  d'Annecy  et  de  Genève.  Il  raffolait  de  VAstrée  et  il  ne 

s'enthousiasmait  pas  moins  pour  Y  Introduction  à  la  vie  dévote. 

Mais  il  tremblait  que  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  l'amour  de 

la  bergère  ne  fit  tort  à  l'amour  du  Seigneur.  Dès  lors,  il  conçut 

un  projet  merveilleux  :  la  tendresse,  chez  d'Urfé,  inclinant  visi- 
blement à  la  vertu,  et  la  religion,  chez  François  de  Sales,  incli- 
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liant  do  son  colé  vers  la  tendresse,  il  rêva  de  fondre  liardiment 

ensemble  ces  deux  éléments  séparés,  de  se  servir  de  l'amour 

terrestre  pour  inspirer  l'amour  divin,  du  prestige  du  roman 
pour  en  faire  un  instrument  de  prédication  chrétienne,  enfin  de 

l'œuvre  du  diable  pour  avancer  le  royaume  de  Dieu.  Il  se  mit 

à  l'ouvrage  avec  une  juvénile  intempérance  :  il  écrivit,  au  cou- 
rant de  la  plume,  une  cinquantaine  de  romans  de  fort  respec- 
table longueur,  sans  compter  un  grand  nombre  de  nouvelles 

plus  courtes,  le  tout  agrémenté  de  scènes  d'amour  fort  risquées, 

de  péripéties  émouvantes,  d'enlèvements,  de  meurtres,  d'empoi- 
sonnements, enfin  de  toutes  inventions  propres  à  allécher  le 

lecteur.  Mais  ces  œuvres  se  terminaient  invariablement  par  le 

triomphe  des  justes  et  la  punition  des  méchants  ;  la  Providence 

était  partout  présente,  conduisait  les  événements,  distribuait 

heur  et  malheur  à  chacun  des  personnages.  De  cette  cohue  de 

romans,  un  seul  est  encore  lisible  aujourd'hui,  à  travers  l'ingé- 

nieuse revision  qu'en  a  faite  Hippolyte  Rigault  :  c'est  Palombe 
ou  la  Femme  honorable.  Ce  livre,  une  fois  purgé  des  scories  qui 

Tétouffent,  revêt  parfois  l'aspect  d'une  assez  belle  chose. 
Grand  fut  le  succès  du  bon  évêque  pendant  quelques  années, 

chacun  étant  ravi  de  faire  son  salut  d'aussi  agréable  manière. 

Mais  cet  engouement  dura  peu;  et,  aujourd'hui,  qui  se  souvient 
encore  de  Spiridion,  de  Cléoreste  ou  iïAlexist  Cela  tient  à  deux 

causes.  D'abord,  à  la  détestable  qualité  de  toute  cette  littérature. 
Le  style  de  Camus  est  proprement  un  prodige  de  mauvais  goût  : 

citations  de  Virgile,  lambeaux  des  saintes  Ecritures,  pointes 

ridicules,  calembours  puérils  s'entre-croisent  et  se  fondent  en 
un  monstrueux  mélange;  une  page  de  ce  style  amuse  par 

l'excès  même  des  défauts,  mais  il  est  impossible  d'en  lire  deux 
sans  en  être  écœuré.  Puis,  il  est  à  présumer  que  le  public, 

moins  optimiste  que  le  digne  prélat,  s'est  assez  vite  aperçu  des 

périls  d'une  semblable  invention.  11  est  toujours  dangereux  et 
vouloir  faire  sortir  une  chose  de  son  contraire  et  de  prétendre 

inculquer  la  religion  à  l'aide  d'une  histoire  amoureuse;  un 

succès  possible  contre-balance  mal  l'échec  très  probable,  et  dès 
lors  l'auteur  se  trouve  avoir  bénévolement  allumé  un  incendie 

qu  il  ne  peut  })lus  éteindre.  Un  i-oinan  religieux  reste  encore 

aujourd'hui  la  plus  douteuse  des  entreprises,  une  forme  d'art 
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perdant  toujours  à  s'embarrasser  d'éléments  étrangers  à  son 
essence.  Louis  Yeuillot,  qui  avait  un  autre  style  que  Camus, 

n'a  pas  réussi  beaucoup  mieux  que  lui  dans  cette  œuvre  infini- 
ment délicate. 

La  tentative  de  l'évêque  de  Belley  n'en  reste  pas  moins  un 

très  curieux  épisode  de  l'histoire  du  roman  ;  elle  montre  bien  la 

vogue  extrême  du  genre  que  venait  de  renouveler  d'Urfé.  Il  se 
peut  même  que  Pierre  Camus  ait  servi  à  sa  façon,  avec  de  mau- 

vais livres,  la  cause  du  roman.  Il  a  beaucoup  écrit  :  ce  qui  n'est 
pas  indifférent  dans  un  genre  où  la  quantité  a  de  tout  temps 

beaucoup  prédominé  sur  la  qualité.  Puis  il  a  contribué  à  assou- 

plir ce  genre  par  l'intempérant  emploi  qu'il  a  fait  des  moyens 
romanesques.  Enfin  il  a  cherché  à  donner  à  son  œuvre  un 

caractère  familier  et  [)0})ulaire,  on  ]»ourrait  presque  dire  démo- 

cratique, qui  jurait  un  peu  avec  l'élégance  mondaine  de  VAs- 
trée  :  en  cela  il  devançait  son  temps,  ou  du  moins  il  se  rangeait, 

bien  à  son  insu,  aux  côtés  des  romanciers  réalistes. 

Les  romans  comiques  :  tradition  française,  influence 

espagnole.  —  Car  VAslrée,  malgré  la  richesse  de  son  fond  et 

la  variété  de  son  inspiration,  ne  suffit  pas  à  exprimer  pleine- 
ment à  elle  seule  tout  le  mouvement  romanesque  du  temps.  Elle 

demeura  l'œuvre  inaugurale  et  maîtresse,  dont  le  souvenir  s'es 
perpétué  longtemps  après  que  les  autres  romans  furent  oubliés; 

mais  elle  ne  satisfaisait  complètement  qu  une  tendance  de 

l'époque,  la  plus  importante,  il  est  vrai,  celle  c|ui  entraînait  les 
esprits  vers  un  idéal  chevaleresque  et  sentimental.  En  dépit  de 

la  note  moqueuse  jetée  par  Hylas  au  milieu  du  concert  des  pures 

tendresses,  YAstrée  restait  trop  idéaliste  pour  satisfaire  cette 

autre  tendance  toujours  vivace  de  l'esprit  humain  et  en  parti- 

culier de  l'esprit  français,  qui  cherche  dans  la  vie  plutôt  une 

leçon  d'expérience  ou  un  spectacle  amusant,  qu'un  insaisissable 

rêve.  La  veine  satirique  et  comique,  d'où  sortira  plus  tard,  avec 
Lesage,  le  roman  réaliste,  était  alors,  au  commencement  du 

xvn"  siècle,  moins  riche,  moins  explorée,  moins  considérée  que 

l'autre  :  mais  déjà  elle  s'affirmait,  et  elle  préludait  à  son  débor- dement futur. 

Les  romans  comiques,  de  même  que  les  autres,  n'ont  pas 

spontanément  surgi  chez  nous  sans  qu'il  soit  possible  de  leur 
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trouver  des  ancêtres.  Eux  aussi  ils  [U'oviennent  Je  la  fusion  de 
certains   éléments  nationaux  avec  des  éléments   étrangers.  La 

grosse  |iart  de  la  gaieté,  de  l'esprit,  de  la  raillerie,  il  faut  dire 

aussi  de  la    grivoiserie,   (jui  s'y  trouvent,  est  dérivée  de  nos 
anciens  fableaux,  ainsi  que  des  farces,  et  surtout  des  contes  et 

joyeux  dcA'is  comme  ceux  de  Des  Périers,  de  Noël  du  Fait,  do 
Guillaume  Bouchot,  de   Béroalde   de  Verville;   mais   dans  ces 

ouvres  la  satire  domine  encore  et  étouITe  le  romanesque.  Or, 

voici  qu'au  début  du  siècle  ces  éléments  épars  cherchent  à  s'or- 

ganiser :  cela  est  moins  visible  dans  les  Contes  du  sieur  d'Ou- 

ville  (le  frère  de  Boisrobert),  qui  ne  sont  qu'un  recueil  d'histo- 
riettes et  de  bons  mots,  ou  dans  YArgenis  et  VEuphormion  de 

Barclav  {en  latin),  que  dans  les  Aventures  du  baron  de  Faeneste 

(1617),  produit  de  la  verte  vieillesse  de  d'Aubigné,  et  les  frag- 

ments d'une  Histoire  comique,  publiés  par  Théophile  de  Viau 
en  1G23.  Le  fond  romanesque  y  est  encore  bien  indigent  (ce 

sera  d'ailleurs  la  principale  faiblesse  de  tous  les  romans  comi- 

ques du  siècle),  mais  il  s'y  trouve  déjà  un  essai  de  peinture  de 

caractères  et  de  mœurs,  à  l'aide  d'un  récit  plus  ou  moins  dia- 
logué. Faeneste  représente  un  de  ces  hobereaux  venus  de  Gas- 
cogne,   besogneux,    vaniteux,    affamés    de   paraître,    poltrons, 

bavards,  insensibles  à  la    raillerie,  qui   cherchent   maladroite- 
ment à  copier  les  airs   du  grand  monde  et  à  se  pousser  à  la 

cour  :  Faeneste  ne  vaut  pas  d'Artagnan,  ni  Sigognac,  mais  il  est 
de  leur  famille.  De  même  Sidias,  le  pédant  de  Viau,  est  un  per- 

sonnage   assez    bien   observé    et   fort    comique,    auquel    il   ne 

manque,  pour  être  vivant,  que  de  se  déployer  dans  une  action 

vraiment  romanesipie. 

L'autre  influence  vint  d'Espagne,  comme  pour  VAstrée.  A 

côté  des  Amadis  et  des  pastorales  dont  l'emphase  et  la  précio- 
sité commençaient  à  moins  })laire,  avait  grandi  une  troisième 

forme  de  roman,  le  roman  picaresque.  Intrigue  volontairement 

puérile  et  décousue;  mœurs  étranges,  qui  consistent  en  four- 
i)eries,  vols,  brigandages  de  toutes  sortes;  héros  à  rebours  des 

vrais  héros,  c'est-à-dire  chevaliers  d'industrie,  filous,  bacheliers 

râpés,  mendiants,  fielTés  coquins,  dignes  d'être  pendus  à  la 

fin  du  livre,  à  moins  (pi'ils  ne  se  convertissent;  et,  avec  cela, 
pour  trancher  sur  ce  fond  trivial  et  vulgaire,  de  belles  moralités 
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inattendues,  qui,  aux  endroits  les  plus  scabreux,  édifient  honnê- 

tement le  lecteur  :  tel  était  à  peu  près  l'aspect  du  célèbre 
Lazarille  de  Tormes,  du  Guzman  (TAlfarache,  du  Marcos  de 

Obregon,  du  Buscon  et  autres  œuvres  dont  le  succès  venait  de 

passer  les  Pyrénées.  On  se  contenta  d'abord  de  les  lire  et  de  les 
traduire;  mais  bientôt  on  en  vint  à  les  imiter.  Elles  devinrent 

une  arme  aux  mains  de  ceux  qui  voulaient  défendre  le  patri- 

moine comique  et  proprement  gaulois  contre  la  vogue  inquié- 
tante des  bergeries  chevaleresques. 

Charles  Sorel  :  «  Francion  » .  —  L'homme  qui  se  fit  le 
champion  de  cette  cause  fut  Charles  Sorel,  un  Parisien  mâtiné 

de  Picard,  issu  de  vieille  souche  bourgeoise,  peu  ami  des  nobles 

(bien  qu'il  eût  quelque  secrète  prétention  de  descendre  des  rois 

d'Angleterre  et  de  se  rattacher  à  Agnès  Sorel),  «  point  bigot 
non  plus,  ni  Mazarin  »,  comme  dira  plus  tard  de  lui  Guy  Patin 

qui  l'a  bien  connu;  d'ailleurs  esprit  maniaque,  satirique  fron- 
deur et  malveillant,  érudit  fort  pédant,  infatigable  auteur  qui  a 

entassé  volume  sur  volume,  à  propos  de  tout,  en  histoire,  en 

médecine,  en  science,  en  critique,  en  morale,  en  religion.  Il 

a  touché  à  tout,  il  a  remué  beaucoup  d'idées,  et  il  n'a  laissé, 

malgré  ce  grand  effort,  aucune  réputation  littéraire  :  on  l'a 

lu,  on  l'a  même  souvent  copié,  et  on  ne  l'a  pas  cité.  Il  avait 
dévoré  VAstrée  en  cachette,  sur  les  bancs  même  du  collège, 

et  il  avait  commencé  par  écrire  des  histoires  romanesques,  non 

sans  y  mêler  déjà  une  certaine  pointe  d'observation  réaliste, 

qui  se  développa  plus  tard.  En  1623,  il  publia,  sans  nom  d'au- 
teur (car  ce  sera  une  de  ses  manies  que  de  ne  point  signer  ses 

livres,  ou  d'y  inscrire  le  nom  d'un  autre),  V Histoire  comique  de 
Francion  en  laquelle  sont  découvertes  les  plus  subtiles  finesses 

et  trompeuses  inventions  tant  des  hommes  que  des  femmes  de 

toutes  sortes  de  conditions  et  d^àges,  non  moins  profi table  pour 

s'en  garder  que  plaisante  à  la  lecture.  Le  succès  du  livre  fut 
immense  :  plus  de  quarante  éditions  ou  traductions  parues  au 

xvu"  siècle  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  et,  de  fait,  il  dut  y  en 
avoir  bien  davantage.  Quelle  était  donc  la  vertu  nouvelle, 

le  mérite  rare  de  cet  ouvrage?  On  a  prétendu  que  de  Francion 

datait  le  véritable  roman  de  mœurs.  C'est  beaucoup  dire,  et  ce 

sera  déjà  un  bel  et  suffisant  éloge,   si  l'on  dit  que  l'auteur  de 
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Fraucioii   a  le  jiremicr  averti   nos  écrivains  de  quelques-unes 

(les  conditions  nécessaii'es  de  ce  i^enre  de  roman. 

«  Nous  avons  assez  d'Iiistoires  (ra^iiques,  qui  ne  font  que  nous 
attrister;  il  en  faut  maintenant  voir  une  qui  soit  toute  comique, 

et  qui  puisse  apporter  de  la  délectation  aux  esprits  les  plus 

ennuyés.  »  Faire  œuvre  comique  et  en  même  temps  faire  œuvre 

utile,  par  la  représentation  de  la  simple  réalité  :  tel  est  bien  le 

projet  de  Charles  Sorel.  Son  héros  n'est  pas  un  gueux,  c'est 
un  fils  de  famille,  «  de  race  noble  et  ancienne  »,  qui  court 

les  aventures;  il  est  fort  peu  sentimental,  nullement  épris  de 

chimères;  il  est  vaniteux  et  cynique,  très  décidé  à  parvenir 

par  tous  les  moyens,  quitte  à  faire  le  bon  apôtre  une  fois 

qu'il  aura  épousé  la  veuve  de  ses  rêves,  une  belle  et  riche 

Romaine  :  il  est  le  petit-fils  de  Panurge  et  l'ancêtre  de  Gil  Blas. 

Le  monde  qu'il  fréquente  ne  ressemble  en  rien  à  ces  bergers  et 
bergères  qui  devisaient  sur  le  parfait  amour  le  long  des  rives 

<lu  Lignon  :  ce  sont  en  grande  partie  des  aventuriers  comme 

lui,  de  grands  seigneurs  débauchés,  des  courtisanes  qui  rap- 
pellent la  vieille  Macette  de  Régnier  ou  sa  jeune  élève,  des 

charlatans,  des  opérateurs,  des  tire-laine,  des  vagabonds,  des 

paysans,  des  avocats,  des  juges,  des  cuistres  de  collège;  tous 

personnages  très  réels,  que  l'on  est  exposé  à  coudoyer  dans  les 
rues  de  Paris  ou  sur  les  chemins  de  la  province.  Cette  foule 

bigarrée  s'agite,  et  cause,  on  ne  sait  trop  pourquoi  ni  comment; 

car  l'auteur,  fidèle  aux  règles  du  genre  picaresque,  s'est  piqué 

d'un  beau  désordre.  Ces  originaux  sont  amusants,  mais  ne 

forment  guère  qu'une  série  de  portraits  ébauchés.  Un  seul  a  été 
peint  vraiment  avec  amour  et  est  à  peu  [»rès  achevé,  celui  du 

pédant  Hortensius,  du  collège  de  Lisieux,  auquel  Sorel  a  pris  le 

cruel  plaisir  de  donner  quelques  traits  de  ressemblance  avec 

Balzac.  Cette  œuvre  grossière  et  incohérente  était  une  vigou- 

reuse protestation  contre  le  roman  idéaliste;  il  n'est  ]»as  sûr 

pourtant  que  le  public  ait  compris  l'intention  de  l'auteur.  On 

s'amusa  de  Francion,  mais  on  admira  toujours  YAstrée.  Ainsi 

se  trouvaient  satisfaites  les  deux  tendances  contraires  de  l'esprit 

du  temps.  Comme  cela  ne  faisait  pas  l'alTaire  de  Sorel,  il  lâcha 
•de  parler  plus  haut  et  plus  clair  :  pour  cela,  il  attendit  que 

•d'Lrfé  fût  mort,  et  (jue  Baro  eût  parachevé   Wislrée.  Alors  il 
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lança  un  nouveau  livre,  où  l'attaque  était  plus  directe,  el  sur  le 
sens  duquel  il  était  impossible  de  se  mé|)rendre. 

Le  «  Berger  extravagant  ».  —  Le  titre  seul  nous  ren- 

seigne déjà  suffisamment  :  Le  Berger  extravagant^  oà  ])ariny  des 

fantaisies  amoureuses  on  void  les  impertinences  des  romans  et  de  la 

poésie  (1628).  Ce  livre  est  tout  simplement  notre  Don  Quichotte, 

ou  du  moins  il  aurait  pu  l'être  ;  mais  il  est  bien  loin  de  valoir 

son  aîné,  celui  de  l'aulre  côté  des  monts.  Lysis  est  un  jeune 

bourgeois  de  Paris  (|ui,  au  lieu  d'auner  modestement  du  drap 

dans  la  boutique  de  son  père,  s'est  farci  la  cervelle  des  Sylvanire 
et  des  Astrée  à  la  mode  :  il  en  est  devenu  littéralement  fou. 

D'une  grosse  fille  rencontrée  par  hasard  il  fait  sa  Dulcinée; 
lui-même,  en  chapeau  de  paille  et  en  bas  gris-perle,  il  va  faire 
paître  sur  les  bords  de  la  Seine  une  douzaine  de  brebis  galeuses, 

tout  en  faisant  des  vers  à  sa  maîtresse  et  en  mourant  d'amour 

pour  elle.  Il  lui  arrive  une  foule  d'aventures  grotesques,  ainsi 

qu'au  gentilhomme  de  la  Manche,  mais  infiniment  moins 
héroïques  :  la  plus  amusante  est  celle  où  il  reste  juché  dans  le 

tronc  d'un  saule,  et  refuse  d'en  descendre,  convaincu  qu'il  a  été 
métamorphosé  en  arbre,  ainsi  que  les  amants  des  anciennes 

légendes.  Son  valet  Carmelin,  un  paysan  épais  et  bonasse,  ne  le 

quitte  pas,  et  joue  à  ses  cotés  le  rôle  de  Sancho  Pansa.  Mais 

cette  charge  virulente,  dirigée  contre  la  poésie  et  contre  les 

romans,  manque  trop  elle-même  de  poésie  et  de  romanesque 

pour  être  vraiment  dangereuse;  il  n'est  pas  venu  l'idée  à  Sorel 

d'emprunter  à  ses  ennemis  quelques-unes  de  leurs  armes  pour 
les  battre.  A  part  un  petit  nombre  de  très  jolies  pages,  le  Berger 

extravagant  oui" Anti-roman  (comme  on  l'intitula  dans  les  édi- 

tions postérieures),  est  d'une  ironie  lourde  et  lassante.  Il  y  a 
surtout  un  commentaire  explicatif,  à  la  fin  de  chaque  livre, 

qui  est  bien  la  chose  la  plus  pédantesque  et  la  plus  insuppor- 
table du  monde  :  une  page  de  Y  Astrée  semble  presque  délicieuse 

au  sortir  d'un  tel  fatras. 

D'ailleurs,  Sorel  avait  eu  le  grand  tort,  dans  cette  audacieuse 

entreprise,  de  vouloir  trop  prouver,  et  d'envelopper  poésie  et 
roman  dans  un  seul  anathème.  Lier  le  sort  de  d'Urfé  à  celui 

d'Homère  constituait  une  insigne  maladresse  et  n'était  })as  fait 

pour  ôter  beaucoup  de  lecteurs  kV Astrée  non  plus  qu'à  ÏOdgssée. 
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Do  plus,  toute  cette  campagrie  dirigée  contre  le  romanesque 

était  prématurée  :  le  goût  public  venait  de  s'éprendre  trop  forte- 
ment de  ces  fictions  poétiques  pour  pouvoir  en  être  brus(|uement 

détourné.  Mais  Sorcl  ouvrait  des  voies  nouvelles  que  d'autres 
devaient  parcourir  avec  plus  de  bonheur.  Par  cette  vive  satire 

qu'il  faisait  de  l'antique  mythologie,  il  j>ivhidait  aux  joyeuses 
bouffonneries  du  Ti/phon  et  du  Virgile  travestij;  il  se  trouve  en 

effet  à  la  source  de  toutes  les  critiques  qui  vont  s'abattre  sur 
la  grande  poésie  boursouflée,  héritage  de  la  Pléiade,  et  sur  les 

longues  divagations  romanesques  :  il  fournit  par  avance  des 

armes  à  Boileau.  En  même  temps,  il  se  trouve  plaider  déjà  la 

cause  de  la  poésie  nationale  et  chrétienne  avant  Desmarests,  celle 

des  modernes  avant  Perrault.  Il  y  a  de  tout  cela  en  Sorel  :  ce 

ne  sont  pas  les  idées,  ni  le  courage  (jui  lui  ont  manqué,  c'est  le 
style,  faute  duquel  les  plus  intrépides  efforts  sont  le  plus  souvent 

dépensc's  en  pure  perte. 

Autres  romans  comiques.  —  Sorel  ne  s'en  tint  pas  là  : 
il  ne  cessa,  durant  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  de  revenir 

à  cette  question  du  roman  (jui  lui  tenait  au  cœur.  Un  peu  avant 

le  Berger  extravagant,  il  avait  publié  sous  le  nom  d'un  de  ses 
amis,  le  chanoine  Fancan  (du  moins  la  chose  est  fort  probable), 

le  Tombeau  des  Romans  (1620).  Cinquante  années  plus  tard, 

lorsque  la  grande  querelle  des  romans  héroïques  et  des  romans 

comiques  sera  apaisée,  il  restera  le  dernier  sur  la  brèche,  et  il 

jugera  avec  assez  d'im})artialité  le  débat  dans  un  chapitre  de 
la  Connaissance  des  bons  livres  (1G71).  Entre  temps  il  avait 

encore  à  plusieurs  reprises  donné  des  échantillons  de  sa  façon 

dans  quelques  œuvres  médiocres  et  de  signification  assez  dou- 
teuse, telles  que  VOrphise  de  Chri/santc,  mais  surtout  dans 

Pohjandre,  qui  vaut  mieux  (lGi8),  et  où  il  cherchait  à  peindre 

des  types  bien  réels,  empruntés  au  Paris  de  l'époque.  Cette 

(Duvre  se  pei'dit  dans  le  tumulte  de  la  Fronde  et  dans  l'étourdis- 
sant succès  du  burlesque. 

L'auteur  du  Berger  extravagant  n'avait  pas  été  seul  dans  cette 

lutte  contre  le  roman  héroïque  :  d'autres  écrivains  avaient  com- 

battu de  leur  côté,  et  avec  moins  d'éclat,  pour  la  même  cause. 

Lannel,  dans  son  Roman  des  Indes  (1G25),  annonçait  l'intention 
de  tourner  en  ridicule  les  vices  de  son  temps,  et  Mareschal  dans 
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sa  Chrysolite  (1G27)  protestait  vivement  contre  l'invraisemblance 

des  romans,  et  se  flattait  de  n'avoir  rien  mis  dans  le  sien  qu'un 
homme  ne  pût  réellement  faire.  Mais  tous  ces  efforts  étaient 

isolés  et  ne  pouvaient  prévaloir  contre  la  folie  romanesque  qui 

entraînait  les  imaginations.  Il  ne  semble  même  pas  que  les  con- 

temporains aient  apprécié  à  sa  valeur  la  portée  de  la  divei'sion 

que  tentait  Sorel  Le  roman  de  mœurs  n'était  pas  encore  prêt  à 
naître,  et  il  eût  sans  doute  médiocrement  agréé  aux  lecteurs 

d'alors  :  la  farce  et  la  satire  suffisaient  à  satisfaire  le  goût  du 
public  pour  la  réalité  bourgeoise.  De  fait,  Sorel  se  trouve,  bien 

à  son  insu,  avoir  moins  travaillé  pour  le  roman  que  pour  la 

comédie  :  c'est  ce  dernier  genre  qui  va  recueillir  le  butin 

d'observations  satiriques  et  de  triviales  moralités  que  l'auteur 
de  Francion  et  de  Polijandre  avait  accumulé  :  la  trace  de  Sorel 

est  presque  partout  présente  dans  l'œuvre  de  Molière  :  on  la 
retrouve,  non  seulement  dans  les  farces  comme  Sganarelle  ou 

t Amour  médecin,  mais  jusque  dans  V Avare  ei  le  Tartuffe.  Quant 

au  roman,  il  reste,  après  comme  aA^ant  le  Berger  extravagant, 
le  poème  en  prose  que  réclamait  cette  génération  amie  du  rêve 

et  de  l'esprit  d'aventures  :  on  y  sent  passer  encore  des  souffles 
de  la  Pléiade  :  aussi  Boileau  confondra-t-il  épopées  et  romans 
dans  la  même  condamnation.  En  tout  cas,  si  vers  1630  la  vogue 

de  la  pastorale  semble  faiblir  un  peu,  ce  n'est  pas  le  roman  comique 
qui  en  profitera  le  plus  :  cela  indique  seulement  une  recrudes- 

cence de  l'héroïque  et  du  chevaleresque. 

//.   —  Le  roman  héroïque,  pseudo-historique 

et  précieux. 

Transformation  de  la  pastorale  :  Gomberville  et 

Gombauld.  —  Il  s'accomplit  en  effet,  avant  même  que  la  publi- 
cation de  YAstrée  soit  terminée,  un  obscur  travail  de  transforma- 

tion de  la  pastorale,  déjà  sensible  en  1621  dans  la  Carithée  de 

Gomberville.  D'Urfé  était  un  gentilhomme  sentimental  et  spiri- 
tuel, qui  avait  écrit  par  humeur,  avec  une  parfaite  désinvolture  : 

Marin  le  Roy,  sieur  de  Gomberville  (1600-1674),  fils  d'un  buve- 
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lier  (lo  la  coiii'  des  Comptes,  fut  un  pédant  précoce  ot  renforcé, 

qui  à  quatorze  ans  composa  un  A'olume  de  vers  où  il  célébrait 
le  bonheur  de  la  vieillesse  opposé  an  malheur  de  la  jeunesse,  à 

vingt  ans  un  Discours  sur  V histoire,  et  à  ving-t  et  un  ans  à  peine 

un  gros  l'ouian  divisé  en  six  livres.  C'est  une  pastorale,  puisqu'il 

y  est  question  d'un  berger  nommé  Céryntbe  et  d'une  bergère 

nommée  Caritbée;  mais  c'est  en  môme  temps  bien  autre  chose, 

comme  l'indique  le  titre  :  La  Carithée,  contenant  sous  des  tems, 
des  provinces  et  des  noms  supposez  })lvsieurs  rares  et  véritables 

histoires  de  nostre  tems.  Il  était  déjà  loisible  dans  YAstrée  de 

démêler  quelques  allusions  à  des  personnages  contemporains  : 

on  disait  qu'Astrée  était  Diane  de  Chateaumorand,  Galatée 
Marguerite  de  Valois,  Euric  Henri  IV.  Mais  dans  la  Carithée 

c'est  l'auteur  lui-même  qui  nous  prévient  dans  son  Argument 
que  Céryntbe  est  Charles  IX,  que  Carithée  est  celle  des  maî- 

tresses du  roi  que  Ronsard  a  chantée  sous  le  nom  de  Callirée, 

que  Sivol  est  Louis  XIII,  que  Suniles  est  Luines,  etc.  Pour 

compléter  la  mascarade,  Gombervillo  a  jugé  à  propos  de  les 

réunir  tous  au  i"  siècle,  dans  une  île  du  Nil,  oii  ils  rencon- 

trent Agrippine,  qui  leur  raconte  l'histoire  de  Germanicus  son 
époux,  et  qui  refait  à  cette  occasion  les  plus  belles  haran- 

gues de  Tacite.  Tout  cela  est  agrémenté  de  dissertations  fort 

érudites  sur  les  mœurs  des  crocodiles,  ou  bien  sur  les  diffé- 

rents noms  qu'on  a  donnés  à  l'héliotrope  et  au  souci.  Ce  singulier 

mélange,  ([ui  nous  semble  aujourd'hui  parfaitement  ridicule, 
indique  une  tendance  nouvelle  du  joinau  :  tendance  fâcheuse 

qui  causera  bientôt  la  décadence  du  genre.  Le  roman  est  déjà  à 

cette  époque  vicié  dans  son  essence  :  il  s'efforce  de  plaire  autre- 
ment que  par  des  moyens  purement  romanesques;  il  emprunte 

son  cadre  à  l'histoire,  à  une  histoire  défigurée  et  travestie,  sous 
laquelle  il  faut  cbercher  des  événements  et  des  personnages 

modernes.  Il  devient  donc  à  la  fois  un  roman  pseudo-histo- 
rique, et,  ce  qui  semble  contradictoire,  un  roman  à  clef  :  il  est 

presque  déjà,  aA'eC  la  maladresse  «4  le  [»édantisme  en  plus, 
res[)ril  et  la  finesse  en  moins,  le  roman  de  10118,  celui  de 

M""  de  Scudéry. 

h'Endipnion  (1G21)  de  Gombauld  (1570-1666),  du  prétentieux 

et  obscur  Gombauld,  qu'on  appelait  «  divin  »  pour  ses  sonnets, 
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ne  vaut  pas  mieux.  Sous  couleur  de  nous  peindre  l'amour  du 

berger  de  Carie  pour  la  chaste  Diane,  l'auteur  s'est  mis  lui- 
même  en  scène  et  nous  a  confié  le  roman  de  sa  vie,  sa  muette 

et  respectueuse  adoration  pour  la  Reine  Mère  :  amour  d'automne 
qui  parut  déjà  ridicule  aux  contemporains  (Gombauld  avait 

bien  cinquante  ans  alors,  et  Marie  de  Médicis  n'en  avait  guère 

moins).  Cette  fois  c'était  la  mythologie  et  non  l'histoire,  qui 

faisait  les  frais  de  l'allusion,  ou  plutôt  de  l'allégorie.  Froide, 
languissante  et  subtile,  telle  nous  apparaît  cette  œuvre,  dont  le 

seul  mérite  consiste  à  ne  pas  s'être  embarrassée  de  petits  vers, 
comme  on  en  trouve  dans  YAsd-ée  et  dans  la  Carilhce.  Gom- 

bauld, qui  était  un  poète  estimable,  a  pris  soin  de  ne  ))as  four- 

voyer sa  muse  dans  un  lieu  où  elle  n'avait  que  faire  :  on  doit . 

l'en  féliciter,  car  le  roman  y  gagnait  du  coup  en  unité  de  ton 
et  de  style. 

Vers  cette  même  époque,  François  de  Molière  publie  la 

Polijxène  (1623)  et  Balthazar  Baro  achève  V Astrée  (1627),  en 

développant  le  caractère  merveilleux  du  livre  :  il  y  a  dans  cette 

fin  moins  de  conversations  galantes  et  plus  d'aventures  fantas- 
tiques :  par  exemple,  le  long  épisode  de  la  fontaine  enchantée. 

Mais  l'œuvre  la  plus  marquante  de  cette  période,  une  de  celles 
qui  ont  été  le  plus  lues  et  le  plus  imitées  au  xvn"  siècle,  est  le 

célèbre  Polexandre  de  Gomberville.  Le  roman  parut  d'abord  en 
1629,  en  deux  volumes,  sous  ce  titre  :  Œxil  de  Polexandre,  où 

sont  racontées  diverses  aventures  de  ce  grand  Prince.  Il  fut 

réédité,  remanié ,  allongé ,  et  définitivement  publié  en  cinq 

gros  volumes,  intitulés  Polexandre,  qui  achevèrent  de  paraître 
en  1637. 

Le  roman  d'aventures  :  «  Polexandre  » .  —  C'est  encore, 

par  malheur,  un  roman  à  clef,  puisque  l'auteur  a  pris  soin,  dans 
la  dédicace  du  premier  volume,  de  prévenir  Louis  XIII  que 

Polexandre  était  sa  ressemblante  image ,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché,  dans  celle  du  second,  de  dire  au  cardinal  de  Richelieu 

qu'il  n'avait  qu'à  considérer  ce  môme  Polexandre  pour  s'y 

reconnaître.  Ces  interprétations,  on  le  voit,  n'ont  donc  rien  de 

très  rigoureux.  Ce  qui  est  plus  important  à  noter,  c'est  que 

Polexandre  n'est  plus  une  bergerie;  les  personnages  se  sont 
tous  anoblis;  ils  sont  chevaliers,  princes,  corsaires;  ils  gagnent 
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(les  batailles  sur  terre  et  sur  mer  ;  ils  accomplissent  de  merveil- 

leux exploits  :  on  ne  trouve  plus  dans  Tœuvre  de  brebis,  ni  de 
ruisseaux.  Ce  livre  marque  un  retour  aux  vieux  Amadis  un 

peu  délaissés;  et  aussi,  dans  la  forme  sous  laquelle  il  se  pré- 

sente, il  inaugure  en  France  le  roman  d'aventures.  Quelles 

aventures?  Assez  puériles,  jiuisqu'il  ne  s'agit  que  des  pérégri- 

nations d'un  héros  qui  court  le  monde  entier  pour  punir  ceux 
qui  osent  sans  permission  soupirer  pour  la  belle  Alcidiane,  et 

aussi  pour  découvrir  l'île  mystérieuse  où  règne  cette  incompa- 
rable princesse.  Ces  courses  ont  du  moins  cet  intérêt,  que  Gom- 

berville  nous  promène  en  des  lieux  où  n'avait  jamais  encore 
pénétré  aucun  héros  de  roman,  au  Maroc,  aux  îles  Canaries,  au 

Sénég"al,  au  lienin,  au  Tombut  (Tombouctou?),  au  Mexique, 
aux  Antilles,  sans  compter  le  Danemark,  et  autres  pays  de 

moindre  importance.  L'autour,  qui  a  dépouillé  avec  soin,  nous 

dit-il,  toutes  les  relations  des  voyageurs,  s'efforce  de  peindre 

exactement  l'aspect  de  ces  contrées  lointaines  et  les  mœurs  de 
leurs  habitants  :  il  y  a  notamment  de  long-ues  pages  consacrées 

au  récit  de  l'histoire  des  Incas,  où  l'on  retrouve  tout  ce  que 

l'on  savait  en  1630  sur  l'empire  de  Montezuma  et  sur  les  cou- 

tumes des  Mexicains.  C'est  proprement  l'histoire  et  la  géogra- 
phie appliquées  au  roman  :  procédé  dangereux,  mais  utile,  que 

Gomberville  signalait  à  ses  successeurs,  qui  ne  se  feront  pas 

faute  d'y  puiser  après  lui.  Polexandre  a  obtenu  en  1637  un 
succès  de  môme  aloi  que  telle  turquerie  ou  telle  japonerie  à  la 

mode  de  1890.  Ce  roman  de  voyages  est  aussi  un  roman  mari- 

time, et  par  là  il  mérite  encore  une  mention  spéciale  dans  l'his- 
toire du  genre  :  ces  combats  de  corsaires,  ces  courses  sur  mer, 

ces  descriptions  de  tempêtes  ou  de  bonaces,  ne  valent  pas  les 

récits  de  Fenimore  Cooper  ou  de  Mayne-Reid,  mais  tout  cela 
est  nouveau,  et  constitue  un  élément  précieux  qui  en  enrichit  le 

fonds  romanesque.  Enfin  Polexandre  a  cet  autre  caractère  de 

n'être  pas  seulement  un  roman  galant,  comme  ils  le  sont  tous 
de  VAstrée  à  la  Clélie  et  même  après,  mais  aussi  un  roman 

moral,  oi'i  le  pieux  Gomberville,  qui  devait  passer  les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie  à  Port-Royal,  a  mis  toute  sa  foi  chré- 

tienne et  même  quelques-uns  de  ses  partis  pris  jansénistes. 

Malgré  cette  nouveauté  du  sujet,  le  Polexandre  n'en  est  pas 
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moins  très  éloigné  r]'être  un  chef-d'œuvre  :  il  est  confus,  onche- 

vêtré,  surchargé  de  personnages  et  d'actions  (ce  qui  plaisait 
heaucoup  à  une  époque  où  Corneille  se  vantera  bientôt  de  faire 

des  tragédies  hnplexes);  il  est  prétentieux,  pédant  et  obscur. 

Tallemant  reprochera  justement  à  Gomberville  de  chercher  midi 

à  quatorze  heures,  et  c'est  bien  le  moindre  défaut  de  celui  qui 

se  flattait  (un  peu  à  tort)  de  n'avoir  pas  employé  une  seule  fois 
la  conjonction  car  dans  les  vingt  volumes  de  ses  romans.  En 

dépit  de  tout,  Polexandre  a  trouvé  grâce  devant  Sorel  qui  en 

parle  quelque  part  avec  indulgence,  il  a  plu  à  Balzac  épris  de 

grandeur  emphatique,  il  a  charmé  La  Fontaine  qui  l'a  lu  «  vingt 
et  vingt  fois  »,  il  a  suscité  mainte  imitation.  Gomberville  en 

ettet  a  eu  ce  mérite  d'agrandir  la  matière  du  roman  et  d'y  faire 

entrer,  ce  que  les  lecteurs  ne  se  lasseront  jamais  d'y  trouver, 
un  peu  plus  de  romanesque. 

Gomberville  publia  encore  deux  romans  :  (b'  1640  à  16i2  hi 
C'//AmV,  immense  rapsodie  qui  eut  peu  de  succès,  et  en  IGol, 

a[)rès  son  entrée  à  Port-Royal,  la  Jeune  Akidiane,  roman  jansé- 
niste, paru  malencontreusement  entre  les  deux  Frondes,  et 

laissé  inachevé  :  l'auteur,  rempli  de  scrupules  religieux,  aurait 
voulu  de  cette  façon  guérir  le  mal  que  Polexandre  avait  fait  dans 
les  âmes. 

Desmarests  de  Saint-Sorlin  :  «  Ariane  ».  —  h" Ariane 
de  Desmarests  de  Saint-Sorlin  (1632,  en  deux  parties,  com- 

prenant chacune  huit  livres)  est  à  peu  près  contemporaine  de 

Polexandre.  C'est  une  œuvre  étrange,  amusante  môme,  comme 

celui  qui  l'a  composée.  Desmarests  (1595-1676)  n'était  pas  encore 

à  cette  époque-là  le  fanatique  auteur  des  Délices  de  l'Esprit,  ni  le 
présomptueux  poète  de  Clov/s,  iïEsther  et  de  Magdeleine  :  il 

n'avait  encore  fait  brûler  personne.  Il  se  contentait  alors  d'être 
un  écrivain  galant  et  précieux,  familier  des  ruelles  et  des 

salons,  occupé  à  tresser  un  quatrain  pour  la  guirlande  de  Julie 

ou  cà  mettre  sur  leurs  pieds  les  tragi-comédies  du  cardinal  de 

Richelieu  :  Ariane  est  de  cette  époque-là,  antérieure  à  la  conver- 

sion de  Desmarests.  La  dédicace  que  l'auteur  a  mise  en  tète  du 

second  volume  :  Aux  Dames,  suffirait  à  le  démontrer;  on  n'est  pas 
plus  galant,  ni  plus  louangeur,  ni  plus  soumis,  ni  plus  désireux 

de  plaire.  C'est  le  beau  sexe  entier,  «  source  des  plus  agréables 
HiSTOIHE    DE    LA    LANUUE.    IV.  -O 
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délices  »,  que  l'ccrivain  a  entrepris  do  contenter,  les  volages 
comme  les  constantes,  «  le  changement  étant  (jviel(|uefois  une 

vertu  plus  forte  et  plus  courageuse  que  la  constance  même  ». 

llvlas  lui-môme  n'avait  pas  prévu  cette  justification  de  l'infi- 

délité. Le  ton  g^énéral  de  l'œuvre  semble  celui  d'une  spirituelle 

gag'eure  :  déjà  l'on  y  pressent,  à  certains  signes,  la  prochaine 
décadence  du  genre.  Desmarests  a  fort  ingénieusement  utilisé, 

dans  Ariane,  tous  les  éléments  d'intérêt  qui  jtouvaient  charmer 

le  public  de  1632.  D'abord  il  a  eu  recours,  comme  Gomberville, 
à  la  géographie  :  il  nous  promène  à  Rome,  à  Syracuse,  à  Nico- 

polis,  en  Thessalie.  Il  a  beaucoup  emprunté  aussi  à  l'histoire  :  il 

nous  raconte  l'incendie  de  Rome  par  Néron,  il  nous  fait  pénétrer 
dans  le  sénat,  il  nous  explique  tous  les  fils  de  la  conjuration  de 

Pison.  Mais  il  fait  de  cette  histoire  un  merveilleux  emploi;  il 

nous  sert  du  Tacite  revu  et  corrigé  à  l'usage  des  dames  :  ainsi 

nous  apprenons  que  l'incendie  de  Rome  n'a  été  allumé  que  pour 
favoriser  l'enlèvement  d'une  aimable  et  vertueuse  fille,  nommée 
Ariane,  et  que  la  gentille  affranchie  Epicharis,  celle  qui  fut 

l'àme  de  la  conspiration,  était  en  même  temps  la  belle  maîtresse 

d'un  certain  Palamède;  sur  ce  fond  ingénieux  l'auteur  a  brodé 

toute  une  série  d'événements  romanesques,  des  emprisonne- 
ments, des  évasions,  des  enlèvements,  des  reconnaissances. 

Tout  cola  forme  un  ensemble  très  divertissant,  qui  a  dû  faire 

aux  lecteurs  de  1632  à  pou  près  le  môme  effet  que  les  Trois 

Mousquetaires  à  ceux  de  1844.  D'ailleurs,  la  galanterie  de 

Desmarests  n'est  point  fade,  on  pourrait  même  lui  reprocher 

de  ne  l'être  pas  assez;  elle  se  pimente  parfois  d'une  manière 
imprévue,  qui  tranche  avec  la  pureté  habituelle  du  roman  che- 

valeresque :  il  y  a  une  peinture  d'Ariane  surprise  au  bain,  et 

surtout  le  récit  d'une  certaine  nuit,  remplie  d'amoureuses 

mépi'ises,  (|ui  sentent  d'une  lieue  b^ir  Roccace.  Aussi  La  Fon- 
taine, qui  se  connaissait  en  pareille  matière,  prisail-il  tout  parti- 

culicioment  le  livre  de  Desmarests  : 

Le  roman  dWrianc  est  1res  liieii  inventé. 

11  esl  certain  (jue  l'aub'ur  y  a  tail  généreuse  dépense  dima- 

ginalion  et  d'es[)rit.  Si  l'on  excepte  les  romans  purement 
comiques,  Ariane   reste    peut-être   le    plus   lisible   et  le   moins 
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ennuyeux  de  tous  nos  grands  romans  du  xvn*'  siècle.  Elle  a 
été  un  agréable  intermède  entre  ces  deux  œuvres  plus  graves, 

et  de  plus  haute  signification,  qui  sont  le  Polexandre  et  la 
Cassandre. 

La  Galprenède;  le  roman  historique  :  «  Cassandre  ». 

—  Avec  La  Galprenède,  le  roman  héroïque,  issu  de  la  pastorale 
romanesque,  va  enfin  trouver  sa  forme  la  plus  littéraire  et  la 

plus  achevée. 

Gauthier  de  Coste,  seigneur  de  La  Galprenède  (1609-1663),  était 

bien  l'homme  (ju'il  fallait  au  roman  de  l'époque.  Soldat  intré- 
pide, gai  compagnon,  courtisan  expert,  il  plaisait  par  la  fran- 
chise de  son  caractère  et  par  la  verdeur  de  son  intarissable 

faconde.  A  demi  Gascon  par  la  naissance,  il  l'était  tout  à  fait 

par  l'humeur;  il  y  avait  en  lui  de  l'écrivain  mousquetaire, 

quelque  chose  comme  un  d'Artagnan  de  plume.  Il  avait  com- 

mencé par  faire  des  tragédies  emphatiques  et  sonores,  lorsqu'il 

eut  un  jour  l'idée  d'écrire  un  roman,  tout  rempli  de  grands 
sentiments  et  de  belles  aventures,  pour  plaire  aux  dames  et 

aux  seigneurs  de  la  cour.  G'était  au  temps  oîi  des  bouffées 
d'héroïsme  montaient  dans  bien  des  têtes,  où  l'on  donnait  de 

grands  coups  d'épée  sur  la  frontière,  et  même  à  certains  coins 
de  rue  de  Paris,  où  la  politique  et  le  l'oman  étaient  déjà  étroite- 

ment mêlés  :  l'ère  de  la  bonne  Régence  allait  s'ouvrir.  A  ce 
moment  paraissent  les  dix  volumes  de  Cassandre,  de  1642 
à  1645. 

Il  y  est  question  de  l'histoire  des  Scythes,  des  Perses  et  des 

Macédoniens,  d'après  Plularque,  Quinte-Gurce  et  Justin.  L'auteur 
y  fait  parler  et  agir  maints  personnages  célèbres  :  Alexandre, 

Perdiccas,  Lysimachus,  Ephestion,  Artaxerxès,  Sisygambis, 

Statira,  Roxane,  etc.  G'était  la  mode  alors  de  mettre  en  pièces 

l'histoire  ancienne  pour  y  chercher  le  motif  de  beaux  récits  : 

Gomberville  et  Desmarests  l'avaient  déjà  bien  montré.  La 

Galprenède  le  fait  avec  plus  d'audace  encore  et  de  brio  :  il 

s'attaque  bravement  aux  plus  illustres  sujets,  au  partage  de 

l'empire  d'Alexandre.  ]Maisila  pris  soin  de  donner  d'abord  à  cela 
une  couleur  de  roman  ;  le  fond  sévère  du  récit  disparaît  sous  la 

multiplicité  des  incidents  qui  l'égaient.  Rien  que  dans  le  pre- 
mier livre,  nous  assistons  à  huit  ou  dix  combats,  à  pied  ou  à 
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cheval,  batailles  raneres  ou  diu'Is  siiiiiiilicrs,  où  les  clinmpioiis 

liaran2U('nt  loiirs  covirsiors,  et  donnent  d'invraisenililahles  couiks 
(répée,  ainsi  (jue  dans  les  vieilles  chansons;  en  onlre,  nous  y 

vovons  nn  homme  tei-rasseï-  nn  lion  et  lui  arra(dier  la  langue; 
nous  rencontrons,  (diemiii  taisant,  deux  ou  lr(»is  moils  violentes 

ou  suicides,  (|ui,  dans  les  livres  suivants,  seront  suivies  dOi»- 

jiorlunes  résurrections;  (|uant  aux  évanouiss(mients,  aux  enlè- 
vements, aux  reconnaissances,  et  autres  menus  événements  faits 

pour  ravir  l'imagination  des  lectrices,  il  faut  presque  renoncer 
à  les  c(un|der. 

Ce  qui  achève  surtout  de  transformer  et  de  rendre  mécon- 

naissable le  fond  historique,  c'est  l'amour.  Les  personnaiies 
du  roman  réalisent  presque  tous  le  type  idéal  que  rêvaient 
les  àiues.  c(dui  du  héros  amoureux.  Céladon  était  ini  amant, 

mais  il  n'(''tait  |)oiiil,  tant  s'en  faut,  un  héros  :  il  était  plut«M 
un  mai'tyr  damour,  passif  et  doux,  résii-'né  à  souffrir  :  il  avait 

si  peu  de  personnalité  et  de  volonté  que  sa  ligure  restait  indé- 

cise, comme  perdue  dans  le  rayonnement  de  l'objet  aimé. 
Lysimachus  et  Oroondate  sont  au  contraire  de  vrais  héros  de 

roman,  héros  par  le  bras  et  par  le  cœur.  L'auteur  nous  décrit 
aussi  complaisamment  leur  visage,  leur  taille,  leur  teint,  la 

couleur  de  leurs  cheveux,  que  s'il  s'agissait  de  leurs  maîtresses. 
Ils  sont  vaillants  et  forts;  ils  accomplissent  de  merveilleux 

exploits  à  rendre  jaloux  Amadis  et  Ksplandian.  Avec  cela  ils 

sont  beaux  parleurs,  tendres  et  fidèles  amants,  toujours  |)réts  <à 

se  dévouer  et  à  mourir;  chez  eux  l'homme,  un  peu  humilié 
dans  les  pastoi'ales,  reprend  sa  noblesse  et  ses  droits.  Les 

héroïnes  sont  dignes  des  héros  :  moins  capricieuses  qu'Astrée, 
elles  ont  une  fierté  mieux  placée  ,  un  cœur  plus  vraiment 

noble  :  elles  sont  vouées  à  d'extraordinaires  malheurs  qu'elles 

supportent  avec  une  parfaite  (''galité  d'àme  et  une  indomptable 
constance.  Ce  fond  de  vertus  uu  peu  uniformes  est  le  même 

(diez  presque  tous  les  ]»crsomiages  du  l'oman  :  ils  se  ressem- 

blent tous.  C'est  ainsi  que  les  méchants,  ou  du  moins  ceux  qui 

jouent  accidentellement  le  rôle  de  persécuteurs  de  l'innocence, 
ne  sont  pas  sensihlemeut  dinV-reids  de  leui's  victimes  :  ils  sont 

déjà  les  scélérats  galants  et  hommes  du  numde,  dont  se  iiHxpiera 
tant  Boileau. 
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Analogies  avec  la  tragédie  cornélienne.  —  L'origi- 
nalité du  roman  de  La  Calprcnède  est  moins  dans  la  concep- 

tion des  caractères  eux-mêmes  que  dans  l'influence  de  certaines 
situations  sur  ces  caractères  :  et,  pour  ce  motif,  il  est  impos- 

sible de  n'y  pas  découvrir  une  curieuse  ressemblance  avec  la 
tragédie  cornélienne,  qui  est  du  même  temps.  Il  arrive  en  etTet 

aux  héroïnes  de  Cassandre  d'être  placées  au  milieu  de  telles 

circonstances,  que  l'intérêt  de  leur  amour  est  en  conflit  direct 

avec  l'accomplissement  d'un  grand  devoir  :  dès  lors  elles  trou- 
vent dans  les  énergies  de  leur  àme  assez  de  force  et  de  courage 

pour  lutter  et  vaincre,  elles  bandent  leur  volonté  à  la  réalisa- 

tion de  cet  liéroïque  dessein,  elles  y  mettent  ce  qu'elles  appellent 

leur  gloire,  et  aussi  leur  amour  même  qui  s'épure  et  qui  croît 

par  le  renoncement.  Telle  est  la  reine  Statira,  c'est-à-dire 

Cassandre,  placée  entre  le  Scythe  Oroondate  qu'elle  aime  et 
Alexandre  (|ui  est  son  époux;  telle  Parisatis,  entre  Lysimachus 

et  Ephestion.  Toutes  deux  elles  triomphent  de  leur  amour,  en 

empruntant  pour  lutter  des  armes  à  cet  amour  même,  comme 

la  Pauline  du  poète.  Mais  comme  par  bonheur  dans  un  livre 

tout  se  termine  autrement  qu'au  théâtre,  ici  l'amour  linit  par 
recevoir  au  dernier  volume  le  prix  de  son  sublime  sacrifice  :  à 

cette  situation  de  tragédie  survient  un  dénouement  de  tragi- 
comédie,  semblable  à  celui  du  Cid.  Le  roman  de  La  Calprenède 

aspire  donc  à  être,  comme  le  (h'ame  cornélien,  une  école  de 

volonté  et  de  grandeur  d'àme  :  l'effort  y  est  ]>ourtant  un  peu 
•moins  noble,  puisque  la  récompense  est  au  bout. 

Il  y  a  plus  :  l'analogie  existe  jusque  dans  la  forme.  Les  lois  de 

la  tragédie,  les  fameuses  lois  que  l'on  croyait  avoir  inventées  ou 
du  moins  exhumées  et  autour  desquelles  on  se  battait  avec  tant 

d'ardeur,  trouvaient  leur  application  dans  le  roman  aussi  bien 

qu'au  théâtre.  Les  événements  de  Cassandre  se  passent  dans  un 

lieu  fort  restreint,  «  sur  les  bords  de  l'Euphrate  »,  de  même 

•ceux  de  Cléopâtre  en  Egypte,  près  de  la  mer,  autour  d'une 
maisonnett(\  Ils  se  déroulent  aussi  dans  un  temps  fort  limité 

oîi  nécessairement  les  récits  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
actions.  Le  roman  contient  ainsi  en  lui  comme  une  tragédie 

diluée,  dont  il  ne  serait  pas  très  difficile  de  retrouver  les  actes 

•et  les  scènes;  et  cette  tragédie,  par  sa  constitution  même,  res- 
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seml)le  à  s'v  niéprcmlro  à  celles  qui  avaient  alors  la  faveur  du 

public,  et  oii  Corneille  s'efforçait  de  faire  entrer  le  |diis  de  com- 
|dication  possible,  au  risque  de  faire  éclater  le  cadre  médiocre- 

ment ilexilde  des  précieuses  unités  :  il  est  aisé  de  constater  que 

Cléopâlre  et  HéracUus  sont  du  même  temps.  L(^  style  aussi, 

malgré  l'énorme  distance  qui  sépare  un  écrivain  de  génie  d'un 
moven  auteur,  porte  la  même  marque.  On  a  trop  criti(|ué  sur  ce 

point  la  manière  de  La  Galprenède.  Sa  langue,  quoi  qu'on  ait 

prétendu,  n'est  pas  un  grotesque  et  inintelligible  j)atbos  :  elle 

est  assez  claire  et  fort  logique,  elle  s'épand  en  longues  périodes 
harmonieusement  cadencées,  habilement  construites  :  on  dirait 

une  étoffe  de  belle  apparence,  (jui  tombe  en  plis  un  peu  lourds  : 

c'est  du  Balzac  moins  reluisant,  où  l'on  retrouve  même  subtilité 
et  même  enllure.  Scarron  aura  un  joli  mot  pour  caractériser  le 

romancier  poète  Roquebrune,  dont  il  a  décrit  la  plaisante 

silhouette  :  il  l'appelle  un  mâçJie-lauriers.  La  Galprenède  aussi 
est  quelque  peu  un  màche-lauriers,  dont  le  style  tendu  et  mono- 

tone se  guindé  au  niveau  de  l'épopée  et  de  la  tragédie,  sans 
avoir  la  forme  du  vers  pour  se  soutenir.  On  ne  peut  pas  dire 

qu'il  soit  un  mauvais  écrivain,  il  est  un  héroïque  en  prose,  une 

«  corneille  déplumée  »,  et  c'est  déjà  quelque  chose. 
«  Cléopâtre  »;  «  Faramond  »  :  dangers  du  système. 

—  Sa  Cléopâtre  (IGi",  en  douze  tomes,  quarantediuit  livres,  au 

total  4153  pages)  est  aussi  ambitieuse  que  sa  Cassandre  :  l'au- 

teur, après  s'être  attaqué  au  siècle  des  Alexandres,  comme  il 

dit,  s'en  j>rend  là  au  siècle  des  Césars.  Il  a  glané  de-ci  de-là  les 
principaux  éléments  de  sa  rapsodie,  chez  Plutar([ue,  Suétone, 

Velleius  Paterculus,  et  Josèphe,  l'Iiislorien  des  Juifs.  Mais  il  a 
du  moins  eu  le  bonheur  dans  ce  roman  de  créer  un  type  dont  le 

nom  a  survécu  et  a  pris  une  sigiiiflcation  symboli»[ue  :  c'est 
Artaban,  le  fier  Artaban,  dont  la  réputation  a  quelque  [)eu  souf- 

fert du  discrédit  jeté  sur  Tauteur,  et  (|iii  en  réalité  vaut  beaucoup 

mieux,  comme  jteuvent  s'en  convaincre  les  rares  lecteurs  de 
ClcoiMlre. 

Faramond,  ou  V  Histoire  de  France,  paru  en  1G61,  et  laissé  ina- 

chevé (c'est  Pierre  de  Vaumorière  (jui  le  termina  après  la  mort 
de  La  Galprenède),  marque  un  progrès  malheureux  dans  la  façon 

de  Fauteur  et  surtout  dans  ses  i)rétcntions  histori(pies.  11  faut 
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(lire  qu'à  cette  époque  le  Cyrus  et  la  CléUe  avaient  déjà  paru,  et 

que  l'histoire  était  plus  à  la  mode  que  jamais  auprès  des  faiseurs 

de  tragédies  et  de  romans.  L'auteur  en  vient  à  se  plaindre  que 
le  titre  de  romans  fasse  tort  à  Cassandre  et  à  Cléopâlre,  alors 

qu'elles  sont  bien  plutôt  «  des  Histoires  embellies  de  quelque 

invention  »  ;  il  déclare  d'ailleurs  solennellement  qu'il  ne  s'y 

trouve  «  rien  contre  la  vérité,  quoiqu'il  y  ait  des  choses  au  delà 
de  la  vérité  ».  Quant  à  Faramond,  on  y  voit  «  avec  la  décadence 

de  l'Empire  le  commencement  de  notre  belle  Monarchie  »  et  de 

plusieurs  autres  :  rien  n'y  est  inventé,  «  que  ce  qui  a  semblé 
nécessaire  pour  établir  la  gloire  des  héros  ».  Enfin  La  Calpre- 

nède  se  défend  avec  vivacité  d'avoir  voulu  composer  des  romans 
à  clef  (comme  les  Scudéry)  :  ses  personnages,  dit-il,  dépassent 
de  trop  haut  la  commune  mesure;  toutes  les  ressemblances 

qu'on  y  pourrait  découvrir  ne  seraient  que  fortuites  et  très 
incomplètes. 

Ainsi  se  trouvait  affirmée,  bien  avant  Alfred  de  Vigny, 

Alexandre  Dumas  et  Frédéric  Soulié,  l'existence  de  ce  genre, 
prétendu  faux,  et  en  tout  cas  fort  périlleux,  qui  est  le  roman 

historique.  Cette  création  était  au  moins  prématurée  :  car,  si  le 

roman  de  1830,  sorti  fort  et  vigoureux  des  mains  d'un  Rousseau, 

d'un  Chateaubriand,  ou  d'une  M"""  de  Staël,  a  pu  se  permettre 
sur  les  traces  de  Walter  Scott  cette  intéressante  fantaisie,  celui 

de  1G40  était  encore  trop  près  de  ses  commencements,  trop 

incertain  du  but  à  atteindre  et  des  moyens  à  employer,  pour 

tenter  une  pareille  diversion.  En  versant  ainsi  dans  l'histoire, 
c'est-à-dire  en  demandant  à  la  mémoire  des  faits  le  fond  d'in- 

vention qu'aurait  dû  fournir  la  seule  imagination,  en  mêlant 

deux  genres  si  différents  qu'on  peut  les  croire  incompatibles, 

malgré  la  tendance  qu'ils  ont  eue  souvent  à  voisiner  ensemble, 

La  Calprenède  compromettait  pour  longtemps  l'indépendance, 
et  par  cela  même  le  libre  essor  du  roman.  Il  est  juste  de  cons- 

tater qu'il  le  faisait  avec  la  complicité  du  public,  charmé  par 

cette  poétique  déformation  de  la  réalité  :  car,  il  n'y  a  pas  à  dire, 

l'histoire  romancée  aura  toujours  auprès  des  foules  plus  de 
succès  que  la  nue  et  véridique  histoire  :  de  nos  jours  même,  où 

les  légendes  ont  quelque  peine  à  naître,  nous  les  aimons  encore, 

et  les  entretenons  comme  au  bon  vieux  temps. 
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Il  faut  pourtant  laisser  à  La  Calprenède  ce  mérite,  d'avoir 

aj)[)orté  dans  l'œuvre  impi-udente  qu'il  a  entrepiise  beaucoup  de 
sérieux  et  de  noblesse.  Il  n'a  pas  été  un  frivole  et  vain  amu- 

seur :  il  a  été  candide,  hanté  de  beaux  rêves,  pétri  de  généreuses 

intentions.  En  composant  de  niéciiants  romans,  il  a  possédé  vrai- 

ment quelques-unes  des  qualités  du  bon  romancier.  C'est  pour- 
ipioi  M"'"  de  Sévigné  le  relisait  en  cachette  de  sa  trop  raison- 

nabk'  lille,  et  se  laissait  toujours  «  troubler  comme  une  petite 

tille  »,  et  «  })rendi'e  à  la  ghi  »,  chaque  fois  qu'elle  livrait  son 

imagination  à  ces  rêves  d'héioique  tendresse.  Yoilà  aussi  poui-- 
(juoi  le  vieux  Crébillon  y  puisait  la  sève  de  ses  i-onumesques 

tragédies,  et  pourquoi  le  maître  du  roman  moderne,  l'écrivain 
sensible  et  Imaginatif  par  excellence,  J.-J.  Rousseau,  avait  con- 

servé le  pieux  souvenir  de  Cassaiidre,  à  côté  de  celui  A^Astrce. 

Autour  de  La  Calprenède  on  peut  grouper  d'autres  auteurs  de 
minime  importance  :  sa  femme  M""^  de  La  Calprenède,  François 
de  Gerzan,  La  Serre,  La  Ronce,  Pierre  de  Yaumorière,  Nicolas 

Desfontaines,  et  d'autres  encore  dont  Gordon  de  Percel  (Lenglet- 
Dufresnoy)  nous  a  conservé  la  mention  dans  la  Bibliothèque  des 

romans  (1734)  :  leurs  œuvres,  les  Divertisscmens  de  la  princesse 

Alcidiane,  le  Renand  amoureux,  Y  Histoire  Africaine  de  Cléo- 
mède  et  de  SopJionisbe,  la  Clylie,  le  Grand  iScipion,  VlUustre 

Amalasonte,  dorment  dans  la  poussière  le  juste  sommeil  de 

l'oubli.  Un  nom  pourtant,  trop  célèbre  (car  sa  célébrité  est 
surtout  faite  de  ridicule),  domine  tous  les  autres  et  jette  un 

dernier  éclat  sur  cette  première  période  du  roman  français  : 

c'est  celui  des  Scudéry.  Avec  Georges  (IGOl-lGG")  et  Madeleine 

(1008-1701)  de  Scudéry,  ce  n'est  plus  à  l'apogée  du  grand  roman 

(ju'on  assiste,  mais  à  sa  rapide  et  brillante  décadence. 
Les  Scudéry.  —  Ils  étaient  nés  au  Havre,  oîi  leur  père  était 

lieutenant  du  roi;  mais  ils  appartenaient  à  une  vieille  famille 

provençale  des  environs  d'Apt.  Lui,  provocant,  présomptueux, 
avait  du  sang  de  capitan  dans  les  veines;  elle,  tout  aussi  vive, 

mais  plus  sage,  était  une  vieille  lille  laide  et  bonne,  avec  un 

fond  de  tendresse  secourable  et  d'imagination  un  [)eu  folle,  très 
fière  de  son  sexe  et  toujours  prête  à  en  revendiquer  les  droits 

méconnus,  très  recherchée  des  beaux  esprits  qu'elle  attirait 
chez  elle  par  la  délicatesse  de  son  intelligence  et  les  grâces  de 
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sa  conversation.  Elle  devint  pour  eux  rincomparable  Sapiio. 

Cette  cour  de  galanterie  qui  se  tenait  le  samedi  chez  elle,  ces 

raffinements  de  sentiment  et  de  style  ne  paraissaient  pas 

ridicules  en  ce  temps-là  :  il  fallut  pour  cela  que  les  pecques  de 

Paris  et  de  la  i)rovince  donnassent  dans  l'excès,  et  que  Molière 
et  Boileau  lissent  voir  la  sottise  de  tous  ces  manèges.  Georges 
et  Madeleine  écrivirent  chacun  suivant  son  humeur  :  il  défendit 

Théophile,  adula  Chapelain,  conq»osa  un  poème  épique  en  onze 

mille  vers  et  une  tragi-comédie  qui  rivalisa  modestement  avec 
le  Cid  :  elle  fit  des  romans  longs,  tendres,  ingénieux,  où  elle 

mit  son  esprit  et  son  cœur.  Seulement  elle  chargea  son  frère  de 

les  sig-ner,  et  }»eut-étre  aussi  de  les  illustrer  çà  et  là  de  quelques 

beaux  coups  d'épée. 
Ces  romans  sont  au  nombre  de  cinq  :  mais  seuls  les  trois 

premiers  comptent  :  ils  datent  d'avant  IGGO,  c'est-à-dire  d'avant 

l'écroulement  du  g'enre.  Ibrahim  ou  rillustre  Bassa  pai-aît  dès 
1641,  avant  la  Cassatidre;  Artamène  ou  le  grand  Cyrus  (1648- 

1653)  est  contem])orain  de  la  Fronde;  délie,  histoire  roinaine 

(1654-1660),  éclose  à  la  veille  de  la  rénovation  classique,  annon- 

cera la  fin  de  l'ère  romanesque  ouverte  avec  d'Urfé.  Tous  ils 
marquent,  surtout  Ci/rus  et  Clélie,  la  dangereuse  déviation  et  la 

perte  prochaine  du  grand  roman. 

«  L'Illustre  Bassa  »  ;  «  Cyrus  »  ;  «  Clélie  »  :  traves- 

tissement de  l'histoire.  —  «  J'ai  pris  et  prendrai  toujours 

pour  mes  uni(|ues  modèles  l'immortel  Héliodore  et  le  grand 

Urfé  :  ce  sont  les  seuls  maîtres  que  j'imite  et  les  seuls  qu'il  faut 

imiter.  »  Cette  déclaration  qu'a  inscrite  un  peu  imprudemment 

Georges  de  Scudéry  à  la  première  page  d'un  roman  de  sa 

sœur  n'est  qu'à  moitié  sincère.  L'auteur  de  Cyrus  et  de  Clélie  a 

imité  Héliodore,  peut-être;  il  a  imité  aussi  d'Urfé,  certaine- 

ment, à  preuve  qu'il  lui  a  emprunté  le  goiàt  de  la  métaphysique 

amoureuse;  mais  il  en  a  imité  d'autres,  de  bien  plus  près,  qu'il 
affecte  de  ne  pas  nommer  :  par  exemple  Gomberville,  qui  a  pro- 

mené son  héros  sur  terre  et  sur  mer  comme  fera  Artamène,  et 

surtout  La  Calprenède,  dont  l'influence  est  bien  visible  dans 
l'œuvre  des  Scudéry. 

L'Illustre  Bassa  y  a  pourtant  échappé,  par  la  bonne  raison 

qu'il  a  précédé  Cassandre  :  aussi  l'histoire  y  tient-elle  peu  de 
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place.  Les  aventures  du  grand-vizir  II)rahim-parha  el  d'Isabelle 

de  Monaco  ne  sont  pas  de  celles  qui  s'imposent  à  la  mémoire 

des  peuples,  et  avec  lesquelles  Fauteur  n'ait  pas  le  droit  de 
prendre  quelque  liberté.  Sur  ce  sujet  purement  romanesque  sont 

brodés  quelques  motifs  d'histoire  et  de  géographie,  comme  dans 
Polexandrc  :  les  mœurs  du  sérail,  la  cauteleuse  et  sanguinaire 

ambition  de  Roxelane,  les  terribles  caprices  de  Soliman,  y  sont 

dépeints  avec  plus  d'exactitude  et  de  couleur  locale  qu'on  n'en 

attendait  du  futur  auteur  de  la  Clélie.  L'intrigue  est  médiocre- 
ment conduite,  peu  cohérente  :  mais  cela  forme  en  somme  une 

agréable  turquerie,  qui  vaut  bien  tout  ce  que  produiront  en  ce 

genre  le  théâtre  et  le  roman,  sauf  Bajazet. 

Avec  le  Cijms,  M"*  de  Scudéry,  gâtée  par  la  lecture  de  La 

Calprenède,  s'en  prend  aux  plus  grands  sujets  que  fournisse 

l'antiquité.  En  vain  dit-elle  dans  r.li'/.s  au  lecfpur  :  «  C'est  une 

fable  que  je  compose,  et  non  une  histoire  que  j'écris  »,  elle  se 

targue  quelques  lignes  plus  loin  d'avoir  suivi  «  quasi  partout 
Hérodote,  Xénophon,  Justin,  Zonare,  Diodorc  Sicilien  »,  tantôt 

celui-ci,  tantôt  celui-là,  complétant  l'un  par  l'autre,  et  tous 
quelquefois  par  une  «  invention  vraisemblable  »,  de  façon  à 

satisfaire  les  plus  scrupuleux.  Dans  Clélie,  c'est  bien  pis  encore  : 

il  ne  s'agit  plus  des  Mèdes  et  des  Perses,  ni  de  légendaires 
conquêtes,  mais  les  événements,  les  mœurs,  les  personnages,  qui 

nous  sont  offerts  en  spectacle  nous  sont  infiniment  plus  fami- 

liers :  nous  connaissons  par  Tite-Live  les  principaux  héros  du 

roman,  Clélie,  Horatius  Coclès,  Brutus,  Lucrèce,  Aronce,  Por- 

senna,  Tarquin  :  aussi  l'œuvre  porte-t-elle  ce  sous-titre  signifi- 

catif, fjae  La  Calprenède  n'eût  pas  désavoué  :  histoire  romaine. 

Mais  où  l'auteur  de  Cyrus  et  de  Clélie  se  sépare  de  celui  de  Cas- 
sandre,  c'est  dans  l'intention  môme  de  son  œuvre,  et  dans  les 

moyens  qu'elle  emploie  pour  la  réaliser. 
La  Calprenède  avait  médiocrement  respecté  la  vraisemblance 

des  caractères  et  des  mœurs  :  ses  Oroondate  et  ses  Tiridate  ne 

révélaient  pas  d'une  façon  bien  nette  l'âme  scythe  ou  l'âme 

parthc  que  les  lecteurs  d'aujourd'hui  seraient  avides  d'y  décou- 

vrir. Ce  n'est  pourtant  qu'à  moitié  la  faute  de  l'auteur,  s'il  y  a 
échoué.  Avec  la  meilleure  foi  du  monde  il  a  prêté  à  ses  Parthes, 

à  ses  Macédoniens,  à  ses  Egyptiens  et  à  ses  Ostrogoths  les  idées 
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et  les  sentiments  des  Français  de  IGlo.  S'il  les  a  peints  tels 

qn'il  les  a  rôvés,  non  tels  qu'ils  étaient,  du  moins  ne  l(^s  a-t-il 

pas  sciemment  travestis,  par  pur  jeu  d'esprit,  pour  amuser  la 
galerie.  Au  contraire,  chez  M""  de  Scudéry,  toutes  ces  histoires 

perses  ou  romaines  qu'elle  déroule  à  nos  yeux  et  oii  s'agitent 

les  personnag'es  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  ne  sont  qu'un 
immense  paravent  derrière  lequel  il  nous  faut  savoir  recon- 

naître des  événements  et  des  personnages  du  temps  de  la 

Régence.  Ce  Cyrus  au  nez  aquilin,  au  reg-ard  flamboyant,  qui 
])rend  des  villes,  qui  conquiert  des  empires,  qui  force  la  victoire 

à  coups  d'audace,  et  qui  en  même  temps  soupire  pour  une  errante 

et  aventureuse  maîtresse,  et  fait  la  guerre  à  l'univers  entier 

pour  l'amour  de  deux  beaux  yeux,  ce  Cyrus  n'est  pas  Cyrus  : 
inutile  de  le  chercher  dans  Justin,  Zonare,  et  Diodore  Sicilien  : 

il  est  Condé.  Personne  ne  s'y  est  mépi'is  alors;  et,  lorsque, 
quarante  ans  plus  tard,  le  héros  de  Rocroi  descendra  dans  la 

tombe,  un  grand  évèque,  le  moins  romanesque  des  hommes,  ne 

trouvera  pas  de  plus  digne  manière  de  le  louer  du  haut  de  la 

chaire  chrétienne  que  de  le  comparer  encore  à  qui?  A  Cyrus.  De 

même,  la  belle  et  douce  Mandane,  pour  l'amour  de  qui  s'accom- 

plissent tant  d'exploits,  n'est  autre  chose  que  cette  duchesse  de 

Longueville  à  qui  est  dédiée  toute  l'œuvre,  et  dont  la  radieuse 

image  illumine  la  première  page  du  livre.  M"'"  Paulet,  Voiture, 
Godeau,  Ménage,  les  beaux  esprits,  les  chères  et  les  précieuses, 

connues  de  tout  Paris,  ligurent  aussi  sous  l'amusant  travesti  des 
Persans  ou  des  Macédoniens.  Dans  Clélic  l'artifice  est  encore 
plus  raftiné  et  plus  visible  :  les  personnages  du  roman,  les 

Brutus,  les  Lucrèce,  les  Horace  et  les  délie  s'amusent  à  jouer 
ensemble  aux  petits  jeux  de  société  qui  défrayaient  les  salons  à 

la  mode  de  165.")  :  ils  font  surtout  des  portraits,  comme  chez 

M'""  de  Sablé  ou  chez  Sapho  elle-même  :  et  c'était  un  plaisir 

pour  les  lecteurs  que  d'en  chercher  la  clef.  Derrière  Scaurus,  il 
fallait  chercher  le  pauvre  Scarron,  embelli,  mais  reconnais- 

sable  ;  derrière  sa  femme,  la  belle,  sage,  spirituelle  et  énigma- 

tique  Lyriane  transparaissait  celle  (jui  devait  être  un  jour  M'""  de 
Maintenon  :  de  même  on  imaginait  qui  pouvait  être  Arricidie, 

qui  était  Damophile  ou  (j[ui  était  Aronce.  Au  milieu  de  pareils 

enfantillages   que  devenait  l'histoire  romaine,  ainsi  défîg-urée? 
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Que  devenait  le  roman  lui-même  rabaissé  au  niveau  d'une 

gazette  de  salon,  d'un  almanach  mondain?  Plus  tard,  quand  le 
roman  aura  définitivement  pris  sa  place  parmi  les  autres  genres 

et  aura  son  existence  assurée,  il  pourra  se  permettre  des  allu- 

sions. Elles  abondent  dans  Gll  Blas  ;  il  y  en  a  dans  Delphine  un 

peu  plus  (pi'il  ne  conviendrait  :  et  si  le  plus  souvent  elles  sont 
une  gêne  et  une  entrave,  il  y  a  des  cas  (dans  la  Nouvelle  Héloïse 

ou  dans  Adolphe)  où  ce  fond  de  réalité  vécue  et  transposée  est 

la  source  féconde  de  l'œuvre  entière.  Mais,  s'il  est  vrai  que  tout 

lecteur  de  roman  ne  demande  qu'à  être  trompé,  ici,  dans  Ci/rus 

et  dans  Clélie,  l'artifice  est  vraiment  trop  grossier  et  passe  les 
bornes  extrêmes  de  la  vraisemblance.  Kousseau,  tout  plein  du 

souvenir  de  M'""  d'Houdetot,  a  songé  à  elle  en  créant  cet  être 

idéal  et  réel  qu'il  a  appelé  Julie  :  M""  de  Scudéry  l'eût  appelée 

Marie  Stuart  ou  Jeanne  d'Arc,  et  elle  eût  profité  de  l'occasion 

pour  nous  raconter  l'histoire  des  Capétiens  ou  celle  des  Tudor. 

Là  gît  toute  la  différence.  Personne,  il  est  vrai,  n'était  dupe  de 
cette  ingénieuse  mascarade,  ni  elle,  ni  les  beaux  esprits  pour 

qui  elle  écrivait  :  cela  semblait  très  joli,  infiniment  spirituel.  Le 

roman  seul  n'y  trouvait  pas  son  compte;  et,  de  fait,  il  a  bien 
failli  en  mourii'. 

Le  précieux.  Signes  de  décadence.  —  Un  autre  défaut 

qu'on  a  vivement  reproché  aux  romans  de  M""  de  Scudéry  et 
qui  a  fini  par  leur  faire  une  immortalité  ridicule,  semble  beau- 

coup moins  grave.  Oui,  ils  sont  atteints  du  mal  qui  sévissait 

alors  dans  les  salons;  ils  sont  affectés,  précieux,  alambiqués; 

les  personnages  y  débitent  des  gentillesses  maniérées;  ils  font 

de  l'esprit  frivole  et  ])ointu  ;  ils  dissertent  sui-  quel(|ues  futilités 
sentimentales  ;  ils  cherchent  tous  à  être  des  Godeau  ou  des 

Benserade.  Mais  ces  affectations,  en  apparence  niaises  et  ])uériles, 

marquent  simplement  la  ci'oissance  et  labus  dune  indisjx'usable 

qualité,  que  possédait  déjà  d'Urfé,  et  que  ses  successeurs  avaient 

trop  mise  en  oiildi  :  l'esprit  d'analyse.  11  est  facile,  et  juste  en 

un  sens,  de  railler  les  rébus  amoureux  d'IIoratius  Coclès,  ou 
les  longues  discussions  où  se  perdent  les  personnages  sur  tel  ou 

tel  point  de  casuistique  amoureuse  :  «  Qui  ainu^  le  mieux,  de 

celui  qui  s'enflamme  subitement  poiii'  un  olijet,  ou  de  celui  <\\\'\ 
transforme    lentement  en    tendresse    passionnée  une  ancienne 
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aiiiifié?  —  En  commençant  d'aimer,  cesse-t-on  d'adorer?  —  La 

tendresse  du  cœur  est-elle  préférable  à  l'admiration  de  l'es- 
prit? etc.  »  ̂ lais  au  fond  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de 

déci'ire  pour  la  centième  fois  et  toujours  dans  les  mêmes  termes 

le  front,  le  nez,  ou  la  bouche  d'une  incomparable  amante?  Gela 
du  moins  est  un  essai  de  psychologie,  ténu,  maniéré,  bien  infé- 

rieur, cela  va  sans  dire,  à  mie  tragédie  de  Corneille  ou  au 

Traité  des  passions  de  Descartes,  mais  oii  il  arrive  à  M"''  de 

Scudéry  de  trouver  parfois  de  jolies  choses,  vraiment  fines,  qui 

ont  surtout  le  tort  de  n'être  pas  à  leur  place.  Que  n'a-t-on  pas 
dit,  par  exemple,  de  cette  malencontreuse  et  illustre  Carte  de 

Tendre,  qui  se  trouve  au  premier  livre  de  Cléli.e'ï  Celte  géogra- 

phie du  pays  d'Amour,  cette  curieuse  description  des  trois  villes 

de  Tendre  (entendez  des  trois  façons  d'aimer),  des  chemins  qui 

y  nu>nent,  des  écueils  qu'il  faut  éviter,  des  catastrophes  qui 
menacent,  tout  cela  prête  à  sourire  :  mais,  k  y  regarder  de  plus 

])rès,  et  à  prendre  cette  invention  pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire 

pour  un  simple  jeu  d'esprit  auquel  s'amuse  une  société  de  «  cinq 

ou  six  personnes  »,  elle  n'est  point  si  sotte,  et  elle  découvre  un 
talent  de  psychologue  singulièrement  pénétrant.  Par  malheur, 

ce  n'est  pas  du  roman,  ce  n'est  qu'une  amusette,  un  joujou  d'es- 

prit :  mais  vienne  M™'  de  La  Fayette,  et  le  roman  Av  Tendre  sur 

Inclination  s'écrira  presque  tout  seul,  en  deux  cents  pages  aisées et  charmantes. 

Les  auteurs  de  Ci/rns  et  de  Clclic  n'avaient  pas  ce  qu'il  fallait 
pour  mener  à  bien  une  pareille  tache.  Il  manque  surtout  à  ces 

romans,  qui  ont  déjà  tant  d'autres  défauts,  ce  qui  recommande 
les  ouvrages,  même  imparfaits,  au  regard  de  la  postérité  :  les 

qualités  de  composition  et  de  style.  On  n'y  trouve  plus  la  régu- 

lière ordonnance  il'un  La  Calprenède,  dont  la  lourdeur  s'alliait 

du  moins  à  une  certaine  noblesse  de  ton  et  d'allure  :  l'intrigue 

y  est  lâche  et  embrouillée.  Le  style  surtout  y  est  d'une  incroyable 
diffusion,  pro|)re  à  rebuter  les  lecteurs  les  plus  courageux  :  la 

sœur  est  sans  doute  jilus  que  le  frère  responsable  de  cette  pro- 
lixité toute  féminine,  liien  que  sur  ce  chapitre  on  connaisse 

dans  l'histoire  de  la  littérature  bon  nombre  d'hommes  (|ui  sont 
femmes.  Il  y  a  déjà  bien  du  rabâchage  dans  la  Cassandre,  mais 

on  y  sent  du  moins  l'eflbrt  continu  du  style  :  ici  c'est  à  peine 
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un  sfvle,  c'est  un  vain  et  fluide  papotage  de  salon.  Dès  lors  le 
roman  héroïque  et  galant,  destitué  de  toute  forme  littéraire, 

incapable  de  se  soutenir  de  lui-même  ])ar  son  fond  gravement 

vicié,  devait  tomber  d'une  lourde  chute.  En  effet  il  ne  survécut 
j)as  aux  Scudéry  :  mais  ce  fut  Madeleine  de  Scudéry  qui  eut  le 

malheur  de  lui  survivre,  et  de  mener  pendant  presque  un  demi- 
siècle  le  deuil  de  ses  rêves  évanouis  et  de  sa  courte  cloire. 

///.   —  Les  romans  comiques. 

Réaction  contre  l'héroïque  et  le  précieux.  Le  «  Page 
disgracié  »  de  Tristan.  —  Tandis  que  le  roman  héroïque 
abusait  ainsi  de  ses  richesses,  le  roman  réaliste,  inauguré  par 

Sorel,  parcourait  une  carrière  plus  modeste,  mais  peut-être 

plus  féconde.  En  dépit  de  l'engouement  du  public  pour  les 

chevaleries  galantes,  l'ol^servation  des  mceurs  simples  et  comi- 
ques plaisait  aussi,  ne  fût-ce  (jue  pour  faire  contraste  avec 

l'idéal  un  peu  forcé  des  Clêopâtrc  et  des  Cdssandre.  Môme  cette 

tendance  n'avait  fait  que  croître,  parallèlement  à  l'autre  :  seu- 
lement ces  aspirations  Aers  la  nature  et  la  vérité  restaient  forcé- 

ment un  peu  confuses,  faute  de  trouver  un  cadre  aussi  brillant 

et  solide  que  celui  du  grand  roman.  Ces  symptômes  sont  visibles 

dans  une  œuvre  parue  en  1642,  qui,  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait 

un  roman,  intéresse  pourtant  l'histoire  du  genre.  C'est  le  Page 

disgracie  de  Tristan  l'Hermite  (IGOl-lGoo).  L'auteur  y  raconte 

sa  vie,  du  moins  ses  années  d'enfance  et  d'adolescence,  passées 
en  qualité  de  page  auprès  des  fils  naturels  de  Henri  lY  au  Louvre, 

puis  en  Angleterre,  en  Ecosse,  de  nouveau  à  la  cour,  auprès  du 

marquis  de  Villars  et  de  M.  de  Mayenne.  Tous  les  événements 

qu'il  mentionne  sont  bien  réels  :  c'est  une  autobiographie  exacte, 

en  même  temps  qu'une  véridique  peinture  des  mœurs  de  la  cour, 
de  la  ville  et  de  la  ju'ovince  sous  Henri  ÏV  et  sous  Louis  XIII  : 

le  récit  s'arrête  au  siège  de  Montauban  en  1G21.  «  C'est  une 

fidèle  copie  d'un  lamentable  original,  c'est  comme  une  réflexion 
de  miroir.  »  Ce  sont  donc  proprement  des  mémoires,  qui,  j)ar  le 

fond,  tiennent  de  l'histoire  et  nullement  du  roman.  Pourtant  c'est 



LES  ROMANS  COMIQUES  447 

aussi,  en  un  sens,  un  véritable  roman,  comme  Tindique  le  sous- 
titre  :  Le  Page  disgracié  oie  Von  voit  de  vifs  caractères  dltomiiies 

de  tous  tempéra)nens  et  de  toutes  professions.  Ces  authentiques 

personnages  y  sont  dépouillés  de  leurs  noms,  et  prennent  un 

tel  relief  qu'ils  semblent  des  types  éclos  dans  rimai^ination 
d'un  romancier.  Ces  très  réelles  aventures  sont  si  variées  et  si 

extraordinaires  qu'elles  intéressent  au  moins  autant  que  celles 

de  n'importe  (juelle  odyssée  picaresque  :  on  est  bien  en  face 

d'une  de  ces  merveilleuses  destinées,  qui  semblent  appartenir 

plus  à  la  fantaisie  qu'à  la  réalité.  On  éprouve,  à  lire  le  Page 
disgracié,  un  plaisir  de  même  ordre  (mais  non  (>as  de  même 

qualité)  qu'à  lire  Gil  Blas  ou  les  Confessio)is;  et  ce  n'est  pas  un 

mince  honneur  pour  ce  petit  livre  que  d'appeler,  par  un  côté,  la 

comparaison  avec  des  chefs-d'œuvre  qui  le  dépassent  d'ailleurs 
infiniment.  Le  Page  disgracié,  comme  la  })lu[)art  des  romans 

comiques  du  siècle,  rest(>  interrompu  :  le  réalisme  chei'chait  à 

s'or2anis<u"  en  roman  sans  v  ])arvenir  encore. 

D  ailleurs  Tristan,  en  écrivant  son  livre,  n'avait  pas  la  moindre 

pensée  de  faire  œuvre  de  parli,  ni  d'entrer  en  lutte  avec  per- 

sonne. D'autres  que  lui  v(»nt  continuer  la  i^uerre  entreprise  contre 
la  haute  poésie  et  le  roman  héroï(|U(\ 

Cyrano  de  Bergerac  :  les  «  Histoires  comiques  » 

(1650-1655).  —  Cyrano  de  Bergerac  (IGlO-li;:;:;)  est  l'auteur 

d'une  Histoire  coaii/jue  des  états  et  empires  de  la  luae,  et  d'une 

Histoire  comique  des  états  et  empires  du  soleil,  qui  sont,  l'une  et 

l'autre,  si  différentes  des  romans  de  l'époque,  des  réalistes  aussi 

bien  que  des  héroïques,  qu'elles  n'ont  exercé  aucune  inlluence 

directe  sur  le  développement  du  genre.  Il  serait  d'ailleurs 
impossible  de  rattachera  aucune  école  cet  impétueux  et  original 

Cyrano,  dont  la  burlesque  audace  devait  trouver  grâce  devant 

Boileau  lui-même.  Il  a  été  vraiment  un  indépendant,  un  franc- 

tireur  des  lettres,  paradoxal,  un  peu  fou,  elTréné  dans  son  style, 

grand  amateur  de  rhétori(iue,  comme  Balzac,  de  pointes,  comme 

Voiture,  de  réalisme  trivial,  comme  Scarron,  son  ennemi.  Il  a 

été  surtout  un  remar(|uable  humoriste,  fourvoyé  dans  le  grand 

siècle  :  mais  il  n'a  euère  été  un  romancier.  Ses  Histoires  sont 

un  amusant  et  savoureux  fouillis  de  science,  de  satire  et  d'ima- 

ginations bizarres.  Si  l'on  veut  trouver  à  un  pareil  homme  un 
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ancêtre  et  des  descendants,  il  faut  song-er  à  l'auteur  de  Pauiirr/e, 
et  aussi  à  celui  de  Micromér/as  :  on  pourrait  même  ajouter  Swift, 

Hoffmann  et  Poë.  De  son  temps  il  a  été  peu  compris,  médiocre- 

ment apprécié  :  il  a  du  moins  eu  le  mérite  de  troui)ler,  un  des 

premiers,  la  (pii(''fud<'  dans  l.Kpudle  se  complaisaient  les  écrivains 
à  la  mode. 

L.i  campaiine  dirigée  contre  le  grand  roman  va  reprendre  de 

plus  belle,  avec  un  nouveau  protagoniste,  non  pas  j)lus  hardi  ni 

plus  original  que  Sorel  et  Cyrano,  mais  servi  par  deux  armes 

précieuses  qui  avaient  tolalement  luamjué  à  Tauteurdu  Franciou, 

et  dont  Tauteur  du  Voijafje  dans  la  Lime  n'avait  guère  su  user, 
celle»  de  la  gaieté  et  celle  du  style. 

Scarron  et  le  burlesque.  —  Qui  ne  connaît  Paul  Scar- 

ron  (1010-1660),  cet  abhé  galant,  trop  galant,  métamorphosé 

par  une  cruelle  ironie  du  sort  en  un  cul-de-jatte  hideux,  raccourci 
de  toutes  les  misères  humaines?  Il  avait  fait  contre  fortune  bon 

cœur,  et  comme  il  ne  pouvait  plus  faire  ligure  dans  le  monde, 

il  s'évertuait  à  tirer  parti  de  ce  qui  lui  restait,  c'est-à-dire  de  ses 
grentillesses  elTrontées,  de  ses  saillies  imprévues,  de  son  bon 

sens  cvnique  et  moqueur,  de  ses  grimaces,  de  ses  infirmités,  de 

sa  laideur  même.  Il  avait  d'ailleurs  peu  d'idées,  assez  peu  de 

savoir,  mais  beaucoup  d'esprit  naturel  et  de  g-aieté  :  avec  cela, 
il  connaissait  sa  langrue  et  savait  en  user  en  écrivain  consommé  : 

on  en  peut  juger  par  la  meilleure  élève  qu'il  ait  formée,  sa 
femme,  la  future  marquise  de  Maintenon.  Son  œuvre  consista 

à  créer  et  à  vulgariser  un  grenre,  le  burlesque,  sorte  de  monstre 

littéraire,  qui  n'a  duré  (ju'un  temps  assez  court,  mais  dont  la 
France  entière,  grands  seigneurs  et  laquais,  duchesses  et  beur- 

rières,  s'est  prodigieusement  amusée  pendant  (juinze  ans  :  genre 

médiocre,  à  cou[)  sur,  mais  non  point  nc'^glig'eable  :  car  il  en  est 
résulté  quelques  conséquences  remarquables  pour  la  langue^ 

pour  la  littérature,  el,  plus  spécialement,  pour  le  roman. 

Le  petit  Scarron,  avec  son  ricanement  sardoni({ue,  lua  à 

petit  feu  l'admiration  que  l'on  professait  depuis  cin(juante  ans 
et  plus  pour  les  grrands  sujets  historiques,  les  grands  senti- 

ments, les  grands  mf)ts,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  cai'actérisait 

le  mieux  la  manière  d'un  La  Calprenède.  L'auteur  du  Tiiphon, 
du  Virgile  t)Yivest!/,  (VHéro  et  Léandre  et  de  tant  de  jolies  petites 
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pièces  qui  couraient  tout  Paris  â'uu  rythme  sautillant,  n'a  pas 

osé  s'en  prendre  directement  aux  Scudéry  dont  il  était  l'ami, 
ni  aux  Chapelain  et  aux  Ménage,  qui  étaient  de  vraies  puis- 

sances littéraires;  mais  il  s'est  efTorcé  de  corrompre  la  source 

à  laquelle  ils  puisaient.  Il  a  ridiculisé  les  dieux  de  l'Olympe, 

les  héros  de  l'histoire  grecque  et  de  l'histoire  romaine,  si 
fort  célébrés  par  les  poètes  et  si  étrangement  défigurés  par  les 

romanciers  :  de  ces  personnages  surhumains,  grands  capitaines 

et  parfaits  amants,  il  a  fait  des  nigauds  et  des  pleutres  :  c'était 
une  façon  <le  les  remettre  à  leur  juste  niveau,  en  corrigeant  un 

excès  par  un  autre.  Il  s'en  prenait  aux  emphatiques  et  aux  pré- 
cieux, à  tous  ceux  qui  en  prose  ou  en  vers  faisaient  profession 

de  «  pousser  de  beaux  sentiments  »,  et  il  leur  opposait  un 

cynisme  affecté,  une  trivialité  voulue  :  à  la  Carte  de  Tendre 

il  substituait  une  «  Carte  de  l'Empire  du  Burlesque  »,  où  Gail- 
lardise et  l^ipaille  remplaçaient  Billet  doux  et  Petits  Soins. 

Il  pourchassait  enfin  tous  les  raffinements  ridicules  de  style, 

auxquels  se  complaisaient  les  sociétés  de  salon,  et  il  puisait 

largement  dans  le  vieux  fonds  gaulois  depuis  longtemps  négligé. 

Il  rompait  ainsi  la  digue  que  Vaugelas,  l'Académie  et  les  pré- 
cieuses avaient  soigneusement  élevée,  et  submergeait  pour  un 

temps  notre  idiome  sous  un  flot  épais,  souvent  impur,  mais 

qui  devait  en  se  retirant  laisser  plus  d'une  tj'ace  féconde. 
Dans  cette  lutte  dirigée  contre  les  grands  genres  (épopée, 

ode  pindarique,  tragédie  héroïque)  au  nom  du  génie  comique 

méconnu, le  roman  de  d'Urfé,  de  Gomberville,  de  La  Calprenède 

et  même  des  Scudéry  ne  devait  pas  être  épargné  :  Scarron  l'a 

visé  bien  des  fois.  Outre  maint  trait  de  satire  qu'il  lui  a  décoché 
en  passant,  il  avait  entrepris  une  comédie,  laissée  ina- 

chevée, où  il  préludait  aux  Précieuses  de  Molière.  Seulement 

il  s'attaquait  à  La  Calprenède,  dont  l'étoile  commençait  déjà  à 

pâlir.  Le  Faux  Alexandre  est  la  peinture  d'un  brave  homme 

de  Bourbon-l'Archambault  à  qui  la  lecture  de  Cassanrire  a 

tourné  la  tête,  et  qui,  s'imaginant  être  devenu  le  preux  de 
Macédoine,  accomplit  en  son  nom  mille  excentricités.  Mais  ce 

n'était  là  qu'une  escarmouche.  Scarron  fit  mieux  que  de  lancer 
quelques  brocards  contre  les  romans  héroïques,  il  composa  à 

son  tour  une  œuvre  destinée  à  contre-balancer  la   vogue  dont 
Histoire  de  la  langue.  IV.  Za 
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ils  jouissaient,  et  qui,  de  fait,  les  supplanta  dans  la  faneur 

populaire  :  c'est  le /?owrt/<  Comiqiip  (IGi'.l-Kio"). Le  «  Roman  Comique  »  :  agrément  et  faiblesse  de 

l'œuvre.  —  Doit-on  vi-.iinient  l'appeler  un  l'onian?  A  le  consi- 

dérer par  le  dehors  il  ne  coni|U'end  iiuère  qu'une  série  de  scènes 

comiques,  à  peine  liées  ensemble.  Ij'auteur,  chaque  fois  qu'il 

écrit  un  clinpitre,  sail  à  peine  d'où  il  vient,  et  ne  se  préoccupe 

ahsoluuKMil  pas  de  savoir  oii  il  va.  11  se  ])i(}ue  d'un  lieau  désordre, 
peul-èhe  moins  naturel  qne  feint  :  car  cette  incohérence  de 

rinti'iiiue,  ces  façons  impertinentes  et  cavalières  de  se  moquer 

du  pnhlic  font  partie  intépranle  du  i;enre  picaresque,  à  l'imita- 

tion duquel  nous  devons  Franc  ion  et  qui  nous  a  valu,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  Roman  Coniif/xr.  Scm-ron  |iourtant,  en 

pareille  matière,  n'a  copié  personne  bien  (|u'on  ait  voulu 

reconnaître  l'idée  première  de  son  œuvre  dans  h»  Viarje  enlre- 

tenido  d'Augustin  de  Rojas.  Tl  n'a  pris  aux  Espagnols  qu'un 
peu  de  leur  fonds  :  il  a  bien  plus  eniprunlé  aux  Français,  aux 

romanciers  de  grand  style  :  il  leur  a  plaisamment  volé  leurs 

procédés  habituels  pour  les  ridiculiser  plus  à  l'aise  :  ce  qui 
était  de  bonne  guerre.  Dans  le  Roman  ('omi<iuc  il  y  a  une 
parodie,  comme  dans  \ Enéide  Iravestie  ou  le  Jodelef  :  de  là  pro- 

vient, pour  une  boniK^  part,  l'irrésistible  gaieté  de  l'œuvre,  et 

aussi,  d'autre  part,  sa  faiblesse. 

On  n'y  trouve  pas  le  récit  de  grands  événements  historiijues, 

comme  le  partage  de  l'empire  d'Alexandre,  ou  l'établissement  de 
la  Républi(pie  romaine  :  les  très  réelles  et  très  véridiques  aven- 

tures que  l'auteur  se  propose  de  nous  raconter  consistent  dans 

l'arrivée  d'une  troupe  de  comédiens  au  Mans,  et  dans  les  mes- 
quines agitations  de  quelques  bourgeois  de  province.  Les  héros 

ne  seront  [dus  des  jtrinces  de  Mauritanie  ou  des  reines  d'Ethiopie, 
mais  de  pauvres  acteurs  ambulants  qui  traînent  leur  roulotte 

de  village  en  village,  des  avocats  ventrus  et  rageurs,  des  hôtesses 

à  la  langue  affilée  et  au  geste  prompt.  On  ne  décrira  plus  do 

superbes  apparlemenis.  mais  d'humbles  tavernes,  d'obscurs 

tripols.  On  ne  donriera  pins  (b'  ces  grands  coups  d'épée  où 

s'illustraient  Britomare  et  Artamène,  et  qui  transportaient 

d'aise  la  jeune  marquise  de  Sévigné,  mais  des  coups  de  pieds, 

des  coups  de  poings,  accompagnés  de  malédictions  et  d'injures. 
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Les  hommes,  à  part  do  très  rares  exceptions,  seront  tous 

ridicules,  et  les  femmes  aussi  :  jalousie,  vanité,  coquetterie, 
sottise  formeront  le  fond  de  leur  caractère  ;  ou  bien,  quand  par 

accident  ils  échapperont  cà  ces  défauts,  ils  ne  seront  pas  des 

parangons  d'héroïsme  et  de  vertu,  ils  se  borneront  à  être  d'hon- 
nêtes g-ens.  Une  ingénue  de  théâtre,  naïve  et  futée,  se  conten- 

tera d'aimer  son  Léandre  tout  bonnement,  de  tout  son  cœur, 
sans  chercher  le  fin  du  fin.  Voilà  qui  ne  resseml>le  pas  du  tout  à 

un  roman  de  La  Calprenède  :  c'en  est  précisément  le  contraire. 

Cela  n'a  pas  empêché  l'auteur,  qui  était  malin  et  qui  tenait 
cà  ne  pas  se  brouiller  avec  son  public,  de  mêler  à  cette  critique 

des  grands  romans  assez  de  romanesque  pour  que  tous  les  lec- 

teurs pussent  également  s'y  plaire.  A  travers  le  fatras  comique,, 
toujours  amusant,  mais  passablement  confus,  qui  constitue  le 

fond  de  son  œuvre,  on  peut  suivre  tant  bien  que  mal  deux  his- 

toires d'amour,  qui,  pour  n'être  point  fades,  n'en  sont  pas 
moins  romanesques.  Ce  sont  les  amours  du  comédien  Destin 

et  de  Mademoiselle  de  l'Etoile,  et  ceux  de  Léandre  et  d'Angé- 

lique :  il  y  a  là  beaucoup  d'aventures  et  beaucoup  de  tendresse, 

de  quoi  ciiarmer  l'imagination  et  le  cœur.  Scarron  a  sacrifié 
aussi  à  un  autre  goût  de  ses  contemporains  qui  aimaient 

à  trouver  dans  les  romans  d'autres  petits  romans  intercalés, 

sous  la  forme  d'histoires  racontées  par  les  personnages 

principaux  :  il  n'y  en  a  pas  moins  de  quarante  dans  VAstrée, 

il  s'en  trouve  un  bon  nombre  dans  Cassandre,  dans  Cléopâtre^ 

dans  Cyrus,  au  grand  ennui  des  lecteurs  d'aujourd'hui  qui 

répugnent  à  de  semblabk\s  hors-d'œuvre  :  il  y  en  aura  encore 
dans  G  il  DJas  et  dans  Mariaiuie.  Comme  cela  passait  pour  un 

ornement  ingénieux,  toujours  bien  venu,  Scarron  s'est  bien 
gardé  de  manquer  à  cette  habitude  ;  il  a  fait  raconter  leur  his- 

toire à  quelques-uns  des  personnages  de  son  livre,  il  leur  a  même 

fait  raconter  des  histoires  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le 

reste,  et  qui  interromjient  le  fît  de  l'intrigue.  Pour  mieux  com- 
battre ses  adversaires,  il  ne  les  attaquait  pas  toujours  de  front, 

mais  il  savait  aussi  s'introduire  dans  leur  place,  et  revêtir  leurs 

jtropres  armes.  C'est  par  là  d'ailleurs,  il  faut  bien  l'avouer, 
bien  plus  que  ar  ses  parties  réalistes,  que  le  Ho}nan  Comique 
ressemble  surtout  à  un  roman. 
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Mais  Scarron,  dans  ce  petit  livre,  a  fait  mieux  qu'une  parodie  : 

il  V  a  mis  quoique  chose  de  nouveau,  ou  du  moins  qu'on  n'avait 

guère  songé  à  employer  avant  lui  dans  le  roman,  un  jteu  d'obser- 

vation jusle  et  lîne.  Les  événements  qu'il  raconte  sont  de  ceux 
qui  onl  pu  vraiment  arriver;  Lien  plus,  ils  sont  effectivement 

arrives  aux  environs  de  l'année  1633,  ou  un  peu  plus  tard,  au 
Mans,  et  Scarron  les  avait  exactement  notés.  Ces  personnages 

ne  sont  pas  des  héros  imaginaires,  éclos  dans  la  cervelle  échauffée 

d  un  auteur,  mais  bien  des  comédiens  et  des  hoin-geois  fort 
authentiques,  dont  onestparvenu,  tant  bien  que  mal,  àretrouver 

les  noms.  A  vrai  dire,  de  savoir  qui  est  Destin,  ou  M""  de  l'b^toile, 
ou  La  Rancune,  ou  Rotjuebruue,  ou  Ragotiu,  ou  La  Rapjjinière, 

ou  M"^  Bouvillon,  cela  importe  assez  peu  :  mais  ce  qui  importe 

davantage,  c'est  de  savoir  que  ces  types  de  comédiens  honnêtes 
gens,  ou  de  cabotin  envieux,  ou  de  poète  gascon,  ou  de  petit 

avocat  présomptueux,  ou  de  policier  louche,  ou  de  grosse  dame 

sensible,  ont  été  copiés  sur  la  nature  même,  sur  des  originaux 

bien  vivants.  Ce  procédé  de  reproduction  directe  de  la  réalité 

n'est  pas  le  seul  dont  doive  se  servir  un  romancier  et  il  n'est 
peut-être  pas  le  meilleur  :  mais  il  vaut  toujours  mieux,  à  tout 
prendre,  que  la  méconnaissance  de  cette  même  réalité,  et  qu3 

les  froides  et  idéales  conceptions  d'un  La  Calprenède.  Scarron 
est  un  de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  essayé,  avec  du  réel, 

de  faire  du  vrai.  Gomme  Sorel,  qui  l'avait  déjà  tenté,  il  n'y  a 

qu'imparfaitement  réussi.  11  n'a  pas  su  pétrir  d'une  main  assez 
vigoureuse  ces  éléments  épars  ;  il  a  aligné  des  matériaux  pré- 

cieux sans  les  fondre  et  les  transformer;  il  les  a  même  souvent 

souillés  et  dénaturés  par  l'outrance  voulue  de  son  procédé.  Mais 
il  a  apporté  dans  cette  œuvre  plus  de  goût,  malgré  tout,  et  plus 

d'esprit,  plus  de  malice,  plus  de  style  surtout  que  l'auteur  de 
Francion.  II  a  écrit  en  deux  très  petits  vokunes  (trois  cents 

pages  en  tout)  le  roman  du  siècle  qu'on  relit  peut-être  le  plus 

volontiers,  et  qu'on  relira  toujours,  tandis  que  les  Astréc,  les 

CléojKilre  et  les  Clélie,  où  leurs  auteurs  ont  dépensé  tant  d'efforts 
et  de  généreuses  intentions,  restent  ensevelies  dans  la  poussière 

des  bibliothèques. 

Inefficacité  de  tous  les  romans  comiques.  —  Quant 

à  renouveler   le   genre  du  romau,  (pii,  si    piès  de  ses  débuts, 



LES  ROMANS  COMIQUES  433 

avait  déjà  besoin  d'être  remis  dans  la  bonne  voie,  Scarron 

n'était  pas  de  taille  à  y  réussir.  Il  a  déjà  eu  quelque  mérite  à 
dénoncer  le  mal  et  à  indiquer  le  remède.  Parmi  les  personnages 

tout  à  fait  secondaires  de  son  livre,  il  y  a  certain  jeune  conseiller 

au  Parlement  de  Bretagne  qui  exprime  quelques  idées  fort 

justes  sur  la  réforme  du  roman  en  France.  11  trouve  qu'on  a 

assez  représenté  de  «  ces  héros  imaginaires  de  l'antiquité,  qui 

sont  quelquefois  incommodes  à  force  d'être  trop  honnêtes  gens  » 
et  que  le  moment  est  venu  de  se  rabattre  sur  des  «  exemples 

imitables,  qui  sont  pour  le  moins  d'aussi  grande  utilité  que  ceux 

que  l'on  a  presque  peine  à  concevoir  ».  Scarron  conviait  donc 

les  auteurs  à  revenir  à  la  vérité.  Mais  il  ne  s'est  pas  chargé  de 

fournir  le  modèle  désiré  :  son  Romnn  Comique  n'a  été  qu'une 
pierre  de  touche,  par  laquelle  on  a  pu  mesurer  combien  La  Cal- 

prenède  et  Scudéry  s'étaient  éloignés  de  la  nature  :  il  n'a 

révélé  aucune  forme  d'art  nouvelle,  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Le  grand  roman  se  trouvait  condamné  :  il  n'était  pas  remplacé. 
Cette  impuissance  de  Scarron  et  autres  romanciers  comiques 

de  l'époque  tient  à  plusieurs  causes. 

D'abord  il  était  fâcheux  de  lier  la  fortune  du  roman  réaliste, 

qui  cherchait  à  s'implanter  chez  nous,  à  celle  du  burlesque, 
genre  outré,  monstrueux,  éphémère,  voué  à  un  fatal  et  prompt 

discrédit.  C'était  commettre  une  faute  égale  à  celle  des  Scudéry 
qui  venaient  de  perdre  le  roman  idéaliste  dans  les  fadeurs  du 

précieux.  Scarron,  malgré  les  audaces  de  sa  plume,  avait  assez 

de  goût  et  d'esprit  pour  que  l'excès  de  cette  trivialité  ne  parût 
pas  trop  choquant  :  mais  chez  ses  émules  et  ses  successeurs,  la 

grossièreté  se  montre  toute  nue,  sans  l'excuse  du  talent.  Les 
Suites  que  Preschac  et  OfTray  composèrent  au  Roman  Comique, 

les  Aventures  de  d'Assouci,  qui  s'intitulait  pompeusement 
«  empereur  du  burlesque  »,  les  Aventures  du  chevalier  de 

Gaillardise,  par  Préfontaine,  et  bien  d'autres  livres  parus  alors 

démontrent  l'impuissance  du  burlesque  à  régénérer  le  roman. 

L'inefficacité  de  tous  les  romans  comiques  du  temps,  sans 
exception,  des  meilleurs  comme  des  pires,  provient  aussi  de  ce 

qu'ils  ont  tous  méconnu  ce  qui  est  une  des  conditions  absolues  de 

l'existence  du  genre,  c'est-à-dire  l'emploi  du  romanesque.  D'Urfé, 
Gomberville   et  les   autres   pouvaient  être   affectés,  maniérés. 
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ein[>luitiques,  amphigouncjiies,  mais  ils  cherchaient  à  être  roma- 

nesques et  ils  l'étaient  :  ils  nous  racontaient  chacun  une  de  ces 

histoires,  vraies  ou  fausses,  qui  plaisent  à  l'imagination,  éveillent 
le  rêve  et  le  sentiment.  Ceux  qui  les  lisaient  croyaient  un  ins- 

tant être  Céladon,  ou  Astrée,  ou  Juha,  ou  Gléo[»àtre,  ils  suivaient 

Artamène  dans  ses  g-lorieuses  expéditions,  Mandane  dans  ses 
périls  et  ses  captivités,  en  un  mot  ils  goûtaient  un  plaisir  de 

roman.  Chez  Sorel,  chez  Scarron,  chez  Furetière  qui  va  venir, 

on  ne  trouve  rien  de  pareil  :  leurs  romans  sont  aussi  peu  roma- 
nesques que  |)Ossihle.  Scarron  a  hien  tenté,  il  est  Arai,  de  glisser 

dans  ses  récits  quelques  aventures  sentimentales  :  mais  il  l'a 

fait  en  raillant,  et  il  n'y  a  vu  (|u'un  assaisonnement  ajouté  au 
reste,  à  ce  reste  qui  ne  lient  pas  du  roman.  Si  dans  le  Bomrui 

Comique  on  fait  abstraction  des  détails,  qui  sont  presque  tous 

charmants,  et  qu'on  cherchée  apprécier  la  valeur  de  l'ensemble, 

qu'y  Irouve-t-on  en  somme?  11  n'y  a  pas  de  sujet  :  des  comé- 

diens et  des  provinciaux  se  mêlent,  s'agitent,  se  bousculenl, 
mais  il  ne  leur  arrive  en  somme  rien  d'extraordinaire  :  c'est 

une  série  d'incidents  mi-sérieux,  mi-comiques,  comme  il  en  peut 

survenir  chaque  jour.  Il  n'y  a  pas  d'intrigue,  ou  plutôt  il  n'y  en 
a  aucune  suivie  :  en  regardant  de  près,  on  en  découvre  quatre 

ou  cinq,  mais  si  A'agues,  si  ténues,  qu'elles  se  perdent  dans  le 

flot  du  roman  et  qu'on  les  oublie  avant  la  fin.  D'ailleurs  il  n'y  a 

pas  de  fin,  par  la  bonne  raison  qu'en  pareille  matière  il  est 

impossible  de  conclure  :  demain  ressemblera  à  aujourd'hui,  et 
ainsi  de  suite  :  tous  les  romans  comiques  ainsi  entendus  restent 

forcément  inachevés.  Il  n'y  a  pas  de  héros  non  plus,  dont  la  des- 
tinée intéresse  :  nous  nous  soucions  fort  peu  de  La  Rappinière 

et  de  Ragotin,  qui  semblent  être  les  personnages  de  premier 

plan.  Il  ne  reste  donc,  en  dernière  analyse,  qu'une  succession 
de  petites  scènes  amusantes,  un  ramassis  de  détails  heureux,  de 

mots  piquants,  quelques  silhouettes  cocasses  d'un  inoubliable 

profil,  un  butin  d'observations  satiriques,  pris  de  cà  et  de  là  dans 

la  vie  réelle  :  c'est-à-dire  une  précieuse  collection  de  matériaux, 
liions  pour  le  roman,  quand  il  se  trouve  un  Flaubert  ou  un 

Ralzac  pour  les  agencer,  non  moins  bons  pour  la  comédie,  qui 

était  au  loni[is  de  Scarron  toute  prête  à  les  recueillir,  et  qui  avait 
Molière. 
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IV,  —  Décadence  du  grand  roman. 

L'école  classique  de  1660  et  le  roman  ;  Molière. 

Boileau.  —  En  etlet  la  besogne,  que  n"a  pu  uiener  à  Ijien  Scar- 
roa,  va  être  accompHo,  ou  du  moins  })i"éparée,  par  dos  ouvriers 
à  la  tête  plus  forle,  à  la  main  plus  hardie.  La  réforme  du  roman 

ne  deviendra  possible^  <pi'ajirès  la  rénovation  classique  de  IGGO. 

Revenir  à  l'observation  de  la  nature,  et  surtout  de  cette  nature 

raisonnable,  dont  l'expression  se  retrouve  au  fond  de  toutes  les 

œuvres  du  trénie  humain,  n'était-ce  pas  condamner  du  même 
coup  précieux  et  burlesques,  également  éloignés  de  cette  nature 

qu'il  ne  fallait  plus  quitter  d'un  pas?  De  ces  deux  sortes  d'adver- 
saires les  burlesques  étaient  les  moins  dangereux  :  ils  avaient 

été  les  alliés  inconscients  des  classiques  dans  la  guerre  faite  aux 

précieux,  alliés  compromettants,  qu'on  désavouera  plus  tard, 
une  fois  la  bataille  terminée  :  il  sufllra  alors  d'un  haussement 

d'épaules  pour  s'en  débarrasser.  Contre  les  précieux  et  les 
héroïques,  solidement  cantonnés  dans  les  grands  genres  (ode, 

épopée,  tragédie,  roman),  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  régner 

aussi  dans  les  petits  (sonnets,  madrigaux,  élégies),  imitateurs 

indiscrets  de  l'antiquité  révérée,  héritiers  de  Ronsard,  maîtres 
du  bon  ton,  des  beaux  usages,  des  réputations  littéraires,  de 

tous  les  honneurs  et  de  toutes  les  sloires,  la  auerre  devait  être 

plus  rude.  Ce  qu'elle  fut,  les  noms  de  Boileau  et  de  Molière  le 
disent  assez.  Il  suffit  de  noter  deux  épisodes  de  cette  grande 

lutte  soutenue  contre  le  mauvais  goût  du  siècle. 

En  octobre  1658,  vers  la  fin  de  la  Régence,  au  moment  où  les 

esprits  comme  affolés  par  les  excès  romanesques  de  la  politique 

et  de  la  littérature,  et  aussi  par  la  prodigieuse  fortune  du  bur- 

les(|ue,  ne  savaient  plus  oii  se  tourner,  un  comédien  qui  avait 

étudié  l'homme  ailleurs  que  dans  les  spécimens  frelatés  que  lui 
offrait  la  mode  parisienne,  et  ([ui  avait  couru  tous  les  grands 

chemins  de  la  province,  voué  au  culte  de  la  nature  que  lui  avait 

jadis  inspiré  son  maître  Gassendi,  arrivait  à  Paris  et,  quelques 

mois  plus  tard,  au  théâtre  du  Petit-Bourbon  que  la  faveur 
royale  lui  avait  procuré,  faisait  jouer  un  acte  en  prose,  intitulé 
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les  Précieuses  Jiidicules.  Qu'y  voyait-on?  Deux  [)ecques  pro- 
vinciales, mais  qui  ressemblaient  furieusement  à  certaines  de 

Paris,  auxquelles  la  lecture  des  romans  en  dix  v(dumes  avait 
tourné  la  tèle.  On  les  montrait  jouant  aux  Mand.ino  et  aux 

délie,  Iternées  par  des  laquais,  repoussées  par  leurs  amants,  et 

en  fin  de  compte  rudement  apostrophées  par  leur  brave  homme 

de  jière,  qui  envovait  de  bon  cœur  au  diable  «  romans,  vers, 

chansons,  sonnets  et  sonnettes  »,  toutes  les  billevesées  langou- 

reuses et  héroï(|ues  à  la  mode.  La  soudaineté  de  l'attaque,  la 

verdeur  gauloise  de  la  satire,  l'explosion  de  bon  et  franc  comique 

qui  secouait  toute  l'œuvre,  la  secrète  lassitude  que  l'on  éprou- 
vait de  tout  ce  verbiage  galant,  firent  de  la  représentation  des 

Précieuses  (18  novembre  IGoO)  un  grand  événement  littéraire. 

Molière,  })i'es([ue  inconnu  la  veille,  <levint  célèbre.  Sa  comédie 

fut  le  couj)  de  clairon  ({ui  rallia  l'armée  classique,  et  annonça 
d'autres  combats. 

Cincj  ou  six  ans  plus  tard,  au  fort  de  la  grande  lutte,  après 

qu'un  obscur  satirique,  sorti  de  la  poudre  du  grefle,  eût  déjà 
porté  aux  écrivains  en  possession  de  la  faveur  publi({ue  les  coups 

les  jdus  imprévus,  et  déjà  décidé  plus  qu'à  demi  la  victoire, 
volait  de  bouche  en  bouche  dans  Paris,  ou  bien  circulait  caché 

sous  le  manteau,  un  amusant  dialogue,  où  se  trouvaient  réunis 

en  un  grotesque  assemblage  tous  les  ridicules  les  plus  extra- 

vagants des  Cyrus,  des  Coclès,  des  Luci'èce  et  des  Sapho  des 
romans,  leurs  affectations  de  langage  et  de  sentiments,  leurs 

manies  puériles  :  cette  amusnnte  [larodie  se  terminait  |tar  le  bur- 
lesque effondrement  de  tous  ces  faux  héros,  (|ui  tombaient  du  haut 

de  leur  grandeur  empruntée,  et  (|ui,  honnis,  conspués,  chargés 

d'escourgées,  gémissaient  lamentablement  :  «  Ah  !  La  Calpre- 
nède!  Ah!  Scudéry!  »  Ce  Dialogue  des  héros  de  roman,  à  la 

manière  de  Lucien,  imprimé  seulement  en  1710  (quarante-cinq 
ans  plus  tard),  «  pour  ne  point  contrister  une  fille  qui  après  tout 

avait  beaucoup  de  mérite  et  (jui  avait  encore  ])lus  de  probité  et 

d'honneur  que  d'esprit  »,  était  peut-être,  malgré  ses  apj)arences, 
«  le  moins  frivole  ouvrage  »  de  tous  ceux  qui  sortirent  de  la 

plus  sage  et  de  la  moins  frivole  des  plumes.  L'auteur  y  dénon- 

çait avec  beaucoup  de  vigueur  (juel  mal  avait  fait  à  l'histoire,, 

à  la  tragédie,  à  l'épopée,  à  tous  les  genres,  et  (pie!  mal  s'était 
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fait  à  lui-même  lo  roman,  dévié  de  la  voie  où  d'Urfé  l'avait  jadis 
engagé.  Boileau  reviendra  souvent  à  la  charge  dans  ses  satires 

et  dans  son  Art  poétique.  A  la  critique  qu'il  fera  des  mauvais- 
romanciers  se  mêlera  même  quelque  secret  mépris  pour  un 

genre  (jui,  à  ses  yeux,  était  devenu  le  principal  obstacle  à  l'éta- 
blissement de  la  poésie.  Le  roman  ne  devait  pas  se  relever,  au 

xvii'  siècle,  de  cette  condamnation. 

D'ailleurs  Molière  et  Boileau  n'étaient  pas  seuls  à  combattre  les 

romans  :  sous  leur  vigoureuse  impulsion,  le  goût  public  s'en 
détachait  de  plus  en  plus.  En  1667  parut  un  petit  livre  qui  fît 

en  son  temps  quelque  bruit,  et  qui  était  dû  à  la  plume  d'un 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  Gabriel  Guéret  :  le  Parnasse 

Réformé.  On  y  assiste  à  de  plaisants  débats  sur  le  Parnasse 

entre  romanciers  et  héros,  ces  derniers  se  plaig'nant  d'avoir  été 
indigneiuent  Iravestis  dans  certains  livres  :  toute  cette  partie 

contient  une  vive  critique  des  romans  de  Desmarests,  de  La  Cal- 

prenède  et  de  Scudéiy,  en  même  temps  qu'une  fort  indulgente 
appréciation  du  genre  burlesque.  Tout  se  termine  par  un  arrêt 

d'Apollon  qui  réglemente  sévèrement  l'usage  des  romans  dans  le 

royaume  du  Parnasse  et  de  l'IIélicon.  Très  peu  auparavant,^ 
en  1666,  avait  paru  un  ouvrage  autrement  significatif,  dû  à  la 

plume  de  Furetière  (1620-1688),  le  commensal  de  Boileau,  de 

Molière,  de  Racine,  et  de  La  Fontaine  au  Mouton  Blanc  :  l'im- 

portance du  Roman  honrgeois  est  grande,  si  l'on  songe  que  ce 
livre  a  peut-être  été  écrit  sous  les  yeux  du  petit  cénacle. 

Furetière  :  le  «  Roman  bourgeois  ».  —  Ce  roman  n'est 
ni  précieux,  ni  ]»urlesque,  ni  même  comique,  au  sens  ordinaire 

du  mot  (Furetière  y  crible  d'épigrammes  le  vieux  Sorel  encore 
vivant)  :  il  est  exclusivement  réaliste  et  bourgeois,  destitué  de 

toute  fantaisie  et  de  toute  poésie.  L'auteur  a  l'intention  d'y 
raconter  «  sincèrement  et  avec  fidélité  plusieurs  historiettes  ou 

galanteries  arrivées  entre  des  personnes  qui  ne  seront  ni  héros 

ni  héroïnes,  qui  ne  dresseront  point  d'armées,  ni  ne  renverse- 
ront de  royaumes,  mais  qui  seront  de  ces  bonnes  gens  de 

médiocre  condition  qui  vont  tout  doucement  leur  grand  chemin ^ 

dont  les  uns  seront  beaux  et  les  autres  laids,  les  uns  sages 

et  les  autres  sots  :  et  ceux-ci  ont  bien  la  mine  de  composer  le 

plus  grand  nombre  ».  On  y  voit  dépeintes  les  mœurs  d'une  bour- 
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geoisie  ('Irctitc  et  Itonirr,  les  ridicules  d  une  jeune  [icrsoune  sen- 

timentale et  niaise,  «l'un  [(rociircur  rapare,  iruii  aMx'-  musqué, 

d'un  prétendant  maladroit,  d'un  autre  tro[)  peu  seruj)uleux,  d'un 
plaideur  acharné,  toutes  cens  fort  médiocres,  aux(|uels  il  était 

aisé  de  trouver  des  pendants  pai'mi  les  liahilants  de  la  place  Flau- 

bert aux  environs  de  IGGG.  Ces  |i(»rlrails  sont  d'un  dessin  très 

net,  la  satire  est  mordante,  l'ensemble  fort  amusaul  :  mais  toute 

cette  collection  de  types  copiés  d'aitrès  nature  ne  constilue  pas 

un  roman.  L'auteur  se  vante  elTronlément,  au  commencement 

du  second  volume,  de  n'avoii-  pas  cherché  à  en  faire  la  suite 
logique  du  premier  ;  il  a  dédaii;ué,  nous  dit-il,  de  coudre  ces 

historiettes  avec  «  du  lit  de  roman  »,  et  il  s'est  contenté  du 

simple  111  de  reliure.  11  se  défend  aussi  d'avoir  fini  par  des 

mariages,  et  même  d'avoir  mis  une  fin  ([uelconque,  rien  ne  finis- 
sant dans  la  vie  réelle.  Voilà  qui  est  tort  bien  et  qui  est  une  spiri- 

tuelle critique  de  Cassandre  et  de  Ci/nis;  mais  l'auteur  a  voulu 

trop  prouver,  il  a  passé  le  but  :  le  roman,  ainsi  entendu,  n'est 
plus  un  roman  du  tout,  il  ne  contient  même  plus  le  grain  de 

romanesque  (jui  relevait  l'œuvre  de  Scarron,  il  est  devenu  un 
agréable  fouillis  où  un  Molière,  un  Hacine,  un  La  Bruyère  sau- 

ront butiner  (juelque  fleur. 

Éclipse  du  roman.  Symptômes  de  prochaine  renais- 

sance :  la  nouvelle.  —  Si  lîoileau  a  pu  approuver  un  pareil 

roman,  c'était  de  sa  part  une  façon  assez  nette  de  signifier  son 
congé  au  genre  lui-même,  dont  ce  livre  est  presque  la  complète 
négation.  En  efiét,  à  partir  de  cette  époque,  qui  correspond  à 

l'avènement  de  la  tragédie  purement  classique,  se  trouve  close  la 

première  période  du  roman  français.  L'œuvre  entreprise  par 

<rLIrfé,  continuée  par  Gomberville,  La  ('alprenède  et  Scudéry 

avec  des  fortunes  diverses,  n'est  i)as  détruite,  mais  on  sent  bien 

qu'elle  ne  peut  plus  subsister  sans  de  profondes  nîoditications. 
On  troiiNc  encore  quelques  grands  romans  dans  la  seconde 

partie  du  siècle  :  M"'  de  Scudéry  elle-même,  persistant  dans  son 

noble  entêtement,  fera  paraître  Ahnalu'de  (1000)  quelques  mois 
après  les  I'nk-iei(ses  ridicules,  puis  Mathilde  et  Célinte,  livres 

plus  courts;  d'obscurs  écrivains  essaieront  de  ranimer  le  genre 

épuisé.  Mais  la  vogue  n'y  est  plus  :  ces  œuvres  paraissent  au 

juilieu    de   l'indilTérence   générale.    On  lit  encore,   il    est    vrai. 
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VAstrée,  Cléopàtre  et  Cijrus  :  on  les  lira  jusqu'à  la  fin  du  siècle 

et  même  assez  avant  daus  le  xvni%  aussi  longieuips  qu'on  n'aura 
pas  de  quoi  les  remi)lacer.  Mais  on  ne  songe  }>lus,  pour  le 

moment,  à  leur  donner  des  pendants  :  le  moule  en  est  brisé, 

pour  de  longues  années  :  il  faut  dire  aussi  que  le  talent  des 

auteurs  trouvait  alors  un  meilleur  emploi. 

Pourtant  le  roman  ne  pouvait  pas  mourir  :  il  su  hit  une  éclipse 

momentanée,  plus  a[)parente  que  réelle.  Il  va  se  transformer 

discrètement.  Instruit  par  l'expérience,  il  s'efforcera  d'éviter  les 

fautes  où  il  était  tombé  et  qu'il  expiait  si  durement.  Il  se  remet 

à  l'école  d'un  genre  [»lus  modeste,  qu'il  avait  jusqu'alors  absorbé 

et  qui  subsistait,  pour  ainsi  dire,  à  l'abri  de  son  ombre  :  c'est  le 

genre  de  la  nouvelle,  venue  d'Espagne  en  France,  comme  le 
roman,  au  début  du  siècle.  Audiguier  avait  traduit  les  nouvelles 

de  Cervantes,  puis  celles  du  chanoine  Espinel,  Rampalle  celles 

de  Montalvan.  D'Lrfé,  La  Calprenède  et  Scudéry,  en  mettant 
dans  la  boucbe  de  leurs  }>ersonnages  de  courtes  histoires,  ne 

faisaient  qu'acclimater  la  nouvelle,  comme  une  plante  parasite, 
sur  la  souche  du  grand  roman.  Scarron,  un  des  premiers,  la 

traita  comme  un  genre  à  part  et  ne  se  borna  pas  à  traduire  les 

Espagnols  :  il  les  adapta  et  les  imita.  Les  nouvelles  intercalées 

dans  le  Roman  Comique,  et  sui'tout  les  Nouvelles  tragi-comiques, 

parues  de  IGoo  à  1657,  sont  la  manifestation  d'un  genre  nou- 
veau, très  voisin  et  pourtant  assez  distinct  du  roman.  Certaines, 

comme  les  Hypocrites ,  la  Précaution  inutile,  le  Châtiment  de 

r A  varice,  dont  le  thème  est  emprunté  aux  Novelas  amorosas  ij 

exemplares  (1634)  de  Maria  de  Zayas,  possèdent  des  qualités  de 

netteté  dans  le  récit,  et  de  sûreté  dans  l'observation,  qui  man- 

quaient alors  aux  œuvres  de  plus  longue  haleine.  C'était  un  fruc- 
tueux apprentissage  du  roman  que  refaisaient,  à  leur  insu,  les 

auteurs  de  nouvelles. 

Mais  pour  que  la  nouvelle  prospère  et  que  le  roman  puisse 

se  reformer  obscurément  dans  ses  étroites  limites,  il  faut  qu'elle 

se  garde  des  excès  qui  avaient  causé  la  prompte  décadence  d'un 
genre  en  possession  de  la  faveur  publi(jue.  Elle  devra  se  faire 

pendant  longtemps  encore  timide  et  modeste;  elle  devra  s'inter- 
dire sévèrement  les  grandes  ambitions  et  ne  pas  aspirer  à  con- 

tenir en  elle  toute  la  poésie  et  toute  l'histoire  de  son  temps  ;  elle 



460  LE  ROMAN 

devra,  après  les  débauches  d'écriture  qui  avaient  perdu  le 
roman,  se  résigner  à  une  forme  jdus  courte,  plus  légère,  et  sur- 

tout moins  pédante.  Elle  devra  surtout,  au  lieu  de  se  cantonner 

dans  des  modes  surannées,  s'ouvrir  largement  au  souffle  nou- 

veau qui  régénérait  la  littérature,  c'est-à-dire  à  cette  recherche 
du  vrai  et  du  raisonnable,  qui  était  devenu  le  dogme  fondamental 

de  l'école  classique.  A  ces  conditions  le  roman  va  renaître  et 

reprendre  le  cours  de  ses  destinées  :  c'est  à  Segrais,  à  M""  de 

La  Fayette,  et  à  quelques  autres  qu'il  appartenait  de  le  remettre 
dans  le  bon  chemin. 
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CHAPITRE   VIII 

DESCARTES' 

Les  Cartésiens.  —  Malebranche. 

/.  —  L'h 
lomme. 

La  vio  do  Descartos  n'a  pas  la  simplicité  iinio  «le  (('lies  do  sos 
d(Mi\  Lii'aiids  disciplos,  Mal(d)raiicho  ot  S[)iiioza.  Kilo  no  liont 

])as  ooiniiK*  ollos  tout  oiitiôrc^  dans  uno  soul(^  attitude  do  médi- 

tation inint<M'i'om|»uo.  Nous  vorrons  mémo  qu'ollo  tut  aussi  [)ou 

sédontairo  (|uo  possiblo.  Et,  pour  lo  diro  d'un  luot,  elle  ne  res- 

somhlo  pas  du  tout  à  Tidéi^  qu'on  se  fait  d'ordinaire  i\Q  la  vie 

d'un  |diilosoplio.  C'est  que  Desoartes  fut  moins  (pio  personne, 

et  j»as  plus  dans  sa  vio  qu(^  dans  ses  œuvres,  l'homnio  dos  ti'adi- 
tious  'A  des  eonvenlions.  Il  fut  en  tout  original.  11  eut  une  jeu- 

nesse d'aventurier,  d'aventurier  circonspect,  ot  dont  les  aven- 

tures sont  d'ordre  spéculatif  (^t  intolloctucd,  cherchant  des  objets 

d'étude  et  dos  problèmes  à  résoudre,  comme  d'auti'os,  au  même 
àue,  des  intrigues  et  dos  maîtresses.  Il  promène  les  plus 

fécondes  années  de  sa  vie  dans  les  difTérentos  parties  do  la  IIol- 

lan(b\  en  quête  d'un  asile  de  travail  inviolable,  et  il  tinit  par 
compi'omottre  cette  tranquillité  si  chère,  et  son  existence  même, 

]»our  aHor  enseigiu>i"  la  philos(q)hie  à  une  reine  désabusée.  De 

\.  Par  MM.  A.  Hannciiuin,  iirofcssi'iii'  à  la  Faculté  des  lelU'cs  de  rUiiiversilé 
de   Lyon,  et  R.  Thaniin,  in'ofessour  au  lycée  (londorcel. 



464  DESCARTES 

là  riiitérêt  de  cette  Mouraphie  où  appai-aissent  une  éducation  et 

des  mœurs  peu  ordinaires  aux  jj;ens  d'étude,  et  où  se  marque  un 
caractère  d'homme  qui,  sans  expliquer  le  g^énie  de  Descartes, 
aide  à  en  comprendre  certains  traits.  II  fallait  à  Descartes  cet 

esprit  d'entreprise  et  d'indépendance  pour  oser  ce  qu'il  a  osé,  et 

pour  être  ce  héros  de  la  pensée  qu'il  a  été. 
Le  portrait  de  Descartes  par  Franz  Hais  donne  cette  même 

impression  (h'  force  qui  se  dégage  de  hi  moiiuh'e  de  ses  pages, 
comme  du  récit  de  sa  vie.  Le  front  est  large  avec  des  sourcils 

puissants,  le  nez  proéminent;  des  yeux  grands  ouverts  mêlent 

quehpie  douceur  et  un  air  de  honte  à  cette  pliysionomie  sévèi'e. 
Mais  une  large  houciie,  et  la  lèvre  inférieure  légèrement 

avancée  accusent  une  ohstinalion  dédaigneuse.  Par-dessus  tout, 

cette  forte  tête  respire  une  rohuste  et  hautaine  raison.  L'n  autre 
portrait  de  Descartes  à  la  cour  de  Suède  nous  montre  un  Des- 

cartes quelque  peu  affadi.  Le  solitaire  de  Hollande  nous  paraît 

plus  vrai  sous  ses  traits  [dus  rudes. 

L'enfance  et  l'éducation  de  Descartes.  —  Mené  Des- 
cartes est  né  à  La  Haye,  hourg  situé  entre  Tours  et  Poitiers,  le 

31  mars  1596.  On  a  retrouvé  son  acte  de  haptême  daté  du 

1"  avril.  Sa  famille  était  noble,  ses  ancêtres  portaient  l'épée,  et 
son  grand-[)ère  guerroya  contre  les  protestants.  Le  père  de  René 
Descaries  avait  acheté  une  charge  au  parlem<Mit  de  Bretagne. 

C'est  ce  qui  a  causé  l'erreur  de  M.  Cousin,  lequel  s'ingénie  à 
trouver  dans  Descartes  un  exemplaire  achevé  des  qualités  de  la 

race  l)retonne.  Descartes  est  un  Tourangeau,  et  il  serait  facile 

(le  montrer  que,  s'il  eut  l'indocilité  et  l'opiniâtreté  du  Breton,  il 

eut,  à  un  non  moindre  degré,  l'esprit  de  conduite  et  la  patience 

du  Tourangeau.  La  mère  de  Descartes  mourut  d'une  fluxion  de 

poitrine  un  an  après  l'avoir  mis  au  monde.  C'est  d'elle  sans 
doute  que  Descartes  hérita  une  santé  faible  et  une  toux  sèche 

qui  ne  laissaient  pas  que  d'inquiéter.  Descai'tes  resta  jusqu'à 

huit  ans  chez  son  père.  On  raj)p(dait  Du  Perron,  du  nom  d'une 
]>etite  seigneurie,  pour  le  distinguer  de  son  frère  aîné,  et  son 

[)ère  le  surnommait  le  |tetit  philosophe,  tellement  il  était  (}ues- 
lionneur  et  raisonneur. 

Ces  ([ualités  d'espj'it  vont  se  dév(dopper  au  collège  de  La 
Flèche.  Henri  lY  venait  d'v  lélahlir  les  Jésuites.  Le  recteur  de 
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la  maison,  le  P.  Charlet,  était  un  peu  parent  de  M.  Descartes  qui 

en  profita  pour  lui  confier  son  fils.  Descartes  resta  toujours 

reconnaissant  et  affectueux  pour  ses  maîtres.  C'est  aussi  à  La 

Flèche  qu'il  connut  Mersenne.  Le  cours  d'études  comprenait, 
après  les  humanités,  deux  années  de  philosophie.  Dans  la  pre- 

mière, on  enseignait  la  logique  et  la  morale,  et  dans  la  seconde, 

la  physique  et  la  métaphysique.  Une  dernière  année,  enfin,  était 

consacrée  aux  mathématiques.  Le  biographe  de  Descartes, 

lîaillet,  a  raconté  comment,  au  collège,  il  embarrassait  les  régents 

par  «  une  méthode  singulière  de  disputer  en  philosophie  »  qui 

consistait  à  A^ouloir  toujours  définir  et  remonter  aux  principes. 

Descartes  a  jugé  lui-même,  en  des  pages  connues  de  tous,  l'édu- 

cation qu'il  a  reçue,  et  il  a  dit  comment  son  esprit,  avide  de 

vérité,  et  amusé  d'ailleurs  par  tout  ce  qu'on  lui  apprenait,  fut 

cependant  déçu  de  ne  trouver  nulle  part  la  certitude  qu'il  cher- 
chait. Seules  les  mathématiques  lui  apportèrent  quelque  satis- 

faction «  à  cause  de  la  certitude  et  de  l'évidence  de  leurs  rai- 

sons »  ;  mais  il  estimait  qu'on  ne  faisait  pas  de  cet  admirable 

instrument  de  connaissance  qu'est  la  méthode  mathématique 

tout  l'usage  que  l'on  eût  dû.  Au  moment  où  il  nous  fait  ces  con- 
fidences. Descartes  est  en  possession  de  toutes  ses  idées,  et  il 

précise  sans  doute  quelque  peu  ses  impressions  de  jeunesse.  Il 

n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ce  jeune  homme  avait  eu  sur  les 

bancs  du  collège  le  pressentiment  de  ce  qui  devait  être  l'œuvre 
de  sa  vie. 

Après  La  Flèche,  Paris.  Son  père  l'y  envoya  sans  autre  2:011- 

verneur  qu'un  valet  de  chambre,  bien  qu'il  n'eut  que  dix-sept 

ans.  Aussi  Baillet,  qui,  avant  d'écrire  la  Vie  de  Descartes,  avait 
écrit  des  Vies  des  saints,  est-il  fort  scandalisé.  Descartes  se 

laissa,  nous  dit-il,  entraîner  «  aux  promenades,  au  jeu  et  aux 

autres  divertissements  qui  passent  dans  le  monde  pour  indiffé- 

rents et  qui  font  l'occupation  des  personnes  de  qualité  et  des 
honnêtes  gens  du  siècle  '  ».  Il  se  plaisait  surtout  au  jeu,  et  réus- 

sissait fort  «  dans  ceux  qui  dépendaient  plutôt  de  l'industrie  que 
du  hasard  ».  Ceci  est  un  trait  de  ressemblance  avec  Pascal.  Le 

xvii""  siècle  a  beaucoup  joué.  Le  sermon  de  Bourdaloue  sur  le 

1.  Baillet,  I.  p.  36. 
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jeu  paraîtrait  exagéré  s'il  était  prêché  aujourtriiui.  —  C'est  sur 
ce  texte  de  Baillet  que  des  hommes  graves  se  sont  fondés  pour 

parler  des  désordres  de  la  jeunesse  de  D^scartes.  —  l^éjii  d'ail- 
leurs les  mathématiques  le  disputent  au  jeu,  après  avoir  été 

cause,  peut-être,  de  l'intérêt  qu'il  y  trouvait.  11  fréquente  cliez  les 
mathématiciens.  Tout  à  coup  cependant  on  perd  sa  trace.  Baillet 

le  croit  caché  dans  un  coin  de  Paris,  par  amour  du  travail  et  par 

eoùt  de  la  solitude.  Mais  on  a  retrouvé  à  cette  date  (IGIG)  la 

mention  de  ses  examens  sur  les  registres  de  la  faculté  de  droit 

de  Poitiers.  Son  père,  tout  en  lui  laissant  une  grande  liberté, 

semble  avoir  voulu  le  mettre  à  môme  d'acheter  une  charge 
quand  bon  lui  semblerait.  Et  lui-même  ne  renonça  définitive- 

ment à  ce  projet  d'avenir  qu'assez  tard. 

La  période  des  voyages.  —  L'année  suivante,  bachelier 
in  ulroque  jure,  il  résolut,  comme  il  le  raconte  dans  le  Discours 

de  la  Méthode,  de  ne  plus  chercher  d'autre  science  «  que  celle 

qu'il  trouverait  en  lui-même  ou  bien  dans  le  grand  livre  du 

monde  ».  Il  s'engagea  comme  volontaire  dans  l'armée  du  prince 
Maurice  de  Nassau,  en  Hollande.  Les  armées  d'alors  ne  ressem- 

blaient point  à  celles  d'aujourd'hui,  et  un  engagé  volontaire 

comme  Descartes,  ne  recevant  d'ailleurs  aucune  solde,  n'était 

qu'une  sorte  de  soldat  amateur.  Son  premier  exploit  fut  un 
exploit  scientifique.  Il  était  à  Bréda,  et  fut  attiré  par  une  affiche 

en  flamand  devant  laquelle  stationnait  un  groupe  de  curieux. 

C'était  un  problème  de  géométrie.  Tel  était  le  mode  de  publicité 

dont  usaient  alors  même  les  géomètres.  Descartes,  qui  n'enten- 
dait pas  le  flamand  à  cette  date,  pria  un  de  ses  voisins  de  lui 

traduire  l'affiche.  Il  se  trouva  que  ce  voisin  était  lui-même  un 
savant,  le  principal  du  collège  de  Dordrecht,  Isaac  Beeckman, 

qui,  voulant  se  moquer,  lui  expliqua  l'énoncé  du  problème,  à 

condition  qu'il  lui  en  apporterait  la  solution.  Descartes  promit 
et,  dès  le  lendemain,  tint  parole  à  la  grande  stupéfaction  du  prin- 

cipal. Ce  fut  là  l'origine  d'une  amitié  qui  dura  longtemps,  mais 
non  toujours,  entre  Descartes  et  Beeckman,  celui-ci  plus  âgé  de 

trente  ans  en  venant  peu  à  peu  à  se  persuader  qu'il  était  le 

maître  dont  Descartes  était  le  disciple.  C'est  pour  Beeckman  que 
Descartes,  mettant  à  profit  les  loisirs  de  la  vie  de  garnison, 

écrivit  son    Compendium   niusicœ.   Cet  ouvrage  nous  intéresse 
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parce  qu'il  est  le  premier  ouvrage  <le  Descartes,  et  que  déjà  s'y 
marque  une  tendance  à  tout  expliquer  géométriquement.  Dès 

cette  date  (1 G 18)  il  aurait  pu  écrire,  comme  plus  tard  àMersenne  : 

«  omnia  apvd  me  inalhemallce  fiunt  «. 

Cependant  la  guerre  de  Trente  Ans  commençait;  elle  attira 

Descartes  comme  un  rare  spectacle  qui  s'offrait  à  lui.  Il  prit,  aux 

mêmes  conditions  qu'en  Hollande,  du  service  dans  l'armée 

catholique  du  duc  de  Bavière.  Mais  c'est  encore  un  événement 
intellectuel  que  nous  avons  ici  à  noter,  et  le  plus  important  peut- 

être  de  la  vie  de  Descartes.  Il  raconte  lui-même  que  le  commen- 

cement de  l'hiver  l'avait  arrêté  en  un  quartier  oîi  «  ne  trouvant 

aucune  conversation  qui  le  divertît,  et  n'ayant  par  bonheur 
aucuns  soins  ni  passions  qui  le  troublassent,  il  demeurait  tout 

le  jour  enfermé',  seul  dans  un  poêle  (chambre  munie  d'un 

poêle),  où  il  avait  tout  le  loisir  de  s'entretenir  de  ses  pensées  ». 

Le  10  novembre  1619,  s'étant  couché  tout  rempli  de  l'enthou- 

siasme que  lui  inspirait  la  découverte  «  des  fondements  d'une 
science  admirable  »,  il  eut  dans  la  même  nuit  trois  songes  con- 

sécutifs qu'il  s'imagina  ne  pouvoir  être  venus  que  d'en  haut.  — 
Il  y  a  donc  une  nuit  de  Descartes  comme  il  y  a  une  nuit  de 

Pascal.  L'ébranlement  des  g"randes  résolutions  et  des  grandes 
pensées  produit  ainsi  chez  les  âmes  les  plus  fortes  un  état  voisin 

de  l'extase,  et  il  est  des  découvertes  d'une  telle  portée  que  le 
génie  humain  le  plus  sain  et  le  plus  confiant  en  soi,  comme 

était  celui  de  Descartes,  hésite  à  se  les  attribuer  à  lui-même.  — 

Ce  que  Descartes  Amenait  de  découvrir  c'était  l'application  de 

l'algèbre  simjdifiée  et  généralisée  aux  problèmes  de  la  géomé- 
trie, et  la  méthode  générale  qui  tend  à  faire  de  la  science  une 

mathématique  universelle.  Son  épitaphe  rédigée  par  son  intime 

ami  Clianut  rappelle,  comme  un  fait  glorieux,  la  conception  de 

cette  hypothèse  grandiose,  et  Descartes  lui-même,  pour  remer- 

cier Dieu,  fit  le  vœu  d'accomplir  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Lorette,  «  avec  une  dévotion  égale  à  celle  des  plus  pieux 

pèlerins  ».  II  tiendra  ce  vœu. 

Cependant  il  ne  livre  pas  au  jjublic  son  secret;  il  n'est  âgé 

que  de  vingt-trois  ans  et  n'a  pas  cette  hâte  de  puldier  qu'aurait 
eue  à  sa  place  un  homme  de  notre  temps.  Use  borne  à  éprouver 

sa  méthode   et   à  tirer  d'elle   «   de  si  extrêmes  contentements 
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(Ml  il  110  (Tovail  pas  (jit'on  cii  pnf  recevoir  de  |»liis  doux  ni  do 
plus  iniiocoiils  (Ml  cotto  vio  ».  11  so  mot  aussi  <*\  la  r(^chercho 
des  Roso-Croix.  confivrio  mystique  qui  [»romottait  à  ses  adhé- 

rents la  science  v(''ritablo,  ot  qui  voulait  ojxM-er  l'union  de  la 

science  et  de  la  relig'ion.  On  no  sait  pas  s'il  ivussit  à  découvrir 
quelque  membre  d(^  cotto  confrérie  (car  elle  était  secrète),  ou  si 

mémo  il  no  s'y  affilia  point. 
11  découvrait  plus  facilement,  dans  cIkkjuo  ville,  les  savants 

réputés  avec  lesquels  il  entrait  aussit(jt  on  relations.  11  renouvelle 

à  Ulm  l'exploit  de  Bréda,  relevant  le  défi  d'un  autre  Beeckman, 
Faulhabor.  A  Pras'uo,  toute  pleine  dos  souvenirs  doTyclio-Brabé, 

il  no  [»uf  retrouver  les  instruments  du  g-rand  astronome,  mais 
il  trouva  ses  disciples.  Ses  préoccupations  scientifiques  no 

l'avaient  pas  empêché  do  |)rondre  part  à  la  bataille  de  J*ra2uo. 
et  un  i\o  ses  l)ioi:raphes,  Borol,  assure  (piii  avait  ac(juis  une 

grande  réputation  de  bravoure. 

Toutefois  c'est  en  dehors  du  métier  militaire  qu'il  eut  l'occa- 

sion d(^  donner  la  plus  grande  preuve  d'énergie.  A|U'ès  avoir 

quitté  l'armée  et  voyagé  dans  le  nord  de  rAllemagne,  il  naviguait 
sur  les  C(jtos  de  Hollande.  Un  jo'ii'  il  entend  les  cinq  ou  six  mari- 

niers qui  conduisaient  son  embarcation  et  qui  le  prenaient  pour 

quelque  marchand,  on  tout  cas  ])Our  un  homme  làche  et  sans 

défense,  comploter  sa  mort.  Il  n'avait  avec  lui  (ju  un  domestique 
avec  lequel  il  conversait  on  fran(^•us.  11  se  lève,  tire  son  épée, 
et  menace  ces  brigands,  on  parlant  à  leur  grand  étonnemont 

dans  leur  ])ropre  langue,  de  les  tuer  sur  le  coup  s'ils  font  le 
moindi'o  mouvomont  contre  lui.  «  Ce  fut  dans  cette  reru'oniro, 

remanpie  Baillet,  qu'il  s'apoirut  de  rimju'ossion  que  |)eut  fair(> 

la  hardiesse  d'un  homme  sur  une  ànie  basse,  je  dis  une  har- 

diesse qui  s'élève  beaucou[)  au-dessus  dos  forces  et  du  pouvoir 

dans  l'exécution,  et  (|ui  dans  d'autres  occasions  ]»ourrait  passer 

[)Our  une  pur(»  rodomontade.  Celle  (pi'il  fit  |>araîlre  alors  eut 

un  ofTot  merveilleux  sur  l'esprit  de  ces  miséi'ablos  '  .« 

Ce  f[u  il  v  a  d(^  curieux,  c'est  (pi'uno  aventure  analogue  arriva 

à  Leibnilz.  L'n  pilote,  dans  une  li-av(M'S('>o,  le  regardant,  en  tant 

qu'héréti([uo,  comme   la   cause  d'une    tempête,  proposa    do  le 

I.  lî.iillct.  1.  p.   KCî. 
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jeter  à  la  mer.  «  Sur  cela,  raconte  Fontenelle  ',  Leibnitz,  sans 

marquer  aucun  trouble,  tira  un  chapelet,  qu'apparemment  il 

avait  pris  pai'  précaution,  et  le  tourna  «l'un  air  assez  dévot.  Cet 
artiiice  lui  réussit;  un  marinier  dit  au  pilote  que  puisque  cet 

homme-là  n'était  pas  hérétique  il  n'était  pas  juste  de  le  jeter 
à  la  mer.  »  Le  cas  était  différent,  mais  la  façon  de  s'en  tirer 

l'est  encore  pkis. 
Après  cette  aventure  et  un  voyage  en  Hollande,  Descartes 

rend  visite  à  sa  famille  (1G22),  et,  comme  il  a  atteint  l'âge  de 
la  majorité,  son  père  le  met  en  })Ossession  de  la  part  qui  lui 

revient  des  biens  de  sa  mère.  C'est  une  petite  fortune,  mais  avec 
laquelle  Descartes  saura  être  riche,  assez  riche  j»our  rester 

hors  de  toute  dépendance,  et  pour  subvenir  lui-même  aux  frais 
de  ses  travaux. 

Un  an  après  (1G23),  il  se  remetà  voyager.  Sa  curiosité  s'étend 
à  tout.  Il  étudie  la  Jiatiire  alpestre,  les  avalanches  et  la  foudre, 

puis  se  mêle  aux  pèlerins  de  toutes  nations  qu'un  jubilé  a  attirés 
à  Rome.  Il  étudie  ainsi  «  dans  le  livre  du  monde  »  avant 

«  d'étudier  en  lui-même  ».  Il  })i'end  part  à  un  siège,  est  reçu 
dans  les  cours  italiennes.  Jamais  méditatif  ne  commença  (»ar 

vivre  d'une  vie  plus  répandue  et  plus  diverse,  et  par  enrichir  sa 

pensée  de  plus  d'ol)servations. 
Descartes  à  Paris.  —  Enfin  il  rentre  en  France  et  à  Paris, 

pour  plusieurs  années  cette  fois,  séjour  interrompu  d'ailleui's 
par  quelques  voyages  encore.  Mais,  dans  Paris  même,  il  trouve 

le  moyen  d'obéir  à  son  humeur  à  la  fois  vagabonde  et  solitaire, 

et  d'échapper  à  ses  relations.  Il  était  descendu  dans  la  maison 

d'un  ami  de  son  père,  M.  Levasseur  d'Étiolés,  où  il  menait  un 
train  de  vie  modeste.c  onforme  toutefois  aux  habitudes  des  per- 

sonnes de  qualité.  Un  beau  jour  il  disparut,  et  on  ne  sut  pendant 

longtemps  ce  qu'il  était  devenu  jusqu'à  ce  que  M.  Levasseur, 
ayant  rencontré  un  domestique  de  Descartes,  eût  obtenu  de  lui 

(pi'il  le  conduisît  à  la  retraite  de  son  maître.  Ils  entrèrent  sans 

bruit.  «  M.  Levasseur  s'étant  glissé  contre  la  porte  de  la 
chambre  de  Descartes  se  mit  à  regarder  par  le  trou  de  la  ser- 

rure et  l'aperçut  dans  son  lit,  les  fenêtres  de  la  chambre  ouvertes, 

1.  Elofie  (le  Leibnitz. 
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le  rideau  levé,  ot  le  guéridon  avec  quelques  papiers  près  du 

chevet.  Il  eut  la  patience  de  le  considérer  pendant  un  temps 

considérable,  et  il  vit  qu'il  se  levait  à  mi-corps  de  temps  en 

temps,  et  se  couchait  ensuite  pour  méditer  '  .»  —  iJescartes 
avait  ffardé  de  La  Flèche,  où  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  avait 

v;ihi  un  réi;ime  spécial,  cette  habitude  de  rester  au  lit  le  matin 

et  d'v  travailler.  —  Ainsi  surpris,  Descartes  est  de  nouveau 
livré  au  monde,  monde  de  savants  (jui  reconnaissent  et  fêtent 

son  génie.  Une  de  ces  réunions  savantes  va  avoir  sur  sa  car- 

rière intellectuelle  une  influence  au  moins  apparente,  et  contri- 

buer à  faire  sortir  du  mathématicien  le  philosophe  qui  s'était 
déjà  annoncé  dans  les  méditations  du  mois  de  novembre  1G19 

et  ([u'une  évolution  naturelle  eût  tôt  ou  tard  révélé. 

Il  n'v  a  pas  encore  d'académie  ni  de  cours  public.  Aussi  les 

honnêtes  gens   se  réunissent-ils  parfois  dans  le  salon  de  l'im 

d'eux  pour  quelque  tournoi  scientilique  ou  littéraire.  Dans  une 
réunion  qui  eut  lieu  chez  le  nonce,  M.  de  Bagne,  au  mois  de 

novembre    1628,    un   certain    Chandoux   parla    d'une   certaine 
réforme  de  la  philosophie.  Notons  ceci  (jue  le  besoin  et  le  ])res- 

sentiment  de  nouveautés  philosophiques  étaient  dans  l'air.  Le 
succès  de  Chandoux  avait  été  grand,  mais  le  cardinal  de  Bérulle, 

qui  était  présent,  avait  remarqué   la  réserve  silencieuse  d'un 

jeune  savant  qui  n'était  autre  que  Descartes.  Sommé  de  donner 

son  avis,  Descartes  se  défendit  d'abord,  puis  finit  par  soutenir 

qu'aucune  réforme  de  la  philosophie  ne  pouvait  aller  sans  un 
abandon   définitif  de  la  méthode   aristotélicienne;  et,  pour  lui 

donner  le  dernier  coup,  il  démontra  par  douze  arguments   en 

forme  l'erreur  d'une  proposition  évidente,  et  par  douze  autres 

la  vérité  d'une  proposition  évidemment  fausse.  Ayant  ainsi  dis- 

crédité la  logique  par  son  habileté  même  à  s'en  servir,  il  donna 

quelques  ouvertures  sur  une  sieimc  méthode  dont  les  nuithéma- 

tiques  étaient  l'enveloppe  et  qu'il  ap[)elait  la  méthode  naturelle. 

L'impression  faite  par  Descartes  sur  le  cardinal  de  Bérulle  fut 
telle  que  celui-ci  lui  demanda  un  nouvel  entretien,  et  dans  cet 
entretien  lui  fit  un  devoir  de  conscience  de  travailler  dans  la 

voie  (|u'il  avait  indiquée  et  dv  publier  le  résultat  de  ses  travaux. 

1.   IJailIct,  I.  p.  lo3. 
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Descartes  promit,  et  Je  cette  promesse  le  Dicours  de  la  Méthode 
est  sorti. 

Séjour  en  Hollande.  —  C'est  en  Hollande  qu'il  sera  écrit, 

ainsi  que  les  Méditations.  Ce  fut  justement  le  désir  qu'aA'ait 

Descartes  de  répondre  aux  espérances  philosophiques  qu'on 

fondait  sur  lui  qui  le  fit,  nous  dit-il,  «  s'éloigner  de  tous  les 
lieux  011  il  se  trouvait  avoir  des  connaissances  ».  Ayant  éprouvé 

l'impossibilité  de  la  solitude  dans  Paris,  il  va  la  chercher  en 
Hollande  oii,  sauf  de  rares  excursions  en  France,  il  séjournera 

pendant  près  de  vingt  ans,  changeant  fréquemment  de  demeure 

comme  pour  dépister  les  importuns.  Nous  verrons  que  la  Hol- 

lande ne  lui  assura  pas  toujours  le  calme  sur  lequel  il  comptait; 

mais,  en  attendant  l'heure  des  tracas,  il  vante  le  séjour  de  son 

choix  :  «  Il  ne  tient  qu'à  moi,  écrit-il  à  Balzac  qui  fut  son  ami, 
de  vivre  ici  inconnu  à  tout  le  monde.  Je  me  promène  tous  les 

jours  à  travers  un  peuple  immense  presque  aussi  tranquillement 

que  vous  pouvez  le  faire  dans  vos  allées.  Les  hommes  que  je 

rencontre  me  font  la  même  impression  que  si  je  voyais  les 

arbres  de  vos  forêts  ou  les  troupeaux  de  vos  montagnes.  Le 

bruit  même  de  tous  les  commerçants  ne  me  distrait  pas  plus 

que  si  j'entendais  le  bruit  d'un  ruisseau...  Y  a-t-il  un  pays 

dans  le  monde  où  l'on  soit  plus  libre?  »  Il  choisit  d'abord  la 

résidence  de  Franeker,  à  proximité  d'une  chapelle  où  l'on  disait 

la  messe  et  d'une  université  sur  les  registres  de  laquelle  on  peut 
lire  encore  cette  inscription  :  Renatus  Descartes,]  gallus,  philo- 

sophus,  10  apri.  16W.  C'est  à  Franeker  que  le  système  philo- 

sophique de  Descartes  s'achève.  Il  écrit  en  effet  au  P.  Mersenne 
en  avril  1630  :  «  Je  pense  avoir  trouvé  comment  on  peut 

démontrer  les  vérités  métaphysiques  d'une  façon  qui  est  plus 
évidente  que  les  démonstrations  de  géométrie.  Les  neuf  pre- 

miers mois  que  j'ai  été  dans  ce  pays,  je  n'ai  pensé  à  autre 
chose.  »  Il  faut,  dit  un  consciencieux  historien  de  Descartes, 

retenir  ce  lieu  et  cette  date  :  château  de  Franeker,  en  Frise,  1629  '. 

Mais,  quoiqu'on  ap])elle  cette  période  de  sa  vie  le  cycle  méta- 

physique, pour  l'opposer  au  cycle  mathématique  qui  précède, 

Descartes  continue,  comme  il  dit,  à  donner  «  fort  peu  d'heures 

i.  Millel.  Histoire  de  Descartes  avant  16:17. 
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par  an  »  à  la  philosophie.  Son  activité  scientifique  s'exerce 
dans  tous  les  sens.  Il  multiplie  .recherches  et  découvertes;  et 

il  ose  se  promettre,  grâce  à  ses  principes,  d'affranchir  les 
hommes  des  maladies  et  de  prolonger  indéfiniment  leur  vie  ;  et 

toutes  ces  espérances,  et  toutes  ces  théories  prennent  corps  dans 

un  traité  qui  n'a  pas  été  publié,  le  Traité  du  Monde. 
Le  Traité  du  Monde  était  depuis  longtemps  promis  par  Des- 

cartes à  son  correspondant  fidèle,  à  Mersenne;  mais  de  nou- 
veaux problèmes  y  trouvaient  place  à  chaque  délai  nouveau  et, 

comme  le  disait  Descartes  avec  enjouement,  s'il  diflerait  de 

payer  sa  dette,  c'était  avec  l'intention  de  payer  l'intérêt 
(mars  iG33).  Enfin  le  livre  était  i)rét,  lorsque  Descartes  apprit  la 
condamnation  de  Galilée.  Il  se  résolut  alors  à  «  brûler  tous  ses 

papiers,  ou  du  moins  à  ne  les  laisser  voir  à  personne  «.  Des- 

cartes soutenait  en  effet  la  même  thèse  que  Galilée  sur  le  mou- 

vement de  la  terre,  et  il  craignait  jusqu'à  l'apparence  de  l'hérésie, 
à  la  fois  par  amour  de  la  tranquillité  et  par  scrupule  de  piété. 

La  condamnation  de  Galilée  eut  donc  ce  fâcheux  contre-coup  de 

priver  l'humanité  dune  grande  œuvre  et  d'inspirer  à  un  grand 
homme  un  acte  de  prudence  excessive. 

Les  précautions  de  Descartes  pour  éviter  les  censures  de 

l'Eglise,  les  biais,  selon  sa  propre  expression,  qu'il  prend  et  con- 

seille à  ses  disciples  de  prendre,  sont  tels  qu'ils  ont  pu  faire 
douter  de  sa  sincérité  *.  Certains  faits  déjà  notés  au  cours  de 

cette  biographie,  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  serait  troj)  long 

d'énumérer,  jji'otègent  cependant  contre  un  pareil  doute  la  foi  et 

la  bonne  foi  de  Descartes  -.  C'est  très  sincèrement  qu'il  met  les 

vérités  de  la  théologie  en  dehors  de  la  philosophie,  c'est-à-dire 

au-dessus.  S'il  ne  se  môle  pas  d'elles,  c'est  par  respect  et  non 

par  dédain,  et  il  n'est  pas  responsable  de  l'interprétation  que 
d'autres  donneront  à  la  môme  abstention.  On  a  même  montré  ' 
que  cet  agnosticisnu?  théologique  avait  eu  sur  sa  doctrine  un 

double  retentissement  :  d'une  part  il  l'a  limitée  du  côté  de  l'infini 
dont  Descartes  ne  traite  «  que  pour  se  soumettre  à  lui  »  et  non 

pas  «  comme  si  l'esprit  était  au-dessus  »  ;  et  il  en  a  retranché 

1.  Loilinitz,  ThéoJicée,  II,  18(5. 

•2.  Liard,  Uescarles,  p.  185. 
3.  Bloiulcl,  Ucvue  de  Mélaphyaique,  juillet  l.SUG. 
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certains  problèmes,  comme  celui  de  la  finalité,  [)Our  cette  raison 

qu'ils  dépassent  riiomme  purement  homme.  D'autre  part  il  l'a 

affranchie  de  toute  subordination,  et  lui  a  permis  d'aboutir  à  une 
sorte  de  positivisme  oîi  la  métaphysique  aurait  sa  place.  Mais  il 

faut  bien  reconnaître  que  Descartes  ne  s'en  tint  pas  à  ce  christia- 
nisme original,  au  courant  (hiquel  il  dédaigna  démettre  ses  con- 

temporains, qu'il  voulut  éviter  de  choquer  même  le  christia- 

nisme des  autres,  et  que  cela  l'engagea  dans  les  précautions  dont 

nous  parlions,  et  dont  Bossuet  lui-même  lui  reproche  l'excès  ̂  

L'arrêt  de  la  Congrég'ation  de  l'Index  nous  a  fait  perdre  le 
Traité  du  Mojide  et  îaii\\item\)ècher  Descartes  de  rien  publier.  Ses 

admirateurs  ne  parlaient  de  rien  de  moindre  que  de  le  tuer  pour 

avoir  ses  ouvrages.  Un  événement  imprévu  changea  sa  résolu- 
tion. En  1635,  il  lui  naquit  une  fille,  Francine,  et  pour  elle, 

pour  son  avenir,  il  songea  à  tenir  les  engagements  d'autrefois, 
et  à  donner  au  moins  un  résumé  de  sa  pensée.  Ce  sera  le  Dis- 

cours de  la  Méthode.  Le  Descartes  intime  nous  échappe  en 

dehors  de  cet  événement.  Il  semble  avoir  été  un  galant 

médiocre,  et  à  une  personne,  qu'on  clierchait  à  lui  faire  épouser, 

il  dit  un  jour  qu'il  ne  connaissait  pas  de  beauté  com])arable  à 
celle  de  la  vérité,  ce  qui  était  bien  le  fond  de  sa  pensée.  La 

liaison  d'où  naquit  Francine  et  les  soins  paternels  dont  il 
entoura  cette  enfant  forment  le  seul  coin  de  tendresse  dans  la 

vie  de  ce  penseur  qui  n'avait  pas  connu  sa  mère  et  dont  les  rela- 
tions avec  les  siens  furent  de  bonne  heure  assez  espacées. 

Lorsque  sa  fille  lui  fut  enlevée,  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  dit  n'avoir 
jamais  éprouvé  de  plus  grande  douleur.  Avant  cette  courte  his- 

toire, ce  qui  nous  apparaissait  surtout  dans  le  caractère  de  Des- 

cartes, c'est  une  confiance  en  soi  justement  hautaine  et  une 

audace  qui  n'exclut  pas  la  prudence  pratique.  Ses  biog'raphes 
parlent  cependant  de  son  naturel  bienveillant.  Il  se  fit  aimer  de 

ceux  qui  l'approchaient,  il  eut  la  bonté  des  forts. 

Ses  disciples  lui  sont  attachés  jusqu'à  l'enthousiasme -.  L'un 

d'eux  parle  de  lui  à  Gassendi,  au  rapport  de  Gassendi  lui-même, 

comme  d'  «  une  divinité  descendue  du  ciel  pour  le  bien  du 

genre  humain,  prétendant  n'admirer  que  lui  dans  le  monde,  et 

\.  Bossuet,  Lettres  du  24  et  du  30  mars  dTOl. 
2.  Voir  ci-dessous  la  section  :  «  Disciples  et  adversaires.  •> 
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protestant  qu'il  lui  est  redevable  de  toutes  choses  *.  »  C'est  Fer- 
rier,  un  ouvrier  opticien  que  Descartes  avait  élevé  au  rang  de 

collaborateur.  Descartes  fut  un  puissant  excitateur  d'esprits.  Ce 

solitaire  a  In  vocation  de  l'enseignement.  Il  répand  sans  compter 
autour  tle  lui  les  idées  et  les  hypothèses.  De  son  valet  de 

chambre,  Gillot,  il  fait  un  géomètre  de  valeur.  Un  copiste  qu'il 
employait,  ailleurs  un  commensal,  deviennent  aussi  ses  élèves. 

Le  manuscrit  découvert  par  M.  Adam  -  nous  le  montre  accueil- 
lant un  jeune  homme  et  éclaircissant  pour  lui,  sans  mesurer  ni 

son  temps  ni  sa  peine,  toutes  les  diflîcultés  qu'il  lui  plaît  de  lui 

soumettre.  Dans  le  château  d'Eindegeest,  qu'il  habitait  en  1642, 

soit,  dit  Baillet,  que  l'âge  l'eût  humanisé,  soit  qu'il  «  fallût 
accorder  quelque  chose  au  bruit  de  sa  réputation  ou  aux  agré- 

ments de  sa  demeure  ^  »,  il  reçoit  des  visites  plus  volontiers 

qu'il  n'avait  fait  auparavant,  et  se  prête  à  l'interview  de  Sorbière, 

un  Gassendiste.  En  Hollande,  son  influence  n'avait  pas  attendu 

ses  écrits.  Avant  d'avoir  rien  publié  il  fait  école,  inspirant  et 

dirigeant  l'enseignement  que  d'autres  donnent  de  sa  philosopliie 
dans  les  universités. 

Il  devait  expier  cette  influence.  Il  n'eut  pas  que  des  admira- 
teurs et  des  amis.  Nous  ne  voulons  point  parler  des  adversaires 

dignes  de  lui  que  suscitèrent  les  Méditations.  Il  y  en  eut  d'indi- 
gnes qui  lui  opposèrent  non  des  objections,  mais  des  persécutions. 

Voétius,  professeur,  puis  recteur  de  l'université  d'Ltrecht,  et  l'un 
des  principaux  pasteurs  de  la  ville,  fut  le  centre  de  ces  intri- 

gues. Il  voulut  faire  passer  Descartes  pour  un  ennemi  de  la  reli- 
gion réformée,  voire  de  toute  religion,  cherchant  contre  lui  des 

alliés  jusqu'en  France,  et  osant  s'adresser  àMersenne  lui-même. 

Régius,  un  disciple  de  Descartes,  dont  le  caractère  semble  d'ail- 
leurs avoir  laissé  à  désirer,  fournit  à  Voétius,  à  propos  de  thèses 

soutenues  publiquement,  l'occasion  de  déployer  contre  la  philo- 
sophie nouvelle  toutes  les  foudres  universitaires.  ]Mais  Yoétius 

ne  s'en  tint  pas  là.  Il  voulut  mêler  à  l'alTaire  les  pouvoirs 
|)ublics.  De  là  des  jtrocès  à  Utrecht,  à  Groningue,  à  Leyde,  qui 

duièrcnt  plusieurs  années.  Descartes,  qui  avait  d'abord  caché 

1.  Lettre  citée  par  Baillet,  I,  p.  L>l(i-2n. 

2.  Revue  liourçjuignonne  de  renseignement  supérieur,  1S96,  n"  1. 
3.  Baillet,  Abrégée  de  la  vie  de  Descarts,  p.  244. 
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son  mépris  de  toutes  ces  attaques  sous  un  air  Je  réserve  et  Je 

patience,  selon  sa  méthoJe,  se  JéfenJit  ensuite  avec  hauteur; 

mais  il  n'en  fut  pas  moins  réJuit  à  invoquer  la  protection  Je 

l'ambassaJeur  Je  France  contre  ces  HollanJais  auxquels  il  était 

venu  JemanJer  la  paix  Je  Fesprit.  —  La  HollanJe  n'en  continua 
pas  moins  à  être  la  terre  classique  Je  la  liberté. 

La  princesse  Elisabeth  et  la  reine  Christine.  —  En 

compensation  Je  ces  ennuis,  Descartes  Jut  à  son  séjour  en  Hol- 

lanJe son  élève  préférée,  à  laquelle  il  JéJia  les  Principes,  pour 

laquelle  il  écrivit  le  traité  Jes  Passions,  la  princesse  Elisabeth , 

l'aînée  Jes  filles  Je  FréJéric  V,  électeur  palatin,  élu  roi  Je 

Bohême.  L'élévation  et  la  profonJeur  Je  génie  Je  cette  prin- 

cesse n'avaient  point  permis,  Jit  Baillet,  «  qu'elle  s'arrêtât  à 
ces  connaissances  où  se  bornent  orJinairement  les  plus  beaux 

esprits  Je  son  sexe  qui  se  contentent  Je  vouloir  briller  '  ».  Des- 

cartes lui  renJit  cet  hommage  qu'il  n'avait  trouvé  qu'elle  qui 
fût  parvenue  à  une  intelligence  parfaite  Je  ses  ouvrages.  Il 

changea  Je  résidence  plusieurs  fois  pour  se  rapprocher  J'elle 

et,  quanJ  elle  quitta  la  llollanJe,  il  s'établit  entre  eux  un  com- 
merce Je  lettres  qui  sont.  Je  la  part  Je  Descartes,  Je  vraies 

lettres  Je  Jirection  intellectuelle  et  morale,  et  qui  ajoutent  un 

trait  Je  plus  à  la  physionomie  Je  notre  philosophe.  Quelques 

réponses  Je  la  princesse  Elisabeth,  Jécouvertes  par  M.  Foucher 
Je  Careil,  si  on  les  intercale  entre  les  lettres  Je  Descartes, 

accentuent  ce  caractère  Je  leur  corresponJanre.  C'est  Je  sa 
philosophie  naturellement  que  Descartes  tire  Jes  consolations 

et  Jes  remèJes  aux  maux  moraux  et  physiques  Je  sa  con- 

fîJente.  Gela  nous  apprend,  ce  Jont  nous  aurons  J'autres 
preuves,  que  cette  philosophie  fut  toujours  tournée  vers  la  pra- 

tique, même  quand  elle  en  semble  le  plus  éloignée.  Et  .Je  savoir 

({uelle  a  été  la  Jestination  Je  certaines  pages,  cela,  malgré  la 

Jiscrétion  J'une  amitié  qui  ne  s'étale  pas,  les  fait  vivre  pour 

nous  J'une  vie  plus  intense  et  leur  Jonne  un  autre  accent. 
Les  Jernières  années  Je  Descartes  furent  partagées  entre  la 

princesse  Elisabeth  et  la  reine  Christine.  Et  ce  fut  à  cause  J'Éli- 

sabeth  qu'il  accepta  les  avances  Je  Christine.  11  avait  refusé  un 

1.  Maillet,  Abrégé,  p.  :201. 
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établissemciil  en  Angleterre,  il  avait  ri^fiisé  les  offres  de 

Louis  XIII,  (]ui  tenta  de  le  i-aniener  et  de  le  fixer  en  France. 

Mais  il  avait  résolu  d'unir  d'amitié,  au  moyen  de  la  philosophie, 
Elisabeth  et  Christine,  pensant  que  quelque  bien  en  résulterait 

pour  la  famille  palatine.  Le  ministre  de  France  en  Suède,  son 

ami  Chanul,  lui  servit  d'intermédiaire.  C'est  à  lui  (jue  fut 
adressée  la  belle  lettre  de  Descartes  sur  la  nature  de  l'amour, 

dont  l'effet  fut  tel  sur  Christine  qu'elle  voulut,  de  gré  ou  de 

force,  attirer  le  philosophe  auprès  d'elle.  Il  n'est  pas  sur 

qu'elle  n'ait  pas  été  jalouse  d'Elisabeth.  Descartes  céda.  Le 

climat  de  la  Suède,  ag-gravé  par  l'heure  matinale  de  ses  visites 
au  palais  (la  reine  avait  fixé  à  cinq  heures  du  matin  ses  entre- 

tiens philosophiques),  lui  fut  fatal.  Après  une  courte  maladie, 

il  mourut  entre  les  bras  de  son  confesseur  et  de  l'ambassadeur, 

le  11  février  1650,  âgé  d'un  peu  moins  de  cinquante-quatre  ans. 

Ses  restes  furent  rapportés  en  France  en  166".  Le  jour  où  on 
les  ensevelissait,  un  ordre  de  la  cour  empêcha  le  chancelier  de 

l'Université  de  prononcer  l'oraison  funèbre  qu'il  avait  préparée. 

En  1663,  la  Congrégation  de  l'Index  avait  proscrit  des  ouvrages 
de  Descartes  donec  corrifjantur.  —  Persécutions  posthumes 

qui  eussent  déconcerté  sa  prudence  et  affligé  sa  piété,  s'il  eût 
pu  les  préA'oir,  et  qui  semblent  avoir  eu  pour  objet  de  justifier 

après  coup  les  ménagements  qu'il  gardait  de  son  vivant  à  l'égard 
des  magistrats  et  des  théologiens.  Mais  elles  témoignent  en 

même  temps  de  cette  vérité  que  les  j)etites  habiletés  sont  impuis- 
santes à  em[)êcher  le  heurt  des  doctrines,  et  que  les  idées  des 

hommes  ont  une  fortune  qu'il  ne  leur  appartient  pas  à  eux- 
mêmes  de  régler. 

//.   —  La   Méthode. 

Descartes  et  ses  devanciers  :  originalité  de  la 

méthode  cartésienne.  —  Si  l'on  se  contentait  d'attribuer  à 

Descartes  llKumeur  d'avoir  porté  le  coup  mortel  à  une  philo- 
sojihie  rt  une  science  surannées,  (jui  ne  se  soutenaient  plus  <|ue 

par  la  tradition,  on  devrait  se  contenter  de  le  laisser  classer, 

et  parfois  au  second  rang,  parmi  faut  de  puissants  et  île  libres 
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esprits  (|ui,  (lepuis  plus  (]'im  siècle,  travaillaient  à  élever,  sur 
les  ruines  de  Tancienne,  une  science  nouvelle.  De  tous  les 

traits  (le  cette  dernière,  celui  qui  la  caractérise  le  mieux  est 

sans  contredit  la  tendance  à  tout  explicjuer  dans  la  nature  par 

la  grandeur,  la  figure  et  le  mouvement,  d'un  mot  par  le  méca- 
nisme, à  FeXclusion  de  toutes  vertus  ou  qualités  occultes,  et 

de  toute  forme  substantielle;  mais  Descartes  n'est  pas  le  seul 

et  surtout  n'est  pas  le  premier  qui  ait  conçu  cette  idée;  et 
peut-être  (lalilée,  en  fondant  la  [)liysi(|ue,  et  Léonard  de  Vinci, 

près  de  cent  ans  plus  tôt,  en  en  traçant  le  plan  et  en  rêvant 

l'alliance  d'une  inécani([ue  rigoureusement  mathématique  avec 

l'observation  et  l'expérience,  avaient-ils  fait  plus  que  lui  pour  v 
gagner  tous  les  savants  qui  comptent  dès  la  fin  du  xvi*  et  les 

[tremières  années  (hi  xvn"  siècle. 

D'une  manière  générale,  Descartes  n'a  pas  non  plus  combattu 

le  premier  pour  l'afTranchissement  de  la  raison  humaine  :  sur 
tous  les  points,  au  contraire,  en  asti'onomie  comme  en  phv- 
sique,  en  géographie  comme  en  biologie,  en  philoso|)hie  même, 

la  science  traditionnelle,  qui  n'était  plus  (ju'une  vaine  érudi- 

tion, s'e(Ton(h"e  sous  les  coujts  d'un  esprit  d'examen  (]ui  naît 

peut-être  de  l'excès  de  la  contrainte  et  de  la  persécution, 

qu'excite  contre  une  science  trop  ancienne  l'antiijuité  même 
mieux  connue,  et  que  développent  les  découvertes  des  grands 

voyageurs,  la  Réforme  religieuse  et  la  dilTusion  des  œuvres 

imprimées.  Lorsqu'il  fait  le  procès  des  études  et  de  la  science 

de  son  temps,  ou  lorsqu'il  fait  appel,  contre  l'autorité,  à  la 

raison  et  à  l'effort  de  chaque  individu.  Descartes  n'est  donc 

qu'une  voix  dans  le  chœur  de  ces  hommes  qui  firent  la  Renais- 

sance, qu'un  ouvrier,  dont  l'u'uvre,  il  est  vrai,  fut  immense,  dans 

l'entreprise  commune. 

Mais  ce  qui  fait  l'originalité  de  Descartes,  et  ce  qui  lui  assure, 

dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  une  gloire  incomj)arable, 

c'est  d'avoir  pris,  en  face  de  ce  mouvement  qui  entraînait  tous 
ses  contemporains,  une  attitude  critique  telle  que,  non  content 

de  le  suivre,  il  en  prit  la  direction,  et  qu'en  le  rattachant  à  la 
raison,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  conscience  comme  à  son  centre 

d'origine,  il  !e  rendit  universel,  d'accidentel  (ju'il  jtouvait  encore 
paraître,  et  aussi  durable,  aussi  définitif  (jue  la  conscience  elle- 
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nn^'iiio.  Descartes  a  dit  souvent  qu'il  présentait  sa  méthode  au 
[uililic  comme  un  modèle  à  suivre,  comme  un  exemple  de  ce 

(piil  faut  faire  pour  avancer  dans  la  recherche  de  la  vérité,  non 

comme  un  or(/fiinim  achevé  de  toutes  [)ièces  et  qu'il  aurait  la 

prétention  d'imposer  à  cliacun.  Ne  l'en  croyons  pas  tout  à  fait 
sur  parole;  la  méthode,  au  contraii'e,  est  à  ses  yeux  la  seule 

chose  qui  importe;  et  elle  seule  importe,  parce  qu'elle  n'est  pas 
seulement  moyen  et  j)rocédé,  pai'ce  (preti  un  sens  aussi  elle  est 

princi[»e  et  fin,  parce  qu'elle  est  en  un  mot  toute  science  et  toute 

philosophie.  Quell(M]ue  soit  la  valeur  d'une  science  particulière, 
même  de  celles  qui  atteignent  une  si  haute  certitude,  comme 

l'arithmétique  ou  la  cféométrie,  Descartes  dirait  volontiers 

qu'elles  ne  valent  pas  une  heure  de  peine  et  cju'elles  ne  sont 
que  des  «  hagatelles  »,  si  avant  tout  elles  ne  dérivent  de  la 
méthode,  ou  mieux  si  elles  ne  sont  la  méthode  même,  en  vie 

et  en  action.  Mais  alors  qu'est  donc  celle-ci,  étant  plus  (|ue  la 

science  acquise,  si  elle  n'est  la  science  même  prise  à  la  source 

vive  d'où  sortent  ses  résultats?  qu'est-elle,  sinon  l'esprit  d'oîi 

dérive  toute  science,  l'esprit  du  moins  en  tant  qu'il  prend 
conscience  de  sa  nature,  de  sa  puissance  et  de  ses  lois?  et 

n'est-elle  point  enfin  la  Critique  qui  ramène  à  l'unité  de  l'esprit 

l'infinie  multitude  des  oiq'ets  de  connaissance,  et  (]ui  prépare 
ainsi  l'unité  de  la  science,  fondée  sur  l'unité  de  la  raison 
humaine? 

Le  principe  de  la  Méthode.  —  Que  telle  ait  hien  été  la 

pensée  de  Descartes,  ce  passage  des  Ri^gles  pour  la  diroclion  de 

Vesprit  l'étahlit  d'une  façon  péremptoire:  «  Toutes  les  sciences 
réunies,  éci-it-il  dans  la  première  règle,  ne  sont  rien  autre  chose 

que  l'inlelligence  humaine,  qui  reste  toujours  une,  toujours  la 

même,  si  variés  que  soient  les  sujets  auxquels  elle  s'applique,  et 

qui  n'en  reçoit  pas  plus  de  chang-ements  que  n'en  apporte  à  la 

lumière  du  soleil  la  variété  des  ohjels  qu'elle  éclaire.  »  Et  plus 
loin  :  toutes  les  A'érités,  et  partant  «  toutes  les  sciences  sont  tel- 

lement liées  ensemhle  qu'il  est  bien  plus  facile  de  les  apprendre 

toutes  à  la  fois  que  d'en  apprendre  une  seule  en  la  détachant 

des  autres  »,  en  sorte  que,  «  si  l'exercice  d'un  art  nous  empêche 

d'en  apprendre  un  autre,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  sciences  : 
la  connaissance  d'une  vérité  nous  aide  à  en  découvrir  une  autre, 
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bien  loin  Je  nous  faire  obstacle  ».  Mais  d'où  vient  qu'elles  sont 

liées?  de  ce  qu'on  peut  les  ramener,  quelles  qu'elles  soient,  sous 

la  lumière  d'un  unique  foyer,  de  ce  qu'elles  en  émanent,  en  se 

dispersant  à  l'infini  et  se  colorant  diversement  à  la  rencontre  des 

objets,  comme  les  rayons  qui  partent  du  soleil;  de  ce  qu'elles 
sont,  pour  parler  en  termes  plus  abstraits,  le  prolongement 

indéfini  d'une  même  opération,  qui  relie  à  l'unité  de  l'esprit  la 
multiplicité  des  termes  du  savoir.  Lumière  naturelle,  et  puis- 

sance de  poser  des  rapports  ou,  comme  disent  les  modernes,  des 

jugements  et  des  synthèses,  telle  est  en  résumé  la  Raison  car- 
tésienne :  et  cela  est  si  vrai,  que  la  règle  commentée  dans  les 

passages  cités  est  qu'il  faut  s'exercer  avant  tout  à  «  porter  des 
jufjements  solides  et  vrais  sur  tous  les  objets  qui  se  présentent», 

et  qu'il  n'y  a  qu'une  science  qui  soit  «  universelle  »,  la  science 

du  jugement  ou  de  l'intelligence. 
Deux  opérations  naturelles  de  l'esprit  :  l'intuition 

et  la  déduction.  —  Les  Natures  simples  et  les  Rap- 

ports. —  Critique  du  Syllogisme.  —  La  science  n'étant  la 

science  et  ne  méritant  ce  nom  qu'autant  ({u'elle  ];encontre 

l'absolue  certitude,  cela  revient  à  dire  que  le  rôle  de  la  méthode 
consiste  à  étendre  de  proche  en  proche  la  lumière  naturelle  à 

tous  les  objets  du  savoir,  fussent-ils  d'abord  obscurs,  comme  ils 
le  sont  en  fait.  La  lumière  naturelle,  en  efTet,  ne  les  éclaire  pas 

tous  :  autrement  notre  science  n'exigerait  nul  effort  et  ne  serait 
point  humaine  :  elle  serait  intuitive,  comme  la  science  de  Dieu. 

Mais  si  elle  n'éclairait,  en  revanche,  aucun  objet  directement  et 
immédiatement,  en  vain  tenferions-nous  de  sortir  des  ténèbres 

où  nous  sommes  plongés.  Si  donc  il  y  a  une  science,  si,  même 

sans  la  méthode,  les  hommes  ont  recueilli  des  vérités  pré- 

cieuses, qui  en  sont  comme  des  «  fruits  spontanés  »,  c'est  la 

preuve  qu'il  existe  quelques  points  lumineux  par  eux-mêmes, 

à  tout  prendre  au  moins  un,  dont  l'éclat  doit  suffire  à  éclairer 

tout  le  reste.  Mais  qu'il  y  en  ait  un  seul,  ou  qu'il  y  en  ait  plu- 

sieurs, un  seul  nom  leur  convient  :  ce  sont,  dans  l'ordre  du 

connaître,  des  absolus  d'où  tout  le  reste  dépend,  et  qui  ne 

dépendent  de  rien;  et,  d'autre  part,  une  seule  opération  de 

l'esprit  nous  les  donne,  absolue  en  un  sens,  elle  aussi,  et  qu'on 

ne  peut  mal  faire  :  V intuition.  Au  reste,  ce  qui  s'oppose  à  ce 
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qu'on  accomplisse  mal  une  telle  opération,  c'est,  d'une  part, 

que  l'objet  conçu  par  une  intuition  est  rigoureusement  simple, 

et  que  ])ar  là  il  échappe  à  toute  confusion  ;  puis  c'est,  d'autre 

pari,  (pir  de  l'esprit  à  son  ohjcf,  il  n'y  a.  dans  l'intuition,  ]»our 

ainsi  dii'c.  aucune  distance,  (d  (]ue  l'adéquation  y  est  complète 

entre  la  chose  pensée  et  l'i^sjM-it  qui  la  pense,  entre  l'objet  et  le 
sujet.  Ces  choses  ainsi  pensées  [)ar  intuition  directe,  Descartes 

les  désig"ne  sous  le  nom  de  natures  simples,  et  c'est  sur  elles, 
évidemment,  que  doit  être  appuyée  toute  science  certaine. 

Mais,  évidemment  aussi,  les  natures  simples  ne  sont  pas  très 

nombreuses  :  l'économie  du  système  semble  même  postuler 

qu'il  n'v  en  ait  qu'une  seule;  admettons  cependant  qu'il  y  en  ait 
plusieurs;  encore  ne  peuvent-elles,  si  leur  nombre  est  restreint, 
engendrer  la  science,  dont  les  développements  sont  indéfinis, 

qu'à  la  condition  d'être  fécondes.  Demandons-nous  comment 

elles  peuvent  l'être. 
Les  anciens  logriciens  ont  cru  qu'elles  l'étaient  par  la  richesse 

(\o  leur  cfuitenu,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  |»lénitude; 

aussi  s'ap|>liquaient-ils  à  les  viiler,  à  les  épuiser,  et  avaient-ils 

à  cet  elïet  inventé  une  méthode  d'analyse,  qui  est  le  syllogisme. 

Mais  l'analyse  syllogistique  est  une  méthode  stérile,  comme  un 

usage  séculaire  l'a  montré,  et  comme  on  aurait  pu,  sinon  dû.  le 

prévoir  :  d'une  majeure,  en  effet,  on  ne  peut  jamais  retirer  que 

ce  qu'elle  contient  d'abord  d'une  manière  implicite,  et  c'est  déjà 
poser  la  conclusion  que  de  poser  la  majeure.  Peut-être  le  syllo- 

gisme esl-il  donc  propre  à  enseig'ner  aux  autres  les  vérités  que 

l'on  possède;  mais  il  ne  saurait  être  une  méthode  d'invention, 
et  il  est  manifeste  que  la  science  qui  progresse  requiert  en  notre 

esprit  la  jjuissance  d'inventer.  Que  si  l'on  répli(|uait,  comme  on 

l'a  fait  souvent,  que  la  vertu  du  syllogrisme  est  moins  dans  la 
majeui'e  que  dans  le  choix  de  la  mineure,  on  abdiiderait  par  là 

dans  le  sens  de  Descaides;  car  n'est-ce  point  reporter  au  ra])j>ro- 
chement  de  deux  termes,  le  grand  et  le  moyen,  rapprochement 

antérieur  au  svllogisme  même,  la  vertu  d'où  procède  en  fin  de 
(•<»in|)te  ce  dernier?  Au  snr|tlus.  rien  n(>  peut  moins  r(\ssembler 
aux  (jenres  et  aux  espèces  de  la  science  scolastique  que  les 

natures  simples  de  Descartes;  bvs  genres  et  les  espèces,  en  effet, 

sont  choses  cj[ui  se  contiennent,  choses,  par  conséquent,  com- 
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posées  et  complexes;  dans  les  natures  simples,  au  conlraire,  ce 

qui  est  essentiel,  ce  qui  fait  qu'elles  échappent  à  toute  confu- 

sion, qu'elles  sont  claires  et  disthictes,  et  qu'elles  brillent,  en 

un  mot,  d'une  lumière  naturelle,  c'est  leur  simplicité;  et  leur 
simplicité,  qui  est  donc  radicale,  ne  se  prête  par  là  môme  à 

aucune  analyse.  Ce  n'est  donc  pas  en  elles,  ce  n'est  pas  dans 
leur  contenu  qu'est  leur  fécondité. 

Ceux  qui  plaident  en  faveur  de  l'antique  syllogisme  la  puis- 
sance inventive  du  choix  de  la  mineure  auraient  dû  le  remar- 

quer :  c'est  par  leur  union  deux  à  deux,  comme  les  anneaux 

d'une  chaîne,  c'est  par  leur  rapprochement,  c'est  par  un  rapport 
simple,  posé  ou  aperçu  entre  elles  par  l'esprit,  qu'elles  se  lient 
en  ces  touts  de  plus  en  plus  complexes,  en  ces  chaînes  de  rai- 

sons et  de  propositions  qui  constituent  la  science  :  1  et  1  joints 

ensemble,  dans  une  première  synthèse,  constituent  le  nombre  2  : 

le  rapport  de  deux  droites  qui  se  coupent  dans  un  plan  donne 

un  angle  défini,  de  trois  droites  un  triangle,  d'où  il  suit  aussitôt 

que  la  somme  des  trois  angles  est  ég-ale  .à  deux  droits;  de 

même,  qu'on  pose  seulement  un  premier  terme  et  une  raison,  et 

autant  dire  qu'on  a  i)ar  là  même  posé  tous  les  termes  possibles 

d'une  série  numérique  infinie.  Rien  ne  paraissait  d'abord  devoir 

être  plus  stérile  que  la  répétition  d'une  droite  après  une  droite, 

de  l'unité  vide  après  l'unité  vide  de  l'ai'ithmétique;  et  voici 

qu'au  contraire  rien  ne  s'est  trouvé  jamais,  dans  l'ancienne 
analyse,  si  fécond  que  le  rapport  de  ces  natures  simples,  de  ces 
termes  absolus. 

Il  y  a  donc  des  rapports  entre  les  natures  simples,  rapports, 

on  vient  de  le  voir,  qui  ne  résultent  pas  de  ce  qu'un  second 

terme  serait  tiré  d'un  premier,  mais  au  contraire  de  ce  que,  dès 

qu'on  pose  deux  termes,  on  voit  surgir  entre  eux  une  liaison 

qui  les  soude  et  qui  s'y  surajoute.  A  la  relation  purement 
logique  de  contenant  à  contenu,  fondée,  comme  dira  Kant,  sur 

le  principe  d'identité,  et  par  là  même  stérile,  fait  place  une 

connexion  d'une  rare  fécondité,  parce  qu'elle  est  par  elle-même 
quelque  chose  de  nouveau,  et  parce  que  des  natures  et  de  leurs 

connexions,  puis  de  ces  connexions  entre  elles,  en  naissent 

continuellement  d'imprévues  et  de  nouvelles. 
Mais   quelle   est   leur  valeur?  Etant    surajoutées   aux    deux 

Histoire  de  la  langue.  IV.  31 
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termes  qu'elles  unissent,  on  ne  peut  plus  songer  à  dire  qu'elles 
en  dérivent  identiquement  (ou,  en  langage  kantien,  analijtique- 

ment),  et  que  leur  contraire  implique  contradiction.  D'autres 
connexion,^,  tant  s'en  faut,  no  sei'aient  })as  absurdes.  On  peut 

donc,  sinon  en  concevoir  d'autres,  du  moins  concevoir  la  possi- 

bilité qu'elles  fussent  autres  :  et  ainsi  entre  en  elles  une  sorte 

de  contingence,  de  franchise  à  l'égard  de  toute  nécessité,  un 
caractère  en  un  mot  de  vérité  choisie  et  posée  librement,  de 

vérité  voulue  :  et  c'est  cette  contingence  qui  assure  à  la  science 

sa  puissance  d'invention  et  d'incessant  renouvellement.  Mais  lui 

garantit-elle  en  outre  la  certitude,  qui  paraît  être  au  prix  d'une 
suite  de  conclusions,  excluant  formellement  toute  autre  suite 

possible?  Non,  si  la  volonté,  soit  divine  soit  humaine,  pouvait, 

à  tout  moment  et  de  toutes  les  manières,  poser  arbitrairement 

entre  des  termes  quelconques  des  connexions  quelconques;  oui, 

si  une  raison  supérieure  de  convenance,  telle,  par  exemple, 

qu'un  décret  divin,  a  mis  une  fois  pour  toutes  entre  les  natures 

simples  des  rapports  qui  s'imposent,  et  qu'on  ne  peut  concevoir 

autrement  qu'ils  ne  sont.  La  possibilité  d'en  choisir  d'autres 

n'est  pas  absolument  exclue,  puisque  l'erreur  humaine  reste 

chose  possible;  mais  elle  est  d'autant  moindre  qu'on  est  moins 
éloigné,  dans  la  chaîne  des  rapports,  des  termes  absolus;  et 

Descartes  professe  qu'elle  est  strictement  nulle,  quand  l'esprit 
est  en  face  des  natures  simples  mêmes.  Poser  entre  1  et  1  le 

rapport  qui  donne  2,  c'est  chose  qui  tient  de  l'intuition  par  sa 
rigueur  extrême  et  sa  clarté  parfaite  ;  et  le  rapport  des  termes, 

quand  ce  sont  des  natures  simples,  brille  du  même  éclat  que  les 

termes  eux-mêmes.  La  déduction,  opération  de  l'esprit  qui  pose 

les  rapports,  trouve  donc  comme  l'intuition,  du  moins  à  l'ori- 

gine, sa  garantie  dans  la  lumière  naturelle,  et  n'est  même  à  ce 

moment  que  l'intuition  d'un  rapport,  à  peine  discernable  de 
celle  des  natures  simples.  Descartes,  au  surplus,  est  amené  à 

en  dire  ce  qu'il  dit  de  l'intuition,  savoir  qu'aucun  esprit,  dès 

qu'il  en  a  les  éléments,  ne  saurait  la  mal  faire.  Et  c'est  pourquoi 
il  proclamait,  en  tête  du  Discours  de  la  Méthode,  envelop- 

pant sous  le  même  nom  ces  deux  opérations  essentielles  de 

l'esprit,  que  «  le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux 
partagée  ». 
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Les  quatre  règles  du  Discours  de  la  Méthode.  —  La 

première  règle  :  l'Évidence.  —  S'il  n'y  a  de  science  que  celle 

qui  invente,  et  s'il  n'y  a  d'autre  part  d'invention  sérieuse  que 
celle  qui  de  proche  en  proche  fait  passer  la  lumière  des  pre- 

mières intuitions  et  des  premiers  rapports  aux  connexions  loin- 
taines qui  agrandissent  sans  cesse  le  domaine  de  la  science,  on 

comprend  que  Descartes  ait  fait  de  la  méthode  une  chose  d'un  si 

haut  prix,  et  qu'il  y  ait  consacré  ses  premières,  et  peut-être  ses 

plus  profondes  méditations.  Etre,  au  sens  où  nous  l'avons  dit, 

capable  d'intuition  et  de  discernement,  c'est  avoir  «  l'esprit  bon  »  ; 

et,  en  un  sens,  rien  n'est  plus  répandu,  rien,  chez  les  hommes, 
ne  fut  jamais  «  mieux  partagé  »  ;  mais,  parmi  tant  de  voies 

ouvertes  à  nos  recherches,  ce  n'est  pas  assez,  pour  nous  guider, 

que  «  d'avoir  l'esprit  bon;  le  principal  est  de  l'appliquer  bien  ». 

Il  est  clair  cependant  que  la  «  bonté  de  l'esprit  »,  disons  mieux, 
que  le  «  bon  sens  »,  que  la  «  raison  »  reste  le  juge  su})rôme  de 

cette  «  application  ».  De  cela  nous  pouvons  déjà  tirer  une  règle, 

la  première  que  Descartes  s'imposait  dans  h^  Discours  :  c'était, 
dit-il,  «  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose  }>our  vraie  que  je  ne 

la  connusse  évidemment  être  telle  :  c'est-à-dire,  d'éviter  soi- 
gneusement la  précipitation  et  la  prévention,  et  de  ne  com- 

prendre rien  de  plus  en  mes  jugements  que  ce  qui  se  présen- 

terait si  clairement  et  si  distinctement  à  mon  esprit,  que  je 

n'eusse  aucune  occasion  do  le  mettre  en  doute  ».  Mais  cette 
règle,  rendue,  si  nous  ne  nous  trompons,  tout  à  fait  claire  par 

les  considérations  qui  précèdent,  en  suppose  deux  autres  :  une 

première  qui  prescrive  les  moyens  de  remonter  jusqu'aux  termes 
les  plus  simples  et  les  plus  absolus,  une  autre  qui  enseigne  les 

précautions  à  prendre  pour  les  bien  enchaîner,  et  obtenir  ainsi, 

en  toutes  sortes  de  questions,  la  science  la  plus  parfaite  à 

laquelle  puisse  atteindre  l'intelligence  humaine. 

La  deuxième  règle  :  l'Analyse.  —  Les  termes  les  plus 

simples,  en  effet,  natures  ou  notions,  qu'éclaire  en  tout  esprit  la 

lumière  naturelle,  ne  s'y  trouvent  point  continuellement  ]>résents 

à  la  conscience,  et  n'y  ont  pas  surtout  l'existence  distincte  qui 
permettrait  à  chacun  de  les  passer  en  revue  et  de  les  recenser  : 

rien  même  probablement  ne  serait  plus  difficile  que  d'en  dresser 
une  liste  complète.  Et,  au  surplus,  quand  même  ils  y  auraient 
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une  telle  existence,  vi  (juaiulon  les  connaîtrait  tous,  encore  faut 

il  faire  choix,  on  chaque  recherche  déterminée,  de  ceux  dont  les 

rapports  expliquent  précisément  rohjet  de  la  recherche. 

Demander  à  l'élément  purement  mathématique  ce  que  peut 

donner  seule  une  puissance  naturelle,  à  l'étendue  l'explication 

d'une  chose  d'ordre  spirituel,  c'est  confondre  les  genres  et 

s'exposer  aux  ]>ires  erreurs.  Au  reste  qu'y  a-t-il  de  moins  métho- 
dique que  de  chercher  au  hasard  les  conséquences  quelconques 

de  principes  quelconques?  Ainsi  ne  procèdent  point  les  science» 

qui  se  sont  montrées,  à  travers  l'histoire,  les  plus  capahles  d'in- 
vention, nous  voulons  dire  les  sciences  mathématiques;  car 

loin  de  ressemhler  au  serviteur  zélé  qui  court  à  la  recherche 

d'un  ami  de  son  maître,  sans  savoir  à  quel  siune  il  le  recon- 

naîtra, les  mathématiciens  déterminent  d'abord  l'ohjet  de  leurs 

recherches,  et  ne  s'avancent  qu'ensuite  dans  une  voie  où  ils 

savent  qu'ils  peuvent  le  trouver.  On  ne  trouve,  en  d'autres 

termes,  que  ce  qu'on  cherche  ;  on  ne  résout  de  problèmes  que 
ceux  qui  sont  posés,  problèmes  mathématiques  ou  problèmes  de 

la  nature,  posés  par  l'expérience  ou  posés  par  l'esprit;  et  môme 
si  la  synthèse,  ou  déduction,  qui  part  des  termes  les  plus  simples 

])Our  rendre  compte  des  plus  composés,  est  la  démarche  qui  doit 

clore  le  cycle  méthodique,  encore  faut-il  que  l'analyse  la  précède 
et  lui  trace  sa  voie.  Telle  est  la  raison  profonde  pour  laquelle 

Descartes  énonçait,  dans  le  Discours,  la  règle  de  l'Analyse  avant 
celle  de  la  Synthèse,  et  prescrivait  avant  tout  la  division  dei> 

difficultés  «  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pourrait  et  qu'il  serait 
requis  pour  les  mieux  résoudre  ». 

Pour  nous  mieux  pénétrer  du  sens  de  l'analyse,  voyons  com- 

ment procèdent  les  mathématiciens.  La  première  règle  qu'ils 

s'imposent  est  d'abord  de  comprendre  le  problème  proposé  ;  or 

il  n'y  a  problème,  cela  va  de  soi,  que  s'il  y  a  quelque  chose 

d'inconnu,  mais  quelque  chose  pourtant  qu'on  désigne  de  telle 

sorte  qu'il  puisse  être  cherché  :  il  y  a  donc  aussi  dans  la  ques- 
tion ])osée  des  termes  tout  connus,  lesquels  parfois  suflisent  (le 

problème  est  alors  «  parfait  »,  dit  Descartes,  ou  déterminé),  et 

parfois  ne  suffisent  pas  (le  problème  est  «  imparfait  »  ou  indé- 

terminé) pour  déterminer  l'inconnu,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  tant 

s'en  faut,  que  d'aucuns   problèmes  indéterminés  il   n'y  ait  de 
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solution.  Mais  prenons  le  cas  le  plus  simple  :  supposons  la 

question  «  j»arfaite  »  ou  déterminée  :  que  faut-il  faire  pour  la 

résoudre?  énoncer  les  rapports  de  l'inconnu,  comme  s'il  était 
connu,  avec  les  termes  tout  connus,  sans  en  omettre  rien,  sans 

y  ajouter  rien  :  omettre,  en  effet,  une  seule  des  conditions  du 

problème,  c'est  le  plus  souvent  se  mettre  hors  d'état  de  le 

résoudre;  y  en  ajouter  une,  c'est  en  poser  un  autre;  et  Yénumé- 
ration  parfaite  des  termes  du  problème  est  ainsi  la  première  des 

conditions  requises  pour  arriver  au  but. 

Qu'avons  nous  fait  en  procédant  ainsi?  nous  avons  lié  dans  une 

proposition,  s'il  n'y  avait  qu'une  inconnue,  dans  deux  proposi- 

tions, s'il  y  en  avait  deux,  dans  autant  de  propositions,  en  un 

mot,  qu'il  y  avait  d'inconnues,  les  termes  inconnus  aux  termes 
tout  connus  par  des  rapports  définis  et  précis  :  rapports  sans 

doute  très  composés,  puisque,  s'ils  étaient  simples,  ils  seraient 
évidents,  mais  rapports  qui  se  doivent  réduire  à  de  plus  sim- 

ples, et  même  absolument  aux  plus  simples,  si  l'obscur  après 

tout  n'est  dû,  dans  notre  esprit,  ou  même  dans  la  nature,  qu'à 

l'extrême  complexité  des  problèmes  et  des  choses.  Or  à  des  rap- 

ports quelconques,  la  déduction  s'applique  qui  les  transforme  en 

d'autres  équivalents,  qui  ]>arfois  les  divise,  qui  toujours  les 
réduit,  (piand  elle  est  bien  conduite,  à  des  rapports  plus  sim- 

ples, et  qui,  finalement,  les  ramène  soit  à  des  propositions 

démontrées,  soit  à  des  propositions  évidentes  par  elles-mêmes, 

bref,  pourvu  seulement  qu'on  la  pousse  assez  loin,  aux  données 
lie  la  pure  intuition. 

L'usage  de  l'analyse,  entre  les  mains  du  mathématicien,  s'ar- 

rête Là  :  quand  elle  l'a  conduit,  non  pas  à  Yah^ohiinent  simple,  à 

<:es  natures  qui  sont  comme  l'expression  directe  de  la  raison 

humaine,  mais  au  snf'fismmnent  simple,  à  ce  qu'il  sait  ou  croit 

savoir  d'une  science  assez  sûre,  il  revient  sur  ses  pas  et  fait  par 

la  synthèse  la  conquête  définitive  du  problème  qu'il  s'était  pro- 
posé. En  fait,  il  perd  ainsi  le  fruit  le  meilleur  de  la  méthode  : 

il  a  résolu  un  problème,  mais  non  pas  le  problème  essentiel. 

Car  le  problème  essentiel  est,  aux  yeux  de  Descartes,  d'atteindre 
en  toutes  choses  le  plus  simple,  non  pas  seulement  pour  le 

•■saisir  comme  tel,  mais  parce  que,  bien  connu,  et  connu  surtout 
dans  ses  connexions  ou  rapports  fondamentaux,  il  renferme  le 
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principe  et  de  tous  les  problèmes  et  de  toutes  les  choses.  Soit 

une  suite  de  nombres  en  proportion  continue  :  3,  6,  12,  24;  qui 

connaît  les  deux  premiers  en  connaît  par  là  même  le  rapport 

fondamental  ou  la  raison,  et  peut  sans  peine  se  donner  le  troi- 

sième, puis  le  quatrième  et  ainsi  de  suite  à  l'infini;  mais  nul, 
étant  donnés  le  premier  et  le  troisième,  ne  trouverait  le  second, 

s'il  ne  revenait,  en  diA'isant  la  difficulté,  à  la  suite  naturelle,  qui 
contient  le  secret  de  tous  les  rapports  possibles. 

Il  y  a  donc  en  toutes  choses  un  premier  ordre  et  une  pre- 
mière disposition  qui  donnent  la  clef  de  tout  le  reste,  et  que 

toute  la  méthode  consiste  à  dégager  par  réduction  ou  division 

graduelle  des  difficultés.  L'art  consiste  à  chercher  en  toutes 
sortes  de  problèmes,  problèmes  de  physique,  problèmes  relatifs 
à  la  connaissance  humaine,  anaarammes,  œuvres  de  la  nature, 

œuvres  des  artisans,  comme  en  mathématiques,  les  séries  les 

plus  simples  :  rien  ne  prouve  à  coup  sûr,  et  c'est  plutôt  le  con- 

traire qui  est  vrai,  qu'elles  comprennent  toutes  les  mêmes  élé- 
ments ou  termes  absolus;  mais  toutes  renferment  de  l'ordre,  et 

c'est  à  dégager  l'ordre  que  s'emploie  en  toutes  choses  une  seule  et 

même  méthode.  Bien  plus,  en  en  poussant  la  recherche  jusqu'à 

l'ordre  le  plus  simple,  qui  est  aussi  le  ]dus  facile,  l'esprit  y  gagne 

le  double  avantage  et  de  réduire  parfois  d'une  façon  notable  le 
nombre  des  séries,  et  de  trouver  pour  les  développer  et  pour 

résoudre  les  problèmes  les  plus  divers  une  méthode  d'autant  plus 

sûre  et  d'autant  plus  puissante  qu'elle  s'adresse  aux  objets  lés  plus 

simples  et  les  plus  faciles  à  connaître.  C'est  [)ar  l'application  de 
ces  préceptes  que  Descartes,  dès  l  Gl  9,  rapjtrochait  dans  hnir  spécu- 

lation sur  un  objet  unique,  la  yjro^jor/ /on  c/é's^r«;i(/(?î<ri%  les  sciences 

mathématiques  jusque-là  dispersées.  ̂ ow^Xç^nomAQ  Mathématique 
universelle,  il  concevait  VAnalusc  des  mathématiciens  modernes 

et  en  écrivait  un  chapitre  essentiel,  la  Géométrie  analytifpie. 

Nous  y  reviendrons  plus  loin;  mais  nous  devions  la  signaler 

ici  comme  l'illustration  la  plus  remarquable  d'une  méthode 

dont  Descartes  n'avait  point  dit  en  vain  qu'elle  était  féconde,  et 

qu'il  se  proposait  d'étendre  à  toutes  les  connaissances  humaines. 
La  troisième  et  la  quatrième  règles  :  la  Synthèse  et 

l'Énumèration.  —  Le  commentaire  (pii  précède  nous  a  fait 

dépasser  la  règle  de  l'analyse  et  entrevoir  déjà  cette  règle  de  la 
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synthèse,  la  troisième  du  Discours,  qui  prescrit  «  de  conduire 

par  ordre  ses  pensées,  en  commençant  par  les  objets  les  plus 

simples  et  les  plus  aises  à  connaître,  pour  monter  peu  à  peu 

comme  par  degrés  jusques  à  la  connaissance  des  plus  composés  ». 

Le  propre  de  la  synthèse  est  de  reconstruire,  en  partant  de  l'intui- 

tion, ces  touts  que  divise  l'analyse,  ces  rapports  qui  contenaient 

des  termes  inconnus,  par  un  tel  procédé  qu'il  ne  subsiste  plus 
que  des  termes  connus  et  des  rapports  connus  dans  le  tout 

reconstitué.  Comment  s'y  prendra-t-on?cela  ne  fait  aucun  doute  : 
en  liant,  par  une  déduction  continue,  les  termes  ou  natures 

simples  jusqu'à  la  rencontre  de  la  chose  ou  de  la  difficulté  pro- 

posée. Il  n'y  a,  en  effet,  qu'une  chose  que  nous  sachions  par 

lumière  naturelle,  c'est  le  simple  ou  l'absolu,  c'est  l'objet  de 

l'intuition;  mais  nous  avons  le  moyen  de  porter  de  proche  en 
proche  sur  le  relatif  même  ou  sur  les  connexions  la  lumière 

naturelle,  et  c'est  la  déduction,  mais  à  la  condition  que  nous  la 

commencions  au  point  où  elle  revêt  la  forme  d'une  intuition  : 
car  le  premier  rapport  entre  deux  natures  simples  est  vu  par 

intuition  comme  ces  natures  elles-mêmes;  puis  le  second  l'est 
aussi  par  rapport  au  premier,  le  troisième  par  rapport  au  second, 

elle  dernier  finalement  par  rapport  à  l'avant-dernier.  Au  fond  la 
déduction,  même  si  elle  se  prolonge  sur  un  grand  nombre  de 

termes,  a  donc  sa  garantie  suprême  dans  l'intuition,  et  n'est, 
comme  dit  Descartes,  que  V intuition  en  mouvement;  mais  par 

cela  même  elle  en  diffère  et  s'en  distingue,  on  le  voit,  en  se 
dispersant  dans  le  temps  et  en  faisant  appel  au  secours  de  la 

mémoire  :  là  est  précisément  sa  faiblesse,  là  sont  les  chances 

d'erreur,  et  on  ne  les  évite  qu'en  revenant  souvent  sur  la  suite 

des  rapports,  depuis  le  premier  terme,  et  en  la  parcourant  d'un 

mouvement  rapide  et  ininterrompu;  ainsi,  enfin,  nous  embras- 

sons d'un  regard,  dans  un  dernier  rapport,  toute  une  suite  de 
termes,  conquis  parfois  péniblement  et  un  à  un,  comme  si  nous 

n'en  avions  qu'une  intuition  unique.  Il  est  donc  un  côté  par  oii 

la  déduction  se  ramène  à  l'intuition  et  va  presque  jusqu'à  se 
confondre  avec  elle;  mais  il  en  est  un  autre  par  oîi  elle  est  un 

mouvement  de  l'esprit,  une  illafio,  comme  dit  souvent  Descartes, 
une  inductio,  qui  demande  alors  sa  garantie  et  sa  sécurité  à 

ces  revues  générales,  à  ces  énumérations  complètes  ou  suffisantes 
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<lcs  termes  parcourus  prescrites  par  la  quatrième  règ-le  du 
Discours,  et  désignées  souvent  sous  le  nom  aVinduction  dans 

les  R('(/Ies  pour  la  direction  de  C esprit. 
Dans  les  cas  les  plus  simples,  ces  trois  opérations,  intuition, 

déduction,  et  énumération,  sont  si  proches  l'une  de  l'autre 

(ju'on  s'est  demandé  parfois  s'il  y  avait  vraiment  lieu  d'en  dis- 

tinguer })lus  de  deux  et  de  faire  une  place  à  part  à  l'énuméra- 

tion;  car  l'énumération  n'est  que  la  déduction  en  tant  quiUatio, 

quand  la  déduction  même  se  perd  dans  l'intuition  ;  que  si  l'on 
donne  alors  à  Villatio  proprement  dite  son  nom  de  déduction, 

on  ne  voit  plus  ce  (jui  reste  pour  l'énumération,  sinon  de  renou- 

veler d'une  allure  plus  ra})ide  le  mouvement  déductif,  mais 

sans  y  ajouter  quoi  que  ce  soit  d'essentiel.  Il  en  serait  ainsi,  si 

l'esprit  ne  devait  résoudre  (|ue  des  [)rol)lèmes  n'exigeant  autre 

chose  que  reiichaînement  continu  d'éléments  identiques  :  telle 
la  déduction  de  tous  les  nomhros  entiers.  Mais  à  y  regarder  de 

près,  la  solution  de  Ja  plupart  des  problèmes  que  nous  devons 

résoudre,  problèmes  mathématiques  ou  problèmes  d'expérience, 

n'exige  pas  le  développement  d'une  seule  série  très  simple,  mais 

est  le  plus  souA'ent  le  point  de  convergence  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  séries  dilîerentes,  disons  de  «  propositions 

disjointes  »,  pour  employer  le  même  mot  que  Descartes.  Il 

n'est  guère,  par  exemple,  de  problème  de  géométrie  qui  n'oblige 
à  considérer  à  la  fois,  pour  définir  certains  rapports  spéciaux, 

les  propriétés  caractéristiques  de  figures  différentes;  mais  pour 

faire  un  choix  entre  elles,  encore  faut-il  qu'elles  soient  toutes 

présentes  à  l'esprit;  et  c'est  donc  déjà  une  énumération,  acquise 
précédemment  par  un  long  exercice,  qui  prépare  et  rend  pos- 

sible la  déduction  décisive.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  le 
problème  exige,  pour  être  complètement  résolu,  une  énuméra- 

tion plus  caractéristique  :  nous  entendons  par  là  celle  de  toutes 

les  solutions  que  comporte  le  problème  :  on  sait  que  le  plus 

souvent  il  en  comporte  plus  d'une  :  l'art  du  géomètre  est  de 

savoir  combien,  de  le  savoir  d'avance,  par  le  seul  examen  des 
conditions  du  problème,  et  de  les  trouver  toutes  :  qui  en  omet 

une  seule  pèche  contre  la  méthode,  en  se  privant  du  secours 

de  la  quatrième  règle;  on  peut  dire  qu'en  ce  sens  il  déduit  au 

hasard,  et  que  seul  le  précepte  de  l'énumération  assure  la  marche 
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méthodique  et  l'achèvement  parfait  de  la  démonstration.  —  On 
comprend  à  présent  que  Descartes  ait  cru  bon  de  faire  une  place 

à  part,  à  côté  de  la  synthèse,  à  l'énumération;  et  nous  ne  pou- 
vons omettre  de  rappeler  ici  quel  merveilleux  usage  il  en  a  fait 

lui-même,  en  résolvant,  dans  sa  Géométrie,  le  ])roblème  de 

Pappus,  et  en  faisant  sortir  des  solutions  qu'il  comporte  une 
classification  méthodique  et  complète  des  courbes  géométriques. 

Conclusion.  —  Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  méthode 

de  Descartes.  L'aperçu  qui  précède  laisse  voir  à  quel  degré  elle 
lui  fut  inspirée  par  les  mathématiques,  et  il  est  hors  de  doute 

qu'elle  date  dans  son  esprit  du  jour  oii  il  conçut  cette  Mathéma- 
tique universelle  (1619),  qui  devint  noive  Anal ij se.  Mais  elle  avait  à 

ses  yeux,  et  elle  avait  en  soi  une  portée  plus  liante.  D'abord  elle 

le  prouvait  en  se  montrant  si  puissante  qu'elle  ne  se  contentait 
pas  seulement  de  développer  les  connaissances  acquises,  mais 

qu'elle  les  transformait  et  ouvrait  k  la  science  un  domaine  sans 
limites  :  si  elle  fût  née  seulement  d'une  étude  attentive  de  la 

géométrie  ou  de  l'arithmétique,  elle  leur  eût  pu  donner  une 
impulsion  nouvelle,  mais  dans  le  sens  où  déjà  elles  étaient 

engagées,  dans  le  sens  d'un  accroissement  de  la  théorie  des 
nombres  ou  de  la  science  des  figures.  Et  Descartes  se  défend 

d'une  ambition  de  ce  genre  :  il  répète  à  chaque  instant  que  de 
telles  connaissances  ne  sont  que  des  bagatelles,  que  ce  sont  des 

amusements  pour  l'imagination,  et  qu'il  n'importe  guère  au 

bonheur  des  hommes  et  à  leur  destinée  d'ajouter  aux  théorèmes 

connus  quelques  curiosités  de  plus.  Ce  ne  sont  pas  là,  qu'on 

en  soit  convaincu,  des  paroles  en  l'air;  Descartes  les  prononce 

parce  qu'il  a  le  sentiment  d'avoir  fait  autre  chose,  et  d'être 

remonté  jusqu'à  la  source  vive  de  toute  invention  ;  que  si  nous 
ne  relevons  pas  de  la  géométrie,  nous  relevons  du  moins  de  la 

pensée  qui  invente,  et  qui  devient  d'autant  plus  maîtresse  d'elle- 

même  qu'elle  se  rend,  par  l'invention,  plus  maîtresse  des 

choses.  Ce  qui  lui  plaît  dans  sa  Géométrie,  c'est  donc  moins  le 

résultat  purement  géométrique  que  ce  n'est  la  méthode,  méthode 

qui  démontrait,  sur  l'exemple  le  plus  propre  à  frapper  les 

esprits,  ce  dont  elle  était  capable,  et  qui  n'avait  de  succès  qu'en 
cherchant  au-dessus  des  sciences  proprement  dites,  et  jusque 

dans  l'esprit,  ces  «  semences  de  vérités  »  qui  y  sont  déposées. 
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L'activité  do  l'esprit,  raclivité  (jiii  lie  et  fait  les  connexions,  et 
qui,  partant  des  termes  les  plus  clairs,  les  enchaîne  bientôt  en 

dos  touts  si  complexes  qu'ils  nous  livrent  toutes  résolues  les 
énigmes  des  choses,  tel  est  le  centre  unique  de  toutes  nos  con- 

naissances, et  l'origine  première  de  toute  notre  puissance.  L'er- 

rour  dos  anciens  ost  de  l'avoir  méconnue,  ou  de  l'avoir  mal 

connue  :  à  l'osprit  vivant  qui  fait  la  vérité,  ils  avaient  substitué 

une  vérité  toute  faite,  dont,  par  le  syllogisme,  ils  s'clTorçaient 

d'épuiser  le  contenu;  mais  ils  n'avaient  ainsi  qu'une  méthode 

stérile,  ou  tout  au  moins  bornée,  puisqu'on  ne  peut  de  pré- 

misses tirer  que  ce  qu'elles  renferment.  Nulle  méditation,  mieux 

que  celle  que  consacra  Descartes  vers  l'àg-e  de  vingt-trois  ans 

aux  sciences  mathématiques,  n'était  propre  sur  ce  point  à  le 

désabuser;  d'abord  il  n'est  pas  de  sciences  qui  aient  plus 

approché  de  la  certitude  parfaite  ;  or,  voit-on  qu'elles  l'aient  dû 

à  l'usage  du  syllogisme?  voit-on  qu'elles  posent  d'abord  des 
espèces  ou  <les  genres  pour  en  restreindre  ensuite  à  des  indi- 

vidus ou  des  espèces  plus  basses  les  marques  ou  attributs? 

voit-on  qu'elles  aillent  de  prémisses  très  riches  à  des  consé- 
quences qui  le  soient  de  moins  en  moins,  comme  si  elles  épui- 

saient peu  à  peu  le  contenu  de  majeures  primitives  ?  et  n'y 
procède-t-on  pas  au  contraire  du  plus  simple,  du  plus  réduit,  du 

plus  élémentaire,  pour  aller  au  complexe,  à  l'ordre  le  plus 

riche,  et  en  fin  de  compte  si  riche  que,  quelle  qu'en  soit  la  source, 

elle  est  inépuisable?  Sur  un  élément  simple,  l'analyse  ne  donne 

rien  :  de  l'unité,  do  la  droite,  il  n'est  pas  d'analyse  qui  puisse 

rien  tirer;  et  ce  n'est  pas  non  ]dus  en  vidant  leur  contenu,  mais 

en  les  unissant  et  en  posant  oidre  elles  des  rapports  qui  s'éten- 

dent bientôt  à  l'infini  que  la  science  progresse,  et  progresse 
dans  une  voie  que  rien  ne  peut  borner.  Faisons  donc  remonter 

la  science  à  sa  vraie  source,  moins  à  celle  qui  donne  l'élément 

presque  vide,  et  qui,  s'il  n'est  |>as  vide,  porte  [)Out-ètre  en  soi 

des  connexions  cachées,  qu'à  celle  qui  produit  la  seule  chose 
féconde,  qui  unit,  synthétise,  et  pose  des  rapports.  Son  nom, 

disaient  les  Règles  pour  la  direction  de  l'esprit,  est  l'intelligence 
humaine,  une  et  toujours  identique  à  elle-même  dans  sa  nature 

et  dans  ses  })rocédés,  quelle  que  soit  la  diversité  de  ses  objets. 

Son  nom,  lirons-nous  dans  lo  D/sconrs,  est  la  Pensée.  Et  les 
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mathématiques,  en  ramenant  Descartes  à  ce  centre  d'où  elles 

partent,  l'avaient  ramené  d'emblée  au  centre  de  toute  science  et 
de  toute  connaissance. 

///.  —  La  doctrine. 

Le  doute  méthodique  et  le  «  Cogito,  ergo  sum  ».  — 
La  méthode  de  Descartes,  nous  venons  de  le  voir,  est  sortie 

d'une  étude  critique  des  sciences  mathématiques;  mais  l'étude 
était  si  profonde,  elle  pénétrait  si  loin,  au  delà  de  ce  qui 

n'offre  qu'un  intérêt  mathématique,  qu'elle  atteignait  la  con- 
naissance, dans  sa  loi  toujours  la  même  et  dans  son  unité  : 

cette  loi,  c'est  que  nous  ne  pensons  rien  qu'en  posant  des  rap- 

ports, que,  dans  ceux-ci,  les  termes  rapprochés,  témoin  l'unité 

vide  de  l'arithmétique,  comptent  pour  presque  rien  et  que  le 

rapport  est  tout,  et  qu'enfin  les  rapports  se  subordonnent  eux- 

mêmes  à  l'acte  qui  les  pose  et  qui  s'atteste  en  eux  plus  encore, 

s'il  se  peut,  qu'ils  ne  s'affirment  eux-mêmes.  Et  ainsi  la  Méthode 
enveloppait  le  Cor/ito  et  devait  y  conduire,  si  seulement  le  phi- 

losophe s'appliquait  à  défaire  des  connexions  quelconques,  pour 
remonter  à  leur  source  commune.  Connexions  fausses  ou 

vraies,  toutes,  par  l'analyse,  doivent  y  ramener,  puisque  toutes 

s'y  appuient;  et  l'habileté  de  Descartes  fut  ici  d'orienter  l'ana- 

lyse de  telle  sorte  qu'il  allait  d'une  part  ruiner  en  une  seule  fois 
toutes  ses  connaissances  acquises  sans  critique,  fausses  par  là 

môme,  d'autant  que  l'incertitude  équivaut  à  l'erreur,  et  atteindre 

de  l'autre  ce  sans  quoi  nous  ne  pourrions  pas  même  nous 

tromper,  ni  encore  moins  douter  :  l'existence  du  «  Je  pense  », 

ou  l'acte  de  penser. 
Tel  est  bien  en  effet  le  sens  et  la  portée  du  doute  méthodique, 

qu'on  peut  sans  crainte  exagérer,  élever  au  maximum,  et  même 

rendre  «  hyperbolique  »,  puisqu'il  conduit  d'autant  plus  droit 

au  but  qu'il  est  plus  radical.  L'unique  précaution  à  prendre  est 

qu'il  atteigne  dans  notre  esprit  tout  ce  qui  jusqu'alors  y  est 
entré  au  hasard,  par  «  prévention  »  et  «  précipitation  »,  sans 

rapport  légitime,  en  un  mot,  avec  le  «  Je  pense  »;  et,  pour 

atteindre  ce  résultat,  aucune  condition,  aucune  supposition  n'est 
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trop  forte,  dùt-cllc  sembler  compromettre  un  instant  la  valeur 

même  de  nos  opérations  les  plus  sures,  et,  par  exemple,  du  rai- 

sonnement et  de  la  déduction;  car  avant  le  «  Je  pense  »,  il  n'y  a 

pas  de  déduction  ni  même  d'intuition  qui  soit  fondée  en  droit, 

puisqu'il  n'y  en  a  pas  qui  ne  requière  le  «  Je  pense  »  comme  son 
fondement  premier.  Descartes  pouvait  donc,  avant  le  Cogito, 

attaquer  par  la  base  toutes  nos  connaissances,  sans  s'enlever 

pour  l'avenir,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  et  après  le  Cogito,  le 
moyen  de  les  reconstruire. 

Ainsi  s'explique  qu'après  avoir  rejeté  la  connaissance  sen- 
sible, soit  parce  que  nos  sens  nous  trompent  quelquefois  et 

qu'ainsi  nous  devons  craindre  qu'ils  ne  nous  trompent  toujours, 

soit  par  l'impossibilité  de  distinguer  la  veille  du  sommeil  ou  la 

perception  vraie  de  l'ballucination,  il  n'ait  point  reculé,  ])(iur 

ruiner  le  raisonnement,  devant  l'hypothèse  d'un  Dieu  trompeur 

ou  d'un  esprit  malin  et  rusé,  s'appliquant  par  plaisir  à  fausser 
notre  esprit,  ou  du  moins  à  fausser  toutes  ses  opérations.  Mais 

le  propre  de  ces  hypothèses  et  du  doute  qui  s'ensuit,  doute  qui 

détruit  d'emblée,  comme  le  doute  des  sceptiques,  toutes  nos 
connaissances,  est  de  dégager  précisément  du  fait  même  de 

douter  une  première  vérité  qui  nous  met  à  l'abri  de  toutes  leurs 

conséquences  :  une  vérité  d'abord  qui  fait  sortir  du  doute,  car 

douter  c'est  penser,  et  se  saisir  pensant,  c'est  se  saisir  existant  : 

«  cogito,  ergo  sum  «  ;  mais  aussi  une  vérité  qui  n'est  si  remar- 
quable, (pio  parce  que  toutes  les  autres  ne  sont  des  vérités  que 

par  leur  rapport  à  elle,  ou  mieux  j)arce  qu "elles  ne  sont  que  des 

rapports  qu'elle  pose.  Il  n'est  donc  pas  de  rapports,  ni  même 

d'opérations  qui  puissent  être  légitimes  sans  le  lien  qui  les 

rattache  d'abord  à  la  pensée;  et  c'est  ce  <iui  nous  fait  dire 

qu'avant  le  Cogito,  il  faut  douter  de  tout,  même  du  raisonne- 
ment, sans  que  les  raisons  de  douter  (|ui  sont  «  hyperboliques  » 

puissent  être  encore  valables  a|»rès  le  Cogito. 

Distinction  de  la  pensée  et  de  l'étendue.  —  L'idéa- 
lisme absolu  de  Descartes.  —  Retour  au  réalisme 

par  l'existence  de  Dieu.  —  Et  maintenant  que  suis-je, 
moi  (pii  pense?  La  formule  même  du  Cogito  a  été,  sur  ce  point, 

matière  à  discussion  ;  au  tenq)s  de  Descartes,  on  lui  reprochait 

de  n'avoir  point  commencé,  ainsi  qu'il  l'eut  fallu,  par  une  intui- 
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lion  véritable,  mais  par  un  raisonnement,  de  n'avoir  point  saisi 

son  être,  mais  de  l'avoir  conclu;  car  je  saisis  que  «  je  ])ense  », 

Cor/ito,  et  j'en  conclus  que  «  je  suis  »,  err/o  sinn;  d'un  point  de 
vue  différent  on  lui  fait  de  nos  jours  un  reproche  identique, 

lorsqu'on  lui  objecte  qu'il  aflirme  dans  le  Cor/ito  non  seulement 

l'existence  ou  le  fait  de  sa  pensée,  mais  encore  l'existence  de 
soi  comme  chose  qui  pense,  res  cogitans;  or  si,  lorsque  je 

pense,  je  saisis  ma  pensée,  je  n'ai  pas  le  droit  de  dire  que  je 

saisisse  en  outre  une  chose  qui  la  pense,  et  qui  s'en  distin- 

guerait comme  l'être  de  l'état,  ou  la  substance  du  mode. 
A  ces  objections  embarrassantes.  Descartes  répond  avec 

force  :  saisir  dans  la  pensée  une  chose  pensante,  ce  n'est  pas 

saisir  deux  choses,  c'est  en  saisir  une  seule  :  la  pensée  n'est  pas 
à  ses  yeux  une  pure  et  simple  représentation,  flottant  comme 

un  objet  dans  la  chose  pensante;  mais  elle  est  à  la  fois  le  pro- 

duit d'une  synthèse  et  cette  synthèse  même,  le  produit  de  l'acte 

et  l'acte  même,  deux  choses,  qu'on  y  songe  bien,  vraiment 

inséparables  et  vraiment  unes  au  fond.  Il  n'y  a  donc  pas  en 

nous  de  pensée  qui  ne  supj>ose  l'existence  substantielle;  mais  il 

n'y  a  en  revanche  en  celle-ci  rien  de  plus  que  la  pensée. 
Quand  je  me  saisis  comme  ]»ensant  et  comme  pensant  en 

acte,  je  saisis  donc  vraiment  mon  existence;  et  même  je  fais 

plus  :  je  saisis  dans  son  essence  et  sa  nature  intime  mon  être 

tout  entier  :  n'appartient  à  mon  être,  en  eiîet,  n'est  mien,  et 

n'est  moi  que  ce  qui  est  en  vertu  d'un  acte  du  «  Je  pense  »,  et 
en  ce  sens  je  suis  aussi  assurément  un  être  qui  doute,  qui  sent, 

qui  imagine,  qui  veut,  etc.,  mais  parce  que  doutei',  sentir, 
imaginer,  vouloir  ne  sont  que  })ar  le  «  Je  ])ense  »  et  sont  au 

fond  et  d'abord  ma  pensée.  La  pensée  exprime  donc  toute  ma 

nature;  elle  en  est,  comme  dit  Descartes,  l'attribut  essentiel; 
elle  est  mon  essence  même.  Tout  ce  qui  convient  à  la  pensée, 

me  convient;  mais  tout  ce  qui  y  répugne,  me  répugne  par  là 

même  :  et  ainsi  je  ne  suis  ni  étendue,  ni  rien  de  ce  qui  enferme 

en  sa  notion  ou  sa  définition  l'étendue,  parce  que  ni  la  pensée, 

analysée  intégralement,  n'enveloppe  rien  de  l'étendue,  ni 

l'étendue,  réciproquement,  rien  de  la  pensée.  Si  donc  le  corps 

est  étendu,  et  si  même  l'étendue,  comme  le  soutient  Descartes,. 

en  est  toute  l'essence  et  en  exprime  toute  la  nature,  rien  n'est  si 
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radicalement  distinct  de  mon  âme  que  mon  corps,  à  ce  point 

que  je  ne  sais  [)as  si  je  possède  un  corps,  ni  à  plus  forte  raison 

s'il  existe  rien  de  tel  qu'un  corps  dans  la  nature,  longtemps 
après  que  je  suis  certain  de  mon  existence  propre. 

L'ànie  est  donc  «  plus  aisée  à  connaître  que  le  corps  »,  en 

premier  lieu    parce   que,  même  lorsqu'elle   connaît  un   corps 
comme  objet,  elle  se  saisit  toujours  elle-même  comme  sujet, 

ensuite  parce  qu'elle  pénètre  son  existence  propre,  longtemps 

avant  d'avoir  une  garantie  quelconque  de  l'existence  des  corps. 
Ainsi  le  Cogito,  qui  me  donne  mon  existence  parla  plus  absolue 

et  par  la  plus  certaine  des  intuitions,  m'isole  d'autre  part  dans 

ma  propre  pensée  d'une  manière  si  complète,  que  je  n'aperçois 

plus  nul  moyen  d'en  sortir,  ni  d'atteindre  hors  de  moi  une  exis- 

tence quelconque.  Descartes  eût  pu  s'en  tenir  à  cette  consé- 
quence extrême  et  demeurer  Adèle  à  un  idéalisme,  qui  répond 

malgré  tout  à  l'esprit  de  la  Métliode;  mais  de  môme  que  Kant 

voudra  un  peu  plus  tard  donner  à  la  pensée  un  point  d'appui 

dans  les  choses,  en  diminuant  toutefois   d'autant  l'action   des 

choses  qu'il  rend  plus  décisÎA'e  l'action  de  la  pensée,  de  même 

Descartes  s'efîorce  d'échapper  à  un  isolement  qui  rendrait  illu- 
soire la  connaissance  humaine  :  lui  aussi  cherchera,  pour  elle, 

un  appui  dans  le  réel  :  chose  tout  à  fait  remarquable,  de  ce 

réel  il  demandera  l'indice  à  la  connaissance  même,  et  ne  voudra 

sortir  de  sa  propre  pensée  que  par  l'acte  le  plus  pur  et  aussi  le 
plus  haut  dont  elle  soit  capable;  mais  à  la  ditTérence  des  choses 

en  soi  de  Kant,  le  réel  qu'il  rencontre  n'oblige  ainsi  l'esprit  à 

sortir  de  soi  que  parce  qu'il  en  excède  infiniment  la  puissance 

de  penser,  en  sorte  qu'il  la  domine  et  qu'il  s'y  substitue,  au 

point  de  nous  enlever,  dans  l'acte   de   connaître,  comme   un 
objet-sujet,  comme  une  pensée  à  laquelle  la  nôtre  est  suspendue, 
toute  initiative.  Ce   réel   est    en   effet,  on   le  verra  |diis  loin, 

un  Cogito  suprême,  dont  l'action,  créatrice  de  toute  vérité,  ne 

laisse  plus  à  la  nôtre  que  le    soin   d'en   retrouver,  mais   non 

d'en  inventer,  les  rapports  éternels. 
Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  —  On  sait  com- 

ment Descartes  n'a  trouvé,  dans  tout  le  champ  de  la  pensée 

humaine,  qu'une  idée,  l'idée  du  parfait  ou  de  l'infini,  d'un  mot 

l'idée  de  Dieu,  qui  emportât  avec  elle  l'existence  de  son  objet. 
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Toutes  mes  autres  idées,  celles  des  objets  ou  qualités  sensibles, 

celles  mêmes  des  choses  substantielles,  telle  que  l'étendue,  je 
me  reconnais,  moi  qui  suis  une  substance,  une  puissance  suffi- 

sante pour  les  avoir  peut-être  tirées  de  mon  propre  fonds.  Mais 

il  n'en  est  pas  de  même  d'une  idée  que  me  suggère  (parmi  tant 

d'avantag:es  dont  celui-ci  n'est  pas  le  moindre)  le  doute  métho- 
dique :  douter,  en  efTet,  est  une  imperfection,  puisque  je  vois 

clairement  que  c'est  «  une  plus  grande  perfection  de  connaître 
que  de  douter  »  ;  et  ainsi  je  me  rends  compte  non  seulement 

que  je  ne  suis  pas  un  être  «  tout  parfait  »,  mais  que  j'ai  donc 

l'idée  d'un  tel  être,  ou  de  la  toute  perfection,  sans  laquelle 

j'ignorerais  mon  imperfection  même.  Sur  cette  idée  toute  seule, 

c'est-à-dire  sur  la  recherche  de  son  fondement  et  de  sa  signifi- 

cation, sont  fondées  les  preuves  cartésiennes  de  l'existence  de 
Dieu. 

Voici  la  première  :  si  j'ai  seulement  l'idée  de  l'infini  ou  du 
parfait.  Dieu  existe.  —  Il  faut  en  effet  en  expliquer  la  présence 

dans  l'esprit,  c'est-à-dire  rendre  compte  de  sa  réalité.  Mais  con- 

venons bien  d'abord  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  réalité 

d'une  idée.  Si  l'on  parle  de  l'idée  en  tant  que  moment  ou 

mode  de  la  pensée,  en  tant  qu'état  de  conscience,  comme  dirait 
un  moderne,  on  })arle  de  sa  réalité  formelle;  et,  de  ce  jtoint  de 

vue,  toutes  sont  égales;  toutes,  en  d'autres  termes,  ont  leur 

cause  pleine  et  suffisante  dans  l'esprit  qui  les  jiense.  Mais  il  en 

va  tout  autrement  si  l'on  considère  leur  contenu,  leur  sig-nifica- 

tion,  ou,  selon  le  mot  de  l'auteur  Aeç,  jwemières  objections,  ce  qui 

se  trouve  déterminé  en  elles  «  à  la  manière  d'un  objet  de  l'en- 

tendement »,  bref,  leur  réalité  objective,  ou  leur  réalité  de  sig-ni- 
fication  :  car  elles  diffèrent  par  là  au  plus  haut  point,  les  unes 

étant  tout  près  de  la  limite  zéro,  sans  l'atteindre  jamais,  étant, 
comme  dit  Descartes,  presque  entièrement  négatives;  les  autres, 

au  contraire,  étant  plus  ou  moins  près  d'une  limite  supérieure, 
plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  positives;  et  dès  lors  on 

conçoit,  s'il  est  de  toute  évidence  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  supérieur 

à  sa  cause,  qu'elles  requièrent  une  cause  au  moins  égale  en 
richesse,  en  puissance,  en  réalité  positiAe,  à  leur  réalité  objec- 

tive. A  ce  compte,  rien  de  fini  ne  peut  rendre  raison  de  l'idée  de 

l'infini,  et  il  n'y  a  qu'un  être  infini  qui  le  puisse  :  donc  Dieu  est. 
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Mais  celle  preuve  suffit-elle  vraiment?  ou  au  contraire  Des- 

cartes ne  demanderait  il  pas  ]>lus  à  l'idée  de  l'infini  ipie  ce  qu'une 
idée  quelconque,  même  celle-ci,  peut  donner?  On  peut  conce- 

voir en  elTet  des  idées  qui  excèdent,  par  leur  réalité  objective, 

notre  puissance  de  penser,  (^t  qui  n'emportent  pas  cependant 
l'existence  de  leur  olijet.  Soit,  par  exemple,  notre  idée  de  l'éten- 

due :  Descartes  a  dit  sans  doute  dans  la  troisième  méditation 

qu'à  la  rigueur,  si  je  suis  une  substance,  j'en  puis  penser  une 

autre,  et  par  mes  propres  forces,  en  produire  l'idée;  mais  ce 

n'est  là  qu'une  fiction,  du  moins  pour  l'étendue,  car  l'étendue 

est  infinie,  et  jiar  là  me  dé|)asse  ;  s'ensuit-il  que  j'aie  le  droit  (l'en 
affirmer  d'emblée  l'existence?  Assurément  non  :  et  la  raison  en 

est  qu'elle  enveloppe  peut-être  une  réalité  intelligible,  une  pos- 
sibilité, ou,  comme  disaient  les  scolastiques,  une  essence;  sans 

doute  une  essence,  même  intelligible,  est  quelque  chose,  et  a, 

sinon  ;Mr  elle-même,  du  moins  par  autrui,  une  existence;  mais 

la  question  est  justement  de  savoir  si  l'idée  de  l'infini,  du  par- 
fait ou  de  Dieu,  enveloppe  par  elle-même  et  immédiatement 

une  existence,  ou  simplement  une  possibilité;  car  si  elle  n'en- 

veloppait ([u'une  possibilité,  la  première  preuve  excéderait  sa 

portée  en  concluant  d'emblée  à  l'existence  de  Dieu. 

De  là  vient  que  Descartes  a  éprouvé  le  besoin,  sans  s'en 

rendre  peut-être  un  compte  bien  exact,  d'ajouter  à  la  première 

une  seconde  preuve,  qui  n'en  est  pas  au  fond  très  différente, 
mais  qui  en  est  plutôt  le  complément  nécessaire.  Elle  consiste  à 

prouver  que  l'idée  du  parfait,  par  un  privilèg-e  qui  n'appartient 

.qu'à  elle,  enveloppe  l'existence  non  seulement  possible,  mais 
nécessaire  de  son  objet. 

Voici  l'argument  dans  ses  traits  essentiels  :  Tout  ce  (jue  je 

conçois  clairement  et  distinctement  appartenir  à  la  nature  d'une 
chose  lui  appartient  en  effet,  si  mon  idée  est  vraie; 

Or  «  l'existence  ne  peut  non  plus  être  séparée  de  l'essence  de 

Dieu  (|ue  de  l'essence  d'un  triangle  rectilig-ne  la  grandeur  de 

ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits,  ou  bien  de  l'idée  d'une 

montag-ne  l'idée  d'une  vallée  »  ; 

Donc  il  ne  répugne  pas  moins  «  de  concevoir  un  Dieu,  c'est-à- 

dire  un  Etre  souverainement  parfait,  auquel  manque  l'existence, 

c'est-à-dire  auquel  manque  quelque  })erfection,  que  de  concevoir 
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une  montag-ne    qui   n'ait  point  de  vallée.  »   [Cinquième  Médi- 
tation.) 

Descartes  met  hors  de  cause  la  majeure,  bien  qu'elle  exige 

une  démonstration;  car  il  n'est  pas  évident  que  toute  idée  de 

l'esprit  atteigne  une  «  nature  »,  et  soit  autre  chose  qu'une  idée 

de  l'esprit.  Mais  pourquoi  s'abstient-il  d'en  donner  une  preuve? 

c'est  que  l'idée  de  Dieu  est  précisément  telle  qu'elle  excède  par 
sa  réalité  objective  ma  puissance  de  penser  :  elle  a  donc  un 

objet  que  je  n'ai  point  créé,  objet  très  positif,  nullement  con- 

tradictoire, mais  dont  il  reste  à  dire  s'il  n'est  rien  qu'une 

essence,  ou,  en  termes  scolastiques,  s'il  n'est  qu'un  pur  pos- 
sible. La  majeure  en  ce  sens  ne  fait  donc  que  rappeler  un 

résultat  acquis,  celui  précisément  que  donnait  la  première 

preuve,  et  que  celle-ci  ne  pouvait  ni  ne  devait  dépasser. 
Examinons  maintenant  la  mineure,  où  se  trouve  concentrée 

la  force  de  l'argument.  Elle  énonce  qu'il  suit  de  la  nature  de 

Dieu  qu'il  existe;  mais  il  faut  le  démontrer,  et  Descartes  l'a  fait 

de  deux  manières  très  ditTérentes.  D'abord  il  semble  dire  que 

l'existence  est  une  perfection,  d'où  il  suivrait  que  si  Dieu,  en 
vertu  même  de  sa  définition,  possède  toutes  les  perfections,  il  ne 

saurait  manquer  de  posséder  l'existence.  Présentée  ainsi,  la 

mineure  aurait  la  forme  d'un  jugrement  identique  ou  analytique, 

et  se  trouverait  avoir  la  force  d'un  axiome.  Mais  elle  comporte 

une  g-rave  difficulté.  Il  n'est  pas  évident,  tant  s'en  faut,  que 

l'existence  soit  une  perfection,  qu'être  vaille  mieux  que  ne 
pas  être  :  la  douleur  qui  est  vaut-elle  mieux  par  exemple  que  la 

douleur  qui  n'est  pas,  ou  une  pierre  existante  qu'un  homme  non 
existant?  Mais  voici  qui  est  décisif  :  à  la  perfection  conçue,  au 

contenu  positif  d'un  possible,  l'existence  n'ajoute  rien,  du  moins 

rien  de  positif  et  de  concevable  pour  l'esprit  :  cent  thalers  réels 
ne  contiennent  rien  de  plus  que  cent  thalers  possibles;  si  Dieu 

était  compris,  on  ne  comprendrait  rien  de  plus  en  un  Dieu  exis- 

tant, qu'en  un  Dieu  simplement  possible  ;  on  ne  peut  donc  pas 

dire  qu'à  sa  perfection  l'existence  ajoute  quoi  que  ce  soit  de 

concevable,  ni,  à  plus  forte  raison,  une  perfection  de  plus.  C'est 
donc  sous  un  tout  autre  aspect  que  se  présente  le  rapport  de 

l'existence  à  la  toute  perfection.  Descartes  en  a  eu  le  sentiment 
très  vif  dans  ses  Réponses  aux  premières  objections  :  Dieu  est, 

Histoire  de  la  langue.  IV.  "■>• 
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comme  il  le  dit  en  cet  endroit,  non  parce  que  l'existence  est  une 

perfection,  mais  parce  qu'il  a  la  force  d'exister  par  soi,  parce 

que,  comme  tout  possible,  il  tend  à  l'existence,  parce  qu'il  y 
tend,  comme  tout  possible  encore,  par  le  degré  de  sa  perfection 

même  ;  ce  qui  fait  qu'un  possible  n'y  tend  que  relativement, 

c'est  qu'il  n'a  non  plus  qu'une  perfection  relative;  et  ce  qui  fait 

que  Dieu  y  tend  absolument,  c'est  que  rien  ne  limite  sa  perfec- 

tion souveraine,  ni  donc  sa  force  d'être  ou  sa  puissance  d'être. 
Ces  raisons,  à  peine  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer,  vont 

plus  haut  et  plus  loin  qu'à  modifier  la  forme  de  la  mineure;  elle 

n'est  plus  identique  ou  analytique;  elle  est  synthétique;  mais 

ceci  signifie  que  ce  n'est  point  en  vertu  d'un  principe  ou  d'une 

nécessité  logique  que  l'existence  de  Dieu  dérive  de  son  essence; 

c'est  en  vertu  de  sa  perfection  même,  par  laquelle  on  peut  dire 

qu'il  est  cause  de  soi  comme  par  une  cause  morale  et  par  la 
jdénitade  de  sa  volonté. 

Le  Dieu  de  Descartes.  —  Deux  traits  caractérisent  le 
Dieu  cartésien  ;  et  ces  deux  traits  résultent  de  la  manière  même 

dont  Descartes  en  démontre  l'existence,  ou  pour  mieux  dire  des 
principes  supérieurs  qui  dominent  et  dirigent  cette  démonstra- 

tion. Pourquoi,  en  premier  lieu,  nous  élevons-nous  jusqu'à  lui? 
parce  que  la  pensée  le  cherche  comme  le  soutien  suprême  de  ce 

que,  prise  de  vertige  devant  l'immensité  de  ses  propres  objets, 

elle  n'ose  plus  se  rapporter  à  elle-même  comme  sujet  ;  et  ainsi 
il  devient  à  nos  yeux  la  réunion  de  tout  ce  que  nos  idées  contien- 

nent de  positif,  de  tout  ce  qui  est  non  seulement  conçu,  mais 

concevable  :  il  est,  en  un  mot,  l'intelligible;  il  est  la  Vérité.  Le 

second  trait  est  qu'il  existe  par  la  «  surabondance  de  sa  propre 
puissance  »,  par  son  essence  ou  par  sa  perfection;  donc  il  est 
cause  de  soi,  et  il  est  Volonté  comme  il  est  Vérité.  Même  le 

caractère  de  cette  Vérité,  que  nous  concevons  en  lui,  faute  d'être 

assez  puissants  pour  la  produire  nous-mêmes,  est  tel  qu'elle 

requiert  la  Volonté  de  Dieu,  qu'elle  en  est  l'acte  et  qu'elle 

l'exprime,  et  que  toute  distinction  ou  subordination  tendant  à 
séparer  ces  choses  inséparables,  porterait  autant  atteinte  à  la 

nature  du  vrai  qu'à  la  puissance  de  Dieu.  Dans  ce  défaut  tom- 
bent ceux  qui  disent  que  les  décrets  de  Dieu  suivent  de  sa 

sagesse,  ou  qu'il  met  au   service  de  l'éternelle  vérité  sa  puis- 
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sance  infinie;  car  même  s'ils  considèrent  réternelle  A'^érité 

comme  n'étant  autre  chose  que  la  nature  de  Dieu,  et  si  n'as- 

treindre Dieu  qu'à  suivre  sa  nature  c'est  lui  donner,  ce  semble, 
la  plus  haute  liberté.  Dieu  est-il  cause  de  soi,  au  sens  plein  de 

ce  mot,  s'il  n'est  pas  tout  ce  qu'il  est  par  soi  comme  par  une 
cause,  ou  par  sa  Volonté'?  Dire  que  Dieu  est  deux  choses,  vou- 

loir et  vérité,  quelque  efTort  que  l'on  fasse  pour  les  maintenir 

égales,  et  les  unir  en  lui,  c'est  sacrifier  l'une,  la  première,  à  la 

seconde;  et  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  les  préserver  toutes  deux, 

c'est  de  comprendre  qu'avant  tout  Dieu  est  cm(se  de  soi,  mais 

que  l'acte  où  s'exerce  sa  puissance  créatrice  est  un  acte  de  pensée 
qui  pose  la  vérité. 

Reste  à  savoir  seulement  si  transférer  à  Dieu  l'acte  qui  fixe 

ainsi  l'éternelle  vérité,  c'est  nous  laisser  à  nous  la  puissance 

d'inventer;  si  nous  posons  encore,  en  toute  initiatiAe,  ces  con- 
nexions multiples  qui  constituent  la  science,  ou  si  nous  les 

retrouvons,  quand  Dieu  les  a  créées;  si  l'homme,  en  un  mot, 

veut  aussi  ce  qu'il  pense,  ou  s'il  ne  peut  penser  que  ce  que  Dieu 

a  voulu.  Descartes  a  oscillé  entre  ces  deux  extrêmes;  l'unique 

Cogito  qu'il  saisisse  d'abord,  c'est  le  sien;  et  il  n'y  a  de 

pensée  qu'une  pensée  qui  juge,  et  qui  juge  librement  :  la  liberté 

absolue,  ou,  comme  il  dit,  infinie,  qu'il  attribue  à  l'homme,  n'est 

pas  faite  seulement  pour  expliquer  l'erreur,  et  le  jug^ement  est 

libre,  soit  que  j'affirme  le  faux,  soit  que  j'affirme  le  vrai;  ainsi 

le  Cogito  apparaissait  en  l'homme  ce  qu'il  est  en  Dieu,  et  rien  ne 

limitait  sa  puissance  d'inventer;  il  était  libre,  et  il  était  le  fon- 
dement de  toute  connaissance;  il  était  le  juge  du  Arai,  et  il  ne  fal- 

lait rien  de  plus  que  d'y  ramener,  d'une  manière  continue  et  par 

la  déduction,  une  connexion  quelconque,  pour  qu'elle  fût  garantie 
comme  une  chose  évidente.  Mais  ayant  reconnu  un  Cogito 

divin,  et  l'ayant  reconnu  en  vue  de  lui  rapporter  ce  qu'il  y  a 

décidément  de  trop  écrasant  pour  nous  dans  l'objet  de  la  pensée. 

Descartes  ne  diminuait-il  pas  d'autant  nos  prérog^atives  qu'il 
élevait  plus  haut  la  puissance  divine?  Sans  doute  il  nous  laissait 

encore  une  liberté,  mais  ce  n'était  plus,  à  le  prendre  à  la 

rigueur,  qu'une  liberté  de  nous  tromper  :  le  privilège  de  con- 

naître le  vrai  passait  en  nous  du  pom^oir  de  juger,  de  lier,  de 
poser  (les  rapports,  de  la  volonté  en  un  mot,  au  pouvoir  de 
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saisir  les  choses  ol  leurs  liaisons  j)ar  un  reeard  intérieur,  à  l'in- 

tuition, à  l'entendement;  et  le  rapport  en  Dieu  du  vouloir  et  du 

savoir  se  transposait  en  l'homme,  où  le  second  reprenait  le  pas 
sur  le  premier.  Nous  redevenions  sujets  de  lintellectualisme, 

d'une  vérité  toute  faite,  si  Dieu  y  échappait  ;  et  ce  n'était  donc 
plus  nous,  mais  Dieu,  qui,  en  fin  de  compte,  était  le  jup:e  suprême 

et  l'unique  garant  de  toute  vérité.  L'assurance  en  faveur  d'une 

déduction  quelconque,  venue  de  nous,  n'était  que  provisoire, 

était  momentanée,  risquait,  comme  l'acte  qui  la  donne,  de  se 

dissiper  dans  le  temps,  d'y  devenir  un  ohjef  de  mémoire  pure  et 

simple,  et  de  s'y  afiaiblir;  elle  ne  devenait  une  garantie  durable 

que  dans  l'acte  éternel  du  Cofilto  divin,  qui  reparaissait  ainsi, 
au  sommet,  comme  le  fondement  unique  de  toute  vérité, 

et  de  révi<len('e  même.  Et  c'est  pourquoi  Descartes  disait  du 

sréomètre  que,  s'il  ne  croit  en  Dieu,  il  n  y  a  plus  aucune  propo- 

sition qu'il  puisse  démontrer,  ou,  l'ayant  démontré(\  qu'il  puisse 
tenir  pour  vraie.  On  sait  les  objections  que  devait  soulever  ce 

nouveau  paradoxe.  Il  n'y  avait  pourtant  paradoxe  qu'en  appa- 

rence; car  même  si  nous  [)Ouvi()ns  d'abord,  pour  remonter  à 

Dieu,  nous  contenter  de  l'appui  assez  sûr  que  donne  à  la  pensée 
le  Cogilo  humain,  du  moins  ne  pouvions-nous,  après  avoir  com- 

pris qu'il  n'est  guère  qu'un  as[)ect  du  Cor/ito  divin,  manquer  de 
reporter  aussi  à  ce  dernier,  ou,  comme  a  dit  Descartes,  à  la 

«  véracité  divine  »,  le  fondement  de  r(''vi(l('n('e  et  de  la  certi- 
tude de  nos  démonstrations. 

Dieu  est  donc  vérité,  comme  il  est  volonté,  n(»n  vérité 

abstraite,  mais  vérité  vivante,  sortie  de  la  volonté;  vérité  enve- 

loppant toutes  les  perfections,  Sag^esse,  Amour,  Bonté,  parce 

qu'elle  nest  pas  seulement  la  vérité  logique,  mais  qu'elle  est 

agissante,  et  qu'ainsi  elle  résume  toutes  les  perfections  de 
l'ordi'e  de  la  science  et  de  l'ordre  de  Vaclion. 

Le  Monde  :  la  croyance  à  l'existence  du  monde  exté- 
rieur fondée  sur  la  véracité  divine.  —  ]*ar  la  démons- 

tration de  l'existence  de  Dieu,  la  docliine  de  Descartes  ne 

conservait  donc  plus  avec  l'idéalisme  qu'une  affinité  peut-être 

encoi'e  prol'onde,  mais  devenue  [)récaire;  la  pensée  n'avait  plus 

à  redouter  l'isolement  qui  ne  lui  eût  laissé  (pic  des  objets  illu- 
soires, et  le  vrai  a|iparaissait  enfin,  selon  !(>  mol  de  Descartes, 
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«  comme  étant  une  même  chose  avec  l'être  ».  Ainsi  de  pures 

idées,  pourvu  qu'elles  fussent  claires  et  distinctes,  n'étaient  plus 

seulement  des  idées  de  l'esprit,  fantômes  qu'il  enfanterait 
comme  pour  un  jeu  stérile,  mais  étaient  des  «  natures  »,  et  des 

natures  fondées,  comme  toute  vérité,  sur  l'existence  de  Dieu; 

telle,  par  exemple,  l'idée  de  l'étendue,  idée  claire  et  distincte 
qui  donne  au  géomètre  un  objet  très  réel,  un  objet  en  tout  cas 

qui  retient  quelque  chose  de  la  nécessité  de  Dieu.  S'ensuit-il 

que  l'étendue  existe"^.  Entre  le  vrai,  (jui  est  à  sa  manière,  qui  est 
en  Dieu,  comme  un  objet  de  sa  pensée,  bref,  comme  une 

essence  ou  une  pure  et  sim[de  possibilité,  et  l'existence  de  la 
chose  vraie,  il  y  a  une  grande  distance  :  une  seule  essence 

enveloppe  l'existence,  celle  de  Dieu;  toutes  les  autres  n'enve- 

loppent qu'une  existence  possible.  La  haute  clarté  et  la  parfaite 

distinction  de  l'idée  de  l'étendue  prouve  donc  assurément  que 

l'étendue  est  possible,  mais  nullement  qu'elle  existe;  et  c'est  une 

question  de  savoir  s'il  existe  des  choses  étendues,  des  corps, 
un  organisme  tel  que  le  mien,  et  un  monde  extérieur,  même 

lorsque  nous  sommes  sûrs  de  notre  existence  propre  et  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Deux  chemins  s'ouvraient  donc  devant  le  carté- 

sianisme :  ou  faire  de  l'ensemble  de  ces  choses  étendues  un 

ensemble  de  choses  vraies,  mais  purement  idéales,  n'ayant 

d'autre  existence  qu'une  existence  de  représentation,  et  c'est 
le  chemin  où  s'ens^asèrent  l'idéalisme  de  Malebranche  et  l'im- 
matérialisme  de  Berkeley;  ou  trouver  quelque  part  des  formes 

de  pensée,  qui  sembleraient  indiquer  l'existence  des  corps,  et 
dont  les  indications  se  trouveraient  confirmées  par  une  garantie 
sérieuse. 

Le  propre  de  Descartes  est  d'avoir  concilié  ces  deux  manières 
de  voir.  La  première  le  conduit  à  traiter  le  monde  physique 

comme  un  ensemble  de  choses  où  il  n'y  a  rien  de  plus  que  ce 

qu'y  saisit  l'esprit,  que  ce  qu'il  y  distingue  d'une  vue  claire  et 

précise,  à  savoir  l'étendue;  car,  fût-il  réel,  le  monde  ne  résul- 

terait toujours  que  du  passage  à  l'existence  de  l'étendue  pos- 
sible, idéale,  telle  en  un  mot  que  la  conçoit  le  géomètre;  et  la 

science  du  monde  physique  s'élève  ainsi  au  rang  d'une  science 

mathématique,  s'arme  des  mêmes  méthodes,  et  donne  la  même 
valeur  à  ses  démonstrations.  Pas  de  science  de  la   nature,  en 
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d'autres  tonnes,  (|ui   ne  relève  de  la  géométrie,  ou   mieux  de 
l'analyse. 

Mais  en  justifiant  le  premier  par  des  raisons  philosophiques 

cette  réduction  des  phénomènes  à  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  stric- 
tement mesurable,  Descartes  va  plus  loin  et  veut  prouver  en 

outre  leur  existence  réelle.  Il  l'a  fait  en  remarquant  qu'à  côté 
de  nos  idées  claires,  nous  avons  des  idées  confuses,  sensations, 

sentiments,  émotions,  passions,  qui  sont  aussi  une  part,  et  même 

la  part  la  plus  considérable  de  notre  vie  mentale.  Ces  idées 

confuses,  lorsque  nous  les  avons,  le  rôle  de  la  science  est  de 

les  ramener  le  plus  possible  à  des  idées  claires  :  ainsi  faisons- 
nous  lorsque  nous  réduisons  la  chaleur  sentie  ou  la  couleur 

perçue,  à  des  mouvements  des   particules  des  corps   ou  de  la 

matière  subtile,  à  des  termes,  en  un  mot,  d'ordre  iiéométrique. 

Mais   d'abord  y   réussissons-nous   complètement?   Descartes   a 

montré,  avec  une  profondeur  qui  n'a  point  été  surpassée,  ce 

qu'il  y  a  d'intérieur,  de  mental,  de  subjectif  dans  les  qualités 
dites  sensibles,  chaleur,  lumière,  son,  odeur,  saveur,  etc.  ;  mais 

l'élément  qu'il  croyait  substantiel,  l'objet  de  l'idée  claire,  et 

vrai  par  conséquent,  l'élément .  étendu   en  un   mot,    s'il   n'est 

point  subjectif,   est  du  moins  idéal   :  qu'est-ce   qui  démontre 

donc   qu'il  soit   existant,  ou,  ce  qui   revient  au  même,   qu'en 

dehors  de  nous  un  objet  y  réponde?  L'ensemble,  précisément, 

obscur  et  confus  des  éléments  subjectifs  qui  l'enveloppent  :  le 
sentiment  du  chaud,  du  froid  ou  de  la  couleur,  est  quelque  chose 

de  plus  que  l'idée  des  mouvements  d'une  matière  quelconque  ; 

la  construction  physique  ou  mieux  g-éométrique  rend  compte 

de    l'objet  pour  mon    entendement,  mais   ne   rend  nullement 

compte  du  sentiment  très  vif  qu'éprouve  le  sujet.  Comprendre 

la  lumière  comme  le  physicien,  ce  n'est  point  la  sentir  et  ce 

n'est  point  la  voir.   Le  sentiment  est  donc  quelque  chose  de 

plus;  et  peut-être  est-il  la  suite  de  l'action  de  la  chose,  non  sur 
notre  entendement  chargé  de  la  comprendre,  mais  sur  un  seu- 

sorium  qui  l'éprouve  et  la  sent.  Tous,  en  tout  cas,  nous  avons 
un  penchant  invincible  à  rapporter  à  cette  action  des  choses  ce 

qui  en  nous  est  sentiment  ou  sensation  directe.  Et  c'est  par  ce 

côté  que  Descartes  a  voulu  résoudre  la  question  :  s'emparant 

de  ce  penchant  invincible,  de  cette  croyance  à  l'existence  des 
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choses  vues  et  senties,  injustifiable  par  l'idée  claire,  mais  irré- 
ductible aussi  par  elle,  il  en  demande  à  Dieu  la  justification; 

l'idée  claire  ne  prouve  pas  qu'il  n'y  ait  pas  de  corps;  le  senti- 

ment exige  au  contraire  qu'il  y  en  ait;  et  ce  sentiment  est  fort, 
et  même  il  est  plus  fort  que  tous  nos  raisonnements;  comment 

Dieu,  qui  a  fait  de  notre  pensée  ce  qu'elle  est.  Dieu  par  qui  nous 
pensons,  et  qui  est  le  suprême  fondement  de  toute  vérité,  nous 

aurait-il  donné  ce  penchant  invincible,  pour  qu'il  ne  fût  capable, 

dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  que  de  nous  égarer?  Ce  sentiment 

inné  a,  lui  aussi,  sa  lumière,  garantie  comme  l'autre  par  la 

véracité  divine,  et  c'est  en  le  suivant  que  nous  pouvons  affirmer 

l'existence  des  corps. 
Le  monde  n'est  qu'étendue  et  mouvement.  —  Ainsi  il 

existe  des  corps  :  on  vient  de  voir  comment  nous  en  sommes 

sûrs.  Il  importe  à  présent  que  nous  nous  rendions  compte  de  ce 

qu'ils  sont  et  de  la  manière  dont  ils  sont.  Que  l'étendue  soit  ce 

qu'il  y  a  en  eux  d'essentiel,  comme  la  pensée  l'est  en  nous, 
on  le  reconnaît  à  ce  signe  infaillible,  que  supprimer  une  à  une 

toutes  leurs  propriétés,  lumière,  chaleur,  odeur,  densité  même 

et  résistance,  et  leur  laisser  l'étendue,  ce  n'est  point  les  détruire, 

et  qu'au  contraire  leur  ôter  l'étendue,  c'est  supprimer  tout  le 
reste  et  les  détruire  eux-mêmes  radicalement.  Ce  n'est  donc 

pas  assez  de  dire  qu'ils  sont  étendus;  il  faut  dire  en  outre  que 

l'étendue  est  leur  substance,  ou  qu'ils  sont  des  choses  étendues, 
comme  nous  sommes  des  choses  pensantes.  La  première  condi- 

tion pour  qu'ils  fussent,  était  donc  que  l'étendue  fût  appelée  du 

possible  à  l'être,  par  un  décret  divin  ;  et  par  là  nous  pouvons 
déjà  déduire  quelques-uns  des  plus  importants  caractères  de 

l'univers  matériel.  Comme  l'étendue,  qui  est  sa  substance,  il 
est  sans  limites,  ou  infini;  il  est  également  sans  limites  ou 

déterminations  internes,  c'est-à-dire  homogène,  plein  et  con- 

tinu, d'où  il  suit  immédiatement  qu'on  n'y  peut  concevoir  ni 
vide,  ni  parties  aux  figures  éternellement  déterminées,  et  que 

l'atomisme  est  faux.  Mais  la  matière  ainsi  définie  n'est  encore 

aucun  corps  si  elle  n'a  point  de  parties;  car  nous  n'appelons 
corps  que  des  choses  étendues  aux  dimensions  finies  ;  et  la  der- 

nière condition  déduite  de  la  nature  de  l'espace  exclut  tout  aussi 
bien  le  corps  que  les  atomes.  Elle  en  exclut,  répondrait  Des- 
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cartes,  roxisleiicc  éternelle;  et  c'est  pourquoi  elle  condamne 
définitivement  l'atomisme  ;  mais  elle  n'en  exclut  nullement  l'exis- 

tence dans  le  temps  ou  la  genèse.  Le  tout  est  de  trouver  un 

facteur  qui  divise  l'étendue,  qui,  d'homogène  qu'elle  est  natu- 
rellement, la  rende  hétérogène,  qui,  en  un  mot,  y  pousse  la 

différenciation  jusqu'à  l'inlini;  ce  facteur  c'est  le  mouvement, 

qui  n'impose  d'abord  aux  parties  de  l'espace  aucune  différence 
que  celle  du  repos  des  unes  et  du  mouvement  des  autres,  puis 

à  celles-ci  entre  elles  que  celle  des  degrés,  variables  à  l'infini, 
de  leurs  vitesses  res])ectives,  mais  qui  par  là  les  découpe  en 

figures,  les  sépare  les  unes  des  autres  par  des  surfaces  de  glis- 
sement et  de  contact,  qui  en  un  mot  les  individualise  et,  dans 

l'infini  de  l'espace,  en  fait  des  corps  finis.  On  se  rend  compte 

d'ailleurs  que  dans  le  plein  il  ne  peut  se  produire  que  des  mou- 
vements circulaires,  des  tourbillons,  comme  dit  Descartes,  et 

non  seulement  des  tourbillons  cosmiques,  mais  autant  de  tour- 

billons infiniment  petits  qu'il  y  a  de  points  dans  l'espace,  d'où 
les  a  corpuscules  ronds  »  qui  remplissent  les  espaces  célestes, 

et  les  éléments,  plus  petits  encore,  de  la  matière  subtile.  On 

voit  jusqu'à  quel  point  s'étend  la  division  des  corps  par  le  mou- 

vement, et  on  peut  dire  qu'elle  gagne  sans  exception,  en  le 

différenciant  tout  entier,  toutes  les  parties  de  l'espace  infini. 

Étendue  et  mouvement,  aucun  corps  n'est  rien  de  plus;  maté- 

riel par  l'étendue,  il  est  corps  par  le  mouvement,  ou  mieux, 
par  le  régime  })lus  ou  moins  durable  de  ses  mouvements  pro- 

pres ;  et  tout  s'explique  en  lui  par  des  lois  combinées  de  l'espace 

et  du  mouvement.  On  connaît  les  premières,  qui  sont  l'objet 

de  la  géométrie.  Descartes  fait  dériver  les  autres  (\v  l'iniuiuta- 
bilité  divine,  qui  est  une  forme  de  la  perfection.  La  première  est 

(ju'un  corps,  pris  en  particulier,  ne  saurait  par  lui-même  ni 

sortir  du  repos,  ni,  s'il  est  en  mouvement,  changer  son  état  de 

mouvement  :  c'est  la  loi  de  l'inertie.  La  seconde  est  que  le 

mouvement,  une  fois  créé  dans  le  monde,  s'y  conserve  en  quan- 
tité constante,  quelles  que  soient  les  modifications  apportées 

aux  états  des  corps  par  leurs  rencontres  incessantes,  oii  ils 

échangent  au  contact  et  dans  le  choc  leurs  vitesses  respectives, 

selon  des  lois  que  règle  cette  loi  de  conservation.  Ainsi,  dans  le 

mouvement,  qui  pai-  n.iture  est  changement,  et  qui,  (^n  produi- 
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saut  les  choses  finies,  les  fait  tomber  dans  le  temps  et  leur 

donne  une  durée,  deux  termes  se  retrouvent,  l'inertie  de  la 
masse  et  la  constance  de  la  somme  des  quantités  de  mouvement, 

qui  mettent  la  permanence  dans  ses  variations  mêmes,  et  qui 

rattachent  ainsi,  en  rendant  possible  la  science,  le  monde  à  son 

auteur.  Ils  rendent  possible  la  science,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
science  du  changement  absolu;  le  changement  absolu  est  diver- 

sité pure,  où  l'unité  de  l'esprit  ne  pourrait  que  se  perdre  et  ne 
pourrait  trouver  un  objet  de  pensée;  seule  une  chose  à  la  fois 

permanente  et  changeante,  invariable  dans  ses  variations 

mêmes,  peut  être  objet  de  science;  et  c'est  le  cas  du  mouvement, 

variable  à  chaque  instant  en  tous  les  points  de  l'espace,  mais 
rapporté  pour  ainsi  dire  à  deux  pôles  fixes,  la  constance  de  sa 

somme  et  l'invariabilité  de  la  masse.  Mais  à  ces  vues  Descartes 
donnait  une  portée  plus  haute  :  les  variations  du  mouvement 

dans  le  monde,  l'existence  propre  et  la  vie  de  ce  dernier 

n'étaient  à  ses  yeux  que  l'expression  temporelle  de  l'éternité 

de  Dieu;  s'il  dure,  il  dure  par  le  mouvement  :  l'acte  qui  le  pro- 

longe est  le  même  qui  l'a  créé,  et  la  dispersion  du  mouvement 

dans  le  temps  ne  dissimule  qu'à  peine  l'acte  qui  le  soutient  et 
que  traduisent  pour  nous  les  lois  (|ui  le  conservent.  De  là,  chez 

Descartes,  cette  doctrine,  au  premier  abord  étrange,  de  la  créa- 

tion continuée,  qu'il  étend  à  tous  les  êtres  durables  et  aux 
esprits  eux-mêmes. 

Ainsi  le  monde  n'est  en  un  sens  que  le  prolongement  de 
Dieu,  ou  du  moins  ne  cesse  jamais  de  se  rapporter  à  lui  et  de 

réclamer  son  «  concours  »,  quoiqu'en  un  autre  sens  il  soit,  par 
les  lois  du  mouvement,  une  chose  indépendante,  soumise  aux 

lois  du  déterminisme  le  plus  rigoureux  :  le  déterminisme  méca- 

nique, ou,  d'un  seul  mot,  le  mécanisme. 
L'homme.  —  Union  de  l'âme  et  du  corps.  —  La 

vie  organique  ramenée  au  mécanisme;  les  animaux- 

machines.  —  Que  l'homme  soit  un  esprit  ou  une  «  chose 

pensante  »,  c'est  la  première  vérité  certaine  établie  au  sortir  du 
doute  méthodique.  Gomme  tel,  il  est  un  entendement  capable 

d'intuition,  et  une  volonté  capable  de  jugement;  ces  facultés  dis- 

tinctes n'en  font  qu'une  dans  le  principe,  et  le  Cogiio  est 

acte  en  même  temps  que  pensée  ;  mais  leur  unité  n'était  pos- 
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siblc  que  si  la  véiilé  résullail  de  cet  acte,  au  lieu  do  le  précéder; 

en  la  réalisant  en  Dieu,  et  en  ne  laissant  à  rhomme  que  le  soin 

de  la  retrouver  ou  de  la  reconnaître,  Descartes  brisait  cette 

unité  et  faisait  de  rentendement  le  maître  du  vouloir;  la  liberté 

infinie  de  ce  dernier  se  marque  sans  doute  encore  lorsque  nous 

faisons  mal  les  connexions  requises,  lorsque  nous  nous  trom- 

pons; et  c'est  elle,  on  le  sait,  qui  est  cause  de  l'erreur;  mais 
lorsque  nous  jugeons  bien,  fait-elle  autre  chose  que  de  se  rendre 

à  l'évidence  de  l'intuition,  et  la  volonté  qui  se  rend  est-elle 

encore  une  volonté?  En  devenant  l'œuvre  de  Dieu,  la  vérité  ces- 

sait d'être  notre  œuvre;  nos  intuitions  n'étaient  [)lus  que  des 
idées  innées,  qui  circonscrivent  le  champ  de  notre  connaissance; 

et  le  déterminisme  rentrait  dans  le  système  par  la  môme  porte 

que  l'intellectualisme.  Reconnaissons  toutefois  que  Descartes 

n'a  point  vu  ces  conséquences  extrêmes,  et  qu'il  maintient 

dans  l'homme,  dans  l'ordre  de  la  science,  le  pouvoir  d'inventer, 

comme,  dans  la  pratique,  celui  de  régler  sa  vie  et  d'agir  libre- 
ment. 

Mais  si  l'àme  est  entièrement  distincte  du  corps,  nous 
sommes  sûrs  à  présent  que  nous  avons  un  corps.  Si  nous 

étions  de  purs  esprits,  nous  serions  exclusivement  capables  de 

connaître  et  capables  de  vouloir;  mais  le  sentiment  en  nous, 

avec  toutes  ses  nuances,  sensations,  émotions,  plaisir,  douleur, 

imagination,  passions,  est  comme  la  réflexion  ou  le  retour  sur 

nous  d'une  action  qui  résulte  de  la  présence  du  corps,  et  des 

rapports  qu'il  soutient  avec  ceux  qui  l'entourent.  La  seule  diffi- 
culté est  de  comprendre  comment  ce  retour  est  possible,  et  il 

faut  bien  avouer  qu'elle  semble  insurmontable.  Qu'est-ce,  en 

effet,  (ju'un  corps,  môme  vivant,  et  quel  rapport  imaginer  entre 

deux  choses  aussi  radicalement  distinctes  qu'une  «  chose 

étendue  »  et  qu'une  «  chose  pensante  »? 

Le  mécanisme  cartésien,  remarquons-le  d'abord,  ne  devait 

ni  ne  pouvait  s'arrêter  au  seuil  de  la  vie  :  et  Descartes, 

on  le  sait,  au  risque  de  heurter  d'une  façon  violente  l'opinion 

commune,  est  allé  jusqu'au  bout  de  sa  propre  pensée.  Si  com- 

plexe que  soit  un  corps,  c'est  une  chose  établie  qu'il  n'est 

rigoureusement  qu'étendue  et  mouvement;  comment  donc  quoi 
que  ce  soit,  dans  un  corps  vivant,  échapperait-il  aux  lois  du 
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mouvement,  ou  comment  quoi  que  ce  soit  y  serait-il  réglé  par 

des  lois  d'un  autre  ordre?  Joignez  à  ce  corps  une  âme  :  y  ferez- 

vous  tomber  l'âme,  chose  pensante,  sous  les  lois  du  mouve- 
ment, ou  le  corps,  chose  étendue,  sous  les  lois  de  la  pensée? 

Ce  n'est  donc  pas  le  corps  qui  explique  la  pensée  ;  mais  celle-ci 

à  son  tour  n'explique  rien  du  corps,  ni  ses  fonctions,  ni  son 

unité,  ni,  en  un  mot,  sa  \ie;  recourir  à  l'âme,  comme  le  fait  le 

vulgaire  pour  expliquer  ces  choses,  c'est  oublier  les  ressources 

infinies  et  pleinement  suffisantes  de  l'étendue  et  du  mouvement. 

Tout  organisme  est  donc  une  machine,  et  l'organisme  humain 

aussi  rigoureusement  que  celui  de  l'animal. 
,  On  comprend  à  présent  que,  pour  consentir  à  reconnaître 

dans  un  être  vivant  la  présence  d'une  âme.  Descartes  ait 

attendu  d'en  trouver  des  raisons  positives.  L'union  des  corps  et 

des  esprits,  chez  lui,  on  ne  l'a  pas  assez  remarqué,  est  chose 
exceptionnelle.  Dans  un  monisme  idéaliste,  comme  celui  de 

Leibnitz,  les  corps  n'étant  autre  chose,  dans  toute  l'étendue  de 

l'univers,  qu'une  expression  de  l'esprit,  on  ne  conçoit  pas 

l'existence  d'un  seul  corps  qui  en  soit  séparé,  fût-ce  une  pierre 
ou  un  corps  de  matière  brute  quelconque;  mais  pour  Descartes, 

il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  plupart  des  corps  soient  sans  corres- 
pondance avec  une  âme  quelconque.  Où  donc  faire  commencer, 

dans  l'échelle  des  êtres,  la  ])résence  des  âmes?  aux  êtres 
organisés?  mais  pourquoi  pas  aux  plantes?  aux  animaux?  mais 

si  on  le  faisait,  qu'on  se  rende  compte  du  moins  que  ce  ne 

serait  nécessaire  en  aucun  cas  pour  rien  expliquer  d'eux,  ni 
leur  vie,  ni  leur  fuite  sous  les  coups  de  bâton,  ni  leurs  cris 

ou  mouvements  d'aucune  sorte,  puisque  le  mécanisme  y 

suffit  complètement.  Que  si  nous  n'avons  pas  de  raisons  de 
le  faire,  nous  en  avons  en  revanche  de  sérieuses  de  ne  pas  le 

faire:  avoir  une  âme,  c'est  penser,  et  c'est  penser  l'infinie 

vérité;  c'est  dans  la  plus  humble  des  connaissances  enve- 

lopper la  plus  haute,  à  savoir  celle  de  Dieu  :  donnera-t-on  aux 

animaux  la  connaissance  de  Dieu?  Leur  donnera-t-on  l'immor- 
talité? Ces  raisons  à  un  autre  ne  sembleraient  pas  décisives; 

elles  le  sont  pour  Descartes,  qui,  dans  le  plus  obscur  des  états 

de  conscience,  sentiment  de  plaisir,  ou  sentiment  de  douleur, 

voit  encore  la  pensée,  et  avec  la  pensée  tout  ce  que  nous  venons 
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de  (lire;  et  dans  la  fermeté  de  sa  logique,  il  n'hésite  pas  à  j)io- 

clamer,  contre  le  sens  commun,  l'existence  purement  méca- 

nique et  l'automatisme  des  bêtes. 

Mais  nous  n'en  sommes  que  plus  on  peine  d'assigner  le 
rapport  en  nous  de  notre  âme  et  de  notre  corps.  Comment 

concevoir  l'union  de  deux  choses  si  distinctes,  d'une  part 

un  entendement  pur,  de  l'autre  une  machine  si  rigoureusement 

réglée  (ju'elle  suffit,  sans  l'âme,  à  toutes  ses  opérations?  C'est, 

pour  Descartes,  encore  une  fois,  une  affaire  d'expérience: 

entendement  pur,  nous  le  serions,  si  nous  n'étions  qu'esprit; 

mais  nous  avons  des  sens,  donc  nous  avons  un  corps.  L'union 

de  l'âme  et  du  corps  est  une  chose  qu'en  un  sens  nous  ne 
pouvons  comprendre  ou  que  nous  ne  pouvons  «  déduire  »,  mais 

que  nous  constatons.  Après  l'avoir  «-onstatée  comme  un  fait, 
nous  pouvons  cependant  essayer  de  hi  comprendre.  Le  problème 

est  très  net  :  ce  qu'il  faut  expliquer,  ce  n'est  pas  tant  l'in- 
dication des  sens  que  leur  existence  même,  ou  que,  dans  la 

pensée,  la  présence  du  sensible  qui  altère  sa  pureté  et  qui  la 

rend  confuse.  Et  de  là  suit  déjà  une  première  conséquence  : 

l'union  de  l'âme  et  du  coi'ps  n'est  point  accidentelle;  elle 

est  aussi  étroite  que  l'est  dans  notre  esprit  celle  des  formes 
multiples  de  la  sensation  et  de  la  pensée  pure;  si  je  puis  dire 

que  «  je  sens  »,  c'est  que  le  sentiment  ne  romjit  point  l'unité 

de  mon  être  pensant,  et  qu'il  n'est  «  mien  »  qu'autant  qu'il 

s'y  rattache  :  la  sensation,  d'où  qu'elle  vienne,  se  trouve  donc 
circonscrite  dans  le  champ  de  mon  être,  et  rapporte  à  mon 

être,  par  un  lien  plus  qu'accidentel,  le  corps  qui  la  produit 
et  qui  la  conditionne.  Descartes  a  cru  trouver,  dans  les  lois 

du  mouvement,  un  trait  qui  justifie  cette  union  singulière, 

en  même  temps  qu'il  préserve  la  distinction  fondamentale 

de  l'esprit  et  du  corps  :  le  mouvement,  on  le  sait,  se  conserve 
dans  le  monde  en  quantité  constante  ;  par  là  se  trouve  exclue 

toute  action  de  l'âme  sur  le  corps,  qui  ne  pourrait  être  qu'une 

création  de  mouvement,  et  toute  action  du  corps  sur  l'âme  qui 
serait  inversement  une  destruction  de  mouvement.  Mais  si  la 

loi  s'oppose  à  toute  création  ou  destruction  de  mouvement, 

elle  ne  s'oppose  nullement  aux  modifications  du  mouvement 
qui  laisseraient  intacte  sa  quantité  totale  :  or,  des  deux  déter- 
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iiiinations  du  moiiveinent,  sa  vitesse  et  sa  direction,  Descartes 

croyait,  par  une  erreur  très  grave  de  mécanique,  que  la  vitesse 

seule  y  compte  comme  quantité,  quelle  que  soit  la  direction  du 

mouvement,  ou  quels  que  soient,  au  cours  de  son  développe- 
ment, ses  changements  de  direction.  Dès  lors  si  agir,  au  sens 

mécanique  du  mot ,  c'est  produire  ou  détruire  du  mouve- 
ment,  Fàme  qui  se  contenterait  de  diriger  les  mouvements 

du  corps  n'ag-irait  point  sur  lui;  et  réciproquement  le  corps 

n'ag-irait  point  sur  l'àme,  si,  sans  y  rien  produire,  il  avait 
de  quelque  manière  une  influence  sur  le  cours  de  nos  idées. 

Ainsi  l'àme  subirait  linlluence  du  corps,  et  le  corps  inverse- 

ment l'influence  de  l'àme,  sans  qu'il  y  ait  dans  l'âme  une 
seule  pensée  qui  lui  vienne  du  corps,  ou  dans  le  corps  un 

seul  deg:ré  de  vitesse  qui  lui  vienne  de  l'âme.  Cette  influence 

mutuelle  qui  se  traduit  dans  l'un  par  des  mouvements  d'appa- 

rence volontaire  ou  d'origine  émotionnelle,  dans  l'autre  par 
des  pensées  confuses,  est  la  seule  chose  réelle  et  positive  que 

nous  entendions,  lorsque  nous  parlons  de  l'union  de  l'âme  et 

du  corps.  Mais  en  même  temps  elle  en  est  le  sig-ne  et  elle  la 
démontre. 

Restait  à  déterminer  le  lieu  où  s'exerce  plus  particulièrement 

dans  le  corps  cette  influence  réciproque.  A  vrai  dire,  il  n'y 

a  pas  de  lieu  d'une  chose  inétendue  :  c'est  au  corps  tout  entier, 

ou,  comme  dit  Descartes,  à  son  harmonie,  que  l'âme  est 
présente.  Néanmoins  il  convenait  de  chercher,  sinon  le  siège 

<le  l'àme,  du  moins  l'organe  par  lequel  elle  exerce  et  subit 

plus  particulièrement  l'influence  directrice.  En  choisissant  la 

glande  pinéale,  Descartes  s'est  laissé  guider  a  priori  par  des 

motifs  qu'il  convient  de  noter:  d'abord  elle  était,  dans  le 

cerveau,  un  des  rares  organes  qui  n'y  fussent  pas  répétés  deux 

fois,  et  cette  unité  lui  paraissait  répondre  à  l'unité  de  l'âme  ; 
puis  elle  lui  semblait  douée,  comme  une  sorte  de  languette, 

d'une  mobilité  très  grande;  enfin  elle  était  située  dans  un 
ventricule,  oi!i,  selon  les  idées  du  temps,  devaient  se  réunir  en 

quantité  prodigieuse  les  esprits  animaux,  qui  rayonnaient  de 

là  par  les  conducteurs  nerveux  dans  toutes  les  parties  et 

jusqu'aux  extrémités  de  l'organisme.  On  comprend  sans  peine 

comment  l'àme,  dirigeant  les  mouvements  de  la  glande  pinéale. 
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pouvait  imprimer  aux  esprits  animaux  et  par  eux  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps  les  mouvements  répondant  à  ses  idées 

et  à  ses  volontés,  et  comment  elle  recevait  des  esprits  animaux, 

par  la  même  voie  et  les  mêmes  intermédiaires,  les  influences 

qui  l'avertissent  de  la  présence  des  corps,  qui  éveillent  ses 
besoins,  excitent  ses  désirs,  et  provoquent  toutes  les  phases  de 

sa  vie  sensible  et  de  sa  vie  passionnelle. 

Le  problème  de  l'union  de  l'àme  et  du  corps  est  à  coup  sûr 

l'un  de  ceux  que  la  position  même  du  cartésianisme  rendait  le 
plus  difficiles  à  résoudre  :  on  peut  reprocher  à  Descartes  de  ne 

l'avoir  résolu  qu'au  prix  d'une  erreur  g-rave,  et  d'y  avoir  ainsi 
presque  entièrement  échoué.  Mais  son  effort  sur  ce  ]>oint  ne 

nous  eût-il  donné  que  la  théorie  des  Passions  de  rame,  cette 

pièce  capitale  de  la  psychologie  et  de  la  morale  cartésiennes,  que 

nous  ne  saurions  lui  être  trop  reconnaissants  de  l'avoir  tenté. 
Conclusion.  —  Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  doctrine 

cartésienne;  on  peut  dire  qu'elle  est  née  d'une  révolution  qu'elle 

n'avait  }>oint  faite,  mais  qu'elle  a  consacrée;  suscitée  par  un 
mouvement  scientifique  qui  avait  commencé  un  siècle  et  demi 

auparavant,  elle  est  du  moins  la  première  philosophie  des 

temps  nouveaux,  et  c'est  d'elle  que  relève  toute  la  philosophie 

moderne,  comme  de  Socrate  la  philosophie  grecque.  Rien  n'est 

si  près,  a  dit  Huxley,  du  mécanisme  des  savants  que  l'idéalisme 

des  philosophes  :  Descartes  a  fondé  l'un  et  l'autre,  ou  mieux  par 
le  second  a  justifié  le  premier.  Sa  philosophie,  qui  se  réclame  de 

la  raison,  est  donc  comme  l'expression  de  la  raison  moderne; 
et,  comme  toute  grande  philosophie,  elle  allait  pénétrer  de  son 

rayonnement  tous  les  esprits  du  temps,  les  animer  de  sa  vie  et 

les  éclairer  de  sa  lumière,  au  point  que  dans  toutes  leurs 

œuvres  il  entre  quelque  chose  de  l'esprit  cartésien. 

JV.  —  La  Morale. 

Y  a-t-il  une  morale  de  Descartes?  —  11  y  a  une  question 

de  la  morale  de  Descartes.  Un  critique  en  vue*  nie  qu'il  y  en 

ait  une;  ou,  s'il  y  en  a  une,  c'est,  dit-il,  celle  de  Montaigne  : 

1.  M.  Brunelière. 
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vivons  comme  nous  voyons  qu'on  Adt  autour  de  nous,  et  ne  nous 

mêlons  pas  de  réformer  le  monde;  ou  encore  c'est  celle  que 
le  xviif  siècle  tirera  du  culte  cartésien  de  la  raison,  c'est  la 

croyance  au  progrès  et  aux  droits  de  l'homme.  Or  cette  morale 

est  peut-être  cartésienne,  mais  elle  n'est  pas  de  Descartes. 

D'autre  part  la  morale  de  Descartes  est  le  sujet  d'articles,  de 
chapitres,  de  thèses  oii  son  existence  est  démontrée  et  sa  valeur 

exaltée.  Si  Descartes  était  un  écrivain  ancien,  de  la  pensée 

duquel  nous  ne  puissions  juger  que  par  quelques  fragments 

épars,  on  comprendrait  ce  dissentiment;  mais^  quoique  nous  ne 

possédions  })as  toute  son  œuvre,  ce  que  nous  possédons  occupe 

plusieurs  volumes,  et  on  ferait  un  volume  (nous  voudrions 

qu'on  le  fît)  rien  qu'aATc  les  pages  consacrées  aux  questions 
morales.  Mais  on  prétend  que  ces  pages  adressées  pour  la  plu- 

part à  une  femme  malade  d'esprit  et  de  corps,  dont  Descartes 

s'est  constitué  le  médecin  et  le  directeur,  ne  comptent  pas 
philosophiquement,  et  sont  comme  en  dehors  du  système.  — 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'on  peut  soutenir  que  Des- 

cartes a  une  morale,  et  soutenir  qu'il  n'en  a  pas,  rien  qu'avec 

des  textes  de  Descartes  lui-même,  ce  qui  prouve  qu'un  choix 
systématique  de  citations  peut  faire  subir  à  une  pensée  des 

déformations  même  en  sens  contraire.  En  y  regardant  de  près, 

nous  nous  apercevons  cependant  que  Descartes,  s'il  se  défend 

parfois  d'exposer  au  public  une  doctrine  morale,  ayant  déjà 

encouru  l'animosité  des  régents  et  des  théologiens  pour  ses 
«  innocents  principes  de  physique  »,  ne  se  défend  nulle  part 

d'avoir  une  telle  doctrine,  sauf  à  la  g-arder  pour  lui  et  pour  des 
correspondants  de  choix.  Nous  avons  déjà  observé  que  conce- 

voir une  théorie  et  la  publier  n'ont  pas  été  de  tout  temps  des 

phénomènes  aussi  rapprochés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 
On  pourrait  aller  plus  loin,  et  dire  que  Descartes  ne  pouvait 

pas  ne  pas  avoir  une  morale.  C'était  un  esprit  trop  systématique 

pour  laisser  en  dehors  de  son  système  ce  qui,  dans  tant  d'autres, 

est  la  pièce  essentielle.  D'autant  que  ce  système  n'est  pas  seu- 
lement une  belle  construction  intellectuelle,  mais  est  tout  entier 

orienté  vers  la  pratique.  Comme  Bacon,  Descartes  cherche,  par 

la  science,  à  avoir  prise  sur  la  nature.  On  sait  ses  ambitions  de 

médecin  aspirante  vaincre  la  maladie  et  la  mort.  La  morale  est. 
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comiiK^  ];i  iné(lecino,raboiitissomont  ot  lo  but  de  ses  rochcrches; 

ot  il  compte  renouveler  l'une  aussi  bien  que  l'autre  par  sa  méthode 
(jui  introduit  partout  avec  elle  la  certitude.  Nous  prenons  donc 

tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre  le  passage  fameux  de  la  préface 

des  J*rinc/pes  dans  lequel  Descartes  indique  l'ordre  et  la  fin  de 

ses  travaux  ;  et  aucun  ne  mérite  en  efîet,  par  la  place  qu'il  occuppe, 
plus  entière  créance  :  «  Toute  la  philosophie  est  comme  un 

arbre  dont  les  racines  sont  la  métaphysique,  le  tronc  est  la  phy- 
si(|ue  et  les  branches  qui  sortent  de  ce  tronc  sont  toutes  les 

autres  sciences  qui  se  réduisent  à  trois  principales,  à  savoir  :  la 

médecine,  la  mécanique  et  la  morale;  j'entends  la  plus  haute  et 
la  plus  parfaite  morale,  qui,  présupposant  une  entière  connais- 

sance des  autres  sciences,  est  le  dernier  degré  de  la  sagesse.  » 

Sans  (hjute  il  eût  pu  se  faire  que,  la  mort  ayant  interrompu 

Descartes  en  pleine  activité,  il  n'eût  pas  eu  le  temps  d'atteindre 
à  ce  «  dernier  degré  de  la  sagesse  y>  dont  il  parle,  et  il  nous  appar- 

tiendrait d'achever  sa  pensée  et  de  déduire  de  ce  que  nous  en 
possédons  la  doctrine  morale  à  laquelle  elle  tendait  con- 

sciemment. M.  Boutroux  a  remarqué  avec  force  qu'il  serait  en 
etîet  illégitime  de  juger  Descartes  uniquement  sur  ce  que  sa  vie 

prématurément  tranchée  lui  a  permis  de  mener  à  terme.  «  Dans 

les  œuvres  de  la  pensée  la  tendance  intei'ue,  le  ])rincipe  vivant 

de  développement  importe  souvent  plus  (jue  les  résultats  immé- 

diatement observables  '.  »  Nous  verrons  d'ailleurs  que  ces 
résultats  sont  de  ceux  dont  on  peut  se  contenter,  et  il  nous  suf- 

fira de  les  coordonner. 

La  morale  provisoire.  —  l)('S(art(\s  cependant,  —  et  c'est 
ce  qui  a  trompé  quelques-uns  de  ses  interprètes,  —  en  raison 

même  de  la  place  qu'il  assigne  à  la  morale  dans  sa  construction 
philosopbi(jue,  et  «  afin  (juil  ne  demeurât  pas  irrésolu  en  ses 

actions,  jicndaiit  que  la  raison  r(d)ligerait  de  l'être  eu  ses  juge- 
ments »,  a  cru  devoir  adopter  une  morale  provisoire,  et  on  pré- 

tend justement  que  le  provisoire  est  devenu,  pour  lui  comme 

pour  tant  d'autres,  le  définitif.  Et  nous  ne  nierons  point  que 

certains  éléments  de  cette  morale  imparfaite  n'aient  i)U,  en  se 

modifiant,  en  s'adaptani  au  système,  entrer  dans  la  com}iosition 

i.  Revue  (le  Mr/ap/njsi'/ue,  Juillcl  18'JO. 
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de  la  morale  scientifique  de  Descartes.  Mais,  pour  le  moment,  il 

n'y  a  rien  en  eux  de  scientifique,  rien  de  déduit,  et  ils  ont  même 
pour  nous  cet  intérêt  de  nous  montrer  comment  Descartes  reçoit 

du  dehors  certaines  idées  qu'il  fera  siennes  ensuite,  en  les  insé- 

rant dans  la  chaîne  solide  de  ses  déductions,  et  qu'il  croira 
peut-être  avoir  inventées.  Il  les  aura  dépouillées  seulement  de 
leur  origine  et  de  leur  signalement  historiques  pour  leur  donner 
une  valeur  apparente  de  théorème. 

Tout  en  effet,  dans  la  morale  provisoire  de  Descartes,  vient  du 

temps  et  du  milieu  où  Descartes  a  vécu.  Les  éléments  en  sont 

à  la  fois  sceptiques  et  stoïciens.  Ce  scepticisme  vient  de  Mon- 

taii>ne.  On  ne  saurait  exagérer  l'influence  de  Montaigne  sur  les 

premières  années  du  xvn®  siècle,  et  l'histoire  morale  de  ce  siècle 

est  en  grande  partie  l'histoire  d'une  vaste  conspiration  contre 
cette  influence.  De  cette  conspiration  seront  Pascal,  Bossuet, 

Malehranclie  et  Descartes  lui-même,  qui  prit  pour  rôle  de  rétablir 

contre  le  pyrrhonisme  de  ses  contemporains  la  certitude  ration- 

nelle, dont  la  mathématique  lui  a  fourni  le  type  incontesté.  Avant 

que  Descartes  ait  rien  publié,  Mersenne  écrivait  :  La  vérité  des 

sciences  démontrée  contre  les  Pijrrhoniens,  qui  était  une  ébauche 

du  Discours  de  la  Méthode  de  son  grand  ami,  et  qui  en  indique- 

rait, s'il  en  était  besoin,  rintention  et  la  portée.  Mais  on  subit 

toujours  quelque  peu  l'influence  de  ceux  que  l'on  combat  et  qu'on 

réfute.  Et  c'est  ainsi  que  le  doute  méthodique  de  Descartes,  avec 

les  raisons  dont  il  l'appuie,  avec  cette  revue  ironique  des  disci- 

plines d'alors  qui  sert  à  l'introduire,  s'explique  tout  naturelle- 
ment dans  une  atmosphère  imprégnée  de  Montaigne.  Et  la 

morale  provisoire  a,  pour  une  part,  la  même  origine. 

Les  éléments  stoïciens  l'emportent  en  elle  toutefois  sur  les 
éléments  sceptiques.  Et,  si  une  indiscutable  conformité  de  nature 

morale  attira  Descartes  vers  les  moralistes  du  Portique,  nous 

aurons  l'occasion  de  montrer  qu'elle  est  commune  à  Descartes 
et  aux  plus  grands  parmi  ses  contemporains.  A  la  vérité,  tous 

ceux  que  le  scepticisme  ne  satisfait  point  trouvent  ainsi  dans 

ce  stoïcisme  renaissant  un  refuge  pour  leur  conscience.  Ce  sont 

des  croyants  d'ailleurs  et,  parmi  eux,  un  évêque,  du  Vair,  qui 

furent  les  agents  de  cette  renaissance  d'une  morale  antique. 

Du  Vair,  traducteur  d'Épictète,  imitateur  de  Sénèque,  a  été  le 
Histoire  de  la  langue.  IV.  33 
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chef  de  file  de  ce  mouvement  moral .  Mais  Honoré  d'Urfé, 
Charron,  Malherbe,  Balzac  ont  été  aussi,  au  moins  à  leur  heure, 

des  stoïciens.  Lorsque  Bescartes  enseigne  qu'il  faut  chercher  à 
se  vaincre  plutôt  que  la  fortune,  et  chang-er  ses  désirs  plutôt 

que  l'orih'e  du  monde,  il  n'écrit  rien  qui  soit  nouveau  pour  son 

temps.  Pour  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  voir 
plus  tard  conseiller  la  lecture  de  Sénèque  à  sa  noble  confidente. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  genre  de  la  correspondance  philoso- 

phique et  de  la  direction  laïque  qui  n'éveille  des  souvenirs  anti- 

ques, que  Descartes  n'est  pas  le  premier  à  avoir  fait  revivre. 
Mais,  encore  une  fois,  Descartes  va  se  dégager  de  ces 

inlluences,ou  tout  au  moins  les  subordonner,  au  fur  et  à  mesure 

que  sa  pensée  morale  deviendra  plus  systématique  et  prendra  un 

caractère  définitif.  Dans  une  lettre  à  la  princesse  Elisabeth, 

Descartes  rappelle  les  règles  de  la  morale  provisoire  et  les 

reprend.  Mais,  ce  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  il  ne  les 
reprend  pas  toutes.  Tout  le  scepticisme  en  a  disparu.  De  plus, 

celles  même  (juil  re[)rend  ne  sont  plus  dans  le  môme  ordre.  Le 

conseil  de  cultiver  sa  raison,  au  lieu  d'être  donné  à  la  fin,  vient 

au  premier  rang-,  si  bien  que.de  la  raison  le  reste  semble 
dépendre.  Les  mêmes  choses  ne  sont  plus  dites  de  la  même 

façon.  Aa'cc  les  matériaux  même  du  logis  provisoire  la  demeure 

définitive  s'édifie.  C'est  en  effet,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
la  raison  transformée  en  principe  pratique,  la  science  appliquée 

à  la  conduite  «pii  fait  le  caractère  éminent  de  la  morale  carté- 
sienne. 

Le  Traité  des  Passions.  —  Mais  cela  peut  s'entendre  de 

plusieurs  façons,  et  Descartes  lui-même  l'entend  de  plusieurs 
façons.  Gomme  la  mécanique  nous  met  à  même  de  disposer  de 

la  nature  corporelle,  une  certaine  mécanique  psychique  nous 

apprendrait  à  nous  servir  de  tous  les  rouag-es  de  l'àme,  et  en 
particulier  des  passions.  Le  Traité  des  Passions  veut  être  cette 

mécanique.  La  recherche  j)hysiol()gique  et  psychologique  aboutit 

à  des  conclusions  j)rati({ues.  C'est  bien  de  la  science  apjdiquée. 

Après  l'étude  d'une  passion  vient  le  [dus  souvent  un  chapitre 

intitulé  :  de  l'usage  à  faire  de  cette  passion.  La  morale  ainsi 

entendue  ne  serait  qu'une  industrie,  un  art.  Les  passions,  de  leur 

nature,  ne  sont  [tas  mauvaises;  «  nous  n'avons  rien  à  éviter  que 
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leur  mauvais  usage  ou  leurs  excès  ».  Il  faudrait  pour  cela 

«  séparer  en  soi  les  mouvements  du  sang-  et  des  esprits  d'avec 

les  pensées  auxquelles  ils  ont  coutume  d'être  joints  » .  Descartes 

reconnaît  que  l'hygiène  préventive  qui  consisterait  dans  cette 
dissociation  est  difficile  à  pratiquer.  Du  moins,  la  force  des  pas- 

sions venant  de  tout  ce  que  l'imagination  y  ajoute  de  raisons 
spécieuses,  «  il  faut  que  la  volonté  se  porte  principalement  à 

considérer  et  à  suivre  les  raisons  qui  sont  contraires  à  celles  que 

la  passion  représente  ».  Voulez-vous  exciter  en  vous  la  har- 

diesse et  chasser  la  peur,  il  ne  suffit  pas  d'agir  directement  par 
la  volonté  sur  ces  passions  ;  mais  il  faut  vous  appliquer  à  consi- 

dérer les  raisons,  les  objets  et  les  exemples  :  le  péril  n'est  pas 

grand;  il  y  a  plus  de  sûreté  en  la  défense  qu'en  la  fuite;  vous 
aurez  de  la  gloire  à  vaincre  et  de  la  honte  à  avoir  fui,  et  autres 

choses  semblables.  Tous  ces  conseils  sont  négatifs;  il  s'agit  de 

détourner  le  cours,  d'amortir  la  force  d'une  passion.  La  partie 
positive  de  cette  morale  consiste  à  cultiver  en  nous  les  passions 

les  plus  nobles,  véritables  auxiliaires  de  l'empire  que  nous 
devons  exercer  sur  nous-mêmes.  Et  de  ces  passions  les  plus 
nobles  la  plus  noble  est  la  générosité.  Cette  générosité  «  qui 

fait  qu'un  homme  s'estime  au  plus  haut  point  qu'il  se  peut  légi- 

timement estimer,  consiste  seulement  partie  en  ce  qu'il  connaît 

qu'il  n'y  a  rien  qui  A'éritablement  lui  appartienne  que  cette  libre 
disposition  de  ses  volontés,  ni  pour  quoi  il  doive  être  loué  ou 

blâmé  sinon  pour  ce  qu'il  en  use  bien  ou  mal;  et  partie  en  ce 

qu'il  sent  en  soi-même  une  ferme  et  constante  résolution  d'en 

bien  user,  c'est-à-dire  de  ne  manquer  jamais  de  volonté  pour 

entreprendre  et  exécuter  toutes  les  choses  qu'il  jugera  être  les 
meilleures  :  ce  qui  est  suivre  parfaitement  la  vertu.  » 

Ces  lignes  sont  cornéliennes.  Et  toute  cette  psychologie  aussi, 

comme  on  l'a  remar({ué  avec  originalité  *,  est  cornélienne,  à 

moins  qu'on  ne  préfère  dire  que  ce  sont  les  héros  de  Corneille 
qui  sont  cartésiens.  Mais  le  Traité  des  Passions  est  de  1649,  date 

à  laquelle  Corneille  avait  donné  tous  ses  chefs-d'œuvre.  La 

vérité  est  que  Descartes  et  Corneille,  l'un  en  philosophe,  l'autre 

en  poète  dramatique,  ont  exprimé  l'idée  qu'à  une  certaine  époque 

1.  Lanson,  Hommes  et  Livres. 
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l'homme  se  faisaitde  lui-même  idée  singulièrement  hauteetfière. 
—  Et  par  là  encore  Descartes  tient  à  son  temps.  — Leur  psycho- 

logie est  contemporaine  de  Richelieu  et  de  Turenne.  Tous  deux 

ont  cru  fermement  à  la  puissance  de  la  volonté  et  ont  décrit 

de  même  ses  moyens  d'action.  Les  célèbres  monologues  de  Cor- 
neille sont  la  meilleure  illustration  des  règles  abstraites  que 

nous  venons  de  lire  dans  Descartes.  Ce  sont  des  évocations 

puissantes  de  raisons  contre  la  passion.  En  vertu  de  la  même 

psychologie,  les  héroïnes  de  Corneille  n'aiment  qu'en  sachant 

pourquoi  elles  aiment.  Descartes  définit  l'amour  par  l'estime 

qu'on  fait  de  ce  qu'on  aime.  L'amour  cornélien  a  le  même 
caractère  vertueux  et  raisonnable.  Chimène  aime  la  vertu  de 

Rodrigue  jusque  dans  les  actions  qui  la  meurtrissent,  et  l'amour 
de  Pauline  ne  se  déplace  que  pour  suivre  les  préférences  de  son 

estime.  —  Notons  que  l'auteur  du  Discours  sur  les  Passions  de 
r Amour  donnerait  ici  la  main  à  Descartes  et  à  Corneille. 

Morale  et  Raison.  —  Tout  cela  cependant,  si  l'on  excepte 

quelques  mots,  n'est  de  la  morale  qu'en  un  sens  incomplet. 

C'est  une  morale  de  moyens.  Mais  disposer  de  ses  passions  n'a 

de  prix  que  si  l'on  en  fait  un  bon  usage.  Après  la  morale  des 

moyens  doit  venir  une  morale  des  fins.  C'est  l'office  de  la  raison 

de  les  déterminer;  c'est  aussi  l'office  de  la  science,  si  l'on  entend 

par  là,  ainsi  que  Descartes  l'entendait,  la  connaissance  (pourvu 

qu'elle  soit  claire  et  distincte)  des  choses  spirituelles  comme 

des  corporelles.  Descartes  subordonne  donc  ici  la  volonté  à  l'in- 

telligence, l'indifTérence  étant,  pour  l'homme  du  moins,  le  plus 
bas  degré  de  liberté.  Or  voici  les  vérités  essentielles  desquelles 

dépendra  notre  appréciation  des  choses,  ('/est  d'abord  qu'il  y  a 
un  Dieu  dont  les  perfections  sont  infinies,  dont  le  pouvoir  est 

immense,  dont  les  décrets  sont  infaillildes  :  «  car  cela  nous 

apjirend  à  recevoir  en  bonne  part  tout  ce  qui  nous  arrive  comme 

nous  étant  expressément  envoyé  de  Dieu  ».  La  seconde  vérité 

dont  il  failh'  nous  pénétrer  est  la  dignité  et  l'immortaHlé  de 

l'àme  :  «  car  cela  nous  empêche  de  craindi'e  la  mort,  et  détache 
tellement  notre  affection  des  choses  du  monde  que  nous  ne 

regardons  qu'avec  mépris  tout  ce  qui  est  au  pouvoir  de  la  for- 
tune ».  En  troisième  lieu,  une  notion  vrai(^  de  l'étendue  de  l'uni- 

vers nous  remet  à  notre  vraie  place  dans  l'ensemble  des  choses  et 
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écarte  toute  présomption  impertinente.  Enfin  Descartes  insiste 

sur  une  idée  moins  répandue  de  son  temps  qu'aujourd'hui,  et 
dont  il  faut  lui  faire  honneur,  «  qui  est  que,  bien  que  chacun  de 

nous  soit  une  personne  séparée  des  autres,  et  dont  par  consé- 
quent les  intérêts  sont  en  quelque  façon  distincts  de  ceux  du  reste 

du  monde,  on  doit  toutefois  penser  qu'on  ne  saurait  subsister 

seul,  et  qu'on  est  en  effet  une  des  parties  de  l'univers  et,  plus 

particulièrement  encore,  l'une  des  parties  de  cette  terre,  l'une  des 
parties  de  cet  état,  de  cette  société,  de  cette  famille,  à  laquelle 

on  est  joint  par  sa  demeure,  par  son  serment,  par  sa  naissance  ». 

Descartes  ajoute  qu'outre  ces  vérités,  qui  regardent  en  général 

toutes  nos  actions,  il  faut  en  savoir  beaucoup  d'autres  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  à  chacune. 

En  développant  ainsi  son  contenu,  la  raison,  comme  dirait 

un  moderne,  devient  pratique.  Et  cette  connaissance  de  Dieu, 

de  l'immortalité  de  l'ùme,  de  l'étendue  de  l'univers,  du  lien 
social,  incline  notre  amour  vers  ses  vrais  objets,  vers  le  plus 

vrai  de  tous  qui  est  la  perfection.  Descartes  a  écrit,  à  ce  sujet, 

des  pages  qui  peuvent  être  rapprochées  des  plus  belles  pages  de 

son  disciple  Spinoza  sur  «  l'amour  intellectuel  de  Dieu  »,  et  qui 
nous  mettent  fort  loin  de  la  morale  par  provision  :  «  La  médita- 

tion de  toutes  ces  choses  remplit  un  homme  qui  les  entend 

bien  d'une  joie  si  extrême...  qu'il  pense  déjà  avoir  assez  vécu 
de  ce  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  parvenir  à  de  telles  con- 

naissances; et  se  joignant  entièrement  à  lui  de  volonté,  il 

l'aime  si  parfaitement  qu'il  ne  désire  plus  rien  au  monde,  sinon 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite...  ;  et  il  aime  tellement  ce  divin 

décret,  il  l'estime  si  juste  et  si  nécessaire,  il  sait  qu'il  en  doit 

si  entièrement  dépendre,  que  môme  lorsqu'il  en  attend  la  mort 
ou  quelque  autre  mal,  si  par  impossible  il  pouvait  le  changer,  il 

n'en  aurait  pas  la  volonté.  » 
La  bonne  volonté.  —  La  science  donne  donc  à  la  volonté 

et  à  l'amour  son  objet.  Il  reste  que  la  volonté  s'y  attache  forte- 
ment. Une  science  parfaite  laisserait  encore  à  la  moralité  sa 

place;  car  elle  serait  faite  de  jugement  et  d'attention,  choses 
volontaires.  Mais  notre  science  a  des  lacunes  et  des  incertitudes; 

et,  l'effort  consciencieux  de  l'intelligence  accompli,  la  vertu  se 

confond  avec  l'énergie  que  nous  mettons  à  suivre  les  indica- 
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lions  qu'elle  nous  donne.  Si  la  science  ne  doit  s'en  rapporter 

qu'à  l'évidence,  l'action  doit  se  contenter  d'une  certitude  pra- 

tique. On  peut  ainsi  s'être  trompé  et  n'en  avoir  pas  moins  de 
mérite.  On  peut  au  contraire  avoir  péché,  si  on  a  fait  le  bien  en 

croyant  faire  le  mal.  La  connaissance  est  souvent  au  delà  de 

nos  forces,  il  n'y  a  que  la  volonté  dont  nous  puissions  absolu- 

ment disposer.  Nous  devons  l'employer  à  connaître  ce  qui  est 
le  meilleur,  puis  à  nous  y  conformer.  En  cela  consiste  le  sou- 

verain bien,  à  savoir  dans  la  volonté  de  bien  faire  et  dans  le 

contentement  qu'elle  produit.  Descartes  appelle  encore  béatitude 

ce  bonheur  propre  à  l'àme  et  dont  elle  trouve  en  elle  toutes  les 
conditions. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  morale  de  Descartes. 

Outre  qu'elle  est  des  plus  hautes,  elle  donne  à  tout  le  système 
cartésien  une  orientation  et  une  portée  nouvelles;  et,  pour  définir 

sa  place  dans  ce  système,  il  faut  songer  que  le  grand  disciple 

Spinoza  identifie  la  morale  dans  son  fond  avec  la  métaphysique 

et  a  donné  à  sa  philosophie  le  nom  d'Etliique.  Spinoza  et  aussi 
Malebranche,  dont  nous  parlerons  bientôt,  nous  aident  ainsi  à 

mieux  comprendre  la  pensée  de  leur  maître.  Il  faut  ajouter  que 

la  morale  cartésienne  est  une  morale  laïque,  ce  qui  était  alors 

une  nouveauté  \  Descartes  a  pleinement  conscience  de  cette 

nouveauté  qui  consiste  à  renouveler  TefTort  des  philosophes 

antiques  et  à  demander  comme  eux  à  la  raison,  naturelle  des 

principes  de  conduite.  Il  fallait  à  son  rationalisme  cet  achève- 
ment et  cette  conclusion.  Cette  foi  dans  la  raison  dont  son 

œuvre  est  animée,  ne  serait  pas  entière  s'il  avait  reconnu  des 

limites  à  sa  compétence.  Il  n'en  a  pas  reconnu,  et  il  a  cru  dans 

la  philosophie  jusqu'à  penser  que  cette  étude  est  «  plus  néces- 
saire pour  régler  nos  mœurs  et  nous  conduire  en  cette  vie,  que 

n'est  l'usage  de  nos  yeux  pour  guider  nos  pas  ̂  ». 

1-  Descartes  aura  des  iniilalcurs,  même  parmi  les  ecclésiastiques,  par  exemple 
'c  P.  Ameline.  (IJart  de  vivre  heureux  fondé  sur  les  idées  les  plus  claires  de  la 
raison  et  du  bon.  sens,  et  sur  de  très  belles  maximes  de  M.  Descartes,  1690.J 

2.  Préface  des  Principes. 
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V.    —   Descartes  écrivain. 

Ce  fut  encore  un  acte  de  foi  clans  la  raison,  clans  la  raison 

commune  c|ue  d'écrire  dans  la  langue  commune,  en  français. 

«  Nous  n'aimons  point  ici,  dit  Bersot,  que  la  science  soit  un 

mystère,  et  nous  jugeons  Cju'un  auteur  ne  s'est  pas  assez  com- 

pris C[uand  il  n'est  pas  compris  de  quiconcjue  est  une  intelli- 
gence \  »  Pour  ces  motifs  Descartes  écrivit  en  français  le  Dis- 

cours  de  la  Méthode,  puis  le  Traité  des  Passions.  En  français 

aussi  sont  la  plupart  de  ses  admirables  lettres.  Il  fit  traduire 

enfin  ses  ouvrages  latins,  les  Méditations  et  les  Principes,  et 

revit  les  traductions.  Il  est  un  des  fondateurs  de  la  langue 

philosophique  et  scientifique  en  France.  Par  cette  initiative  il  a 

répandu,  sans  être  un  vulgarisateur,  le  goût  de  la  science  et  de 

la  philosophie. 

Son  mérite  d'écrivain  est  pourtant  contesté,  et  les  jugements 
les  plus  contradictoires  sont  portés  sur  lui  à  ce  point  de  vue. 

Sans  doute  sa  phrase  est  enchevêtrée  d'incidentes  et  de  subor- 
données, elle  est  encore  mal  dégagée  du  latin.  Elle  est  en 

outre  pleine  de  négligences  communes  d'ailleurs  aux  contempo- 

rains de  Descartes.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ici  il  n'est  pas 
un  devancier  et  que  sa  phrase  est  bien  de  son  temps.  Mais  en 

revanche  quelle  force,  quelle  plénitude,  quelle  rigueur,  quel 

enchaînement!  Il  n'a  pas  les  soucis  d'art  de  son  ami  Balzac, 

justement  peut-être  parce  qu'il  en  a  d'autres,  de  plus  hauts.  Des- 

cartes est  à  peine  un  auteur.  Nous  avons  vu  qu'il  fallut  presque 
le  forcer  à  écrire.  Le  respect  du  public,  le  désir  de  lui  plaire 

sont  des  sentiments  qui  lui  sont  étrangers,  à  moins  qu'il  n'ait 

mis  à  ne  point  paraître  les  éprouver  quelque  affectation.  C'est 

par  condescendance  c|u'il  fait  part  de  cjuelques-unes  de  ses  décou- 

vertes et  de  ses  idées.  Il  reconnaît  par  exemple  qu'il  faut  une 

préface  à  la  traduction  des  Principes,  et  que  c'est  à  lui  de  la 
faire;  «  je  ne  puis  néanmoins,  dit-il,  rie?!  obtenir  de  moi  autre 
chose  sinon  que  je  mettrai  en  abrégé  les  princi})aux  points  qui  me 

1.  Bersot,  Etudes  sur  le  XVIII'  siècle,  VI. 
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semblent  v  devoir  être  traités.  »  Il  ne  clierche  pas  Je  disciples  '. 

Il  travaille  pour  lui,  et  «  la  postérité  l'excusera  s'il  manque  à 
travailler  |>our  elle  ».  Il  «  hait  le  métier  de  faire  des  livres  »,  et 

souvent  n'écrit  que  pour  tirer  au  clair  ses  projtres  idées.  Non 

qu'il  méconnaisse  les  devoirs  du  génie  :  «  Chaque  homme  est 

obligé  de  procurer  autant  qu'il  est  en  lui  le  bien  des  autres,  et 

c'est  proprement  ne  valoir  rien  que  de  n'être  utile  à  personne  '.  » 
Mais  il  fait  bon  marché  du  succès  immédiat  et  sacrifie  tout  aux 

ra  vaux  vraiment  féconds.  —  On  comprend  dès  lors  qu'il  s'at- 

tarde peu  aux  détails  du  style.  Il  n'aime  même  pas  qu'on  s'en 

prenne  à  des  parties  séparées  de  ses  ouvrages  et  qu'on  «  s'amuse 

à  épiloguer  sur  elles  ».  L'ensemble  seul  lui  im|)orte.  Quand  il  a 

dit  l'essentiel,  il  lui  est  impossible  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 

«  mettre  au  net  ».  Faire  des  frais  pour  le  lecteur  n'est  pas  son 
afTaire. 

La  rhétorique  de  Descartes.  —  Les  qualités  de  son  style 

ne  sont  dès  lors  que  celles  de  sa  pensée.  C'est  la  nature  même 
de  la  pensée,  comme  dans  les  lettres  morales,  qui  donne  parfois 

de  l'éclat  au  style.  Dans  d'autres  écrits  peu  lus,  comme  la  Diop- 

trij/ue,  l'exposition  a  (piebjue  chose  de  limpide  et  de  lumineux. 

Mais  la  qualité  à  laquelle  il  attache  le  plus  de  prix,  c'est  l'ordre. 

«  L'ordre  consiste  en  cela  seulement  que  les  choses  qui  sont  pro- 

posées les  premières  doivent  être  connues  sans  l'aide  des  sui- 
vantes, et  que  les  suivantes  doivent  après  être  disposées  de  telle 

façon  qu'elles  soient  démontrées  par  les  seules  choses  qui  les 

précèdent.  Et  certainemc^nt  j'ai  fâché  autant  que  j'ai  pu  de  suivre 
cet  ordre  dans  mes  Méditations  ^  »  Il  prend  pour  modèle  la  façon 

d'écrire  des  géomètres  comme  leur  façon  de  penser.  Ce  n'est  pas 

seulement  instinct  chez  lui,  c'est  méthode.  Il  dissèque  la  pensée 

des  autres,  même  d'un  poète,  de  façon  à  la  réduire  à  son  con- 

tenu logique,  comme  en  fait  foi  un  curieux  travail  d'analyse  fait, 
par  manière  de  divertissement,  sur  un  passage  de  du  Bartas,  et 

retrouvé  dans  les  papiers  de  Descartes.  On  comprend  dès  lors 

qu'il  ait  été  séduit  par  l'idée  d'une  langue  universelle,  qui  éta- 
blirait entre  les  pensées  un  ordre  com|)arable  à  relui  (jui  est 

I.  Lellre  ù   Voétius. 
i.  Discours  de  la  Méllwde.  VI. 

:i.  Réponses  aux  secondes  objections. 
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naturellement  étal)Ii  entre  les  nombres,  et  dont  tous  les  mots 

se  déduiraient  systématiquement  de  quelques  types.  Le  style 

idéal  pour  lui,  c'est  le  style  algébrique,  idéal  auquel,  nous  le 

verrons,  il  a  été  lui-même  plus  d'une  fois  infidèle  \ 

Tout  ce  qui  s'adresse  aux  sens,  au  sentiment,  est  pour  lui  une 
faute  de  style  comme  une  faute  de  pensée.  Les  déclamations 
et  les  invectives  de  Voétius  lui  semblent  de  vrais  attentats 

contre  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent.  Les  pensées  naturelle- 

ment fortes  n'ont  pas  besoin  des  violences  du  style;  et  Des- 
cartes se  refuse  à  prendre  pour  des  raisons  les  emportements 

d'un  prédicateur,  non  plus  d'ailleurs  que  les  citations,  les 

figures,  les  lieux  communs  et  les  syllogismes  '.  Il  y  a  ainsi 

une  rhétorique  de  Descartes  que  l'on  appellerait  mieux  une 

contre-rhétorique.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  polémique 

contre  le  recteur  d'Utrecht  qu'il  est  amené,  comme  pour  les 
besoins  de  sa  cause,  à  la  formuler.  De  sang-froid,  et  quand  il 

loue  comme  quand  il  critique,  son  sentiment  est  le  même.  La 

politesse  du  discours  ne  consiste  point  pour  lui  dans  ses  orne- 

ments. Toutes  les  gentillesses  du  style  lui  font  l'effet  des  «  niai- 

series d'un  bouffon  ou  des  souplesses  d'un  bateleur  ».  Il  en  est 
de  la  pureté  des  locutions  comme  de  la  santé  du  corps  «  qui 

n'est  jamais  plus  parfaite  que  lorsqu'elle  se  fait  moins  sentir  ». 
«  Et  de  cette  heureuse  alliance  des  choses  avec  le  discours,  il  en 

résulte  des  grâces  si  faciles  et  si  naturelles,  qu'elles  ne  sont  pas 
moins  ditTérentes  de  ces  beautés  trompeuses  et  contrefaites  dont 

le  peuple  a  coutume  de  se  laisser  charmer,  que  le  teint  et  le 

coloris  d'une  belle  jeune  fille  est  différent  du  fard  et  du  ver- 

millon d'une  vieille  qui  fait  l'amour  \  » 

L'imagination  de  Descartes.  —  Ces  dernières  lignes  n'ont 

rien  d'algébrique,  et  le  moment  est  venu  de  dire  que  le  style  de 
Descartes  est  beaucoup  moins  abstrait  que  ne  le  feraient  sup- 

1.  Jusque  dans  son  orUiographe,  il  a  manifesté  ce  goût  dominant  chez  lui  de 

la  simplicité  et  de  la  clarté.  Quand  il  fait  imprimer,  il  recommande  à  l'impri- 
meur ou  à  Mersenne,  qui  surveille  l'impression,  de  suivre  l'usage;  mais,  dans  ses 

manuscrits,  il  viole  cet  usage  que  tout  le  monde  d'ailleurs  violait.  Seulement  il 
le  viole  avec  méthode,  comme  il  fait  tout,  et  cette  méthode  inconsciente  peut- 
être  consiste  à  simplifier  en  supprimant  les  consonnes  superflues,  et  à  introduire 

dans  les  formes  des  mots  une  variété  favorable  à  la  «  clarté  »  et  à  la  «  distinc- 
tion ».  Voir  Adam,  Revue  de  philologie  française,  t.  IX,  fasc.  3. 

2.  Lettre  à  Voétius. 

3.  Jugement  sur  quelques  livres  de  Balzac. 
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poser  les  idées  de  Descartes  sur  le  style.  On  n'écril  point  d'après 
un  système,  mais  d'après  sa  nature,  et  le  style  de  Descartes  est, 
comme  Descartes  lui-môme,  tout  plein  de  force  et  de  vie.  Nous 
avons  noté  dans  sa  biographie  cette  union  réalisée  par  lui,  et  qui 

le  caractérise,  d'un  esprit  ol^servateur  et  d'un  esprit  méditatif.  Il 

V  a  de  l'imagination  dans  son  style  comme  dans  son  existence 

de  voyages  et  d'aventures.  Ce  mathématicien  errant  a  ramassé 
le  long  des  routes  des  images  qui  font  tout  à  coup  irruption  au 

milieu  d'une  page  sévère  et  viennent  y  jeter  de  la  couleur  et  de 
la  vie  \  Il  v  aurait  une  étude  littéraire  à  faire  sur  les  compa- 

raisons de  Descartes,  comparaisons  souvent  longues  et  fidèle- 

ment poursuivies,  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celles 

d'un  de  ses  contemporains,  d'Urfé.  Elles  sont  empruntées  à 

tous  les  métiers  et  témoignent  d'une  large  expérience,  mais 
surtout  aux  métiers  simples,  et  elles  ont  [)ar  là  quelque  chose  de 

socratique.  Beaucoup  sont  tirées  des  voyages  et  des  aventures 

auxquelles  les  voyageurs  sont  exposés  sur  mer  et  sur  terre. 

Outre  que  les  souvenirs  de  Descartes  devaient  le  hanter,  il  est 

naturel  que  la  recherche  de  la  vérité  soit  comparée  à  un  long  et 

laborieux  voyage.  Elle  est  encore  magnifiquement  compai'ée 

par  Descartes  à  une  lutte  où  l'homme  a  de  vraies  batailles  à 
livrer. 

M.  Foucher  de  Careil  parle  de  la  poésie  de  Descartes  -.  Cela 
semble  un  paradoxe  ;  mais  la  réalité  assemble  souvent  dans  un 

même  homme  des  qualités  que  nos  préjugés  seuls  dissocient. 

Et  cette  poésie  de  Descartes  est  celle  que  le  xvii*  siècle  a  le 

moins  connue,  la  poésie  de  la  nature.  Quelques-unes  de  ses 
observations  sur  Fart  de  planter  les  arbres,  sur  la  formation 

des  fruits,  et  surtout  sur  la  grêle,  les  vents,  et  autres  phéno- 
mènes météorologiques  ont,  avec  un  caractère  très  technique  et 

sans  émotion  apparente,  une  élégance,  une  précision,  où  nous 

lisons  malgré  nous  un  sentiment  implicite  de  la  beauté  des 

choses.  —  Puisque  nous  nous  ingénions  à  noter  des  passages  où 

se  révèlent  les  qualités  les  moins  connues  de  notre  auteur,  rap- 

1.  <■  Descaries,  écrit.  Vauvenargues,  avait  l'esprit  systématique,  et  l'invention 
de  dessein,  mais  il  manquait,  je  crois,  de  l'imagination  dans  l'expression  qui 
embellit  les  pensées  les  plus  communes.  »  (Introduction  à  la  Connaissance  de 
Vesprit  humain.)  11  faut  croire  que  Vauvenargues  avait  peu  lu  de  Descaries. 

2.  Foucher  de  Careil,  Œuvres  inédites  de  Descartes,  18u9,  CVl. 
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pelons  que,  dans  la  lutte  qu'il  soutint  contre  Voétius,  il  a  mon- 
tré, lorsque  la  prudence  eut  définitivement  échoué,  une  hauteur 

de  mépris,  une  ironie  puissante,  et  souvent  même  une  verve 

presque  comique  '.  Les  mathématiciens  excellent  souvent  d'ail- 
leurs à  mépriser,  leur  science  les  maintenant  à  des  hauteurs 

qui  leur  désapprennent  l'indulgence.  On  trouve  enfin  chez  Des- 

cartes jusqu'à  des  portraits  -.  —  Un  génie  de  cette  taille  a  des 

ressources  qu'on  ne  lui  soupçonne  point  et  réserve  des  sur- 
prises dans  tous  les  coins  de  ses  œuvres. 

Gomment  Descartes  veut  être  lu.  —  Mais  il  faut  recon- 

naître que  ces  investigations  ne  seraient  point  du  goût  de  Des- 

cartes, et  que  le  lire  avec  cette  curiosité  littéraire  n'est  pas  le  lire 

comme  il  voulait  être  lu.  Nul  n'a  mieux  parlé  de  la  lecture,  de 
la  lecture  des  hons  livres  qui  est  «  comme  une  conversation  avec 

les  plus  honnêtes  gens  des  siècles  passés  qui  en  ont  été  les  auteurs, 

et  même  une  conversation  étudiée  en  laquelle  ils  ne  nous  décou- 

vrent que  les  meilleures  de  leurs  pensées  ».  Il  a  fait  ailleurs  sur 

le  choix  des  lectures  une  remarque  que  l'on  croirait  venir  d'un 

ami  des  livres,  et  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  :  dis-moi  qui  tu 

lis,  je  te  dirai  qui  tu  es  ̂   Son  avis  n'en  est  pas  moins  qu'il  faut 
peu  lire  *;  comme  son  disciple  Malebranche,  il  a  le  mépris  de 

tout  ce  qui  s'apprend  dans  les  livres  ̂   Il  avoue  être  né  «  avec  un 

€sprit  tel  que  le  plus  grand  bonheur  de  l'étude  consiste  pour  lui, 
non  pas  à  entendre  les  raisons  des  autres,  mais  à  les  trouver 

lui-même®  ».  Quand  un  livre  lui  promet  par  son  titre  une  décou- 

verte nouvelle,  avant  d'en  pousser  plus  loin  la  lecture,  il  essaie 

de  faire  lui-même  cette  découverte,  et  prend  grand  soin  qu'une 
lecture  empressée  ne  lui  enlève  cet  «  innocent  plaisir  ».  —  Il  a 

trop  d'orgueil  pour  supposer  qu'on  puisse  appliquer  la  même 

méthode  à  ses  propres  ouvrages.  Du  moins,  ce  qu'il  demande  au 

lecteur,  c'est  de  pénétrer  le  fond  de  sa  doctrine,  sans  s'arrêter  à 

telle  ou  telle  pensée  qu'on  pourrait  extraire  '.  Qu'on  le  parcoure 

d'abord  et,  si  la  chose  paraît  en  valoir  la  peine,  qu'on  s'attache 

1.  Lettre  à  Voétius  (édit.  Cousin,  XI,  21). 
2.  M.  (49). 
3.  Lettre  à  Voétius. 

4.  hecherche  de  la  vérité  par  la  lumière  naturelle. 
5.  kl. 
6.  Règles  pour  la  direction  de  Vesprit,  X. 
7.  Lettre  à  Voétius  (édit.  Cousin,  XI,  45). 
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dans  uneseconde  lecture  à  la  suite  des  raisons  '.  Cela  peut  deman- 
der des  semaines  et  même  des  mois  -.  La  lecture  ainsi  entendue 

n'est  qu'une  sollicitation  à  penser  pour  son  propre  compte.  Elle 
est  bien  une  conversation,  un  commerce  entre  deux  esprits,  mais 

où  il  n'y  a  rien  d'échang-é  que  de  la  vérité,  et  cette  vérité  même  ne 

devient  telle  pour  celui  (pii  la  reçoit  que  lorsqu'il  l'a  faite  sienne 
par  sa  propre  pensée.  Demander  à  la  lecture  de  Descartes  autre 

chose  que  des  leçons  de  vérité,  c'est  donc  tromper  son  attente. 

VI.   —  Descartes  savant. 

Descartes  et  la  science.  —  Notre  habitude  moderne  de 

séparer  comme  des  choses  presque  étrangères  l'une  à  l'autre  la 
philosophie  et  la  science,  a  été  parfois  préjudiciable  à  la  gloire 

de  Descartes  :  les  philosophes  n'ont  vu  souvent  en  lui  que  le 
réformateur  de  la  philosophie;  et  les  savants,  méfiants  outre 

mesure  à  l'égard  de  celle-ci,  ont  songé  plus  souvent  à  reprocher 
à  Descartes  ses  hypothèses  téméraires  en  physique,  inspirées, 

disait-on,  par  sa  philosophie,  qu'à  lui  savoir  gré  de  découvertes 
qui  comptent  dans  la  science  parmi  les  plus  grandes  et  les  plus 

fécondes.  La  vérité  est  que  Descartes  n'est  resté  étranger  à 

aucune  des  parties  de  la  science  de  son  temps,  qu'il  a  été  inven- 

teur en  toutes  ou  presque  toutes,  et  que  la  science  a  d'autant 

moins  le  droit  do  i-enier  en  lui  l'œuvre  philosophique,  qu'elle  y 
a  pris  pour  la  première  fois  conscience  de  sa  puissance,  de  ses 

principes  premiers  et  de  sa  destination.  Si  la  science  a  pu  vivre 

ensuite  d'une  vie  })ropre,  elle  le  doit  aux  efforts  critiques  de 

Descartes  pour  l'établir  rationnellement  sur  des  })rinci|tes  clairs; 

et  ces  eflbrts  n'ont  pas  été  stériles,  puisqu'ils  ont  conduit  Des- 
cartes dans  tous  les  domaines,  en  physique,  en  biologie,  en 

mécanique,  et  surtout  en  mathématiques,  à  tant  de  découvertes 

positives,  dont  quelques-unes  constituent  les  plus  belles  réfor- 
mes de  la  science  moderne. 

Les  Mathématiques  et  l'Analyse  cartésienne.  —  La 

plus  importante  incontestablement  est  celle  de  l'analyse,  ou  plu- 

1.  Préface  des  Principes. 
2.  Réponses  aux  secondes  objections. 
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tôt  de  la  g-éométrie  analytique,  liée  d'une  manière  si  étroite, 

nous  l'avons  vu,  à  la  méthode  et  à  la  philosophie  cartésiennes. 

L'idée  maîtresse  de  Descartes  est  qu'il  faut  dégag-er  de  toutes  les 
spéculations  mathématiques  leur  ohjet  le  plus  simple;  et  cet 

ohjet  existe;  il  est  universel  et  unique;  car  d'où  viendrait  autre- 

ment l'unité  de  ces  sciences,  affirmée  par  l'unité  même  du  nom 

qu'on  leur  donne?  Demander  en  conséquence  sur  quoi  spéculent 
en  dernière  analyse  les  sciences  mathématiques  particulières, 

ahstraction  faite  de  ce  qui,  précisément,  les  rend  particulières, 

c'est  poser  la  question  de  la  meilleure  manière  possihle;  et  si 

l'on  parvenait  à  la  résoudre,  on  aurait  trouvé  enfin  la  vraie  mathé- 
matique, la  seule  digne  de  ce  nom,  la  Mathématique  universelle. 

Or  les  mathématiques  s'accordent  toutes  en  un  point  :  qu'elles 

aient  pour  ohjet  l'étendue  pure,  comme  la  g-éométrie,  ou  le 
mouvement,  comme  la  mécanique,  ou  quelque  donnée  plus  con- 

crète, comme  la  pesanteur,  le  son  ou  la  lumière,  elles  ne  méri- 

tent le  nom  (h>  sciences  mathématiques  qu'autant  qu'elles  consi- 
dèrent en  ces  ohjets  divers,  selon  le  mot  de  Descaries,  quelque 

«  dimension  »,  quelque  «  mode  »  sous  lequel  ils  se  prêtent  à  la 

mesure;  le  mesurahle,  en  un  mot,  ou  pour  employer  un  terme 

encore  plus  dépouillé  de  tout  sens  particulier,  la  firandeur,  tel 

est  l'unique  ohjet  des  sciences  mathématiques.  Mais  il  n'existe, 

d'autre  part,  entre  des  grandeurs,  qu'une  sorte  de  rapports  pos- 

sibles, l'égalité  ou  l'inégalité,  en  un  mot  la  proportion.  Dès 
lors  le  })lan  de  réforme  se  trouvait  tout  tracé  :  si  la  science  ne 

spécule  que  sur  des  proportions,  l'algèbre  en  est  l'ébauche,  et 

c'est  l'algèbre  qu'il  faut,  en  la  simplifiant,  porter  à  ce  point  de 

perfection  oii  elle  ne  sera  plus  qu'une  science  générale  des  pro- 

portions; puis,  si  celles-ci  n'ont  de  sens  qu'appliquées  aux  gran- 

deurs, <[u'on  les  appli(jue  d'abord  au  type  le  plus  simple  de 

toute  grandeur,  à  la  ligne  droite;  et  qu'on  trouve  une  méthode 

pour  figurer  ou  pour  construire,  à  l'aide  de  la  droite  ou  d'un  sys- 
tème de  droites  (coordonnées  rectilignes),  toutes  les  proportions, 

ramenées  à  la  forme  d'équations  algébriques.  Descartes  s'est 

acquitté  de  cette  double  tâche  :  il  n'a  pas,  comme  on  le  dit  trop 

souvent,  appliqué  simplement  l'algèbre  à  la  géométrie  :  il  a,  en 
concevant  une  mathématique  universelle,  V Analyse  des  mo- 

dernes, montré  qu'il  n'y  a  pas  de  figure  si  complexe  qui  ne  se 
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laisse  ramener  aux  termes  d'une  équation,  ou  mieux  d'une 

fonction,  et  qu'il  n'y  a  pas  non  plus,  inversement,  de  fonction 

ou  d'équation  qui  ne  trouve  sa  traduction  dans  une  figure  par- 

faitement délinie.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  l'analyse  carté- 

sienne n'est  pas  toute  l'Analyse  :  elle  ne  dépasse  pas  le  domaine 

des  équations,  ou  fonctions,  correspondant  aux  courbes  qu'il 
appelait  géométriques,  et  que  nous  appelons  ah/ébriqnes;  lui- 

même  s'était  rendu  compte  qu'elle  ne  pouvait  pas  aborder  l'ana- 
Ivse  et  la  construction  des  courbes  mécaniques  ou  transcen- 

dantes; et  il  en  concluait,  non  sans  une  estimation  quelque  peu 

orgueilleuse  de  sa  propre  découverte,  qu'elles  ne  dépassent 

son  analyse  que  parce  qu'elles  dépassent  la  portée  de  la  science. 
Il  se  trompait  :  le  «  Calcul  »  de  Leibnitz  vint  à  bout  des  diffi- 

cultés dont  ne  pouvait  triompher  le  «  Calcul  »  de  Descartes; 

mais  il  convient  de  dire  (|ue  l'un  trouvait  dans  l'autre  ses 

conditions  nécessaires,  sinon  suffisantes,  et  qu'ainsi  la  gloire 

reste  à  Descartes  d'avoir  jeté  les  premiers  et  les  plus  solides 
fondements  de  Y  Analyse  moderne. 

La  mécanique  de  Descartes.  —  Cette  conception  si 
simple  des  mathématiques,  considérées  comme  la  science  générale 

des  grandeurs,  avait  en  outre  l'avantage  de  mettre  immédiate- 
ment sous  leur  juridiction  tout  ce  qui  est  susceptible,  selon  le 

mot  de  Descartes,  d'avoir  une  «  dimension  »,  tout  ce  qui  est 

mesurable,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  tout  l'univers  physique. 

Car  d'où  résulte  l'univers  physique?  Uniquement  du  mouvement 

qui  découpe  l'étendue  en  parties  innombrables;  et  le  mouve- 
ment possède  une  dimension  très  précise,  la  vitesse,  par  où  il 

tombe  et  fait  tomber  avec  lui  toutes  les  propriétés  des  corps 

sous  les  prises  de  l'Analyse.  Il  n'y  a  donc  qu'une  science  de  la 

nature  :  toutes  les  autres,  du  moins,  n'en  sont  que  des  aspects 

ou  des  applications  :  c'est  la  mécanique.  Et  le  premier  devoir 

du  physicien  est  d'établir  les  lois  générales  du  mouvement. 

C'est  d'abord,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  principe  de  l'iner- 
tie, découvert  avant  Descartes  par  Kepler  et  Galilée;  mais 

l'honneur  d'avoir  le  premier  considéré  l'univers  comme  un 
système  conservatif  et  formulé  dans  un  second  principe  une  loi 

de  conservation,  revient  tout  entier  à  Descartes,  bien  qu'il  se 
soit  trompé  dans  la  désignation  du  terme  qui  se  conserve.  Ce 
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n'est  pas,  comme  il  l'a  cru,  pour  avoir  fait  de  la  vitesse  une 

sorte  d'absolu,  la  quantité  de  mouvement  {))iv),  mais  la  quan- 

tité de  force  vive  (mv^)  ou  plus  exactement  d'énergie.  Quoi 

qu'il  en  soit,  l'idée  qu'un  principe  de  conservation  domine 

tous  les  échanges  de  mouvement,  que  d'ailleurs  le  mouve- 

ment ou  ce  qui  se  conserve  est  tout  entier  réparti  sur  l'en- 

semble des  corps,  et  qu'il  n'y  a  de  forces  (d'énergie)  dans 

l'univers  que  les  corps  en  mouvement,  domine  le  mécanisme 
cartésien  et  lui  assure  dans  la  philosophie  naturelle  une  place 

au  premier  rang.  Malheureusement  l'erreur  primitive  devait  se 

retrouver  dans  d'autres  lois,  notamment  dans  les  lois  du  choc, 

et  peut-être  entraîner  d'autres  défauts  généraux  de  la  physique 
cartésienne. 

Cosmologie  cartésienne.  —  Les  tourbillons.  —  Le 
plus  grand  effort  que  Descartes  ait  tenté  dans  ce  domaine  fut 

d'expliquer  la  formation  des  mondes.  Nous  avons  dit  déjà  com- 
ment il  ne  pouvait  concevoir  dans  le  plein  primitif  que  des 

mouvements  circulaires  ou  des  tourbillons.  Il  y  en  a  d'élémen- 

taires, ayant  leurs  centres  dans  des  points  de  l'espace  infiniment 
rapprochés  :  et  de  là  sont  nés  des  corpuscules  nécessairement 

arrondis  (corpuscules  ronds  du  second  élêmenl),  laissant  entre 

eux  des  intervalles  remplis  de  particules  plus  petites  encore 

[premier  élément,  ou  matière  subtile);  mais  il  y  en  a  aussi  d'im- 
menses, les  tourbillons  cosmiques,  ayant  par  exemple  les  dimen- 

sions de  notre  système  solaire,  et  emportant  dès  l'origine  des 
temps,  dans  leur  mouvement  de  rotation  sur  leur  axe,  les  cor- 

puscules qui  les  remplissent.  Que  s'est-il  alors  passé?  Les  cor- 
puscules ronds,  plus  lourds,  obéissant  à  la  force  centrifuge,  se 

sont  rapprochés  de  la  périphérie,  et  ont  laissé  au  centre  de 

chaque  tourbillon  une  sorte  de  lacune  sphérique;  la  matière 

subtile  a  rempli  cette  lacune;  et  comme  elle  est  animée  de  mou- 
vements prodigieusement  rapides,  elle  y  devient  une  source  de 

lumière  et  de  chaleur,  et  sa  masse  sphérique  constitue,  en 

chaque  tourbillon,  un  soleil  central.  Tous  les  tourbillons  pri- 
mitifs avaient  donc  un  soleil.  Mais  la  même  matière  subtile  a 

joué  un  autre  rôle  dans  la  formation  des  mondes  :  on  comprend 

en  effet  qu'elle  puisse  passer  d'un  tourbillon  à  l'autre  (l'équa- 

teur  d'un  tourbillon  est  opposé  à  l'un  des  pôles  de  chaque  tour- 
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billon  voisin)  à  travers  les  intervalles  des  corpuscules  ronds  du 

second  élément,  arrangés  et  pressés  les  uns  contre  les  autres 

comme  dos  piles  de  boulets;  elle  s'est  comme  moulée  dans  ces 
intervalles,  semblables  de  la  périphérie  au  centre  à  des  conduits 

cannelés,  s'y  est  agglutinée,  et  est  tombée  sur  la  surface  du 
soleil  central  comme  une  écume  épaisse,  qui  ex})lique  en  parti- 

culier les  taches  de  notre  soleil.  Supposez  que  des  circonstances 

particulières  aient  favorisé  la  formation  de  ces  taches,  qu'elles 
se  soient  étendues  à  toute  la  surface  de  Fastre;  et  sa  lumière  est 

olTusquée,  sa  chaleur  ne  rayonne  plus,  l'astre  «  s'encroûte  », 

et  le  soleil  primitif  n'a  plus  qu'un  feu  central  sous  une  croûte 

solide,  et  devient  une  planète.  Telle  est  l'origine  de  l'élément 
opaque,  ou  solide,  dans  le  monde,  ({ue  Descartes  appelle  le 

troisième  élément.  —  Mais  qu'arrive-t-il  alors?  Une  fois  l'astre 

éteint,  le  mouAcment  propre  du  tourbillon  n'offre  plus  à  l'action 

des  tourbillons  les  plus  proches,  qui  tendent  à  l'envelopper,  la 
même  résistance;  un  jour  il  est  vaincu,  il  enti'e,  avec  son  mou- 

vement propre,  dans  l'un  des  tourbillons  voisins  cpii  ne  le 

détruit  pas,  mais  qui  l'emporte;  tel  le  tourbillon  lunaire  par 
rapport  au  tourbillon  terrestre,  et  tel  ce  dernier,  avec  son  satel- 

lite, par  rapport  au  soleil.  Quant  à  la  formation  du  système 

planétaire  complexe  ayant  pour  centre  ce  dernier,  on  com[)rend 

qu'elle  est  due  aux  victoires  successives  du  tourbillon  solaire 
sur  les  tourbillons  planétaires  voisins,  analogues  aux  victoires 
de  ces  derniers  sur  ceux  de  leurs  satellites. 

On  ne  peut  contester  à  la  cosmologie  de  Descartes  ni  la  gran- 

deur et  la  simplicité  de  l'hypothèse  première,  ni  la  richesse  des 

conséquences  qu'il  en  tire,  et  dont  quelques-unes,  notamment 
celle  d'un  feu  central  et  du  refroidissement  (b^  la  croûte  teri-estre, 
sont  acquises  à  la  science;  mais  on  peut  reprocher  au  mathé- 

maticien, à  celui  (pii  avait  une  notion  si  claire  des  conditions 

mathématiques  de  toute  science  de  la  nature,  de  n'avoir  appuyé 
sur  aucun  théorème  cette  genèse  des  mondes;  il  ne  semble 

même  pas  qu'il  en  ait  eu  la  pensée,  ou  qu'il  ait  fait  en  ce  sens 
un  seul  eiîort  sérieux;  par  là  son  œuvre  cosmologique,  quels 

qu'en  soient  les  mérites,  et  même  si  en  partie,  comme  le  croit 
M.  Faye,  elle  doit  être  reprise,  reste  beaucoup  au-dessous  de 

l'œuvre  d'un  Newton,  d'un  Laplace  ou  d'un  Kant. 
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Physique  et  physiologie  cartésiennes.   Conclusion. 

—  La  physique  de  Descartes  comporte  les  mêmes  éloges  et  la 

même  critique  que  sa  cosmologie.  Elle  est  pleine  d'aperçus  ins- 

pirés par  l'idée  que  tout  est,  dans  le  monde,  fonction  de  l'étendue 
et  du  mouvement.  Plus  hardi  que  Newton,  il  a  voulu  savoir  le 

mécanisme  physique  d"où  dérive  la  pesanteur;  il  s'est  d'ailleurs 

trompé  en  l'attrihuant  au  jeu  de  la  force  centrifuge  et  à  la  pres- 
sion de  la  matière  «  céleste  »  sur  les  particules  terrestres;  mais 

nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir  songé  le  premier  à  la  pesan- 

teur de  l'air,  comme  à  la  cause  directe  de  la  pression  baromé- 
trique. Son  explication  des  phénomènes  magnétiques  par  la 

pénétration  de  la  matière  subtile  dans  les  «  cannelures  »  des 

corps  a  été  remarquée,  ainsi  que  celle  de  la  chaleur  par  des 

vibrations  ou  mouvements  qui  se  prolongent  dans  les  corps  et 

qu'y  provoque  l'agitation  de  la  même  matière  subtile.  Mais  c'est 

surtout  dans  le  domaine  de  l'optique  que  Descartes  s'est  montré 
physicien  remarquable,  au  sens  propre  du  mot  :  la  théorie 

moderne  de  la  lumière  lui  doit  moins  qu'on  ne  l'a  dit  :  pas  une 

fois  il  ne  parle  de  vibrations  et  encore  moins  d'ondulations  d'un 
éther  lumineux  :  le  mérite  de  cette  conception  appartient  tout 

entier  à  Iluygens.  Descartes  s'est  contenté  au  contraire  d'une 

hypothèse  assez  grossière  :  celle  d'un  milieu  de  particules 

célestes,  et  d'une  pression  instantanément  transmise  par  elles 

comme  par  les  parties  continues  d'un  bâton  ;  ailleurs,  il  semble 
croire,  comme  Newton,  à  une  projection  extrêmement  rapide  <le 

particules  lumineuses.  Mais  il  a  découvert,  sans  connaître,  semble- 

t-il,  les  travaux  de  Snellius,  la  loi  de  la  réfraction;  il  en  a  donné, 

chose  trop  rare  chez  lui,  une  démonstration  mathématique;  et, 

bien  qu'on  y  relève  de  fausses  considérations  de  mécanique  cri- 
tiquées par  Fermât,  et  une  erreur  grave  sur  les  variations  de  la 

vitesse  de  la  lumière  lorsqu'elle  traverse  des  milieux  réfrin- 

gents, le  résultat  en  était  rigoureusement  exact  et  s'est  conservé 
dans  la  science  sans  modification. 

Dans  une  analyse  d'une  merveilleuse  précision,  Descartes  en 

a  fait  l'application  à  la  théorie  de  l'arc-en-ciel  ;  mais  pour 

mesurer  toute  la  portée  de  la  découverte,  il  faut  songer  qu'elle 
était  la  clef  de  toute  la  dioptrique  et  des  plus  beaux  travaux  de 

Huygens  et  de  Newton. 
Histoire  de  la  langue.  IV.  o4 



o30  DESCARTES 

Quand  nous  aurons  rappelé  les  idées  de  Dcseartes  sur  le 

mécanisme  biologique  (voir  plus  haut),  et  l'influence  qu'elles 
exercèrent  sur  la  biologie  moderne,  en  excluant  de  plus  en  plus 

la  dualité  de  la  matière  brute  et  de  la  matière  vivante,  et  celle 

des  sciences  diverses,  compétentes  pour  l'une,  incompétentes 
])our  Taulre  (physique  et  chimie  de  la  matière  brute,  physique 

et  chimie  spéciales  de  la  matière  vivante),  nous  aurons  dans  une 

rapide  esquisse  relevé  les  principaux  mérites  scientifiques  de 

Descartes.  Le  caractère  saillant  de  ses  découvertes  est  qu'elles 

sont  toutes  sorties  d'une  même  idée  systématique,  celle  du  méca- 
nisme universel,  si  fortement  reliée  dans  son  es[)rit  à  la  méthode 

et  à  la  conception  d'une  science  générale  (b^s  grandeurs.  On  lui 

en  a  fait  un  reproche  :  on  a  accusé  le  philosophe  d'avoir 
compromis  le  savant  :  mesquin  jugement  porté  par  une  science 

mesquine,  quand  notre  science  doit  tant  à  ce  génie,  qui  devait 

tout  lui-même  à  l'unité  puissante  de  sa  pensée. 

VIL  —  Disciples  et  adversaires. 

Le  cartésianisme  en  Hollande  et  en  France.  —  La 

philosophie  de  Descartes  eut,  au  xvii"  siècle,  un  retentissement 

immense.  Chose  remarquable,  mais  nullement  surprenante,  c'est 
la  Hollande  qui  fut  la  première  conquise  aux  idées  cartésiennes  : 

Descartes  en  avait  fait,  depuis  1629  presque  jusqu'à  sa  mort,  sa 

patrie  d'adoption;  il  y  avait  publié  le  Discours  de  la  Méthode: 

mais  j)ar-dessus  tout  l'atTranchissement  récent  <le  ce  pays,  afTran- 
chissement  to«ut  à  la  fois  religieux  et  politique,  y  assurait  aux 

opinions  nouvelles  une  faveur  qu'on  eut  cherchée  en  vain  en 
aucun  autre  pays  de  l'Europe.  Avant  son  départ  pour  la 
Suède,  nous  avons  (b\jà  dit  (juo  Descartes  avait  vu  sa  doctrine 

pénétrer  dans  les  chaires  des  universités  hollandaises;  à  Utrecht 

notamment  et  à  Leyde,  non  seulement  des  professeurs  de  philo- 
soidiie,  Réneri  et  Régius,  Ileerebord  et  Jean  de  Kaey,  mais  des 

professeurs  de  physique  et  de  médecine,  l'enseignaient  publique- 

ment. Et  en  dépit  d'une  réaction  violente  de  quelques  théologiens 
réformés,  dont  Descartes,  non  sans  peine,  eut  raison,  elle  avait, 
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moins  de  dix  ans  après,  des  représentants  et  des  défenseurs 

dans  ])resque  toutes  les  universités  de  Hollande  et  même  de 

Belgique.  Pour  dire  d'un  mot  l'importance  historique  du  carté- 
sianisme hollandais,  nous  ne  citerons  que  trois  noms,  ceux 

<le  Clauberg,  de  Geulinez,  et  surtout  de  Spinoza. 

Descartes  ne  pouvait  point  s'attendre  dans  son  propre  pays, 
bien  qu'il  en  eût  conçu  un  instant  l'espérance,  à  un  succès  du 
même  genre.  Les  universités,  dévouées  depuis  longtemps,  par 

une  tradition  continue,  à  l'enseig-uement  de  l'École,  allaient 
être,  au  contraire,  à  peu  près  unanimes  dans  la  résistance.  Aussi 

est-ce  ailleurs,  dans  les  congrrég-ations,  à  la  cour,  dans  la  mai?is- 

trature  et  le  barreau,  partout  en  un  mot  oi'i  il  v  avait  des 

hommes  qu'intéressaient  la  science  et  la  philosophie,  qu'il 
recueillit  les  plus  vives  et  les  meilleures  adhésions.  Sa  réputa- 

tion s'établit  d'abord  dans  le  cercle  de  ses  amis,  puis  s'éten- 
dit dans  le  monde  savant  grâce  surtout  à  l'un  d'eux,  le  P. 

Mersenne,  et  suscita  enfin,  après  la  publicalion  du  Discours 

(1637),  des  Mcdifations  (1641)  et  des  Principes  (16i4),  un 

mouvement  d'opinion  qui  mit  à  la  mode  la  philosophie,  la  phy- 
sique et  la  physiolog-ie  cartésiennes. 

Le  Père  Mersenne.  —  On  a  souvent  tenu  le  P.  Mer- 

senne,  non  seulement  pour  b^  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  ami, 

mais  pour  le  plus  fervent  disciple  de  Descartes.  Cela  n'est  pas 

tout  à  fait  juste  :  ami  de  Descartes,  il  l'a  été  dès  le  collège,  et 
surtout  dès  le  premier  séjour  que  fit  Descartes  à  Paris,  au 

sortir  de  la  Flèche;  mais  qu'il  ait  été  son  disciple,  rien 

n'est  plus  contestable.  Pour  le  soutenir,  on  n'a  pas  d'autre 

preuA'e  que  son  amitié  même  et  que  l'assiduité  de  sa  correspon- 
dance: mais  s'il  fut,  selon  le  mot  de  Baillct,  F  «  homme  de 

Monsieur  Descartes  »,  on  ne  peut  oublier  qu'il  fut  en  quelque 

manière  aussi  1'  «  homme  »  de  tous  les  savants  marquants 
de  son  époque.  Le  P.  Mersenne  était  en  efTet  lui-même  un 

savant  passionné  ;  mais  sa  passion  pour  la  science,  qui  lui  fit 

faire  des  travaux  estimables,  notamment  en  acoustique,  se 

traduisit  surtout  par  une  curiosité  ardente  qui  l'amena  à  remplir 
un  rôle  unique  et  vraiment  original  dans  la  première  moitié  du 

xvu"  siècle.  En  ce  temps  oij  les  savants  n'avaient  point 
de  «   Revues  »,  le  P.  Mersenne  fut  une   «    Revue    »  vivante. 
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Sur  tous  les  sujets,  sur  toulcs  les  découvertes,  sur  tous  les  pro- 
blèmes à  résoudre,  en  inatliéniati(]ues,en  optique,  en  acoustique, 

en  philosophie  même,  non  seulement  il  s'informe  en  engageant 
avec  tous  les  savants,  Galilée  en  Italie,  llohhes  en  Aniileterre, 

Constantin  lluygens  en  Hollande,  Fermât,  Hoherval,  Pascal 

père  et  surtout  Gassendi  en  Franco,  une  correspondance  conti- 

nu(dle,  mais  il  informe  ses  correspondants,  porte  à  leur  connais- 

sance problèmes  et  solutions,  et  dirige  adroitement  entre  les 

adversaires  des  luttes  qui  ne  furent  pas  toujours  exemptes 

d"à})reté,  mais  qu'il  fait  tourner  au  profit  de  la  science,  et  qu'il 
ramène  le  plus  souvent  à  une  paix  finale.  (iOmme  fap[)elaient 

les  Italiens,  Mersenne  était  le  «  grand  négociant  des  lettres  »,  et 

son  amitié  pour  Gassendi  ne  fut  pas  moins  vive  (jue  son  amitié 

pour  Descartes,  si  même  de  décisives  affinités  scientifiques,  et 

une  admiration  commune  pour  Galilée,  ne  le  mettent  pas  sur 

plus  dun  point  |)lus  près  du  |)remier  (|ue  du  second.  Le  service 

éminent  (ju'il  rendit  à  Descartes  fut  de  le  tenir,  dans  .sa  retraite 
de  Hollande,  au  courant  de  la  vie  scientifique  de  France,  de 

l'informer  presque  jour  par  jour  de  ce  qui  était  de  nature  à  l'y 
intéresser,  et  en  revanche  de  faire  connaître  en  France  ses  tra- 

vaux, ses  essais,  ses  idées,  de  surveiller  la  jtublication  de  ses 

œuvres,  de  les  faire  lire,  imprimées  et  quelquefois  manuscrites, 

et  de  provoquer  contre  celles-ci,  du  consentement  et  même  une 

fois  sur  l'invitation  pressante  de  Descartes,  des  objections  et  des 
criti(]ues.  Après  la  publication  de  la  Géométrie  et  de  la  Dioptrique 

en  1637,  c'est  par  son  intermédiaire  que  Descartes  et  Fermât 

échangèrent  sur  l'analyse  et  sur  la  loi  de  la  réfraction  une  cor- 

respondance d'un  si  haut  intérêt,  qui  se  termina,  de  i)art  et 

d'autre,  par  b\s  marques  d'une  mutuelle  et  respectueuse  estime. 
C'est  donc  par  lui  que  Descartes  fut  mis  en  relations  avec  les 

mathématiciens  de  France,  et  c'est  aussi  par  lui  qu'à  l'occasion 
des  Méditations  le  })hilosophe  se  mesura  pour  la  première  fois 

avec  son  rival  Gassendi, et  conquit  à  sa  doctrine  le  grand  Arnauld, 

alors  àsé  seulement  de  vingt-huit  ans  et  docteur  en  Sorbonne. 

Hostilité  de  Gassendi.  —  L'initiative  du  P.  Mersenne, 
en  ce  qui  regarde  Gassendi,  eut  pour  conséquence  un  conllit 

assez  grave  entre  les  deux  [diilosophes.  En  face  de  l'Ecole  et 
de  la  tradition,  leurs  intérêts  pourtant  étaient  les  mêmes  :  plus 



DISCIPLES  ET   ADVERSAIRES  533 

d'une  fois,  sur  le  terrain  de  la  science,  dans  la  défense  de  la 

physique  nouvelle  contre  celle  d'Aristote,  du  mécanisme  contre 
les  formes  suttstantielles,  leur  cause  fut  commune;  mais  leur 

inspiration,  même  en  physique,  était  différente,  et  leurs  sys- 

tèmes philosophiques  diamétralement  opposés.  Les  opinions 

scientifiques  de  Gassendi  se  sont  formées  à  l'école  italienne  :  il 

est  l'admirahHir  discret,  mais  passionné  de  Galilée,  en  quoi  il 

est  d'accord  avec  le  P.  Mersenne  et  s'éloigne  de  Descartes. 
Peut-être  fut-il  par  là  conduit  à  restaurer  ratomisme  antique  : 

plus  d'une  fois  en  effet  Galilée,  dans  ses  travaux  sur  l'hydrosta- 
tique, a  eu  recours  à  la  figuration  commode  des  mécanismes 

atomisti(|ues.  Toujours  est-il  que  Gassendi,  proclamant  que  tout 
se  fait  dans  la  nature  par  grandeur,  figure  et  mouvement,  ne 

trouve  rien  de  plus  propre  que  l'atome  figuré  de  Démocrite  et 

d'Epicure,  atome  éternel  qui  se  meut  dans  le  vide,  à  illustrer 
dans  le  détail  ce  principe  capital  de  la  science  moderne.  Ainsi 

le  prêtre  catholique,  versé  plus  que  qui  (jue  ce  soit  de  son 

temps  dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  est  conduit  à  se  faire 
non  seulement  comme  physicien,  mais  comme  philosophe  et 

moraliste,  le  défenseur  et  le  restaurateur  de  la  doctrine  épicu- 

rienne. Gassendi  oppose  aux  MédiUtUoiis ,  sur  l'infini  qu'il 

déclare  incompréhensible,  sur  Tàme  qu'il  composerait  volon- 

tiers d'atomes  très  suhtils,  sur  la  distinction  de  l'àme  et  du 

corps  (ju'il  juge  trop  radicale,  l'empirisme  d'Epicure;  il  le  fait 

sur  un  ton  de  [)olitesse  railleuse  et  d'ironie  courtoise  qui  irrite 
Descartes  au  plus  haut  point,  et  pi-ovoque  de  sa  part  une  réponse 
très  dure.  Des  amis  communs,  comme  Sorbière,  accentuèrent  le 

conflit;  mais  s'il  s'apaisa  entre  les  philosophes  par  l'entremise 

de  l'abbé  d'Estrées,  qui  les  réconcilia  en  1648,  il  ne  pouvait 

s'apaiser  entre  les  systèmes  :  gassendisme  et  cartésianisme, 
issus  du  même  mouvement  de  réforme  scientifique,  restèrent  des 

frères  ennemis,  et  préludèrent  au  xvu=  siècle  à  la  long-ue  lutte, 

qui  dure  encore,  de  l'empirisme  et  de  l'idéalisme.  Bernier, 
Sorbière,  des  médecins  comme  Guy  Patin,  et  des  lettrés  comme 

Chapelle  et  Molière,  comptèrent  parmi  les  plus  fidèles  disciples 
de  Gassendi. 

Adhésion  d'Arnauld  ;  Nicole  et  Pascal.  —  Si  l'examen 

des  Méditafions  eut  pour  etïet  d'accuser  l'opposition  des  deux 
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écoles  j)hilosophiques  qui  se  partagent  le  xvii'  siècle,  il  eut  en 

revanche  pour  résultat  de  conquérir  Ai'nauld  à  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel dans  la  philosophie  cartésienne.  Dans  les  démonstrations 

de  l'existence  de  JJieu,  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 

l'âme,  le  jeune  docteur  vit  le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus 
efficace  de  combattre  par  leurs  jiropres  armes,  sur  le  terrain 

de  la  raison,  les  arguments  des  libertins.  Sauf  des  oitjections  de 

détail,  il  adopte  avec  ardeur  la  philosophie  nouvelle,  et  l'alliance 

fut  si  com}>lète  ([u'elle  eut  plus  tard  des  suites  inattendues  :  si 
Arnauld  fut  classé  parmi  les  cartésiens,  Descartes  le  fut  en 

retour  parmi  les  jansénistes;  et  le  reproche  lui  en  fut  jdus  d'une 
fois  adressé  par  des  ennemis  communs  dans  les  luttes  futures. 

L'Art  de  penser,  plus  connu  sous  le  nom  de  Logù/ue  de  Port- 
Royal,  qui  parut  en  1662,  est,  dans  toutes  les  parties  qui 

touchent  à  la  méthode,  inspiré  de  Descartes.  Nicole,  qui  en  est 

l'auteur  principal,  faisait  cependant  sur  la  doctrine  plus  de 

réserves  qu'Arnauld;  mais  s'il  faisait  des  réserves,  il  restait 

favorable,  puisqu'il  insérait  dans  son  livre  des  passages  entiers 

d'un  manuscrit  de  Descartes  (les  Herjulœ),  prêté  par  Clerselier. 

Pascal,  en  revanche,  est  presque  hostile  ;  il  l'est  pour  des  rai- 

sons personnelles  :  Descartes  l'avait  blessé  en  attribuant  à  son 
père  ses  remarcjuables  travaux  sur  les  sections  coniques,  et  en 

réclamant  pour  lui-même  la  priorité  de  l'idée  de  l'expérience 
du  Puy  de  Dôme  ;  il  lest  aussi  poui'  une  raison  plus  haute  : 

nulle  philosophie  ne  trouve  grâce  à  ses  yeux,  et  le  cartésia- 

nisme est  plus  d'une  fois  dans  les  Pensées  le  symbole  du  dogma- 
tisme, contre  lequel  il  dirige  de  si  dures  attaques. 

L'Oratoire  cartésien.  —  Chez  les  théologiens,  en  dehors 
de  Port-Royal,  dans  les  couvents  et  les  congrégations.  Descartes 
comptait  encore  des  amitiés  précieuses  :  nulle  ne  fut  plus  lidèle 

que  celle  de  l'Oratoire.  Un  fait  l'explique  en  partie'  :  le  cardinal 
de  Bérulle,  fondateur  de  l'ordre,  avait  fait  à  Descartes  en  1628 
une  «  obligation  de  conscience  »  de  [)ublier  sa  doctrine;  mais  ce 

conseil  lui-même  s'explique  jtar  une  afOnilé  des  tendances  car- 
tésiennes et  de  celles  de  l'Oratoire.  L'idéalisme  de  Descartes  a 

des  ressemblances  profondes  avec  celui  de  Platon;  et  par  saint 

I.  Voir  plus  haut.  p.  410. 
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Augustin,  c'est  de  Platon  que  relève,  bien  plus  que  (rAristote, 

la  philosophie  de  l'Oratoire.  Ainsi  fut  préparée  cette  fusion  du 
platonisme  et  du  cartésianisme,  dont  la  philosophie  de  Male- 

hranche  a  été  dans  l'histoire  l'expression  la  plus  haute,  et  qui 
subsiste  encore  chez  les  théologiens,  sous  le  nom  d'ontologisme. 
Malebranche  mérite  une  place  à  part  que  nous  lui  ferons  plus 

loin;  mais  nous  devions  noter  ici  l'adhésion  de  l'Oratoire  à  la 

doctrine  cartésienne  ;  quelques  années  après  la  mort  du  philo- 

sophe, elle  était  enseignée  dans  la  plupart  des  chaires  qui  lui 

appartenaient.  Pour  des  raisons  analogues,  la  doctrine  de  Des- 
cartes eut  le  même  succès  chez  les  Bénédictins  et  les  Génové- 

fains. 

Les  jésuites  et  la  persécution  du  cartésianisme.  — 

Mais  une  réaction  se  préparait  ailleurs  qui  prit  bientôt  l'allure 

d'une  véritable  persécution.  La  préoccupation  constante  de  Des- 
cartes avait  été  de  conquérir  ses  anciens  maîtres  les  jésuites; 

deux  motifs  l'y  poussaient  :  le  désir  manifeste  d'introduire  sa 

doctrine  dans  l'enseignement  des  écoles,  et  par-dessus  tout  l'idée 
très  arrêtée  de  vivre  en  paix  avec  le  pouvoir  civil  et  religieux, 

ce  qui  n'était  possible  qu'en  gagnant  leur  faveur.  Il  y  réussit 

assez  bien  tant  qu'il  vécut  :  une  escarmouche  avec  le  P.  Bour- 
din,  au  sujet  de  la  Dioptriqiie,  avait  un  moment  failli  tout  com- 

promettre ;  mais  l'incident  accuse  la  promptitude  de  Descartes  à 
prendre  ombrage  de  toute  opposition  venue  de  ce  côté,  non  les 

dispositions  malveillantes  de  l'Ordre  :  il  y  compte  au  contraire 
des  amis  très  fidèles,  le  P.  Charlet,  recteur  de  la  Flèche  au 

temps  de  ses  études,  plus  tard  assistant  du  général  à  Rome,  le 

P.  Dinet,  provincial  de  France  :  il  y  compte  même  des  lecteurs 

favorables  de  ses  œuvres,  comme  le  P.  Vatier,  et  presque  des 

disciples,  comme  le  P.  Mesland.  Bref,  il  mourut  en  paix  avec  la 

compagnie.  Mais  les  quinze  années  qui  suivirent  amenèrent 

contre  sa  philosophie  l'opposition  et  la  condamnatioa  qu'il  avait 

tant  redoutées.  Les  jésuites  se  reprirent  :  leur  esprit  d'hostilité 

contre  les  nouveautés,  de  partialité  pour  l'empirisme  scolastique, 

leur  lutte  même  contre  les  jansénistes  et  contre  l'Oratoire,  les 

engagèrent  à  fond  contre  le  cartésianisme,  tandis  qu'ils  épar- 
gnaient et  même  protégeaient  la  doctrine  gassendiste.  La  publi- 

cation par   Clerselier  de   lettres   au  P.  Mesland,  où   Descartes 
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s'efforçait  de  concilier  sa  doctrine  de  l'étendue  substantielle  avec 

le  dogme  de  l'Eucharistie,  fut  pour  eux  roccasion  d'une  lutte 
sans  merci.  Accusé  ou  Hollande  parles  ministres  [u-otestants  de 
connivence  avec  les  iils  do  Loyola,  IJescartes  le  fut  en  France 

d'hérésie  janséniste  et  même  calviniste.  Le  20  novembre  1663, 

les  jésuites  obtenaient  à  Rome  de  la  congrégation  de  l'Index  un 
décret  de  condamnation  des  œuvres  philosophiques  de  Descartes; 

quatre  ans  plus  tard,  nous  l'avons  vu,  ils  faisaient  interdire 
par  un  ordre  de  la  cour,  au  milieu  môme  de  la  cérémonie  funè- 

bre de  Sainte-Geneviève,  l'éloge  du  philosophe;  et  ils  eussent 
obtenu  sans  doute  <lu  Parlement,  en  1671,  le  i-enouvellement 

contre  lui  de  l'arrêt  de  1624,  sans  l'intervention  de  Boileau 
auprès  du  président  de  Lamoignon,et  sans  VArrcH  burlesque  qui 

couvrit  de  ridicule  tous  les  tenants  arriérés  de  la  doctrine  d'Aris- 

tote.  Les  jésuites  toutefois  lu^  se  tinrent  pas  pour  battus  :  des 

ordres  réitérés  du  roi  interdirent  à  l'Université  de  Paris,  et,  sous 

des  menaces  particulières,  aux  meuibres  de  l'Oratoire,  l'ensei- 
gnement de  toute  doctrine  ou  opinion  cartésienne.  Enfin  en 

1680,  le  P.  Valois  dénonçait  publiquement  à  l'Assemblée  du 
clergé  Descartes  et  ses  sectateurs  comme  fauteurs  de  Calvin. 

Ce  fut  le  signal  d'une  réelle  persécution  contre  le  cartésianisme 

(1680-1690)  :  la  déchéance  et  même  l'exil  furent  prononcés  plus 
d'une  fois  contre  les  maîtres  convaincus  de  résistance,  et  la  doc- 

trine fut  traquée  dans  les  écoles  avec  une  persévérance  qui 

n'eut  d'égale  que  la  faiblesse  au  moins  singulière  de  l'ordre 

})Our  l'empirisme  gassendiste. 
Conférences  cartésiennes.  Vogue  du  cartésianisme 

dans  le  monde  et  les  salons.  —  Hors  des  écoles  et  des 

universités,  ces  mesures  violentes  n'eurent  peut-être  d'ailleurs 

d'autre  effet  que  d'accuser  dans  le  monde  savant,  dans  les 
salons  et  jusque  chez  les  princes  le  mouvement  en  faveur  de  la 

doctrine  nouvelle  :  elle  y  était  défendue  [t;ir  de  fervents  amis  du 

philosophe  :  citons  avant  tous  les  autres  le  beau-frère  de  Chanut, 
Clerselier,  dépositaire  des  nuiiuiscrits  de  Descartes  et  éditeur 

de  ses  lettres  (16-)~-1667);  t^ordemoy,  avocat  au  Parlement 

comme  le  précédent,  dont  il  était  l'ami;  Rohault,  gendre  de 
Clerselier,  qui  publie  en  1671  un  Trailè  de  jiliysique  entièrement 

cartésien  (traduit  en   latin   et  en    anglais   par   Clarke);    Régis 
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enfin,  auteur  d\m  Sustcme  de  philosophie  (1090)  selon  l'esprit 

de  Descartes.  Les  deux  derniers  ne  se  contentent  point  d'écrire  : 
ils  font  pendant  plusieurs  années,  le  premier  à  Paris,  le  second 

à  Toulouse,  Montpellier,  puis  Paris  après  la  mort  de  Rohault 

(1072),  des  conférences  publiques,  véritables  cours  de  physique 

et  de  philosophie  cartésiennes,  où  se  pressaient  «  des  prélats,  des 

abbés,  des  courtisans,  des  docteurs,  des  médecins,  des  philo- 

sophes, des  g-éomètres,  des  écoliers,  des  provinciaux,  des  étran- 
gers, en  un  mot  des  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 

toute  profession  ».  (Fr.  Bouillier,  Hist.  de  la  philos,  cartes.,  t.  I, 

pp.  428  et  508,  d'après  Clerselier  et  Fontenelle.)  Des  grands 
seigneurs,  comme  le  prince  de  Condé  ou  le  duc  de  Nevers,  se 

disputaient  Régis  jtour  l'entendre  exposer  la  physique  ou  la 
métaphysique  de  Descartes  dans  des  soirées  philosophiques. 

Le  même  prince  de  (londé  retenait  Malebranche  trois  jours  chez 

lui,  et  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'appeler  en  France  Spinoza, 

avec  l'agrément  et  une  pension  du  Roi.  Rappelons  enfin  les  con- 
férences cartésiennes,  provoquées  en  son  château  de  Commercy 

parle  cardinal  de  Retz,  et  présidées  par  lui.  Les  femmes  même 

étaient  séduites  :  on  sait  par  M"*  de  Sévigné  le  goût  de 

M'""  de  Grignan  pour  la  philosophie  de  Descartes  ;  il  n'est  pas 

douteux  que  l'enthousiasme  ait  été  le  même,  la  mode  aidant, 
chez  beaucoup  de  grandes  dames  :  on  discutait  gravement,  dans 

le  salon  de  la  marquise  de  Sablé,  la  question  de  l'Eucharistie  ou 
celle  de  savoir  si  le  cartésianisme  conduit  au  spinozisme.  Trait 

à  noter  :  la  physique  cartésienne,  les  tourbillons,  les  «  petits 

corps  »  et  les  «  petites  parties  »  étaient  l'objet  favori  des  disser- 

tations féminines;  et  Molière  nous  l'apprendrait,  si  nous  ne 

savions  les  doctes  entretiens  qui  se  tenaient  chez  M""'  <b^^  la 
Sablière. 

Triomphe  de  la  philosophie  cartésienne.  —  Le  carté- 

sianisme, cela  n'est  guère  douteux,  avait  été  mis  à  la  mode  par 
les  conférences  de  Rohault  et  de  Régis.  Les  intrigues  des 

jésuites  avaient  pu  les  faire  interdire;  elles  n'en  avaient  pas 

empêché  l'influence.  Le  temps  de  la  persécution  la  plus  acharnée 
dans  les  écoles  est  aussi  celui  du  triomphe  de  la  philosophie 
nouvelle  dans  le  monde  et  chez  les  savants  :  les  Entretiens 

de  Fontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes,  de  1G86,  en  marquent 
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\r  point  culininant.  L'Académie  des  sciences  était  g'agnée.  Et 
ladliésion  j)artielle  de  prélats  éminents,  comme  lîossuct  et 

Fénelon,  qui  blâment  la  censure  yuAchIq  de  lévèque  d'Avranches, 

est  le  sig-ne  précurseur,  dans  les  milieux  théologiques,  d'une 
paix  prochaine  pour  le  cartésianisme^ 

VIII.  —  Malebranche. 

Étude  biographique.  —  Parmi  les  disciples  français  de 
Descartes,  Malebranche  est  hors  rang.  On  répète  toujours  le 

mot  de  Joseph  de  Maistre  :  «  La  France  n'est  pas  assez  flère  de 

son  Malebranche.  »  Mais  on  croit  avoir  assez  fait  quand  on  l'a 
répété;  et  nous-même,  dans  cette  histoire,  ne  consacrons  à  ce 

grand  penseur,  à  ce  grand  écrivain,  qu'une  place  subordonnée 
et  comme  à  l'ombre  de  son  maître  Descartes. 

Nicolas  Malebranche  est  né  en  IGoS.  Il  devait  mourir  en  1715. 

Ce  sont  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Louis  XIV.  Il 

appartenait  à  une  famille  parlementaire.  Le  P.  André,  qui  fut 

le  disciple  iidèle  et  le  biographe  presque  dévot  de  Malebranche, 

insiste  sur  l'éducation  que  lui  donna  sa  mère  et  fait  honneur  à 
cette  éducation  de  la  délicatesse  et  du  charme  qui  furent  la 

marque  de  son  talent.  Malebranche,  d'une  santé  délicate,  dut 

faire  ses  études  à  la  maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 
Ayant  alors  fait  sa  |)hilosophie  au  collège  de  la  Marche  et  sa 

théologie  à  la  Sorbonne,  il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. La  nature  et  la  grâce  rap[)elaient  également,  remarque 

spirituellement  Fontenelle,  vers  l'état  ecclésiastique. 

Dans  cette  congrégation  de  l'Oratoire,  fondée  par  le  cardinal 
de  Bérulle,  celui-là  môme  qui  avait  encouragé  Descartes,  Male- 

branche devait  trouver  le  goût  des  travaux  de  l'esprit  uni  à 

l'amour  de  la  solituile,  une  grande  ouverture  et  ce  que  nous 

appellerions  aujourd'hui  un  vrai  lil)éralisme  de  j>ensée.  Le  supé- 

rieur de  l'Oratoire  était  alors  le  P.  Bourgoing.  L'auteur  d'un 
Précis  (h'  la  vie  de  Malebranche  prétend  (jue  le  P.  Bourgoing 

avait  ]>our  la  science  des  faits  un  dédain  tel  qu'en  parlant  d'un 

ignorant  il  disait  :  c'est  un  historien.  Et  peut-être  cette  tournure 



HIST.   DE  LA  LANGUE  &  DE   LA   LITT.    FR. T.   IV.   CH.  VIII 

Armand  Colin  &  C'*,  Editeurs,  Paris. 

PORTRAIT  DE,  MALEBRANCHE 

D'APRÈS    UNE    PEINTURE    CONSERVEE    AU    COLLÈGE 

DES    PRÊTRES    DE    L'ORATOIRE,    A    JUILLY 





MALEBRANGHE  539- 

d'esprit  de  son  supérieur  confirma-i-elle  Malebranclie  dans  ses 
dispositions  naturelles.  Malebranche  fut  en  effet  un  méditatif 

par  tempérament.  Comme  Descartes  il  fut  mathématicien,  phy- 
sicien, naturaliste;  mais  la  méditation  tient  plus  de  phice  dans 

sa  vie  que  dans  celle  de  Descartes  qui  donnait  fort  peu  d'heures 

par  an,  on  s'en  souvient,  aux  pensées  qui  occupent  le  seul 

entendement.  Il  se  reposait  d'elle  en  construisant  lui-même  les 
instruments  qui  lui  servaient  pour  ses  expériences,  et  en  polissant 

des  verres,  comme  Spinoza.  La  méditation  de  Malehranche  a  en 

outre  un  caractère  mystique,  mysticisme  fort  étrang^er  à  Descar- 

tes (si  l'on  excepte  la  nuit  fameuse  de  1619).  Le  P.  Malebranche, 

retiré  dans  sa  cellule,  après  avoir  fermé  les  volets,  afin  d'inter- 
cepter la  lumière,  appelle  à  lui  le  divin  Maître  pour  converser 

avec  lui  et  apprendre  de  sa  sagesse  infinie  les  secrets  de  la 

vérité  et  de  la  vertu.  Sa  méditation  est  en  même  temps  prière,, 

dialogue  pieux  avec  le  Verbe.  Il  définit  lui-même  l'attention 
«  une  prière  naturelle  pai'  laquelle  nous  ol)tenons  que  la  raison 
nous  éclaire  '  » . 

Sa  vie  est  tout  entière  dans  cette  long-ue  méditation,  vie 
cachée  que  troublèrent  seulement  des  polémiques  auxquelles  il 

se  prêta  de  mauvaise  grâce.  11  ne  redoutait  rien  tant  que  ce  que 

nous  essayons  de  faire,  une  étude  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie. 

Il  est  de  cette  famille  d'esprits,  commune  alors,  qui  livre  volon- 
tiers au  public  ses  idées  et  les  défend  au  besoin  avec  àpreté, 

mais  ne  juge  pas  que  ce  qui  n'est  que  personnel  puisse  avoir 
quelque  intérêt.  Il  découvrit  et  déjoua,  en  se  refusant  à  toute^ 
confidence,  le  dessein  de  son  ami,  le  P.  Lelong,  qui,  voulant 

écrire  sa  biographie,  l'interrogeait  discrètement  sur  les  années 
antérieures  à  leurs  relations.  Pour  avoir  ses  traits,  un  peintre- 

dut  se  faire  passer  pour  mathématicien  et  lui  demander  quelques 

heures  de  conférence  sur  de  difficiles  problèmes.  Toutefois  deux 

ans  avant  sa  mort,  il  se  rendit  au  désir  de  ses  amis  et  posa,  sans 

qu'il  eût  besoin  d'user  de  stratag'ème,  devant  Santerre  qui  fit  de 
lui  un  portrait  conservé  à  Juilly  et  que  nous  avons  reproduit.. 

Ce  grand  homme,  qui  fut  la  gloire  de  l'Oratoire,  y  fut  aussi  un 
modèle  de  piété  et  de  modestie.  On  trouve  dans  le  recueil  manus- 

1.  Morale.  I.  v.  4. 
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crit  des  Vies  de  qnch/ues  prêtres  de  rOraloire,  ces  liijnes  consa- 

crées à  Malebranclie  :  «  Le  P.  Malebranche  était  un  exemple 

vivant  de  toutes  les  vertus  chrétiennes...  Toutes  ses  grandes 

connaissances  ne  servaient  qu'à  le  rendre  plus  humble.  »  En. 
dehors  de  ses  ouvrages,  les  seuls  événements  de  sa  vie  furent 

quelques  séjoui's  à  la  campagne  qu'il  aimait,  et  aussi  quelques 
maladies  dont  son  estomac  fut  la  cause;  mais  la  soulfrance, 

raconte  le  P.  André,  «  au  lieu  d'exciter  des  plaintes,  ne  faisait 
le  plus  souvent  que  lui  rappeler  les  idées  qui  lui  étaient  si  fami- 

lières de  la  structui'e  du  corps  humain...  Il  en  com[»tait  tous  les 

ressorts,  il  en  ex[)liquait  l'ordre,  il  en  marquait  l'usage  en  mon- 
trant la  sagesse  infinie  de  Celui  qui  les  avait  si  bien  ordonnés.  » 

La  maladie  lui  est  donc  à  la  fois  un  objet  d'étude  et  un  moyen 

d'édification.  Il  y  conserve  ce  double  caractère,  ([ue  nous  trou- 
verons dans  toute  son  œuvre,  de  chrétien  et  de  cartésien. 

Cependant  on  s'était  d'abord  trompé  à  l'Oratoire  sur  sa  voca- 
tion. On  commença  par  lui  faire  lire  les  ouvi-ages  chronolo- 

giques du  P.  Petau,  puis  on  le  mit  à  l'étude  de  l'histoire 

ecclésiastique,  et  enfin  des  langues  sémitiques,  que  l'autorité  du 
célèbre  P.  Richard  Simon  mettait  en  grand  honneur  dans 

la  maison.  Mais  Malebranche  avait  pour  l'érudition  une  répu- 
gnance dont  nous  verrons  plus  loin  le  témoignage,  et  que  cette 

expérience  ne  fit  sans  doute  qu'accroître.  En  1G63,  âgé  de 
vingt-six  ans,  il  découvrit  chez  un  libraire  de  la  rue  Saint- 
Jacques  le  Traité  de  VHomine  de  Descartes.  Il  ne  connaissait 

encore  Descartes  que  de  nom,  pour  avoir  entendu  discuter  ses 

opinions  dans  son  cours  de  j)hilosophi(».  Il  lut  le  Traité  de 
V Homme  avec  passion ,  puis  bientôt  après  tous  les  autres 

ouvrages  du  même  philosophe.  Il  lut  comme  nous  avons  dit 

(pic  Descartes  voulait  être  lu.  Il  y  mit  quatre  ans,  ap[)Ortant  à 

ce  (|u'il  lisait  cette  attention  réfléchie  qui,  suivant  l'expression 

<ie  Fontenelle,  «  rencontre  bien  plus  qu'elle  ne  suit  la  pensée  et 

les  systèmes  auxquels  elle  s'ap})lique  ».  Au  sortir  de  cette 
longue  et  fructueuse  lecture  des  œuvres  de  Descartes,  Male- 

branche commença  d'écrire  la  Recherche  de  la  Vérité.  La  pre- 
mière moitié  en  i)arut  eu  KHi',  la  seconde  en  Khî».  Le  succès 

fut  grand;  l'ouvrage  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  L'assem- 

blée de  l'Oratoire  vota  à  Malebranche  des  remercîments  jtour 
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riioiineiir  quo  son  livre  faisait  à  la  congrégation.  Les  éditions 

se  mulplièrent.  Malebranche  augmentait  chacune  d'elles  d'éclair- 
cissements  et  de  réponses  aux  diverses  objections.  Le  duc  de 

Ghevreuse,  vivement  frappé  de  ce  (|ue  Touvrag^e  de  Malebranche 

contenait  d'édilîant  au  point  de  vue  chrétien,  pria  l'auteur 

d'extraire  les  pages  qui  touchaient  de  plus  près  aux  questions 
de  morale  et  de  relig-ion.  Malebranche  répondit  à  ce  désir  en 
publiant  les  Coiiversations  chrétiennes,  1677.  De  la  même  année 

soniXe^  Méditai  Ions  sur  V  humilité  et  la  pénitence.  Le  Traité  de 

la  nature  et  de  la  grâce  naquit  d'une  polémique  avec  Arnauld, 
1071).  Les  Méditations  chrétiennes,  le  Traité  de  Morale,  les. 

Entretiens  sur  la  Métaj)hi/sique  achèvent  la  liste  des  principaux 

ouvrages  de  Malebranche. 

Étude  philosophique.  —  Gomme  la  méditation  de  Male- 

branche est  en  môme  temps  une  prière,  sa  philosophie  est  en 

même  temps  une  théologie.  Peu  de  penseurs  ont  mieux  parlé 

de  la  raison  et  de  la  philosophie  :  «  La  liberté  de  philosopher  ou 

de  raisonner  sur  les  notions  communes  ne  doit  point  être  ôtée 

aux  hommes,  c'est  un  droit  qui  leur  est  naturel,  comme  celui  de 

respirer  '.  »  Mais  il  croit  en  même  tenqis  à  une  sorte  d'har- 
monie de  la  foi  et  de  la  raison  :  «  On  doit  faire  servir  la  philo- 

sophie à  la  théologie...  Non  seulement  il  est  permis,  mais  il  y 

a  obligation  d'appuyer  par  la  raison  les  dogmes  que  l'Egrlise 
nous  propose  -.  »  Le  rationalisme  de  Malebranche  ne  reculera 
en  effet  devant  aucun  dogme,  pas  même  devant  celui  de  la 

transsubstantiation  ^  et  voudra  rendre  intelligibles  et  scienti- 

fiques jusqu'aux  miracles.  Il  confond  donc  de  parti  pris  les 
deux  domaines  que  Des  cartes  avait  si  soigneusement  séparés. 

«  De  prétendre  se  dépouiller  de  sa  raison,  comme  on  se  décharge 

d'un  habit  de  cérémonie,  c'est  se  rendre  ridicule  et  tenter  inuti- 

lement l'impossible  *.  »  «  Il  ne  faut  pas  dire  que  j'agis  tantôt 
en  théologien  et  tantôt  en  philosophe,  car  je  parle  toujours,  ou 

j'entends  parler  en  théologien  raisonnable  ^  »  Par  ces  deux 

mots     de     théologien     raisonnable ,    Malebranche    s'est    bien 

1.  Béponse  de  l'auteur  de  la  Reclierche  de  la  vérité  contre  le  P.  Valois. 
2.  Réponse  au  troisième  livre  des  Réflexions  t/téolor/iques. 
3.  Mémoire  pour  erpliquer  la  Transsubstantiation. 
4.  Entreliens  sur  la  métaphysique,  XIV. 
5.  Réponse  au  premier  livre  des  Réflexions  l/iéolo;/iques. 
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(léfiiii.  11  fut  un  vrai  philosophe  chrétien.  Le  P.  André  dit  de 

lui  qu'il  a  christianisé  la  philosophie.  Il  a  du  moins  christianisé 

le  cartésianisme.  Avec  plus  de  hardiesse  et  d'originalité  que 

Bossuet  et  que  Fénelon,  il  s'efforça  d'adapter  au  christianisme 
les  idées  île  la  philosophie  nouvelle,  et  de  concilier  Descartes  et 

saint  Augustin.  Penseur  toujours  indépendant  d'ailleurs;  aussi 

bien  cette  indépendance,  même  à  l'égard  de  Descartes,  est-elle 
d'un  bon  cartésien,  si  le  cartésianisme  consiste  essentiellement 
à  ne  relever  que  de  la  raison. 

On  résume  souvent  t()ul(>  la  philosophie  de  Malebranche  dans 
la  double  théorie  de  la  vision  en  Dieu  et  des  causes  occasion- 

nelles, c'est-à-dire  de  l'action  en  Dieu.  Dieu  est  au  centre  du 

système,  et  c'est  là  ce  que  le  duc  de  Chevreuse  appréciait  dans 

€e  système,  c'est  ce  qu'il  a  d'éminemment  chrétien,  d'augusti- 
nien.  Mais  le  point  de  départ  de  cette  double  théorie  est  carté- 

sien. C'est  la  défiance  à  l'ég-ard  des  sens  (|ui  conduisit  Male- 
branche à  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu.  Les  sens  sont  des 

instruments  d'erreur  pour  quiconque  en  veut  faire  des  instru- 

ments de  connaissance.  Les  sens  ont  en  etYet  pour  fin 'unique  le 

corps  et  l'intérêt  du  corps.  Ils  ont  une  portée  prati(|ue,  luin 

théorique.  C'est  à  tort  que  nous  mettons  nos  sensations  dans  les 
objets.  Chose  étrange,  quand  une  sensation  est  forte,  comme 

f  st  celle  de  la  saveur  d'un  fruit  ou  du  parfum  d'une  fleur,  nous 

n'avons  garde  de  la  situer  en  dehors  de  nous.  Ce  sont  les  sen- 
sations indifférentes  de  la  vue  (jue  nous  objectivons;  et  Male- 
branche, comme  plus  tard  Berkeley,  fait  de  préférence  la  critique 

de  ce  sens  pour  étaldii-  ce  (pie  nous  a|i[telons  anjcturd'hui  la  doc- 
trine de  la  relativité  des  sens.  Sa  critique  a  en  outre  un  côté 

moral,  et  fait  prévoir  des  conclusions  qui  seront  tirées.  Nos 

sens  et  nos  jtassions  se  comportent  en  etïet  de  même.  «  Si  mes 

yeux  répandent  les  couleurs  sur  la  face  des  corps,  mon  cœur 

répand  aussi,  autant  que  cela  se  |)eut,  ses  dispositions  intérieures 

ou  certaines  fausses  couleurs  sur  les  objets  île  ses  ]»assions  '.  » 

—  Mais  alors  comment  connaissons-nous  ces  objets  que  n'atteint 
pas  la  connaissance  sensible?  Nous  connaissons  les  objets  maté- 

riels (car  nous  sentons,  mais  ne  connaissons  point  notre  àme, 

J.  E  ni  retiens  niélophijsiques,  V. 
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contrairemont  à  ropinion  de  Descartes)  par  des  idées  qui  con- 
stituent pour  Malebranche  un  monde  à  ])art.  Et  quand  on 

cherche  ce  que  peut  être  ce  monde,  on  découvre  qu'il  n'est 
autre  que  la  pensée  divine  qui  nous  est  elle-même  présente. 
On  comprend  maintenant  que  tout  effort  de  réflexion  soit 

comme  un  appel  adress('^  à  Dieu,  une  communion  avec  sa  propre 
pensée.  Saint  Augustin  avait  déjà  professé  une  sorte  de  vision 

en  Dieu  des  vérités  abstraites.  Nul  doute  pour  Malebranche  que, 

s'il  eût  connu  la  subjectivité  de  nos  perceptions  sensibles,  il  eût 

attribué  à  cette  même  vision  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a 

d'essentiel,  de  vrai  dans  les  corps,  c'est-à-dire  de  l'étendue.  Cette 

étendue  qui  est  en  Dieu,  et  que  nous  y  voyons,  n'est  «l'ailleurs 

que  l'étendue  intcllig'ible.  Spinoza,  en  attribuant  à  la  substance 

infinie  l'étendue  réelle,  matérialise  Dieu.  Malebranche,  au  con- 
traire, idéalise  les  corps.  Son  système  peut  se  passer  de  toute 

réalité  extérieure,  et  les  lointains  disciples  anglais  de  Male- 

branche lui  reprocheront  de  ne  pas  s'en  être  passé.  Un  subtil 

contemporain,  Mairan,  l'acculait  à  la  même  conséquence 

logique  \  Il  n'y  écha[q>a  que  par  la  foi.  Il  croit  à  la  réalité  exté- 

rieure parce  que  la  religion  lui  commande  d'y  croire.  Si  l'on  ne 

tient  i»as  compte  de  ce  qu'Hamilton  appelle  cette  excroissance 
catholique  de  son  système,  Malebranche  est  le  fondateur  de 

l'idéalisme  ^ 

Descartes  avait  encore  enseigtié  que  le  monde  ne  dure  que 

par  la  continuité  de  l'action  divine.  Malelu'ancbe,  poursuivant 
cette  idée  de  la  dépendance  absolue  des  créatures,  ne  reconnaît 

qu'à  la  volonté  de  Dieu  la  faculté  de  produire  le  mouvement. 

En  séparant  radicalement  la  pensée  et  l'étendue,  Descartes 

n'avait-il  pas  à  l'avance  dépouillé  l'étendue  de  tout  pouvoir 

causal?  Mais  la  causalité  des  esprits  n'est  de  même  qu'une 

apparence  pour  Malebranche,  et  ne  va  qu'à  détourner  et  qu'à 
limiter  l'action  divine.  Reconnaître  des  causes  en  dehors  de 

Dieu  lui  paraît  une  divinisation  des  forces  de  la  nature.  Causa- 

lité et  divinité  sont  pour  lui  mots  synonymes.  La  régularité  de 

Faction  causale  est  une  preuve  de  plus  de  sa  divinité.  La  nature 

est  un  autre  nom  de  Dieu,  et  les  créatures  ne  remplissent  les 

1.  Lettre  du  20  août  1714. 

2.  Hamilton,  Discicss.  de  phil.  :  Idéalisme. 
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unes  à  l'éganl  «les  autres  que  le  rôle  de  causes  occasionnelles. 
Au  fond  des  choses,  des  lois  immuables  voulues  par  Dieu  régis- 

sent à  la  fois  les  mouvements  des  esprits,  les  mouvements  des 

corps,  et  la  correspondance  qui  existe  entre  ces  deux  espèces  de 
mouvements.  Cette  théorie  des  lois  i:énérales  fut,  nous  allons 

le  voir  l)i(Mitôt,  de  toute  la  philosophie  de  Malehranche,  «'e  qui 
frappa  et  scandalisa  le  plus  ses  contemporains. 

Toute  impulsion  vient  de  Dieu,  toute  impulsion  doit  letourner 

à  Dieu,  et  la  métaphysique  de  Malehranche  s'achève  ainsi  en 
une  morale.  S'attarder  aux  créatures,  c'est  frustrer  Dieu.  Nous 
ne  pouvons  rien  leur  attribuer  de  nos  plaisirs  sans  erreur  et 

sans  injustice.  Dieu,  seule  cause,  doit  être  seule  fin.  Il  y  a  en 

outre  une  sorte  de  vision  en  Dieu  des  volontés  divines  qui  se 

confondent  avec  la  raison  elle-même.  Or  la  raison  établit  entre 

les  choses  et  les  êtres  non  seulement  des  rapports  de  grandeur, 

mais  des  rapports  de  perfection.  Il  est  aussi  vrai,  quoique  d'une 

vérité  difl'ércnte,  que  2  et  2  font  4,  et  qu'une  bête  est  plus  esti- 

mal)le  qu'une  pierre,  et  moins  estimable  qu'un  homme.  Ces  rap- 
ports de  perfection,  en  même  temps  que  des  vérités,  sont  des  lois. 

Conformer  sa  conduite  à  cette  hiérarchie  des  perfections,  aimer 

cha(j[Lie  être  selon  sa  valeur,  selon  son  rang  dans  l'ordre  divin, 

parlant  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  comme  il  s'aime 
lui-même,  faire  taire  sens,  imagination,  passions  qui  faussant 

notre  point  de  vue,  et  libérer  la  raison  universelle,  qui  est  en 

nous,  des  influences  individuelles  qui  l'obscurcissent,  voibà  la 
morale  de  Malehranche,  Et  l'action  bonne  n'a  toute  sa  valeur 

que  lorsqu'elle  est  accomplie  pour  l'amour  de  lordre.  La  charité 

elle-même  doit  se  subordonner  à  cet  amour  de  l'ordre,  ou  jdutôt 
la  charité  véritable,  la  charité  justifiante  se  confond  avec  lui.  La 

foi  enfin  et  l'obéissance  toutes  seules  sont  insuffisantes,  enta- 

chées qu'elles  sont  de  sensibilité.  «  L'évidence,  l'intelligence  est 

préférable  à  la  foi,  car  la  foi  passera,  mais  l'intelligence  sub- 
sistera éternellement.  La  foi  est  véritablement  un  grand  bien, 

mais  c'est  qu'elle  conduit  à  l'intelligence...  La  foi  sans  intelli- 

gence... ne  peut  rendre  solidement  vertueux.  C'est  la  lumière  qui 

perfectionne  l'esprit  et  le  cœur'.  »  —  Nos  contemporains  0|»[)0- 

1.  Morale,  I,  ii,  11. 
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sent  science  et  morale.  Tout  autre  est,  on  le  voit,  la  conception 
(le  Malebranche.  Sans  doute,  pour  lui  comme  pour  Descartes,  la 

science  qui  sert  à  la  pratique  n'est  pas  la  science  positive,  cette 
science  des  grandeurs  à  la([uelle  nous  réservons  aujourd'hui, 
d'une  façon  quelque  peu  exclusive,  le  nom  de  science.  Sa  morale 
n'en  relève  pas  moins  de  la  raison.  La  vertu  pour  lui  ne 
demande  ni  foi  aveugle  ni  obéissance  passive,  mais  elle  a  besoin 
«  d'idées  claires  »  K 

Étude  philosophique  (suite)  :  les  polémiques.  —  Un 

tel  rationalisme  effraya  le  ib'fenseur  attitré  de  la  g-ràce,  Arnauld, 

d'autant  plus  que  Malebranche  se  réclamait  de  saint  Augustin 
sur  lequel  Port-Hoyal  croyait  avoir  des  droits.  Un  entretien  fut 
ménagé  par  un  ami  commun  entre  Arnauld  et  Malebranche. 

Mais  Arnauld  avait  la  parole  si  im}»étueuse  que  Malebranche 

put  à  peine  placer  quelques  mots.  Il  [>romit  alors  de  mettre  par 

écrit  ses  sentiments  sur  la  grâce  qu'Arnauld  promit  de  discuter 

ég-alement  par  écrit.  C'était,  dit  Fontenelle,  se  promettre  la 
guerre.  Malebranche  écrivit  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 

011  il  affirme  son  droit  d'apporter  des  idées  nouvelles  et  de 

rechercher,  à  Texemple  même  de  saint  Augustin,  «  l'intelli- 

gence des  vérités  que  l'on  croit  déjà  dans  l'obscurité  de  la  foi  ̂   » . 
Il  sonde  donc  les  desseins  de  Dieu,  certain  que  le  «  Verbe 

Eternel  est  la  raison  universelle  des  esprits,  et  C|ue  par  la  lumière 

qu'il  répand  en  nous  sans  cesse,  nous  pouvons  avoir  quelque 
commerce  avec  Dieu  *  ».  Et  le  monde  le  plus  digne  de  Dieu  lui 
paraît  être  alors  celui  dont  les  lois  sont  les  plus  générales  et  les 

voies  les  plus  sim}des.  Ce  n'est  pas  seulement  la  perfection  de 

l'ouvrage  qui  importo,  mais  autant  la  façon  dont  cette  perfection 
est  obtenue.  Car  Dieu  «  aime  sa  sagesse  plus  que  son  ouvrage  », 

et  il  répugnerait  à  cette  sagesse  qu'il  ressemblât  à  un  ouvrier 

retouchant  sans  cesse  l'œuvre  sortie  de  ses  mains.  Aussi  ro])ti- 

misme  de  Malebranche  ne  s'embarrasse-t-il  pas  de  toutes  les 
objections  de  fait  que  la  thèse  optimiste  soulève.  Il  est  tout  a 

priori.  Les  lois  du  mouvement  offrent  un  exemple  de  cette  sim- 

plicité des  lois  divines,  et  le  mécanisme  de  Descartes  rejoint  ici 

1 .  Morale,  I,  ii,  2. 
2.  Premier  éclaircissernent  sur  le   Traité  ds  la  Nature  et  de  In  Gr.ice. 
3.  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  I,  7. 

Histoire  de  la  langue.  1Y.  o.) 
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les  déductions  tliéolo'iiques  do  son  disciple.  Mais  l.i  dispensa- 
tion  de  la  firâce  ne  fait  pas  exception  à  cette  simplicité  des  voies. 

Sans  nier  expressément  les  inlciitioiis  parlicnliéres  de  la  misé- 
ricorde divine  et  ses  opérations  extrcjrdiiiaires,  Malel)ranclie 

subordonne  la  grâce  à  des  désirs  de  rHomme-Dieu  qui  ont  eux- 

mêmes  un  caractère  de  généralité,  si  bien  qu'une  fois  pour 
toutes  les  circonstances  où  elle  doit  intervenir  sont  détermi- 

nées et  réglées.  Et  les  lois  générales  de  l'union  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise  sont  comparées  par  Malebranche  aux  lois  géné- 

rales de  l'union  de  lame  et  du  corps.  Malebrancbe  fait  des 
économies  de  miracles.  Nicole  prétendit  que  dans  ce  système 

Dieu  avait  donné  le  monde  à  gouverner  à  ses  anges  «  au  rabais 

<les  miracles  ».  Et  Malebrancbe  reconnut  que,  épigramme  à  pai't, 

sa  pensée  était  bien  comprise.  Ainsi  c'est  dans  le  royaume  de  la 
grâce  même  que  pénètre  la  notion  de  loi,  fille  de  la  science  et 

de  la  raison.  Le  cartésianisme  ne  peut,  en  restant  chrétien, 

pousser  plus  loin  ses  conséquences. 

Arnauld  réjiondit  à  Malebrancbe  en  portant  la  discussion  sur 

un  autre  terrain  et  en  attaquant  sa  théorie  des  idées  dans  Tou- 

A'rage  intitulé  :  Des  vraies  el  des  fausses  idées.  Malebrancbe 

répli(pia.  Arnauld  rij»osta;  et  on  vil,  dit  Bayle,  deux  gi'ands 
philosophes  se  quereller  à  la  fac(jn  <le  petits  auteurs.  LaquereHc 

dura  même  plus  que  la  vie  d'Arnauld,  un  de  ses  amis  ayant 
[iul)lié  (b'  lui  des  lettres  posthumes  contro  Malebrancbe,  aux- 

quelles Malebrancbe  crut  encore  devoir  répondre.  Arnauld  avait 

fait  ])is  :  oubliant  qu'il  était  lui-même  un  persécuté,  il  avait 
dénoncé  iMabd>ranche  aux  théologiens  romains,  et  obtenu  do 
Ivome  la  condamnation  du  Traité  de  la  Xahire  el  de  la  Grâce. 

Malebrancbo  rencontra  un  adversaire  |dns  redoutable  encore  : 

Bossuet  avait  renvoyé  le  Traité  de  la  Nature  el  de  la  Grâce  à 

son  auteur  avec  cette  sinijdo  note  :  jnilelira,  )iova,  falsa.  Dans  sa 

conception  de  l'histoire  universelle,  il  était  en  effet  moins 

ménager  des  actions  i>articulières  (]o  lïwn  (pie  ne  l'était  Male- 

bi'ancbo.  A  la  même  date  d'ailloui's,  il  parlait  avec  sympathie 
de  Malebrancbe  et  de  la  pureté  do  ses  intentions  '.  Il  voulut 
essayer  de  le  convaincre;  mais  Malebrancbe  refusait  de  discuter, 

1.  Lettre  XXX  à  l'al)bé  Nicaise,  éd.  de  Paris,  p.  GGI. 
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et  Bossuet  faillit  mal  prendre  ces  refus.  Féiielon,  sur  ses  indi- 

cations, se  chargea  de  réfuter  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 

Lui-môme  enfin,  dans  Toraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, lança  cette  apostrophe  menaçante  :  «  Que  je  méprise  ces 

philosophes  qui,  mesurant  les  desseins  de  Dieu  à  leurs  pensées, 

ne  le  font  auteur  que  d'un  certain  ordre  général  d'où  le  reste  se 

développe  comme  il  peut!  »  Des  amis  communs  s'entremirent, 
et  la  querelle  du  pur  amour  relégua  au  second  jdan  celle  de  la 

g-ràce,  d'autant  (pie  Malehranche  prit  parti  pour  Bossuet  contre 
Fénelon,  de  môme  que  Fénelon,  (juelque  temps  auparavant,  avait 

pris  parti  pour  Bossuet  contre  Malehranche.  On  peut  se  demander 

cependant  de  ces  deux  ([uerellcs  la({uelle  avait  la  portée  philo- 

sophique la  plus  haute  ;  mais  à  la  première  ne  se  mêlait  aucune 

animosité  personnelle,  aucune  jalousie  d'ambition  ni  d'influence. 

Il  n'y  avait  en  jeu  que  des  idées.  Bossuet  alla  même  trouver 

dans  sa  cellule,  lui  l'autorité  la  plus  haute  du  clergé  de  France, 

l'humble  religieux  de  l'Oratoire,  pour  l'assurer  de  son  estime 
et  lui  offrir  son  amitié.  Fénelon  de  son  côté  ne  garda  pas  ran- 

cune à  Malehranche  de  leur  double  dissentiment. 

Quoique  d'autres  polémiques  aient  troublé  la  vieillesse  de 

Malehranche,  cette  démarche  de  Bossuet  marque  l'apogée  d'une 

g'ioire  paisible,  faite  de  l'admiration  de  quelques  fervents  dis- 

ciples et  de  l'estime  universelle.  Il  y  a  des  malebranchistes 

non  seulement  à  l'Oratoire,  à  l'Académie  des  sciences,  mais  dans 
les  sociétés  féminines  les  plus  élégantes.  La  princesse  Elisa- 

beth continue  avec  Malehranche  un  commerce  de  lettres  oîi 

elle  avait  eu  autrefois  Descartes  pour  partenaire.  Leibnitz  lui 

écrit  avec  des  égards.  Le  moins  respectueux  des  hommes, 

Bayle,  parle  de  lui  avec  respect.  Son  intluence  discrète  s'exer- 

cera au  loin,  surtout  en  Angleterre,  d'où  quelques-unes  de  ses 
doctrines,  que  notre  xvni"  siècle,  si  peu  métaphysicien,  eut  le 

tort  de  ne  pas  comprendre,  nous  reviendront  sous  d'autres 
noms. 

Étude  littéraire.  —  M.  Ollé-Laprune  observe  avec  raison 

que  Malehranche  est  de  ceux  qu'une  analyse,  fùt-elle  exacte, 

défigure  étrangement*.  On  l'a  appelé  le  Platon  chrétien.  Or  on 

1.  Philosophie  de  Malehranche,  I,  p.  539. 
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ii'aiialvse  pas  Platon.  (Jiiand  il  no  serait  [las  le  plus  iiTand 

philosopho  cpio  la  France  ait  jtroduit  ajii'rs  Doscartes,  Mal<'- 
branclîo  serait  encoro  un  (1<^  nos  plus  grands  écrivains,  un  de 

c(Mix  qui  ont  ]»arlé  la  belle  laniiiu^  du  xvii"  siècle  le  plus  natu- 
rellement, avec  lart  le  moins  apparent,  })artant  le  plus  grand. 

Et  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ses  qualités  littéraires  corrigera 

en  |)artie  ce  que  l'analyse  de  sa  pensée  a  eu  de  trop  sec. 
Dans  une  prière  qui  |>récède  les  Méd/faltons  c/n'éflomes,  il 

s'exprime  ainsi  :  «  Donnez-moi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
(jue  je  compose  uniquement  pour  votre  gloire,  des  expressions 

claires  (d  véritables,  vives  et  animées,  et  telles  qu'elles  puissent 
augmenter  en  moi  ou  dans  ceux  qui  voudront  bien  méditer  avec 

moi,  la  connaissance  de  vos  grandeurs  et  le  sentiment  de  vos 

bienfaits.  »  Sans  aucune  recbercbe,  et  rien  que  pour  exprimer 

sa  pensée  comme  elle  lui  vient,  il  n'écrit  ])as  en  géomètre,  mais, 
comme  pensait  aussi  Platon,  avec  toute  son  àme.  Et  il  trouv(> 
de  ces  «  paroles  par  lesquelles  il  pénètre  dans  les  esprits  et 

verse  dans  les  cœurs  ce  que  le  sien  ne  peut  contenir^  ».  Son  art 

n'est  qu'une  forme  de  sa  sincérité;  ses  expressions  «  vives  et 

anim(''es  »  ont  d'abord  ])our  objet,  comuK^  il  vient  de  nous  l'ap- 

prendr(\  d'augmenter  en  lui-même  la  vivacité  de  l'impression 

qu'il  reçoit  de  la  vérité.  Celui  qui  lit  ses  Méditations  n'assiste 

pas  aux  efforts  d'une  pensée  qui  croit  ne  dépendre  que  d'elle, 
«'omme  s'il  lisait  les  Méditations  de  Descartes,  mais  il  sent  une 

àme  qui  s'offre  à  la  divine  lumière  et  qui,  après  quelques  hési- 
tations, en  est  tout  illuminée.  Ré[)étons-le,  Malebrancbe  est  un 

mvstique,  si  l'on  ]U'end  soin  toutefois  de  retran(dier  du  sens  de 

ce  mot  ce  (|ue  nous  y  mettons  justement  aujoui'd'hui  pour 
opposer  le  mvsticisme  au  rationalisme.  Au  mysticisme  de 

Malelu'anclie  conviennent  au  contraire  toutes  les  épitbètes  dans 

l'étvmologie  desquelles  entre  le  mot  de  raison. 
Le  culte  de  Malebrancbe  |»our  la  raison  le  rend  agressif  pour 

tout  ce  qui  n'c^st  pas  (die.  ('e  mystique  est  aussi  un  satirique. 

Ce  spéculatif  a,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  l'instinct  de 
la  combativité.  Ce  métaphysicien  est  un  observateur  pénétrant 

<les  ridicules  humains.  Il  a  été  à  ses  heures  un  Nicole,  moins 

1.  Enliel'iens  sur  la  métaphysique.  Vil. 
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la  bienveillance,  un  La  Bruyère,  moins  l'apprêt.  Ce  sont  les 

travers  Jes  gens  d'étude  qui  excitent  particulièrement  sa  verve. 

C'est  qu'ils  sont  autant  d'obstacles  à  l'action  efficace  du  Maître 

intérieur,  et  comme  autant  de  formes  de  l'impiété.  Impiété  le 

respect  de  l'autorité,  et  en  particulier  cette  servilité  à  l'égard 

d'Aristote  où  Malebrancbe  voit  une  humiliation  pour  l'esprit 

chrétien;  impiété  tout  ce  qui  se  mêle  d'amour-propre,  d'orgueil, 

d'esprit  de  coterie  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  impiété  enfin 

tout  ce  qui  vient  des  sens,  de  l'imagination,  des  passions. 
Malebrancbe  excelle  à  scruter  ainsi  les  motifs  secrets  non 

seulement  de  nos  actes,  mais  de  nos  pensées.  Il  y  a  des  remarques 

de  lui  qui  sont  d'une  psychologrie  aiguë.  li  y  a  des  portraits  où 

la  malice  tempère  l'indigiuition.  Tel  le  portrait  du  bel  esprit, 

«  qui,  par  la  réputation  qu'il  s'est  faite,  est  devenu  véritable- 

ment l'esclave  de  tous  ceux  qui  le  regardent  pour  leur  maître  '  », 
—  du  beau  parleur  qui  ne  sait  pas  assez  que  «  pour  bien  parler, 

il  faut  bien  penser-  »,  —  de  l'hypocrite  :  celui-là  a  un  nom,  c'est 

Voétius"\  —  de  tous  les  mauvais  auteurs  enfin,  (jui  ne  savent 

pas  quelle  faute  c'est,  «  plus  grande  qu'on  ne  s'iuiag-ine,  de 
composer  un  méchant  livre,  ou  tout  simplement  un  livre 

inutile  *  ». 

Mais  ce  sont  les  érudits,  ceux  qui  s'entêtent  d'un  auteur  et 
bornent  leur  ambition  à  le  commenter,  ceux  qui  opposent  des 

citations  aux  raisons,  qui  sans  cesse  reviennent  sous  la  plume 

de  Malebrancbe.  Malebrancbe  ne  comprend  pas  «  comment  il 

peut  se  faire  que  des  g-ens  qui  ont  de  l'esprit,  aiment  mieux  se 

servir  de  l'esprit  des  autres  dans  la  recherche  de  la  vérité,  que 
de  celui  que  Dieu  leur  a  donné"  ».  Les  sciences  de  mémoire  ne 

trouvent  pas  grâce  devant  lui,  et  c'est  en  mauvaise  part,  comme 

le  P.  Bourg^oing-,  qu'il  appelle  un  auteur  un  historien*^.  11  y 

a  là,  surtout  si  on  les  compare  à  notre  état  d'esprit  contempo- 

rain, des  mépris  amusants  et  qui  risqueraient  aujourd'hui  d'être 

retournés,    tellement    les     préférences    d'un   siècle    pour    une 

1.  Morale,  I,  xii.  17. 
2.  Recherche,  Y,  xi. 
3.  Id.,  ]V,  VI,  i. 
4.  Id.,  VIII,  2. 

o.  Id.,  II,  2"  partie,  m,  2. 
0.  Id.,  4. 
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méthode  ou  une  science  sont  soumises  à  d'inévitahles  réactions. 

Quoi  (jiril  en  soit,  nous  saisissons  ici  encore  une  fois  les  consé- 

quences ultimes  du  cartésianisme,  et  nous  sommes  comme  con- 
duits au  cha|»itre  (|ui  doit  clore  celle  étude. 

Le  cartésianisme  littéraire  de  Malebranche  se  manifeste  sur- 

tout dans  trois  jugements  qui  illustrent  son  livre  célèbre  sur 

Vlmagination.  Malehranclie  ne  s'y  est  pas  borné  en  effet  à  des 
portraits  collectifs  et  anonymes,  et  il  cite  un  triple  exemple  du 

danirer  de  l'imagination  chez  un  écrivain.  ïertullien,  SéiuHjue, 
Montaigne  sont  les  trois  coupables.  Ainsi  le  cartésianisme 

reproche  à  un  écrivain  son  imagination  et  son  individualité,  tout 

justement  ce  à  quoi  le  goût  d'un  autre  temps  s'attachera  avec 
prédilection.  Et  de  nouveau  nous  voyons  a|)paraître  les  consé- 

quences littéraires  de  l'identification  cartésienne  de  l'être  et  de 
la  pensée. 

Il  reste  à  remarquer  toutefois  que,  pour  Malebranche,  Mon- 

taigne introduisant  le  moi  dans  la  littératui'e  a  surtout  péché  par 
vanité,  vanité  non  seulement  «  indiscrète  et  ridicule  »,  mais 

d'autant  plus  condamnable  que  ce  sont  ses  défauts  même  qu'il 
publie  avec  «  effronterie  ».  Au  mépris  cartésien  de  tout  ce  qui 

n'est  pas  la  raison  quelque  jansénisme  s'ajoute  le  plus  souvent 
chez  Malebranche.  Cet  adversaire  d'Arnauld  fut  un  ami  de  Port- 

Royal.  Deux  influences,  qui  d'ailleurs  se  sont  plus  souvent 
côtoyées  que  combattues,  se  confondent  donc  en  lui.  Ses  juge- 

ments littéraires  et  moraux  ont,  comme  toute  sa  pensée,  une 

double  origine.  Et  cette  double  origine  n'est  pas  seulement  cette 
fois  Descartes  et  saint  Augustin,  mais  Descartes  et  Port-Royal. 

IX.   —  L'influence   du  cartésianisme. 

Influence  philosophique.  —  Si  l'on  cherche  quelle  fut 

rinlluence  de  Descartes  sur  la  ])hilosophie  moderne,  c'est  l'his- 

toire de  toute  cette  philosophie  qu'il  faut  raconter.  Un  allemand, 

Kuno  Fischer,  fait  du  cartésianisme  l'origine  ou  du  moins  la  con- 
dition nécessaire  non  seulement  de  l'occasionalisme  de  Male- 

branche, mais  du  monisme  de  S[)inoza  et  de  la  monadologie  de 
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Leibnitz.  Encore  ceux-là  passent-ils  (rordinaiio  pour  des  dis- 
ciples {)lus  ou  moins  lidèles  de  Descartes.  Mais  Kuno  Fischer 

montre  l'influence  de  la  philosophie  des  «  idées  claires  «  se  pro- 
longeant dans  le  sensualisme  de  Locke,  dans  le  matérialisme  de 

La  Mettrie,  dans  l'idéalisme  de  Berkeley  et  jusque  dans  le  criti- 

cisme  de  Kant.  On  n'aurait  pas  de  peine  à  faire  une  démonstra- 

tion analog^ue  pour  le  positivisme  d'Auguste  Comte.  Selon  un 
anglais,  Huxley,  notre  philosophie  et  notre  science,  môme  con- 

temporaines, relèvent  de  Descartes,  Notre  philosophie  est  idéa- 

liste :  elle  est  née  du  Cof/i(.o.  Notre  science  est  mécaniste  :  Des- 

cartes, en  réduisant  à  l'étendue  tout  ce  qui  n'est  pas  l'esprit,  a 

fondé  le  mécanisme.  —  Mais  il  ne  s'ag-it  pas  seulement  ici  de 

l'histoire  de  la  philosophie,  et  nous  avons  à  suivre  dans  d'autres 
directions  le  rayonnement  (h>  la  pensée  cartésienne. 

Influence  littéraire.  —  On  a  rattaché  à  Descartes  toute 

l'esthétique  littéraire  du  xvn"    siècle.   Cette  thèse  est  vraie  ou 

fausse  selon  la  façon  dont  on  l'entend.  Si  l'on  veut  dire  que  sans 

Descartes  la  littéi-ature  du  xvii"  siècle  n'eut  pas  eu  les  qualités 

d'ordre,  de  raison,  (\v  vérité,  d'humanité  qui  la  caractérisent,  on 

attribue  à  une  cause  unique  ce  qui  est  l'elîet  de  causes  multiples, 
et  on  commet  une  erreur  qui  est  presque  une  erreur  de  fait  et 

de  date.  Les  symptômes  de  ce  goût  littéraire  sont  antérieurs  en 

effet  à  l'éclosion  de  la  philosophie  de  Descartes,  ou  du  moins 

à  l'action  quelle  put  exercer.  Car  le  goût  et  l'esprit  publics  ne 
subissent  point  de  brusques  métamorphoses,  et  il  faut  quelque 

temps  pour  qu'une  idée  philosophique  prenne  corps  et  se  tra- 
duise en  des  manifestations  concrètes.  M.  Lanson  a  ingénieu- 

sement groupé  des  textes  de  Chapelain,  de  l'abbé  d'Aubignac, 

de  Balzac,  «  les  princes  de  la  critique  «  d'alors,  que  l'on  pren- 
drait à  première  vue  pour  une  application  des  idées  cartésiennes 

à  la  littérature  '.  Or,  ou  bien  ils  sont  antérieurs  au  Discours  de 

la  Méthode,  ou  bien  ils  le  suivent  de  trop  près  pour  venir  de  lui; 

c'est  du  cartésianisme  avant  Descartes. 

Le  rapport  qui  existe  entre  le  cartésianisme  et  notre  art  clas- 

sique est  donc  moins  un  rapport  de  dépendance  qu'un  rapport 

ele  conformité  et  d'harmonie.  11  reste  que  Descartes  a  eu  la  jdii- 

L  Revue  de  Mélaphysiqiie,  juillet  IsOtJ. 
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losophic  qui  coiivoiiail  à  ses  contemporains,  ol  dont  le  pressen- 

timent et  comme  le  besoin,  ainsi  (jue  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
étaient  dans  tous  les  esprits.  Sa  philosophie  a  été  comme  la 

conscience  de  son  temps.  Des  idées,  obscures  chez  d'autres, 
sont  dt'v<Mui('s  claires  chez  lui;  des  idées  éparses  sont  devenues 
système,  et  elles  lui  ont  dû  par  là  de  durer  et  de  se  répandre. 

Il  arrive  souvent  ainsi  qu'une  lirande  philosophie  exprime, 

plutôt  qu'elle  ne  les  détermine,  un  ensemble  de  tendances  artis- 
tiques, scientifiques  ou  politiques.  Mais  en  les  exprimant,  elle 

les  foilific,  de  même  (ju'une  idée  inconsciente  s'achève  et  s'épa- 

nouit (juand  hi  réllexion  s'en  empare.  Pour  prendre  tout  près  de 
nous  un  exemj)le  de  ces  rapports  qui  unissent  une  philosophie 

et  un  temps,  que  de  choses  de  notre  siècle  n'attribuera-t-on 

pas  à  la  philosophie  de  l'évolution,  (|ui  sont  avec  elle  en  secrète 

harmonie,  mais  qu'(tn  ne  peut  dire  qu'elle  ail  euiiendrées! 
Au  fur  et  à  mesure  que  nous  descendons  dans  le  xvu"  siècle, 

l'influence  plus  directe  de  Descartes  apparaît,  quoitjue  encore 

mêlée  à  d'autres  influences,  et  en  particulier  à  celle  de  la  tra- 

dition antique.  Sans  doute,  faire  de  la  vérité  l'objet  de  l'art 
comme  de  la  science,  identifier  le  vrai  et  le  beau,  exprimer 

l'universel,  bannir  l'individualité  de  la  littérature,  cela  semble 

bien  cartésien.  Mais  le  vrai  littéraire  n'est  cependant  [>as  la 

même  chose  que  le  vrai  scientifique,  ('/est  l'expression  exacte 
des  formes  et  des  sentiments  et  non  pas  seulement  des  idées. 

On  l'appellerait  mieux  le  naturel.  Or  le  sens  de  cette  vérité-là 

vient  aussi  de  l'antiquité;  et  ce  fut  même  l'imitation  de  l'anti- 

(|uilé  (jui  mainliiit  contre  le  iioùt  de  l'abstrait  celui  de  la  [)oésie 
et  de  la  beauté. 

Cela  est  tellement  vrai  (jue,  quand  le  cartésianisme  porta  tous 

ses  fruits,  au  nombre  de  ces  fruits  fut  l'idée  de  proiirès  qui  s'op- 
posa au  respect  de  la  tradition  et  fut  le  ferment  de  la  (juerelle 

célèbre  des  anciens  et  des  modernes.  Descartes  allait  déjà 

jusqu'à  ce  paradoxe  qu'il  n'est  pas  plus  du  devoir  d'un  honnête 
homme  <le  savoir  le  grec  et  le  latin  que  le  suisse  et  le  bas- 

breton,  et  il  s'étonnait  que  la  reine  Christine  |ti'îl  des  leçons  de 

grec  d'Isaac  Yossius,  disant  (pi'il  en  avait  ap|>ris  tout  son  soûl 

au  coUèg-e,  étant  petit  garçon,  el  ipi'il  se  savail  bon  gré  d'avoir 
tout   oublié    à    l'âge    du   raisonnement.  Malebranche,    quoique 
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étranger  aux  querelles  littéraires,  avait  été  aussi  un  «  moderne  » 

par  son  mépris  de  toutes  les  opinions  anciennes.  Perrault  et 

Fontenelle,  deux  cartésiens,  développèrent  ces  germes  d'irrévé- 

rence à  l'égard  des  lettres  antiques.  Leurs  arguments,  non  seu- 
lement la  théorie  du  progrès  humain,  mais  celle  de  la  constance 

des  lois  de  la  nature  qui  doit  porter  toujours  les  mêmes  fruits  de 

talent  et  de  génie,  et  d'autres  arguments  encore,  sont  des  argu- 
ments cartésiens.  Quant  à  leur  conception  de  la  littérature,  qui 

est  l'élimination  de  tout  élément  concret,  de  tout  élément  sen- 

sijjlo,  (|ui  est  enfin  la  confusion  de  la  littérature  et  de  la  mathé- 

matique, elle  est  le  triom|die  de  l'esprit  cartésien. 
L'esthétique  cartésienne.  —  Fontenelle  a  donné  à  cet 

esprit  son  véritable  nom,  et  il  l'a  délini  avec  exactitude  :  «  h^'sprU 

géomélrique  n'est  pas  si  attaché  à  la  géométrie  qu'il  n'en  puisse 

être  tiré  et  transporté  à  d'autres  connaissances.  Un  ouvrage  de 

morale,  de  politique,  de  critique,  peut-être  même  d'éloquence, 

en  sera  plus  beau,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  s'il  est  fait  de 

main  de  géomètre.  L'ordre,  la  netteté,  la  précision,  l'exactitude 
(|iii  l'ègne  dans  les  bons  livres  depuis  un  certain  temps,  pour- 

raient bien  avoir  leur  source  dans  cet  esprit  géométrique,  qui 

se  répand  plus  que  jamais,  et  qui  en  quelque  façon  se  commu- 

nique de  proche  en  proche  à  ceux  mêmes  qui  ne  connaissent  pas 

la  géométrie.  Quelquefois  un  grand  homme  doime  le  ton  à  tout 

son  siècle  :  celui  à  qui  on  pourrait  le  plus  légitimement  accorder 

la  gloire  d'avoir  établi  ht  science  de  raisonner  était  un  excellent 

géomètre  '.  »  Entre  autres  exemples  que  l'on  pourrait  donner 

de  l'application  de  cette  méthode,  on  a  montré  (ju'une  grande 
œuvre  du  xvni''  siècle,  VEsprit  des  Lois,  outre  ce  qu'elle  contient 
d'ailleurs  d'idées  cartésiennes,  est  un  long  effort  pour  aller,  dans 
une  matière  si  riche  et  si  complexe,  du  simple  au  composé,  de 

l'abstrait  au  réel  ̂  

L'esprit  géométrique  se  manifeste  non  seulement  dans  les 

œuvres  qu'il  inspire,  mais  dans  l'absence  d'autres  œuvres  qu'il 

a  empêchées  de  naître.  Comme  Malebranche,  tous  les  vrais  car- 

tésiens ont  banni  l'histoire  de  la  science,  dans  laquelle  ne  peut 

\.  Préface  pour  l'Histoire  de  V Académie  des  sciences. 
2.  Buss,  Monlesquieii  et  Descartes,  Philosophische  inonalslieftc  (ocl.  1869): 

Lanson,  toc.  cit. 
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ontror  rien  de  particuliei-  ni  de  continiient;  ou  Itien  ils  ont  ima- 

giné, comme  Fontenelle,  une  sorte  d'histoire  a  priori,  idée  qui 
sera  reprise  par  cet  autre  disciple  de  Descartes,  Auguste  Comte, 

le  fondateur  de  la  sociologie.  —  Cette  inintelligence  de  tout  ce 

qui  n'est  pas  exclusivement  rationnel  aboutit  à  un  autre  dédain, 

le  dédain  de  la  poésie,  les  lois  de  la  prosodie  n'étant  qu'une 

gêne  ]»our  l'idée,  et  la  sensibilité  comme  l'imagination,  dont 
vivent  les  poètes,  venant  par  surcroît  en  altérer  la  pure  intel- 

ligibilité. La  Motte  eut  An  moins  sur  ce  ]ioint  \o  courage  de  son 

opinion,  qui  était  roj)inion  inavouée  de  ses  contemporains. 

Ainsi  s'affirme  peu  à  peu  une  esthétique  cartésienne  que  l'on 
ne  peut  plus  confondre  avec  celle  de  Boileau  et  des  amis  de 

Boileau.  Les  principes  en  sont  ])ien  dans  Descartes.  11  y  a  à 

ce  propos  une  page  significative,  c'est  la  première  page  de  la 
seconde  partie  du  Discours  de  la  Méthode.  Elle  ne  contient 

guère  un  argument  qui  ne  somie  faux  à  nos  oreilles,  parce  que 

tous  viennent  d'une  conception  exclusivement  géométrique  et 
rationnelle  des  choses  que  nous  avons  a])andonnée.  Descartes 

nie  dans  cette  page  qu'un  ouvrage  qui  n'est  pas  sorti  d'un  seul 
esprit  puisse  valoir  quelque  chose,  et  il  cite  comme  exemple  les 

vieilles  cités,  filles  du  tem[)s,  aux  rues  courbées  et  inégales,  si 

mal  compassées,  dit-il,  an  prix  de  ces  places  rt^gulières  qu'un 

ingénieur  trace  à  sa  fantaisie  dans  une  plaine.  Ajoutons  qu'il cite  dans  le  même  sens  ces  civilisations  et  C(\s  lois  sans  cesse 

retouchées,  selon  les  besoins  elles  mœurs,  si  inférieures  à  une 

belle  constitution  issue  des  méditations  d'un  politique  habile, 

d'un  Lycurgue  par  exemple;  et  il  ajoute  ce  dernier  et  curieux 

argument  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  au  monde,  c'est  la 

religion  qui  a  été  faite  par  Dieu  tout  seul.  Or  aujourd'hui  nos 
préférences  vont  aux  œuvres  de  la  nature  et  du  temps,  aux 

œuvres  collectives,  aux  llia(h's,  aux  cathédrales,  aux  vieilles 

cités,  et  nous  ne  trouvons  pas  que  le  temps  nuise  même  aux 

constitutions.  Nous  nous  sommes  aperçus  de  la  distance,  sinon 

de  l'iinompatibilité,  qui  existe  entre  la  réalité  complexe  et  les 
lois  trop  simples  de  la  raison. 

Malebranche  montre  à  son  tour,  dans  une  page  trop  peu 

connue,  quelle  idée  un  métaphvcisien  géomètre  se  fait  de  la 

beauté  et  quel  sentiment  il  éprouve  en  face  de  la  nature  :  «  Il 
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est  vrai  que  le  monde  visible  serait  plus  parfait,  si  les  terres  et 

les  mers  faisaient  des  Heures  plus  justes;  si,  étant  plus  petit,  il 

pouvait  entretenir  autant  d'hommes;  si  les  pluies  étaient  plus 

régulières  et  les  terres  plus  fécondes;  en  un  mot,  s'il  n'y  avait 
point  tant  de  monstres  et  de  désordres.  Mais  Dieu  voulait  nous 

apprendre  que  c'est  le  monde  futur  qui  sera  proprement  son 

ouvragée  ou  l'objet  de  sa  complaisance  et  le  sujet  de  sa  gloire  '.  » 
Et  Malebranche  ajoute  que  Dieu  a  négligé  de  parti  pris  le 

monde  présent;  qu'étant  la  demeure  des  pécheurs,  il  fallait  que 

le  désordre  s'y  rencontrât,  et  qu'à  ce  désordre  voulu  sont  dus 

les  irrég-ularités  des  rochers  et  l'escarpement  des  côtes.  —  Nous 
sommes  loin  de  Rousseau  et  même  de  Fénelon.  Le  sentiment  de 

la  nature,  le  respect  du  fait,  le  sens  du  réel,  ce  sont  Là  choses 

qui  ne  rentreront  dans  la  philosophie,  dans  la  littérature  et 

jusque  dans  la  vie  qu'en  délog:eant  des  positions  qu'il  a  con- 

quises, l'esprit  cartésien. 
La  pédagogie  cartésienne.  —  Nous  avons  pailé  de 

l'esthétique  cartésienne,  quoique  Descartes  se  soit  peu  occupé 

d'esthétique.  11  y  a  dans  le  même  sens  une  pédagogie  de  Des- 
cartes. La  première  phrase  du  Discours  :  «  Le  bon  sens  est  la 

chose  du  monde  la  mieux  partagée  »,  et  cette  règle  de  méthode  : 

«  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie  que  je  ne  la  con- 
nusse évidemment  être  telle  »,  enferment  toute  cette  pédagogie. 

Malebranche  la  déduira  :  «  Les  plus  petits  enfants  ont  de  la 

raison  aussi  bien  que  les  hommes  faits  quoiqu'ils  n'aient  pas 

d'expérience...  Il  faut  donc  les  accoutumer  à  se  conduire  par 

la  raison,  puisqu'ils  en  ont".  »  Port-Royal  fit  mieux  :  il  pratiqua 
cette  pédag-ogie.  Le  xvin«  siècle  alla  plus  loin  encore  :  Ilelvétius 

qui  fut,  comme  tant  d'autres  philosophes  de  la  même  i)ériode, 

autant  un  disciple  qu'un  a(hersaire  de  Descartes,  déclara  que, 
tous  les  esprits  étant  égaux  de  naissance,  toutes  les  différences 

qui  séparent  les  esprits  naissent  de  l'éducation,  et  qu'il  n'y  a 

pas  de  raison  pour  qu'une  éducation  bien  dirigée  ne  les  élève 

tous  au  plus  haut  degré.  —  Sur  ce  point,  notre  siècle  n'a-t-il 
pas  compté  encore  bien  des  cartésiens? 

1.  Méditations  chrétiennes,  VIII,  11. 
2.  Recherche,  II,  i,  82. 
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Influence  politique  et  religieuse.  —  De  iiu-mc  que 

l'esprit  classique  et  le  cartésianisme  chevauchèrent  côte  à  côte, 

et  jiarurent  confondre  leurs  influences,  jusqu'au  jour  où  éclata 
U'ur  dissentiment  profond,  cartésianisme  et  religion  vécurent 

non  seulement  en  paix,  mais  sur  le  pied  d'alliance,  jusqu'à  ce 
que  du  cartésianisme  soient  tirées,  et  cette  fois  contrairement 
aux  intentions  môme  de  Descartes,  les  armes  dont  se  servira  la 

philosophie  du  xvin''  siècle.  Malehranche  avait  cru  asseoir  plus 
solidement  la  religion  sur  la  philosophie  nouvelle.  Descartes 

lui-même,  démontrant  l'existence  de  Dieu  et  de  l'àme  à  une 

date  où  on  ne  savait  pas  encore  à  qui  serait  le  xvn''  siècle, 
aux  croyants  ou  aux  lihertins,  avait  ap})orté  à  la  religion  un 

précieux  concours.  Arnauld  reconnaît  chez  lui  un  «  dessein  de 
soutenir  la  cause  de  Dieu  contre  les  lihertins  ».  Et  ce  fut  un 

janséniste,  le  duc  de  Luynes,  qui  traduisit  les  Méditations.  Nul 

doute  que  le  cartésianisme,  par  sa  distinction  des  deux  domaines 

de  la  foi  et  de  la  raison,  et  par  l'accord  qu'il  signale  cependant 

entre  elles  sur  les  points  essentiels,  n'ait  pacifié  hon  nomhre 

d'esprits,  et  n'ait  aidé  à  rester  chrétiens  un  Boileau  par  exemple, 

et  un  La  Bruyère.  —  Mais  la  raison  n'aura  pas  toujours  cette 
discrétion  respectueuse  que  lui  avait  imposée  Descartes.  Elle  se 

demandera  ])Ourquoi  ces  exceptions  consenties  à  sa  domination, 

et  en  vien(h*a  à  tout  soumettre  à  son  niveau,  voire  les  croyances 
et  aussi  les  institutions.  Bossuet  avait,  avec  son  ordinaire 

sûreté,  dénoncé  le  dang^er  avant  qu'il  fût  patent  :  «  De  ces 
mômes  principes  mal  entendus,  un  autre  inconvénient  terrihle 

g"agne  sensiblement  les  esprits  :  car  sous  prétexte  (pi'il  ne  faut 

admettre  (jue  ce  que  l'on  entend  clairement  (ce  qui,  réduit  à 
certaines  bornes,  est  très  véritable),  chacun  se  donne  la  liberté 

de  dire  :  j'entends  ceci  et  je  n'entends  pas  cela...  11  s'introduit 
sous  ce  prétexte  une  liberté  de  juger  qui  fait  que,  sans  égard  à 

la  tradition,  on  avance  témérairement  tout  ce  qu'on  pense,  et 

jamais  cet  excès  n'a  paru  à  mon  avis  davantage  que  dans  le 

nouveau  système  ;  car  j'y  trouve  à  la  fois  les  inconvénients  de 

toutes  les  sectes,  et  en  particulier  ceux  du  pélagianisme  '.  » 
Bossuet  a  vu  juste.  La  raison  va  devenir  cet  instrument  de  des- 

1.  LeUre  du  21  mai  1CS7. 
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tniction  iiiiiverselle  qui  pendant  le  xviii"  siècle  a  consciencieu- 
senient  fonctionné  aux  dépens  des  croyances  morales  et  reli- 

gieuses. Et  voilà  comment  l'intluence  posthume  de  Descartes  a 

pu  se  confondre  avec  celle  de  ceux  justement  qu'il  avait  com- 
battus :  les  sceptiques  et  les  libertins.  Il  vint  en  effet  un  temps 

où  la  méthode  de  Descartes  se  dégag-ea  de  sa  doctrine  comme 

d'un  poids  mort,  pour  se  mieux  répandre,  et  où  naquirent  des 
cartésiens  plus  cartésiens  que  Descartes. 

Descartes,  qui  condamnait  les  «  humeurs  brouillonnes  et 

inquiètes  »  do  ceux  qui  veulent  réformer  les  affaires  publiques 

sans  y  être  appelés  par  leur  naissance,  ne  put  empêcher  non 

plus  que  le  cartésianisme  ne  donnât  naissance  à  une  doctrine 

l»olitique.  Cette  doctrine  est  d'abord  nég^ative  et  s'en  prend  à 
toutes  les  institutions  qui  ne  sont  jtas  fondées  en  raison.  Mais 

elle  est  aussi  positive  :  la  raison  égale  chez  tous  appelle,  comme 

une  conséquence  logique,  le  droit  égal.  La  philosophie  des 

droits  de  l'homme  est  ainsi  en  germe  dans  le  Discours  de  In 

Méthode.  C'est  ce  que  voulait  dire  Michelet  dans  cette  phrase 
célèbre  :  «  Qui  a  fait  la  Révolution  française?  —  Descartes.  » 

M.  de  Bonald  de  son  côté,  avec  la  perspicacité  d'un  adversaire, 
a  uni  dans  une  môme  réprobation  ces  deux  choses  :  la  |M)liti(jue 

individualiste  et  la  philosophie  cartésienne,  et  c'est  justice.  Du 
cartésianisme  encore,  sinon  de  Descartes,  procèdent  ces  cons- 

tructions géométriques  de  la  société  dont  rêvèrent  les  cerveaux 

révolutionnaires.  Tout  ce  que  M.  Taine  a  appelé  l'esprit  clas- 

sique serait  mieux  appelé  l'esprit  cartésien. 

A  moins  qu'il  ne  faille  l'appeler  l'esprit  français.  Cela  revien- 

drait à  dire  que  Descartes  a  été  l'une  des  plus  belles  expressions 
du  génie  de  notre  race.  «  Nous  aimons  la  raison,  dit  M.  Bou- 
troux,  intermédiaire  entre  le  positivisme  borné  au  fait,  et  le 

mysticisme  religieux  ou  métaphysique...  Parmi  les  sciences 

l'une  de  celles  où  nous  avons  excellé  est  la  mathématique... 
Dans  l'ordre  moral,  nous  avons  aimé  la  raison  d'un  amour 
ardent...  Or  ces  différents  traits,  qui  comptent  parmi  les  prin- 

cipaux de  notre  caractère,  nous  les  trouvons  chez  Descartes...  Il 

nous  offre,  en  un  sens  imminent,  le  modèle  et  comme  l'arché- 

type des  qualités  que  nous  aspirons  à  déployer   '.    »  —  L'in- 
1.  Revue  de  Métaphijsiqiie,  mr.i  lS9i. 
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fluence  de  Descartes  n'est  donc  difficile  à  mesurer  que  parce 

qu'elle  s'est  exercée  dans  le  sens  môme  de  notre  génie  national, 
et  parce  que  le  mot  de  cartésianisme  est  devenu  synonyme,  dans 
noire  liistoire  littéraire  et  morale,  de  celui  de  raison. 
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CHAPITRE  IX 

PASCAL 

ET    LES    ÉCRIVAINS    DE    PORT-ROYAL 

Le  nom  de  Port-Royal  évoque  surtout  le  souvenir  de  querelles 

religieuses  très  vives  et  de  persécutions  qui  ont  duré  plus  d'un 

siècle:  il  fait  songer  à  des  homiues  d'un  grand  savoir  et  d'une 
vertu  rigide  qui  eurent  avec  la  compagnie  de  Jésus,  et  par 

suite  avec  les  rois  et  les  papes,  de  longs  et  terribles  démêlés. 

L'histoire  de  Port-Royal  et  l'histoire  de  la  littérature  française 

paraissent  donc  n'avoir  aucun  point  de  contact,  et  pourtant  on 
formerait  une  vaste  bibliothèque  si  Ton  rassemblait  tous  les 

livres  français  auxquels  Port-Royal  a  donné  naissance.  Un 
bénédictin  du  siècle  dernier,  dom  Clémencet,  a  composé  ce 

qu'il  ap}»elait  lui-même  une  Histoire  littéraire  de  Port-Roi/fil,  et 
le  /'orl-Iioijfil  de  Sainte-Beuve  pourrait  bien  avoir  pour  principal 

nuM'ite  celui  de  nous  présenter  un  a(hnirable  laldeau  des  lettres 

françaises  au  xvn"  siècle.  Pascal,  Arnauld,  Nicole,  Le  Maître  de 

Sacv,  Le  Nain  de  Tillemont  et  vingt  autres  encore,  que  l'histoire 
littéraire  revendique  avec  raison,  appartiennent  tout  entiers  à 

Port-Royal;  Racine  lui  doit  ses  plus  belles  inspirations;  Boileau, 

M"""  de  Sévigné,  Retz,  et  après  eux  Daguesseau,  Duguet,  Rollin, 
Saint-Simon  lui-même,  ont  été  à  des  titn^s  divers  les  amis  ou 

1.  Par  M.  A.  Ga/.icr,  professeur  adjninl  h  la  Faciillé  'les  leUres  de  i'I'iiiversité <le  Paris. 
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les  disciples  de  Port-Royal,  et  par  conséquent  il  est  bien  juste- 

de  consacrer  à  cette  maison  si  célèbre  un  des  chapitres  d'une- 
grande  Histoire  littéraire  de  la  France. 

Mais  les  innombrables  ouvrages  que  nous  ont  laissés  les  écri- 

vains de  Port-Royal,  sont  très  difTérents  les  uns  des  autres.  A 

côté  des  traités  scientifiques  de  Pascal  se  placent  ses  Provin- 

ciales et  ses  Pensées;  la  Fréquente  communion  d'Arnauld  ne- 
ressemble  guère  à  sa  Logique,  et  YHistoire  ecclésiastique  de 

Tillemont,  la  Bible  de  Sacy,  les  Essais  de  morale  de  Nicole,  les 

Lettres  de  Saint-Gyran  et  de  la  mère  Ang-élique,  les  Mémoires 
de  Lancelot,  de  Fontaine  et  de  Du  Fossé,  YHistoire  de  Port-Royal 
de  Racine  et  ses  Poésies  sacrées,  les  derniers  vers  de  Boileau 

et  les  traités  de  Duguet  ne  sont  évidemment  pas  des  écrits  de 

même  nature.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  si  divers  ne  se  sont 

pas  distribué  les  rôles;  il  n'y  a  pas  eu  entre  eux  une  entente 

préalable,  car  Port-Royal  n'a  jamais  été  une  école,  une  aca- 

démie, ou  si  l'on  veut  un  cénacle  fermé.  Il  est  vrai  toutefois 

qu'une  même  pensée  semble  animer  tous  ces  auteurs,  et  que 
tous  leurs  écrits  portent  une  même  empreinte  :  on  pourrait  dire 

presque  à  coup  sur,  après  avoir  lu  un  livre  quelconque,  s'il  est 

ou  s'il  n'est  pas  de  l'un  des  MM.  de  Port-Royal.  On  voit  clai- 
rement que  tous  les  écrivains  réputés  jansénistes  puisent  à  une 

même  source,  l'Ecriture  et  les  anciens  Pères  de  l'Église,  saint 

iVugustin  en  tête,  et  qu'ils  tendent  au  même  but,  la  défense  ou 

la  glorification  de  ce  qu'ils  appellent  la  vérité,  identifiée  par  eux 
avec  la  théologie  de  saint  Augustin.  Aussi,  pour  étudier  avec 

fruit  l'histoire  littéraire  de  Port-Royal,  il  est  indispensable  de 
procéder  avec  méthode,  en  suivant  un  ordre  rigoureux.  Il  faut 

voir  ce  qu'ont  été  les  commencements  de  cette  illustre  maison, 
et  introduire  les  écrivains  chacun  à  son  tour,  Pascal  comme 

les  autres,  puisque  l'incomparable  auteur  des  Provinciales  et 

des  Pensées  n'aurait  pu  composer  de  tels  chefs-d'œuvre  s'il  ne 

s'était  pas  enrôlé  dans  la  milice  de  Port-Royal,  s'il  n'était  pas 
venu,  en  16oi,  solliciter  humblement  une  cellule  dans  la  soli- 

tude des  Granges.  Oubliant  donc  de  propos  délibéré  que  Pascal 

domine  de  toute  sa  hauteur  les  autres  écrivains  de  Port-Royal, 
nous  ne  lui  accorderons  pas  ici  la  première  place.  Sans  doute 

l'étude  qui  lui  sera  consacrée  sera  de  beaucoup  la  plus  déve- 
HlSTOIRE    DE    LA    LANGUE.    IV.  OlJ 
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loppée,  mais  il  viendra  seulement  à  son  rang-,  à  la  suite  de 

Saint-Cyran,  de  Sing-lin,  des  Arnauld,  de  Nicole  même,  qui 

Font  devancé  et  guidé  dans  la  carrière.  L'ordre  chronologique 

est  ici,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Tordre  vraiment  logique, 

et  c'est  lui  qui  nous  permettra  de  contempler  comme  il  convient 
de  le  faire  le  magnifique  épanouissement  de  la  littérature  fran- 

çaise à  Port-Roval. 

/.  —  Les  écrivains  de  Port-Royal  antérieurs 

d  Pascal  (i 620-1 654), 

La  mère  Angélique  Arnauld.  —  L'histoire  de  l'ahbaye 

de  Port-Royal  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 

la  raconter  ici  à  nouveau.  Tout  le  monde  sait  que  c'était 
un  monastère  de  femmes,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  fondé  à  six 
lieues  de  Paris  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et  demeuré 

parfaitement  obscur  jusqu'au  xvu^  siècle,  jusqu'au  jour  où 

l'une  de  ses  abbesses,  la  jeune  Angélique  Arnauld,  le  réforma 
et  lui  donna  tout  à  coup  un  éclat  incomparalde.  Port-Royal, 

régénéré  d'après  les  principes  du  christianisme  le  plus  sé\ère, 
vit  affluer  les  religieuses,  et  parmi  elles  la  propre  mère  de  la 

réformatrice ,  ses  sœurs  ,  ses  nièces  ,  douze  personnes  de  la 

même  famille.  Quelques  années  plus  tard,  il  se  groupa  autour 
de  ce  monastère  des  hommes  du  monde  résolus  à  embrasser  une 

vie  pénitente,  et  la  famille  Arnauld  eut  encore  l'honneur  de 
donner  à  Port-Royal  ses  premiers  solitaires.  Il  est  donc  rigou- 

reusement vrai  de  dire  que  le  Port-Royal  du  \\\f  siècle  est  une 

création  de  la  mère  Angélique.  La  grande  Angélique,  ainsi  qu'on 
la  surnommée  ajuste  titre,  a  bien  mérité  des  lettres  françaises, 

et  lors  môme  qu'elle  n'aurait  rien  écrit,  elle  devrait  trouver 
place  dans  leur  histoire. 

Jacqueline-Marie-Angélique,  née  en  l-'iUl,  était  le  troisième 
des  vingt  enfants  du  célèbre  avocat  Antoine  Arn.iuld,  de  celui-là 

même  qui  plaida  si  fortement,  eu  loOi,  pour  l'université  de 
Paris  contre  les  jésuites.  Elle  avait  douze  ans  à  peine,  et  sa 

vocation  pour  la  vie  des  cloîtres  était  nulle,  quand  on   la  fit 
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abbesse  de  Port-Royal,  en  1002.  Durant  les  six  années  qui  suivi- 
rent, le  jeu,  les  promenades,  les  visites  et  les  lectures  profanes 

lui  prirent  le  meilleur  de  son  temps.  Mais  en  1608  un  sermon 

édifiant  prêché  par  un  capucin  débauché  émut  profondément  la 

mère  Angélique,  et  c'est  alors  qu'elle  résolut  de  réformer  son 

abbaye.  Elle  comment;a  par  prêcher  d'exemple,  fit  preuve  d'une 

délicatesse  exquise  et  d'une  charité  sans  bornes,  et  parvint  ainsi 
à  faire  de  Port-Royal,  de  Maubuisson  et  de  quelques  autres 
monastères  des  modèles  de  régularité.  Saint  François  de 

Sales  et  sainte  Chantai,  qui  la  virent  à  l'œuvre,  lui  vouèrent 

l'un  et  l'autre  une  estime  et  une  aPTection  «{ui  ne  se  démentirent 
jamais. 

En  1025,  la  mère  Ani»élique,  jugeant  le  vallon  de  Port-Roval 
trop  malsain  [>our  ses  filles,  crut  devoir  les  installer  toutes  à 

Paris,  au  faubourg  Saint-Jacques;  bientôt  même  elle  consentit 
à  fonder,  non  loin  du  Louvre,  un  nouveau  monastère  consacré 

au  Saint-Sacrement.  C'est  alors,  en  1033,  que  s'ouvrit  l'ère  des 
persécutions  :  la  cause,  ou  pour  mieux  dii'e  le  prétexte  des 

ennuis  qu'on  lui  suscita  fut  un  écrit  mystique  de  vingt  pages, 
le  Chupelel  secret  du  Saint-Sacrement,  composé  par  une  de  ses 

sœurs,  à  la  prière  d'un  général  de  l'Oratoire.  Mais  les  intrigues 
les  mieux  ourdies  ne  [Mirent  faire  condamner  à  Rome  le  Chape- 

let de  la  mère  Agnès,  et  le  princi|)a[  lésultat  de  ces  tracasseries 

fut  d'unir  étroitement  à  la  mère  Angéli(pie  et  à  Port-Royal  tout 

entier  un  liomme  d'un  mérite  exti'aordinaire,  qui  se  fit  leur 
défenseur,  et  qui  se  nommait  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de 

Saint-Cyran.  La  mère  Angélique  crut  trouver  en  lui  ce  qu'elle 
cherchait  vainement  depuis  la  mort  «le  saint  François  de  Sales, 

un  dii'ecteur  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  elle  se  mit  avec  joie  sous 

la  conduite  de  M.  de  Saint-Cyran.  A  dater  de  ce  jour  elle  ne  joua 

plus  qu'un  rôle  secondaire,  et  comme  elle  n'a  rien  publié  ',  son 
influence  sur  la  littérature  de  Port-Royal  ne  saurait  être  com- 

parée à  celle  que  va  exercej'  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

1.  On  a  délie  des  Discours,  des  Conférences,  el  un  millier  de  lelLres  fort 
belles,  fort  intéressantes,  mais  dont  on  ne  pent  goûter  dans  les  imprimés  toute 
la  saveur  archaïque;  les  éditeurs  en  ont  malheureusement  rajeuni  la  forme.  Ce 

(jui  distingue  surtout  la  mère  Angélique,  c'est  la  simplicité,  la  sérénité,  même 
nu  plus  fort  de  la  tourmente,  c'est  la  force,  cl  en  un  mot  la  véritable  grandeur. 
Elle  mourut  en   \i')Ci]. 
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Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran.  — 
Jean  Duvergier  de  Hauranne  avait  tout  juste  dix  ans  de  plus 

que  la  mère  Angélique;  il  naquit  à  Bayonne  en  I08I,  fit  son 

cours  de  théologie  dans  la  célèbre  école  de  Louvain,  et  se  livra 

ensuite,  tantôt  seul,  tantôt  en  compag^nie  d'un  ecclésiastique 
flamand  appelé  Janscn  <tn  Jansénius,  à  une  élude  approfondie 

des  anciens  Pères  et  de  saint  Augustin.  Devenu  en  1G20  le  chef 

d'un  monastère  du  Poitou,  de  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  il  attira 

sur  lui  par  son  mérite  et  par  sa  vertu  l'attention  des  plus  grands 
personnages.  Richelieu,  qui  se  connaissait  en  hommes,  le  pro- 

clama un  jour  «  le  plus  savant  homme  de  l'Europe  »  et  voulut 
se  le  concilier  en  le  comblant  de  ses  dons.  11  lui  fit  ofTrir  plu- 

sieurs évèchés,  et  finalement  celui  de  Bayonne,  sa  ville  natale; 

mais  l'abbé  ne  voulut  jamais  assumer  le  fardeau  de  l'épiscopat. 

D'ailleurs  il  avait  encore  moins  que  Corneille  ce  que  Richelieu 

appelait  «  res[»rit  de  suite  « ,  c'est-à-dire  la  souplesse  et  une  docilité 
quelque  peu  servile.  Sans  doute  il  rendait  aux  puissances  légi- 

times l'honneur  qui  leur  est  dû,  et  il  le  prouva  bien  en  162G 
quand  il  dédia  au  Cardinal  sa  vigoureuse  réfutation  du  jésuite 

Garasse:  il  poussa  même  alors  l'hyperbole  jusqu'à  comparer  le 
tout-puissant  ministre  au  jtrophète  Elie  et  à  Moïse.  Mais  Richelieu 

fut  quinze  ans  sans  pouvoir  découvrir  l'auteur  de  cet  ouvrage 
anonyme,  et  Saint-Cyran  ne  partagea  point  la  faveur  de  son 

compatriote  Vincent  de  Paul. 

Lié  d'amitié  de^mis  1621  avec  Robert  Arnauld  d'Andilly,  le 
frère  aîné  de  la  mère  Angélique,  il  eut  plusieurs  fois  avant  1G33 

l'occasion  de  voir  la  célèbre  abbesse  de  Port-Royal,  mais 

durant  ces  dix  ou  douze  années  Angélique  n'éprouva  pas 
une  sympathie  très  viv«>  pour  cet  ami  de  son  frère;  elle  le  trou- 

vait tro[)  rigide.  Il  fallut  la  querelle  du  Chapelet  secret  pour  unir 

de  la  façon  la  plus  intime  deux  âmes  si  bien  faites  pour  se  com- 

prendre. Les  circonstances  amenèrent  alors  Saint-Cyran  à  prê- 
cher devant  la  mère  Angélique  et  à  confesser  ses  religieuses; 

il  devint  en  quelques  mois  l'oracle  de  la  communauté  tout 

entière.  C'est  lui  qui,  en  1G37,  arracha  aux  triomphes  du  barreau 

l'illustre  avocat  Le  Maître,  neveu  de  la  mère  Angélique  et  de 

M.  d'Andilly;  c'est  lui  qui  donna  aux  premiers  solitaires  un 

règlemfMit  pour  la  vie  pénitento  qu'ils  venaient  d'embrasser,  et 
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.son  action  ne  farda  pas  à  s'étendre  sur  tout  ce  (|ui  gravitait 
autour  de  Port-Royal.  Mais  la  jalousie  de  quelques-un.s,  notam- 

ment celle  du  P.  Joseph,  la  haine  des  jésuite.s,  confrères  de 

Garas.se,  et  enfin  l'irritation  de  Richelieu  qui  trouvait  Saint-Cyran 
contraire  à  ses  vues  politiques  et  à  quelques-unes  de  ses  doc- 

trines théologiques  *,  amenèrent  en  mai  1638  une  catastrophe 

que  le  célèbre  abbé  prévoyait  depuis  longtemps.  On  l'arrêta  de 
grand  matin,  après  avoir  investi  sa  maison  durant  la  nuit;  on 

s'empara  de  tous  ses  papiers,  qui  furent  portés  chez  le  chancelier 

Séguier,  et  on  l'incarcéra  comme  un  criminel  d'Etat  dans  le 
donjon  de  Yincennes.  Il  demeura  prisonnier  cinq  ans  et  ne 

l'ecouvra  sa  liberté  qu'après  la  mort  de  Richelieu;  élargi  sur 

l'ordre  de  Louis  XIII  en  féATier  1643,  il  mourut  neuf  mois  plus 
tard,  le  11  octobre  de  la  même  année.  La  rigueur  avec  laquelle 

on  traita  le  prisonnier  fut  si  grande  qu'on  lui  refusa  longtemps 

de  l'encre,  des  plumes,  du  papier  et  des  livres  :  mais  le 
dévouement  de  ceux  qui  le  chérissaient  fut  admirable.  Ils  trou- 

vèrent moyen  de  communi(pi(M-  régulièrement  avec  lui;  c'est  à 
Yincennes  que  furent  écrites,  parfois  au  crayon  et  sur  des  chif- 

fons informes,  ces  Lettres  spiritneiles  qui  sont  aux  yeux  de 

la  postérité  l'œuvre  capitale  de  Saint-Cyran,  et  qui  venaient 
alors  fortifier  ses  amis  et  ses  disciples,  entre  autres  la  mère 

Angélique  et  sainte  Chantai. 

Le  pasteur  absent  ne  cessa  pas  de  diriger  son  petit  trou- 
peau; il  lui  enseigna  par  son  exemple  et  par  ses  discours  à 

craindre  Dieu  et  ses  jugements,  et  à  n'avoir  pas  d'autre  crainte. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  les  humbles  filles  de  Port-Royal, 
qui  considéraient  Saint-Cyran  comme  une  des  lumières  de 

l'Eglise  et  comme  un  véritable  saint,  comme  un  nouveau 
François  de  Sales,  pour  tout  dire  en  un  mot,  apprirent  de 

lui  en  1637  à  braver  leurs  persécuteurs,  si  elles  s'appliquèrent 

à  son  exemple  la  célèbre  béatitude  de  l'Evangile  «  Heureux 

ceux  qui  souffrent  pour  la  vérité  et  pour  la  justice  »?  L'injuste 

1.  «  Savez-vous  bien  de  quel  homme  vous  me  parlez?  dit  un  jour  Richelieu 
au  prince  de  Gondé  qui  plaidait  la  cause  de  Sainl-Cyran,  il  est  plus  dangereux 
que  six  armées.  Vous  voyez  mon  catéchisme  qui  est  sur  ma  table;  il  a  été 

imprimé  vingt-deux  fois.  J'y  dis  que  l'attrition  suffit  avec  la  confession,  et  lui 
croit  que  4a  contrition  est  nécessaire.  Et  dans  ce  qui  regarde  le  mariage  de 

Monsieur,  toute  la  France  s'étant  rendue  à  mon  désir,  lui  seul  a  eu  la  hardiesse 
d'y  être  contraire.  »  Mémoires  inédits  de  G.  Hermant,  I,  18. 
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caplivilr  de  Saint-Cyraii  (>l  la  coiistanco  avoc  la(|ii('llo  il  endura 
cette  sorte  de  martyre  sont  assurément  la  cause  première  de  ce 

qu'on  a  appelé  Fentètement  de  la  mère  AnLiélifpie  et  de  Port- 

Royal  tout  entier  lors  de  Tairai re  du  Formulaire.  C'est  donc  de 
Saint-Cvran  que  procèdent  tous  les  polémistes  de  Port-Royal, 

et  en  jiarticulier  l'auteur  d(\s  Provinciales. 
Tel  a  été  le  rôle  moral  et  relig^ieux  de  Tahhé  de  Saint-Cyran  ; 

son  rôle  littéraire   n'est   pas  moins  imjiortant,  surtout   si  l'on 

song"e  à  l'époque  de  son  entrée  en  fonctions  comme  directeur  de 

Port-Royal.   C'est  presque  la  date  du    Cid.   du  Discours   de    ht 

méthode,  de  la  fondation  de  l'Acadéiuie  française.  Du  Vergier 
de    ilaurarme   a    prodiizieusement    écrit;    quand    on    saisit    ses 

manuscrits,  on  porta  chez  S(\i:uier  épouvanté  la  valeur  de  trente 

ou  quarante  volumes  in-folio.  Ses  Lettres  spirituelles  étaient  le 

plus  ordinairement  dictées  par  lui  avec  une  telle  rapidité  qu  un 

secrétaire  très  habile  ne  pouvait  pas  suivre  le  vol  de  sa  pensiM'. 

Aussi  le  style  de  Saint-Cyran,  bien  qu'il  ait  toutes  les  qualités 
viriles  de  ce  grand  esprit,  ne  saurait-il  être  proposé  comme  un 

modèle.  Sans  doute  il  (^st  }»récis  et  correct:  c'est  la  bonne  langue 
de  cette  époque,  une  langue  moins  archaïque  et  moins  lourde 

que  celle  de  Richelieu,  par  exemple,  mais  la  grâce  et  l'onction 

lui  manquent.  Bossuet  n'avait  jtas  tort  de  lui  trouver  quebjue 

chose  de  sec  et  d'alambiqué.  Et  c'est  de   |iarti  pris  que  Saint- 
Cvran.  un  méridional,  un  homme  tout  de  feu,  a  toujours  écrit 

de  la  sorte;  il  n'admettait  pas  que  l'on  perdît  son  temps  à  ciscdin- 

des  phrases  et  à  polir   des  périodes;  la  gloire   d'un  Balzac  ou 

d'un   Voiture   ne    lui   paraissait  nullement  enviable.   En    cela 
encore  il  a  fait  école  :  c'est  vraiment  sa  faute  si  les  écrivains  de 

Port-Royal  ont  en  g-énéral  le  style  triste  et  la  phrase  longue  ;  les 

disciples  n'ont  que  trop  bien  écouté  les  leçons  du  maître,  ils 

n'ont  que  trop  bien  imité  son  exemple. 
Saint-Cyran  prisonnier  continuait  à  diriger  Port-Royal,  mais 

comme  on  peut  le  faire  de  loin;  il  avait  pris  soin, quelque  temps 

avant  son  incarcération,  de  se  choisir  un  auxiliaire  qui  put 

devenir  son  successeur  :  l'Elisée  de  ce  nouvel  Elle  se  nommait 

Antoine  Singlin,  et  Ton  ne  comprendrait  rien  à  l'histoire  reli- 

g-ieuse  ou  même  littéraire  de  Port-Royal  si  l'on  ne  connaissait 

pas  cet  admirable  second  ilc  l'abbé  de  Saiid-Cyran. 
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Antoine  Singlin.  —  Antoine  Singlin  (M.  de  Saint-Glin, 

disaient  alors  les  jésuites)  était,  comme  Voiture,  le  fils  d'un 
marchand  de  vin;  il  reçut  dès  son  enfance  une  instruction  rudi- 

mentaire  et  fut  jusqu'à  vingt-deux  ans  ce  que  nous  appellerions 

aujourd'hui  un  employé  de  commerce.  C'est  alors  ([ue,  touché 
de  la  grâce,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Vincent  de  Paul,  lit 

hâtivement  ses  humanités  pour  devenir  prêtre  de  la  Mission,  et 

fut  adressé  par  Vincent  de  Paul  lui-même  à  Saint-Gvran.  Ce 

dernier  paracheva  l'éducation  du  jeune  clerc,  et  comme  il  lui 

trouvait,  nonobstant  l'insuffisance  de  ses  études  Ihéologiques, 

une  grande  sûreté  de  coup  d'œil  et  un  jugement  très  solide,  il 
confia  à  ce  jeune  prêtre  la  direction  des  religieuses  de  Port- 

Royal  ;  il  exigea  même  que  Singlin  se  livrât  au  ministère  de  la 

prédication.  C'est  ainsi  que  nous  possédons  ses  Instructions 
chrétiennes,  réimprimées  plusieurs  fois  au  xvn"  et  au  xvin'^  siècle. 
Ce  sont,  dit  un  ancien  biographe,  des  sermons  «  sans  ornements 

et  sans  politesse  »  ;  on  n'y  trouve  «  ni  éloquence  ni  science 
humaine  »  ;  et  encore  ces  sermons  étaient-ils  rédigés,  sur  des 

canevas  de  Singlin,  par  Le  Maître  de  Sacy  ou  même  par  le  grand 

Arnauld.  Singlin  n'en  est  pas  moins  considéré  comme  un  des  réfor- 
mateurs de  la  prédication  au  :^\\f  siècle.  On  le  place,  en  raison 

de  sa  simplicité  même,  au  rang  des  Lingendes,  des  Senault, 

des  Lejeune  et  autres  précurseurs  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue. 

Mais  ce  qui  le  mettait  vraiment  hors  de  pair,  c'était  son  art 
merveilleux  de  conduire  les  âmes.  Il  fut  intîniment  goûté,  ne 

l'oublions  pas,  de  la  mère  Angélique,  de  M""  de  Sablé,  de 

Jacqueline  Pascal,  de  la  duchesse  de  Longueville  et  de  M""  de 

Roannez,  et  c'est  à  lui  que  Pascal  faisait  allusion  quand  il  écrivait 
sur  le  parchemin  de  lGo4  :  «  Soumission  totale  à  J.  C.  et  à  mon 

directeur.  »  Après  la  mort  de  Saint-Cyran,  Singlin  continua  son 

œuvre  sans  dévier  jamais  de  la  route  qui  lui  avait  été  tracée  ; 

tantôt  persécuté,  tantôtlaissé  en  repos,  il  fut  durant  vingt  années 

encore  le  directeur  des  religieuses  et  des  «  messieurs  ».  Il  vit 

mourir  la  mère  Angélique  et  Pascal,  et  il  mourut  prématuré- 

ment en  1664,  laissant  Port-Royal  assailli  de  tous  les  côtés  par 
les  Jésuites,  mais  défendu  avec  une  extrême  vigueur  par  des 

hommes  éminents  qui  appartenaient  pour  la  plupart  à  la  famille 

de  la  mère  Angélique. 
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Arnauld  d'Andilly.  —  Antoine  Arnauld,  l'avocat  de  T Uni- 
versité contre  les  Jésuites,  mourut  en  1619,  et  son  fils  aîné, 

Robert  Arnauld  d'Andilly,  devint  alors,  suivant  l'usage,  le  chef 

ide  cette  famille  patriarcale  qui  avait  compté  jusqu'à  vingt 

«nfants.  C'était  un  homme  singulier,  d'une  vivacité  et  d'une 
brusquerie  extrêmes,  loyal,  sincère  et  profondément  honnête, 

mais  avec  un  certain  fonds  de  vanité,  très  pieux  et  néanmoins 

très  enfoncé  dans  la  cour.  Ardent  royaliste,  il  avait  des  amis 

partout,  excepté  chez  les  jésuites;  il  exerça  des  charges  impor- 

tantes et  put  voir  son  fils  Pomponne  ministre  d'Etat;  ses  rela- 
xions mondaines  lui  permirent  maintes  fois  de  venir  en  aide  soit 

à  Saint-Gyran  prisonnier,  soit  aux  religieuses  de  Tort-Royal  aux 

jours  de  la  persécution.  Devenu  veuf,  il  mit  ordre  à  ses  aflaires, 

quitta  la  cour  et  alla  se  retirer  à  Port-Royal  des  Champs  où 

l'avait  devancé  un  de  ses  fils,  Arnauld  de  Luzancy.  Il  vécut 
trente  années  encore,  partageant  son  temps  entre  la  prière, 

l'étude  et  le  travail  des  mains.  11  cultivait  avec  succès  les  plus 
beaux  espaliers  de  Franco  et  envoyait  à  la  reine  des  poires 

monstres,  mais  en  même  tem[)s  il  traduisait  Josèphe,  sainte 

Thérèse,  les  Yies  des  Pères  des  déserts,  etc.,  si  bien  que  ses 

«œuvres  complètes,  publiées  ou  rééditées  après  sa  mort,  ont 

formé  huit  volumes  in-folio.  Il  avait  débuté  jeune  dans  la  vie 

littéraire,  et  quand  il  refusa  de  faire  partie  de  l'Académie  nais- 
sante, il  venait  de  faire  imprimer  des  poésies  chrétiennes  qui 

valent  bien  en  somme  celles  de  Godeau  et  de  tous  les  versifica- 

teurs d'alors.  Sainte-Beuve  a  pu  sans  exagération  le  placer 
comme  poète  chrétien  à  coté  de  Corneille  lui-même,  mais  du 
Corneille  qui  a  traduit  Ylmitatiou.  Ses  œuvres  en  prose  valent 

mieux  que  ses  vers;  elles  lui  méritèrent  l'estime  de  Balzac,  de 
Chapelain,  de  la  Rochefoucauld,  de  Ihùtel  de  Rambouillet  tout 

■entier,  et  Richelet  lui  a  fait  l'honneur  de  le  citer  souvent  dans 

son  grand  Dictionnaire.  Les  trois  cents  lettres  qu'il  fit  paraître 
en  1G45  ne  sont  peut-être  pas  inférieures  pour  le  style  à  celles 
de  Voiture  même,  et  sa  traduction  de  Josèphe  peut  être  mise  en 

parallèle  avec  les  Belles  infidèles  de  Perrot  d'Ablancourt.  Pour 

tout  dire  en  un  mot,  Arnauld  d'Andilly  fut  un  des  bons  auteurs 
<le  son  époque.  Il  est  de  ceux  qui  ont  assoupli  la  langue  fran- 

çaise et  qui  ont  rendu  possible  l'éclosion  des  chefs-d'œuvre.  On 



LES  ÉCRIVAINS  DE  PORT-ROYAL  ANTÉRIEURS  A  PASCAL        o69 

ne  le  lit  plus  aujourd'hui,  pas  plus  que  Balzac,  Voiture,  Patru 
ou  Vaugelas  ;  mais  ses  ouvrages  ont  obtenu  au  xvn®  siècle  un 
succès  très  vif  et  très  franc.  Ils  étaient  admirés  de  ses  contem- 

porains, et  c'est  lui  qui  a  donné  le  premier  modèle  de  ces  écrits 

corrects,  distingués,  vraiment  dignes  de  ce  qu'on  appelait  alors 
les  honnêtes  g-ens,  et  dont  les  Messieurs  de  Port-Roval  semblaient 

avoir  le  secret,  puisque  les  jésuites,  malgré  tous  leurs  efforts, 

ne  parvinrent  jamais  à  les  imiter  parfaitement. 

Lorsque  Robert  d'Andilly  vint  se  retirer  à  Port-Royal  en  1G4G, 
il  y  trouva  plusieurs  solitaires  de  sa  famille,  entre  autres  son 

fils  de  Luzancy  et  les  trois  fils  de  l'une  de  ses  sœurs  ;  ils  avaient 
nom  Antoine  Le  Maître,  Le  jMaître  de  Sacy  et  Le  Maître  de 

Séricourt.  Le  troisième  n'a  rien  écrit,  parce  qu'il  est  mort  jeune; 
les  deux  autres  se  sont  acquis  une  juste  célébrité,  et  ils  doi- 

vent occuper  une  place  honorable  dans  l'histoire  littéraire  de 
Port-Royal. 

Antoine  Le  Maître.  —  Antoine  Le  Maître  (1608-1658)  fut 

une  des  gloires  du  barreau  de  Paris  au  xvn"  siècle.  Dès  l'âge  de 

vingt  et  un  ans  il  se  fit  remarquer  entre  tous  par  l'éclat  de 
sa  parole,  par  la  rigueur  et  la  solidité  de  son  argumentation, 

par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances  juridiques  et 

littéraires.  Séguier  l'aimait  comme  un  fils,  et  Richelieu  lui 

réservait  les  plus  hautes  dignités,  lorsque  tout  à  coup,  à  l'âge 

de  vingt-neuf  ans,  l'avocat  Le  Maître  renonça  au  monde;  il 
A'oulait,  disait-il,  préparer  dans  le  silence  et  dans  la  retraite  la 

cause  qu'il  aurait  à  plaider  un  jour  devant  le  souverain  juge. 

Saint-Cyran,  qui  avait  été  l'instrument  d'une  conversion  si  écla- 

tante, ne  A^oulut  pas  que  Le  Maître  s'engageât  dans  les  ordres; 

il  craignait  ce  que  d'autres  à  sa  place  auraient  vu  sans  doute 

avec  enthousiasme,  l'éloquence  même  du  nouveau  pénitent.  Le 

Maître  alla  donc  s'ensevelir  dans  la  solitude,  et  il  y  vécut  vingt 
ans,  travaillant  des  mains  comme  les  autres  solitaires,  veillant 

à  l'éducation  de  quelques  enfants,  —  parmi  lesquels  se  trouva 
ce  «  petit  Racine  »  dont  il  admirait  les  heureuses  dispositions, 

et  qu'il  voulait  préparer  à  la  profession  d'avocat,  ■ — •  mettant 
enfin  son  talent  de  traducteur  et  d'écrivain  au  service  de  Port- 
Royal. 

Il  avait  oublié  ses  triomphes  de  Palais  et  ne  songeait  plus  à 
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SCS  anciens  plaidoyers;  il  fui  pourlaiit  contraint  de  les  <lonner 

lui-même  au  public  en  1656,  voici  dans  quelles  circonstances. 
Deux  éditions  successives  de  ces  œuvres  oratoires  avaient  paru 

en  1651  et  en  16o.'{  «  au  desccu  de  leur  auteur  et  sans  sa  parti- 
cipation »;  elles  étaient  «  pleines  de  falsifications  et  de  défauts  »; 

il  s'y  était  même  g-lisrédeux  plaidoyers  entiers  ([ui  n'étaient  pas 
de  Le  Maître.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts  j)our  obtenir  la 

suppression  de  ces  éditions  mallionnètes,  et  sachant  que  l'on  en 
préparait  une  troisième  beaucoup  plus  ample,  il  céda,  malgré 

l'avis  de  Singlin,  aux  objurgations  de  l'avocat  général  Bignon 

et  de  quelques  autres  amis  ;  il  chargea  l'avocat  Issali  de  donner 
au  public  trente-huit  de  ses  Plaidoyers  et  Harangues.  Ces  ])ièces 

d'éloquence  ont  assurément  leur  mérite  ;  on  est  surj)ris  d'y  trou- 

ver, à  la  date  de  1630,  des  phrases  courtes  et  d'allure  très  vive, 
des  phrases  à  la  Voltaire  ;  mais  en  somme  ces  plaidoyers  ne 

répondent  pas  plus  que  ceux  de  Patru  à  la  réputation  du  grand 

orateur  qui  les  a  prononcés.  Le  pédantisme  des  juges  exigeai! 
alors  des  membres  du  barreau  des  discours  farcis  de  citations 

ecclésiastiques  ou  profanes;  Le  Maître  se  soumit  à  la  règle, 

mais  sans  enthousiasme.  La  preuve  en  est  que  ses  plaidoyers 

sont  moins  hérissés  de  grec  et  de  latin  que  ceux  des  autres 

avocats;  on  ne  trouverait  pas  quatre  citations  dans  les  trois 

harangues  qu'il  prononça  en  1636,  lors  de  l'installation  du 

chancelier  Séguier.  D'ailleurs  pouvait-on  retrouver  en  lisant 
ces  discours  ce  qui  faisait  la  grande  supériorité  de  Le  Maître  : 

son  ton  de  voix,  son  regard,  son  geste  tour  à  tour  majestueux 
et  véhément? 

Les  plaidoyers  imprimés  ne  tombèrent  pas  «  à  plat  »,  comme 

l'a  cru  Sainte-Beuve,  car  on  en  fit  sept  éditions  au  moins  de 

1656  à  1675,  mais  ils  ne  nous  donnent  pas  l'idée  d'un  Démo- 

sthène,  d'un  Isocrate  ou  d'un  Cicéron  français.  Mieux  eût  valu 
sans  doute  ne  pas  donner  au  public  ces  discours  simplement 

estimables,  mais  on  comprend  que  Le  Maître  les  ait  édités  lui- 

môme  puisqu'on  les  imprimait  et  qu'on  les  falsifiait.  Ses  autres 
écrits,  parus  ajjrès  sa  mort,  le  montrent  à  la  }iostérité  sous  un 

jour  plus  favorable;  on  lui  altribue  même  la  LetIreiCun  avocat 

au  Parlement  qui  figure  à  la  suite  des  Proeinciales  et  qui  ne 
les  dépare  jtas. 
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Isaac  Le  Maître  ou  Le  Maître  de  Sacy.  La  Bible  de 

Sacy.  —  Moins  Ijouillant  que  son  frère  aîné,  Isaac  Le  Maître, 

autrement  dit  Le  Maître  de  Sacy  (1613-1684),  fut  touché  de  la 

grâce  beaucoup  plus  tôt  que  lui.  La  mère  Angélique,  sa  tante, 

lui  ayant  donné,  quand  il  avait  quatorze  ans,  VLiIroduclion  à 

la  vie  dévote  de  saint  François  de  Sales,  il  demanda  et  obtint 

d'être  dirigé  par  Saint-Cyran,  qui  le  destina  au  sacerdoce,  mais 
se  réserva  de  ly  préparer  lentement.  Devenu  prêtre  à  trente-cinq 

ans.  Le  Maître  de  Sacy  fut,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
aumônier  de  Port-Royal  de  1648  à  1661  et  de  1668  à  1679. 

La  persécution  l'en  chassa  deux  fois,  et  il  finit  ses  jours  à  Pom- 

ponne, après  une  sorte  d'exil  de  cinq  années.  Doux  et  modeste, 

avec  un  esprit  d'une  rare  finesse  et  un  goût  très  vif  pour  les 
choses  délicates,  il  commença  par  se  croire  poète;  plus  tard 
encore  il  fit  un  Poème  sur  l Eucharistie;  il  traduisit  en  vers 

français  les  poésies  latines  de  saint  Prosper  ;  il  composa  contre 

les  jésuites  les  Enluminures  {\q\ç\iv  îaxwçnx  Ahnanac/i  de  1655, 

et  c'est  lui  qui  rima  pour  les  écoliers  de  Port-Royal  les  célèbres 
Racines  grecques  : 

Onos,  l'àiie,  qui  si  lien  chante. 
Laos,  peuple,  est  souvent  bien  grue,  etc. 

^lais  ces  exercices  de  versification  plus  ou  moins  heureuse 

n'étaient  que  des  passe-temps  pour  Le  Maître  de  Sacy.  L'étendue 
de  ses  connaissances  et  la  supériorité  de  sa  raison  étaient  telles 

que  ses  amis  le  jugèrent  digne  de  conférer  aAec  Pascal  même, 

et  d'apprendre  à  ce  grand  génie  l'art  de  mépriser  les  hautes 

sciences.  C'est  lui  surtout  qui  traduisit  les  classiques  latins, 
Térence  et  Martial;  il  traduisit  aussi  saint  Chrijsostome  et  VEni- 

tation,  et  son  œuvre  capitale,  celle  qui  suffirait  à  lui  assurer 

l'immortalité,  est  la  traduction  de  la  Bible.  11  avait  commencé 
vers  165i  par  le  Nouveau  Testament,  et  les  historiens  de  Port- 
Royal  nous  apprennent  que  ses  amis,  devenus  ses  collaborateurs, 

l'obligèrent  à  recommencer  trois  fois  son  travail.  «  La  première 

fois,  dit  l'un  d'eux,  le  style  parut  trop  recherché,  la  deuxième 
fois  au  contraire,  il  parut  trop  simple  ;  lorsque  la  troisième  façon 

fut  faite,  M.  Pascal  lui  conseilla  de  laisser  dormir  son  ouvrage, 

et  de  remettre  à  le  revoir  quand,  après  un  temps  considérable. 
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les  premières  idées  seraient  effacées.  »  L'ouvrage  parut  en  1667 
et  suscita  d'interminables  querelles;  il  est  connu  sous  le  nom 

<le  Nouveau  Testament  de  Mons,  et  l'on  en  fît  plus  de  trente 
éditions  au  xvn"  siècle.  Le  Maître  de  Sacy  venait  de  le  terminer, 

il  en  avait  môme  la  Préface  manuscrite  dans  sa  poche,  lors- 

(juOn  lanèta,  sur  l'ordre  des  jésuites  et  du  roi,  en  mai  1660.  Il 
fut  jeté  à  la  Bastille,  où  il  séjourna  deux  ans  et  demi,  le  temps 

<le  traduire  l'Ancien  Testament,  et  c'est  ainsi  que  fut  composée 

la  célèbre  Bible  de  Sacij.  L'auteur  voulait  «  oter  de  l'Ecriture 

Sainte  l'obscurité  et  la  rudesse...  »;  il  n'aflectait  «  ni  les  agré- 

ments ni  les  curiosités  qu'on  aime  dans  le  monde  et  qu'on 

pourrait  rechercher  dans  l'Académie  française  »;  il  tâchait 

cnlin  «  de  rendre  le  langage  de  l'Ecriture  clair,  pur  et  conforme 

aux  règles  de  la  grammaire  ».  C'est  précisément  le  reproche 

({u'on  peut  adresser  à  la  Bible  de  Sacy;  l'Esprit  Saint  ne  devrait 
pas  être  assujetti  aux  règles  de  la  grammaire,  et  une  traduction 

<le  poésies  orientales  comporte  évidemment  une  plus  grande 

audace.  Mais  pour  traduire  ainsi  l'Ecriture,  il  faut  avoir  un 

tempérament  d'apotre  ou  de  prophète,  il  faut  être  un  Bossuet, 

et  tel  n'était  pas  Le  Maître  de  Sacy.  D'ailleurs  il  écrivait  pour 

le  commun  dos  fidèles,  et  non  pour  les  lettrés;  le  but  qu'il 

se  proposait  d'atteindre,  il  l'a  parfaitement  atteint,  et  de  nos 
jours  encore  Sacy  est  surtout  célèbre  comme  traducteur  et 
comme  commentateur  de  la  Bible. 

Lancelot  et  Fontaine.  —  On  ne  peut  séparer  de  Le  IMaître 
de  Sacy  le  bon  Fontaine,  son  compagnon  de  tous  les  instants 

même  à  la  Bastille,  et  il  n'est  pas  permis  d'oublier  Lancelot 
quand  on  parle  de  Saint-Cyraii  ;  nous  sommes  ainsi  conduits 
à  mentionner  en  quelques  mots,  ne  pouvant  les  étudier 

comme  il  conviendrait  de  le  faire,  deux  des  meilleurs  écrivains 

de  Port-Royal,  deux  des  excellents  maîtres  de  ses  petites 
écoles. 

Claude  Lancelot  (101o-169o)  fut  un  des  premiers  enfants 

spirituels  de  Saint-Cyran,  pour  lequel  il  professa  toujours  une 

admiration  sans  bornes.  Vingt-cinq  années  de  sa  vie  furent 

consacrées  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  Port-Royal  ou  chez 
la  princesse  de  Conti,  et  il  acquit  la  réputation  de  maître  incom- 

parable. Ses  Mclhodes  sont  encore  aujourd'hui  très  a[)préciées 
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des  savants;  son  petit  règlement  pour  l'instruction  des  princes 

de  Gonti  vaut  un  long'  traité  de  pédagogie.  Contraint  d'aban- 
donner ses  élèves  après  la  mort  de  leur  sainte  mère,  il  se 

fit  bénédictin  et  mourut  exilé  pour  cause  de  jansénisme  au  fond 

de  la  Bretagne,  à  Quimperlé.  Outre  ses  ouvrages  d'édu- 
cation, il  a  laissé  deux  volumes  de  Mémoires  sur  la  vie  de 

Saint-Cyran.  C'est  une  œuvre  exquise,  qui  ressemble,  toutes 
proportions  gardées,  aux  Mémorables  de  Xénophon.  Lancelot 

les  écrivit  à  la  prière  de  Le  Maître  de  Sacy,  et  ils  ne  furent 

imprimés  qu'en  1738,  trente  ans  après  la  destruction  de  Port- 
Royal. 

Il  en  fut  de  même  des  Mémoires  non  moins  exquis  de 

Nicolas  Fontaine  (1623-1709)  ,qui  virent  le  jour  en  1736.  Neveu 

d'un  jésuite  qui  ne  voulut  jamais  l'affilier  à  sa  compagnie, 

Fontaine  fut  le  secrétaire,  le  comj)agnon  de  captivité,  l'ami 
particulier  de  Le  Maître  de  Sacy.  11  fut,  comme  Lancelot,  un 

des  maîtres  de  Port-Royal,  puis  il  collabora  aux  diverses  publi- 

cations des  solitaires,  et  c'est  seulement  à  l'âge  de  soixante-dix 

ou  soixante-quinze  ans  qu'il  écrivit  pour  sa  propre  édification 
ces  Mémoires  «  si  appréciés  et  si  aimés,  dit  Sainte-Beuve,  de 

quiconque  y  jette  les  yeux  ». 

Services  rendus  à  la  langue  par  les  premiers  écri- 

vains de  Port-Royal.  —  Tels  furent  les  premiers  solitaires 

de  Port-Royal,  les  principaux  éducateurs  de  la  jeunesse  qu'on  y 

éleva  de  1637  à  1660.  S'ils  ont  contribué  dans  une  large  mesure 
à  donner  au  xvu"  siècle  son  caractère  essentiellement  cbrélien, 

ils  ont  aussi  coopéré  au  développement  de  sa  littérature  morale 

et  religieuse,  à  l'heureuse  transformation  c|ue  subit  alors  la  langue 
française  elle-même.  Les  oratoriens,  qui  perfectionnèrent  à 

cette  époque  la  musique  d'église,  étaient  appelés  «  les  Pères 
aux  beaux  chants  »,  les  écrivains  de  Port-Royal  pouvaient  être 

appelés  «  les  Messieurs  au  beau  langage  ».  Leurs  ouvrages- 

étaient,  suivant  l'expression  de  Racine,  «  l'admiration  des 
savants  et  la  consolation  de  toutes  les  personnes  de  piété  »,  et 

les  jésuites  eux-mêmes  ont  dû  constater,  bien  à  contre-cœur  il 
est  vrai,  cette  supériorité  des  écrivains  jansénistes  sur  les  auteurs 

de  leur  société.  Le  Père  iVnnat  prétend  quelque  part  que  Port- 

Royal  veut  dans  ses  écrits  «  tous  les  attraits  et  toutes  les  modes 
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(lu  langage  de  ruelles  »,  et  le  Père  Bouhours,  dans  le  deuxième 

de  ses  Entretiens  (fAriste  et  d'Eugène,  convient  que  les  soli- 
laiies  qui  ont  tant  écrit  «  ont  beaucoup  contribué  à  la  perfec- 

tion de  notre  langue  »;  il  les  .ippcUc  des  «  écrivains  fameux  ». 

Il  est  vrai  que  ce  jésuite  de  ruelles  leur  reproche  leurs  expres- 

sions hyperboliques  et  leurs  j)ériodes  démesurées,  et  qu'il  leur 
fait  un  crime  île  leur  facilité  à  créer  des  néologismes.  Ce  sont 

eux,  dit-il  avec  colère,  qui  ont  fait  ce  que  les  rois  eux-mêmes  ne 

peuvent  faire,  (}ui  ont  introduit  dans  notre  langue  des  mots 

comme  inexpérimenté,  irréligieux ,  intolérance,  clairvoyance, 

inobservation,  inattention  ,  élèvement  ,  rahaissement ,  déchire- 

ment ,  resserrement ,  incontestablement  ,  otc  .  Ce  témoignage 

d'un  ennemi  est  bon  à  recueillir;  il  est  impossible  de  dire 
[dus  clairement  que  les  premiers  écrivains  de  Port-Royal, 
coiitem})orains  de  Descaries,  île  lîalzac,  de  Voiture,  de  Vaugelas 

et  de  Perrot  d'Ablancourt,  ont  rendu  à  la  langui^  française  les 
services  les  plus  signalés.  Ils  passaient  vers  1643  pour  la 

manier  tous  avec  un  véritable  talent,  et  c'est  alors  qu'on  vit 
entrer  dans  la  lice  deux  redoutables  champions,  Antoine  Arnauld 

et  Pierre  Nicole. 

Antoine  Arnauld.  —  Antoine  Arnauld  naquit  à  Paris  en 

1612,  vingt  et  un  ans  après  la  mère  Angélique,  qui  était  l'aînée 

de  ses  sœurs.  Vingtième  et  dernier  enfant  de  l'avocat  Antoine 
Arnauld  et  de  Catherine  Marion,  il  était  issu  d'une  famille  de 
jurisconsultes  et  de  magistrats,  gens  ([ui  ont  naturellement 

l'humeur  batailleuse  et  qui  ne  transigent  pas  volontiers  avec 
les  principes.  Elevé  à  Paris,  dans  cette  université  dont  son 

père  avait  été  jadis  le  défenseur  énergique,  il  se  croyait  une 

vocation  déterminée  pour  la  profession  d'avocat.  Il  eut  persisté 

sans  doute  s'il  avait  pu  être  guidé  par  son  père,  et  peut-être 
serait-il  devenu  un  émule  de  Le  Maître  ou  de  Patru.  Mais  un 

vingtième  enfant  risque  fort  d'être  orphelin  de  l»onne  heure; 
Antoine  Arnaubl  atteignait  à  peine  sa  septième  année  quand 

il  perdit  son  père,  Agé  de  soixante  ans.  A  dater  de  ce  jour 

il  subit  l'influence  de  sa  mère,  de  sa  sœur  Angélique  et  de 

l'abbé  de  Saint-Cyrau;  il  renonça,  non  sans  chagrin,  aux  luttes 
du  barreau,  et  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique.  A[)rès  avoir 

terminé  son  cours  d'études  de  la  manière  la  jdus  brillante,  il 
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s'adonna  à  la  théologie,  et  en  1633,  six  ans  avant  la  publication 
du  livre  de  Jansénius,  il  soutint  avec  succès,  en  vue  du  bacca- 

lauréat, des  thèses  sur  la  grâce.  Il  y  distinguait  déjà,  d'après  saint 

Augustin,  les  deux  états  d'innocence  et  de  nature  corrompue; 
il  y  parlait  déjà  de  la  grâce  efficace  par  elle-même.  Le  futur  car- 

dinal de  Retz  argumenta  contre  Arnauld  en  cette  circonstance 

et  conçut  dès  lors  pour  lui  une  estime  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Le  jeune  bachelier  voulut  alors  entrer  dans  «  la  maison  et 

société  de  Sorbonne  »,  comme  on  disait  en  ce  temps-là,  mais  les 

jésuites  s'y  opposèrent;  ils  reportaient  sur  lui  la  haine  qu'ils 
avaient  conçue  contre  son  père.  Un  vice  de  forme  fut  invoqué; 

Richelieu  consulté  se  prononça  pour  la  négative,  et  Arnauld 

dut  attendre  des  temps  meilleurs.  Ce  jeune  lévite  que  dirigeait 

Saint-Cyran  ne  se  hâta  pas,  comme  bien  l'on  pense,  de  se 

faire  ordonner  prêtre;  il  attendit  jusqu'à  vingt-neuf  ans  et  fut 
promu  au  sacerdoce  en  1641,  quelques  mois  après  la  mort  de 

sa  mère.  Cette  femme  incomparable,  qui  était  alors  religieuse 

à  Port-Royal  sous  la  conduite  de  sa  propre  fille,  avait  fait 
dire  à  son  fds  «  de  ne  se  relâcher  jamais  dans  la  défense  de  la 

vérité,  à  laquelle  Dieu  l'avait  engagé,  quand  il  y  irait  de  la 

perte  de  mille  vies  ».  Ce  testament  de  mort  d'une  mère  qui 

déclarait  n'avoir  pas  d'autre  recommandation  à  faire  à  son  fils, 

sera  la  règle  immuable  d'Arnauld  durant  les  cinquante  ans 

qui  lui  restent  encore  à  vivre,  c'est-à-dire  à  combattre. 
Ses  thèses  de  doctorat,  soutenues  la  même  année,  firent 

sensation.  Nulle  trace  de  scolastique,  mais  une  exposition 

lumineuse,  et  une  érudition  puisée  aux  véritables  sources  ;  il  était 

aisé  d'y  remarquer  la  doul>le  influence  de  Descartes  et  de  Saint- 
Cyran.  Les  qualités  dont  le  jeune  docteur  faisait  preuve 

étaient  une  netteté  merveilleuse  et  une  logique  imperturbable 

que  ce  théologien  devait  surtout  à  sa  parfaite  connaissance 

de  la  géométrie  et  des  mathématiques. 
Cette  même  année  1641,  Arnauld  crut  devoir  réfuter  un 

jésuite,  le  Père  Sirmond,  qui  disait  en  propres  termes:  «  Il  ne 

nous  est  pas  tant  ordonné  d'aimer  Dieu  que  de  ne  pas  le  haïr  ». 

Deux  ans  plus  tard,  à  l'occasion  d'un  nouveau  procès  entre  les 

jésuites  et  l'Université,  il  fit  imprimer  un  petit  opuscule, 

intitulé  Théologie  morale  des  jésuites,  dont  on  a  pu  dire  qu'il 
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était  comme  le  prélude  des  Provinciales  '.  Bientôt  parut  le 
célèbre  Traité  de  la  fréquente  communion  (1043).  Arnauld  y 

réfutait  encore  un  jésuite,  le  Père  de  Sesmaisons,  et  il  établis- 

sait que  la  communion,  fréquente  si  la  ferveur  des  fidèles  le 

permet,  exige  une  préjiaration  sérieuse  et  un  véritable  renou- 

Aellement  du  cœur.  L'abbé  de  Saint-Cyran  avait  inspiré  cet 
ouvrage  et  en  avait  revu  le  manuscrit:  il  fut  approuvé  par 

quinze  évoques  et  vingt  docteurs,  et  même  par  un  synode  où 

siégeaient  un  archevêque  et  dix  évêques,  et  la  Sorbonne  crut 

devoir  enfin  admettre  dans  son  sein  l'auteur  d'un  si  beau  livre. 

Néanmoins  les  jésuites  l'attaquèrent  avec  fureur  :  entre  eux  et 

la  famille  Arnauld  c'était  dès  lors  une  guerre  à  mort.  L'ouvrage 

fut  déféré  à  Rome,  mais  on  ne  parvint  pas  à  l'y  faire  con- 

damner; c'était  une  affaire  manquée.  Il  fallut  donc  battre  en 
retraite  et  se  réserver  pour  une  autre  circonstance. 

La  publication  de  l'énorme  in-folio  de  Jansénius  sur  la 

grâce  (1640)  permit  aux  jésuites  de  trouver  l'occasion  qu'ils 

cherchaient,  h' Augustinus  de  l'évêque  d'Ypres  était  la  réfuta- 
tion des  doctrines  molinistes,  et  le  docteur  Arnauld  prenait 

publiquement  sa  défense;  les  confrères  de  Molina,  instruits  par 

l'expérience,  manœuvrèrent  cette  fois  ayec  une  habileté  con- 
sommée. Ils  firent,  comme  on  sait,  condamner  cinq  propositions 

qui  n'étaient  pas  textuellement  dans  Jansénius,  et,  la])ulle  pon- 
tificale en  main,  ils  coururent  sus  aux  nouveaux  hérétiques,  non 

plus  cette  fois  aux  «  saint-cyranistes  »  et  aux  «  arnauldistes  », 

mais  aux  «  jansénistes  »  -.  Arnauld  garda  le  silence  de  1644  à 
1649,  lors  des  premières  escarmouches;  il  le  garda  encore  après 

la  condamnation  solennelle  de  1653;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
en  butte  aux  attaques  de  ses  ennemis.  On  lui  suscitait  affaires 

sur  affaires,  et  il  voyait  la  persécution  sévir  sur  tout  ce  qui  le 

touchait  de  près,  sur  sa  famille,  sur  les  religieuses  de  Port- 

Royal,  sur  les  solitaires,  sur  les  enfants  des  écoles,  et  môme 
sur  les  amis  du  saint  monastère. 

1.  En  voici  le  débul  :  «  11  n'y  a  prçsfiiie  plus  rien  que  les  Jésuilos  ne  per- 
moltenl  aux  chrcliens,  en  réduisant  Luutcs  choses  en  proliabililés.  cl  enseignant 

qu'on  iicul  quitter  la  plus  iirohahlc  opinion,  que  l'on  croit  vraie,  pour  suivre 
la  moins  probable,  etc.  » 

2.  Ces  noms  en  hie  leur  plaisaient,  dit  M"''  de  Montpensior.  par  leur  rapjiorl avec  le  mol  de  Calvinistes. 
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L'un  de  ces  derniers,  le  duc  de  Liancourt,  se  vit  privé  de 
sacrements  par  le  curé  de  Saint-Sulpice  en  janvier  4  655,  et 

cela  parce  que  sa  fille  était  pensionnaire  à  Port-Royal  des 

Champs  avec  les  filles  du  duc  de  Luynes.  L'afîaire  fit  grand  bruit 

et  l'indignation  fut  générale.  Le  pape  Alexandre  YII  dit  même 

à  ce  propos  à  l'ambassadeur  de  France  Hugues  de  Lionne  : 
«  Le  curé  a  tort  ».  Quelques  jours  plus  tard,  il  apostropha 

rudement  les  jésuites  et  leur  dit  en  parlant  des  jansénistes  : 

«  Vous  voudriez  chasser  de  l'Eglise  ces  gens-là,  nous  voulons 

qu'ils  y  demeurent  ».  Arnauld,  stimulé  par  le  duc  de  Luynes, 
reprit  alors  la  plume  et  lit  paraître,  le  24  février  1655,  un  écrit 

de  trente  pages  in-quarto,  intitulé  :  Lettre  d'un  docteur  de  Sor- 
bonne  à  une  personne  de  condition.  Cet  opuscule  est  trop  long, 

parce  que  son  auteur  n'a  pas  pris  le  temps  de  le  faire  plus  court; 
il  est  trop  hérissé  de  citations,  et  pourtant  son  allure  est  vive, 

il  est  parfois  même  éloquent  et  d'un  beau  style,  à  la  façon  de 
Vaugelas. 

C'était  de  la  part  d'Antoine  Arnauld  un  trait  de  dévouement; 

il  s'offrait  ainsi  de  lui-même  aux  coups  des  ennemis  et  attirait 
sur  sa  tête  les  foudres  dont  on  menaçait  Port-Royal.  Sa  Lettre 

suscita  plus  de  dix  répliques,  dont  une  du  Père  Annat,  confes- 

seur du  roi,  toutes  en  français,  toutes  dans  ce  format  in-quarto 
qui  va  être  celui  des  Provincicdes .  Pour  répondre  à  ces  divers 

factums,  et  spécialement  à  celui  du  Père  Annat,  Arnauld  crut 

devoir  improviser  en  quelques  semaines  un  ouvrage  considérabb,^ 

(deux  cent  cinquante  pages  in-quarto  !).  Il  l'intitula  Seconde 

lettre  à  toi  duc  et  pair  pour  ,seri'/'r  de  réponse  à  plnsieurs  écrits 
qui  ont  été  publiés  contre  sa  première  lettre;  il  la  signa  de  son 

nom  et  la  data  de  Port-Royal  des  Champs,  le  10  juillet  1655. 
Par  surcroît  de  précautions  il  en  envoya  un  exemplaire  au  pape 

qui  daigna  lui  répondre,  loua  sa  piété  et  son  érudition,  et 

l'engagea  paternellement  à  mépriser  les  libelles  de  ses  adver- 
saires. Le  Père  Annat  riposta,  non  plus  par  des  écrits  mais  par 

des  actes,  et  ainsi  commença  la  grande  affaire  d' Arnauld  et  de  !a 

Sorbonne,  événement  d'une  importance  capitale  dans  l'histoire 
de  la  littérature  française. 

Condamnation  d' Arnauld  en  Sorbonne  (1655).  — 

La  Sorbonne  n'était  plus  en   ir>55   cette  incomparable  faculté 
Histoire  de  la  langue.  IV.  37 
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(le  théolog^ic  qui  faisait  au  UKtyen  àg'e  latlmiratioii  du  monde 
entier,  et  dont  les  décisions  valaient  relies  des  papes  et  des 

conciles.  Depuis  la  Ligue,  elle  était  bien  déchue  de  son 

ancienne  splendeur.  Les  discussions  relatives  au  célèbre 

li]diuoud  Uicher  l'avaient  déconsidérée  aux  yeux  des  théologiens, 
et  elle  s'était  inféodée  à  Richelieu  d'une  manière  fâcheuse.  On 
lavait  vue,  en  Kiil,  consulter  le  cardinal  avant  de  censurer  un 

livic  très  répréhensible,  la  Somme  des  péchés  du  jésuite 

liaunv,  et  elle  aAait  cajdtulé  devant  son  lout-i)uissant  provi- 

seur. Depuis  cette  époque,  la  Faculté  de  théologie  était  en  proie 

aux  dissensions  :  elle  comptait  dans  son  sein  des  partisans  des 

jésuites  et  <les  sectateurs  de  Moliua,  des  augustiuiens,  des 

thomistes,  des  amis  dArnaiild,  et  même  (|uel(jues-uns  de  ses 
ijisciples. 

La  seconde  Lettre  h  un  duc  et  pair  fut  déférée  à  la  Faculté  de 

théologie  le  9  novembre  IGoo,  et  par  une  coïncidence  curieuse 

les  dénonciateurs  en  avaient  extrait  cinq  passages  (quatre  sur 

ce  (ju'on  nommait  la  question  de  fait,  et  un  sur  la  question  de 
droit);  on  avait  ainsi,  comme  pendant  aux  cinq  propositions  de 

.lansénius,  les  cinq  jtropositions  d'Arnauld.  L'affaire  fut  con- 

duite^ avec  une  rajiidité  inconnue  jusqu'alors;  on  eut  recours, 
pour  influencer  les  juges,  aux  sollicitations,  aux  promesses  et 

aux  menaces;  on  introduisit  dans  la  Faculté'-  (juarante  moines 

mendiants  qui  n'avaient  pas  droit  de  vote;  le  chancelier  Séguier 
assista  aux  délibérations  et  fit  connaître  les  volontés  de  la 

cour.  Arnauld  demanda  alors  à  comparaître  en  personne;  mais 

ou  redoutait  sa  logique  pressante  et  sou  immense  érudition; 

ou  hii  aurait  })ermis  tout  au  plus  de  venir  lire  une  courte 

explication,  sans  discussion  traiicune  s(u-te.  Il  eut  un  moment 

de  faiblesse,  et  déclara  même  qu'il  demandait  pardon  aux 
éA'èques  et  au  pape  d  avoir  écrit  sa  lettre;  tout  fut  inutile, 
sa  perte  était  résolue  depuis  longtemps.  Ce  fut  \n\  véritable 

coup  d'Etat  (pie  la  condanmation  d'Arnauld.  Au|)aravant  il 

fallait  en  Sorbonne  l'unanimité  ou  la  presque  unanimité  des 
voix  (i/udxi  concordi  omnium  consensu)  ;  Arnauld  fut  condamné, 

si  l'on  tient  compte  des  votes  illégaux  et  des  abstentions,  à 
trois  voix  de  majorité.  La  question  de  fait  fut  résolue  contre 

lui  le  li  janvier  16.")G,  et  la  question  de  droit  fut  immédiatement 
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entamée.  Caché  comme  un  vulgaire  criminel,  Arnauld  se  défen- 
dit par  écrit,  mais  en  vain.  La  censure  définitive  fut  prononcée 

le  31  janvier.  Il  était  exclu  de  la  Faculté  et  perdait  tous  ses 

privilèges  de  sochis  sorhon/'cus.  On  poussa  même  les  choses 

[dus  loin  :  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voté  contre  lui  furent  obli- 

gés de  se  soumettre,  sous  peine  d'exclusion,  aux  décisions  d'une 
majorité  de  cabale;  tous  les  docteurs  absents  durent  souscrire, 

dans  le  délai  de  deux  ans,  à  la  condamnation  de  leur  confrère. 

Le  triomphe  des  jésuites  était  complet;  il  l'eût  été  du  moins 

si  Pascal  n'était  pas  venu  au  secours  de  son  ami. 

Mais  ce  n'est  [)as  ici  que  doit  trouver  place  l'histoire  des 

Provinciales.  On  verra  en  lisant  cette  histoire  qu'Arnauld  fut 
un  des  collaborateurs  de  Pascal  ;  il  ne  paraît  pas  que  Pascal 

ait  collaboré  le  moins  du  monde  aux  nombreux  factums  fran- 

çais ou  latins  qu'Arnauld,  Le  Maître,  Nicole,  et  quelques 

autres  encore  composèrent  de  concert  durant  l'année  165(). 

11  semble  même  qu'on  se  soit  alors  distribué  les  rôles  :  à 
Pascal  le  grand  public,  y  conq)ris  les  femmes  ;  au  docteur 

Arnauld  les  théologiens  français  ou  étrangers,  ceux  qui 

entendent  le  français  et  ceux  dont  la  langue  maternelle  est  le 

latin.  Une  bonne  moitié  de  ces  écrits  n'appartient  pas  à  la 

littérature  française;  l'autre  moitié  présente  les  qualités  et 

aussi  les  défauts  ordinaires  du  style  de  Port-Royal  ;  c'est  écrit 

tro[)  vite  et  le  trctp  d'abondance  a[tpauvrit  la  matière. 
L'œuvre  d' Arnauld  après  1655.  —  Exclu  à  tout  jamais 

de  la  Faculté  de  théologie  et  contraint  de  se  cacher  parce 

({u'on  l'aurait  jeté  à  la  Bastille  pour  le  reste  de  ses  jours, 

Arnauld  ne  s'abandonna  pourtant  pas  au  découragement;  les 

années  qui  suivirent,  jusqu'à  la  paix  de  l'Église  en  1669,  sont 
même  les  plus  fécondes  de  sa  vie.  Du  fond  de  sa  retraite,  il 

ne  cesse  d'écrire  en  faveur  de  ses  amis  ou  contre  leurs  adver- 

saires; il  met  au  service  de  saint  Augustin  et  de  Port-Royal  sa 

logique  invincible  et  sa  parfaite  connaissance  des  Pères  grecs 

ou  latins.  Il  trouve  même  le  temps  de  composer  des  ouvrages 

d'une  haute  valeur  scientifique,  tels  que  la  Grammaire  générale 
et  raisoiinée,  le  Uéglement  pour  Vétude  des  belles  lettres,  les  Nou- 

veaux éléments  de  géométrie,  la  Logique  ou  VArl  de  penser.  Si 

par  bonheur  ce  grand  esprit  avait  pu  être  détourné  des  querelles 
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théologiques  et  appliqué  aux  sciences  profanes,  il  eût  été  l'une 
(les  lumières  de  son  siècle,  et  la  postérité  souscrirait  sans 

hésiter  au  jugement  de  Boileau  et  de  ses  contemporains  qui 

l'appelaient  le  grand  Arnauld.  Malheureusement  pour  lui  et 
pour  son  temps  il  était  comme  enfermé  dans  un  cercle  de  fer. 

Occupé  sans  cesse  à  parer  de  nouveaux  coups  des  jésuites,  il 

s'épuisait  à  composer  des  Mémoires,  des  Remarques,  des  Avis, 
des  Réfutations,  des  Défenses  et  autres  opuscules  de  circonstance, 

anonymes  pour  la  plu])arl,  et  dont  l'attribution  à  lui  plutôt 

(prà  tel  ou  tel  autre  écrivain  de  Port-Royal  n'est  pas  toujours 
facile. 

La  paix  de  Clément  IX,  qui  devait  être  éternelle  et  qui 

dura  dix  ans,  lui  procura  un  moment  de  liberté  et  de  tranquil- 

lité relatives;  il  put  sortir  de  sa  cachette  et  se  vit  même  présenté 

à  Louis  XIV.  De  16G9  à  1G83,  il  n'écrivit  rien  contre  les 
jésuites;  il  mit  son  activité  et  son  érudition  au  service  du 

catholicisme  contre  les  protestants.  C'est  alors  qu'il  composa, 

de  concert  avec  Nicole  et  à  l'instigation  de  Bossuet,  le  plus 
savant  de  ses  ouvrages  de  controverse,  la  Perpétuité  de  la  foi 

de  VÉglise  catholique  sur  rEucharistie  '.  Clarté,  simplicité, 
force,  richesse  de  preuves,  tout  ce  qui  peut  faire  lire  un  livre 

de  cette  nature  se  trouve  dans  la  Perpétuité,  qui  obtint  le  succès 

le  plus  franc,  et  qui  mit  en  émoi  le  monde  protestant.  Mais  la 

rupture  de  la  paix  de  l'Eglise  et  l'animosité  croissante  de 

l'indigne  archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Chanvallon,  obligèrent 
Arnauld  à  se  cacher  de  nouveau  en  1679;  il  se  résolut  même 

à  quitter  la  France  et  à  s'installer  poui-  toujours  dans  les  Pays- 

Bas  espagnols.  Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  déchirement  de 

cœur  qu'il  prit  ce  parti  extrême;  il  était  malgré  tout  attaché  à 
Louis  XIV,  dont  il  avait  toujours  un  portrait  dans  son  ])ré- 
viaire,  et  maintes  fois  il  faillit  se  trahir  par  son  ardeur  à 

défendre  ce  monarque  lorsqu'on  l'attaquait  en  sa  présence.  Un 
autre  chagrin  lui  était  réservé  :  il  dut  renoncer  alors  à  conser- 

ver auprès  de  lui  le  plus  cher  de  ses  amis,  son  auxiliaire  de 

tous  les  instants  et  le  confident  de  toutes  ses  pensées,  le  sage, 

le  doux  Nicole.  Ce  fidèle  Achate,  lassé  de  tant  de  luttes,  perdit 

1.  ?>  vol.  in-5.  On  Tapiielait  alors  la  Grande  PerpHulté  pour  la  (lisUngiicr  d'un 
petit  ouvrage  in-12  sur  le  même  sujet. 
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alors  courag-e;  il  promit  à  l'archevêque  de  Paris  de  ne  plus 
écrire  sur  les  affaires  du  jansénisme,  et  à  ce  prix  il  obtint 

de  demeurer  en  France,  de  vivre  même  paisiblement  à  Paris. 

L'abbé  Duguet  le  remplaça  durant  quelque  temps  auprès  d'Ar- 
nauld  fugitif,  mais  le  véritable  successeur  de  Nicole  fut  le  père 

Quesnel,  l'auteur  des  Réflexions  morales  sur  le  nouveau  Testa- 
ment, la  cause  involontaire  des  luttes  épiques  du  jansénisme 

durant  tout  le  xviu"  siècle. 

Arnauld  exilé  continua  d'écrire  contre  les  protestants,  puis 
il  reprit  la  plume  pour  défendre  sa  propre  cause  et  celle  de 

Port-Royal,  et  comme  Nicole  n'était  plus  là  pour  le  modérer, 
pour  relire  attentivement  ses  ouvrages  et  pour  en  ôter  «  les 

duretés  »  l'infatigable  polémiste  se  donna  libre  carrière.  Il 
commença  par  réfuter  avec  vigueur  un  certain  docteur  Mallet, 

et  comme  il  goûtait  les  satires  de  Boileau,  il  put  dire  en  cette 
circonstance  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Mallet  un  fripon. 

Sa  Nouvelle  défense  du  Nouveau  Testament  de  Mous  est 

le  plus  âpre  de  tous  ses  écrits  :  c'est  parfois  aussi  le  plus 
éloquent,  et  Racine  en  vantait  la  conclusion,  qui  est  en  effet 

d'un  très  beau  style. 
Attentif  à  ce  qui  se  passait  en  France,  il  écrivait  sans  cesse, 

tantôt  pour  proposer  un  accommodement  entre  Innocent  XI  et 

Louis  XIV,  tantôt  pour  réfuter  Malebranche  par  le  Traité  des 

vraies  et  des  fausses  idées,  qui  plaisait  fort  à  Bossuet,  tantôt 

pour  se  plaindre  des  jésuites,  auteurs  de  l'indigne  fourberie 
de  Douai  \  ou  pour  mettre  en  pleine  lumière  leur  morale 

pratique,  tantôt  enfin  pour  soutenir,  à  la  grande  joie  de 

Louis  XIV,  les  droits  de  Jacques  II,  détrôné  en  1688  par  le  prince 

d'Orange.  De  1679  à  1694,  chaque  année  vit  paraître  ainsi  un 

certain  nombre  d'ouvrages,  simples  plaquettes  ou  gros  volumes, 
et  aucun  de  ces  ouvrages  ne  se  ressent  des  atteintes  de  la  vieil- 

lesse. Le  dernier  de  tous,  intitulé  Réflexions  sur  Véloquence  des 

prédicatetd's,  dénote  même  une  étonnante  jeunesse  d'esprit  chez 

1.  En  1G20,  pour  perdre  quelques  théologiens  de  l'Université  de  Douai,  les 
Jésuites  imaginèrent  de  leur  adresser  un  certain  nombre  de  lettres  perfides, 
signées  Ant.  Arnauld,  et  ces  malheureux,  pris  au  piège,  furent  en  butte  à  des 
persécutions  violentes. 
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un  auteur  de  (juatre-vingt-deux  ans.  Ariiauld  fut  emporté  eu 

plein  travail  par  une  maladie  de  quelques  jours;  il  mourut  à 

Bruxelles  le  8  août  1G94,  et  on  dut  Fenterrcr  en  secret  pour 

protéger  sa  dépouille  contre  les  fureurs  de  ses  ennemis.  Boileau, 

Racine  et  Santeuil  composèrent  en  son  honneur  des  épitaphes 

restées  célèbres;  on  sait  que  Racine  le  disait  «  admiré  de  tout 

l'univers  »,  et  que  Roileau  ne  craignait  j>as  do  le  proclamer: 

Le  plus  savant  morlel  qui  jamais  ait  écrit. 

Savant,  l'illustre  docteur  a  certes  mérité  ce  titre,  et  l'on  ne  peut 
guère  pousser  plus  loin  la  science  tliéologique,  philosophique, 

granimalicale  même;  mais  le  grand  Arnauld  n'est  malheu- 

reusement pas  un  grand  écrivain,  et  cela  parce  qu'il  a  toujours 

fait  œuvre  de  savant,  jamais  œuvre  d'artiste.  Fidèle  à  ses 

hahitudes  d'école,  il  parle  toujours  en  logicien;  il  raisonne 
avec  une  rigueur  admirable;  il  cherche  à  convaincre  les  lecteurs 

de  bonne  foi,  et  il  y  parvient  sans  peine;  mais  il  semble  ignorer 

l'art  de  persuader  et  l'art  de  plaire.  Cinquante  années  de 

pratique  n'ont  pas  modifié  sa  manière  d'écrire,  et  il  est  resté 

toute  sa  vie  l'auteur  estimable  de  la  Fréquente  communion. 
Voilà  pourquoi,  sauf  la  Grammaire  générale  et  la  Logique,  les 

œuvres  d'Arnauld  sont  aujourd'hui  aussi  peu  lues  que  celles 
de  Saint-Cyran,  son  maître  et  son  modèle.  On  aurait  bien  de  la 

peine  à  trouver,  dans  les  quarante-trois  volumes  de  ses  œuvres 

complètes,  une  page  qui  puisse  rivaliser  avec  celles  qu'on  ren- 
contre à  tout  moment  dans  les  œuvres  de  Bossuet,  de  Pascal, 

et  de  dix  autres  écrivains  du  grand  siècle. 

Pierre  Nicole.  —  Les  Essais  de  morale.  —  Les 

ouvrages  qui  furent  publiés  sous  le  nom  d'Arnauld  entre  les 

années  165i.  et  1G~9  ont  tous  été  revus  et  corrigés  par  Nicole; 

beaucoup  d'entre  eux  ont  été  faits  do  coucort,  sans  qu'on  puisse 
déterminer  la  part  qui  revient  à  chacun  de  leurs  auteurs; 

quelques-uns  même,  tels  que  la  grande  Perpétuité,  passent 

pour  être  presque  tout  entiers  de  Nicole;  c'est  donc  à  juste  titre 

que  l'histoire  littéraire  a  toujours  associé  ces  doux  noms. 
Après  avoir  fait  connaître  Antoine  Arnauld,  il  est  néces- 

saire   de    consacrer    quelques    pages    à    l'ami    dévoué    qui   a 
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partagé  (Iiirant  vingl-ciiKj  ans  ses  fatigues,  ses  coinl)ats  et  ses 
dangers. 

Pierre  Nicole  naquit  à  Cluirtres  en  1(325;  il  était  lils  d'un 
avocat  au  parlement,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  poète 
d'allures  assez  liln-es.  Il  reçut  dans  la  maison  paternelle  une 

instruction  très  complète,  et,  comme  il  se  destinait  à  l'état 
ecclésiastique,  il  vint  terminer  ses  études  à  Paris  en  lGi2, 

l'année  même  où  Bossuet  entrait  au  collèg'e  de  Navarre. 
Baclielier  en  théologie  à  la  suite  de  brillantes  épreuves, 

il  songeait  à  conijuérii'  les  gi-.ub^s  de  licencié  et  même  de 

<locteur,  mais  les  troul)l(^s  ([ue  l'alïaire  des  cinq  propositions 

suscita  au  sein  de  hv  Faculté  en  KVil)  l'empêchèrent  de  donner 
suite  à  ces  projets.  1!  se  tourna  de  lui-même  <lu  coté  de 

Port-Uoyal,  où  (b'ux  île  ses  laides  étaient  religieuses,  se  mit 

sous  la  conduite  de  Singlin  et  se  retira  auprès  des  solitaires 

dans  la  ferme  des  Grang-es  de  Port-Uoyal.  Sa  merveilleuse 

connaissance  de  l'antiquité  profane  le  fît  employer  aussitôt 
aux  petite  écoles  avec  des  élèv(^s  qui  avaient  nom  J<  an  Racine 
et  Lenain  de  Tillemont.  (Test  ainsi  que  Nicole  et  Arnauld  se 

trouvèrent  fortuitement  en  face  l'un  de  l'autre,  et  l'illustre 
docteur  mit  à  contribution,  dès  l6o4,  la  science  théologique 

et  le  talent  de  latiniste  du  modeste  bachelier.  De  leur  collabora- 

tion presque  incessante  naquirent  ces  innombrables  opuscules 

qui  paraissaient  à  tout  moment  pour  la  défense  des  idées 

qui  leur  étaient  chères,  et  telle  était  la  prodigieuse  facilité  de 

Nicole  que,  non  content  de  seconder  Arnauld,  il  se  mit  encore 
au  service  de  Pascal  et  des  autres  adversaires  de  la  morale 

relâchée.  C'est  de  lui  (ju'est  la  belle  traduction  latine  des 
Provinciales  publiée  à  Cologne  sous  le  nom  de  Wendrock, 

comme  aussi  l'excellente  édition  française  de  ces  mêmes 

Provinciales.  De  lui  encore,  et  sans  l'aide  d'Arnauld,  sont  les 
Imaginaires  et  les  Visionnaires,  dont  un  passage  exaspéra 

Racine,  alors  «  poète  de  théâtn^  «  (1G64-1667).  De  lui  toujours 

le  Traité  de  la  foi  Inimaine,  revu  peut-être  par  Arnauld  (1664), 

et  les  ])elles  Requêtes  en  faveur  des  religieuses  de  Port-Roval, 
ainsi  ([ue  les  Mémoires  pour  les  (piatre  évêques  opposés  au 

Formulaire.  Ces  divers  ouvrages,  publiés  sous  le  voile  de 

l'anonvme,  ou  sig-nés  de  noms  faidaisistes  tels  que  Wendrock, 
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Profutiiriis,  Paul  Irénéo,  Dainvillors.  etc.,  fiiront  admirés  alors 

(lo  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  les  |>aptisans  déclarés  des 
jésuites;  ils  ne  contribuèn-nt  pas  peu  à  maintenir  aux  messieurs 

de  Port-Koyal  cette  réputation  d'excellents  écrivains  dont  ilf> 
jouirent  durant  tout  le  xvii"  siècle. 

La  paix 'de  l'Ég-lise,  négociée  malgré  les  jésuites  en  16G9, 
permit  à  Nicole  de  goûter  enfin  le  repos  auquel  il  avait 

droit  après  quinze  ans  de  luttes  continuelles.  Il  en  profita  pour 

s'adonnera  des  travaux  d'un  autre  genre;  il  écrivit  contre  les 
protestants  plusieurs  gros  ouvrages,  notamment  cette  Perpé- 

(nité  de  la  foi  sur  VEucharistie  (jue  lui-même  crut  devoir 

]>ul)lier  sous  le  nom  d'Aniauld:  il  s'attaqua  presque  aussi 
vivement  que  Bossuet  lui-même  aux  ministres  Claude  et 

Jurieu,  et  entre  temps,  pour  se  distraire  ou  pour  s'édifier,  il  se 
mit  à  composer  de  petits  traités  de  morale  dont  la  réunion 

a  formé  dès  d671  ces  Essais  rie  morale,  sur  lesquels  nous 

reviendrons  bientôt,  car  ils  sont  aujourd'hui  le  plus  Ijeau  titre 
de  gloire  de  leur  auteur. 

La  préparation  de  ces  difTérents  ouvrages  conduisit  insensi- 

Jdement  Nicole  jusqu'en  1G79,  année  de  crise  pour  ses  amis  et 
surtout  pour  lui.  Il  perdit  alors  coup  sur  coup  trois  personnes- 

(jui  lui  témoignaient  une  grande  afîection  et  qui  lui  donnaient 

tour  à  tour  l'hospitalité  :  l'évêque  de  Beauvais  Choart  de  Bu- 
zenval,  le  cardinal  de  Retz,  abbé  de  Saint-Denis,  et  la  duchesse 

de  Longueville,  cousine  de  Louis  XIV.  L'ère  des  persécutions 
se  rouvrit  alors  pour  les  religieuses  de  Port-Royal,  pour  leurs 

amis  et  pour  leurs  défenseurs.  Arnauld,  justement  inquiet,  crut 

devoir  abandonner  à  tout  jamais  la  France,  et  Nicole  déconcerté 

fut  quelque  temps  sans  savoir  à  quel  parti  il  s'arrêterait.  11  avait 
inséré  dans  ses  Essais  de  morale  un  joli  traité  sur  les  moyens 

de  conserver  la  paix  avec  les  liommes.  mais  il  avait  négligé 

d'en  composer  un  sur  les  moyens  de  mettre  à  profit  les  persé- 
cutions. Il  commença  par  se  retirer  dans  les  Pays-Bas;  mais, 

comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  les  plus  char- 

mantes, «  rien  n'était  plus  contraire  à  son  hum<Hir  (|ue  les 
changements  de  lieu,  les  visages  nouveaux  et  les  nouvelles 

connaissances  ».  II  avisa  donc  aux  moyens  de  terminer  ses 

jours  en  paix  au  sein  de  sa  patri<\  et  c'est  alors  qu'il  écrivit 
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à  rarchevèque  de  Paris,  Harlay  de  Chanvallon,  une  lettre  dans 

laquelle  il  s'engaiieait  à  ne  plus  jamais  écrire  sur  les  affaires  de 
Port-Royal  ou  du  jansénisme.  Plus  que  personne  il  considérait 

le  jansénisme  comme  une  cliimère,  comme  un  fantùme,  comme 

une  «  hérésie  imaginaire  »  enfantée  par  la  haine  des  jésuites,  et 

il  lui  semblait  que  la  paix  de  Clément  IX,  môme  violée  par  ces 

pères,  engageait  Port-Royal  au  silence.  Rome  avait  parlé  pour 

dire  ce  que  Ton  désirait  qu'elle  dît,  la  cause  était  donc  finie, 

suivant  le  mot  de  saint  Augustin.  Tout  ce  que  la  logique  d'Ar- 

nauld  put  suggérer  pour  le  détourner  d'une  pareille  détermi- 

nation et  pour  l'engrag-er  à  lutter  jusqu'au  dernier  soupir  fut 
inutile;  Nicole  aurait  volontiers  répondu  par  ce  vers  du  poète  : 

Je  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages. 

Les  deux  amis  se  quittèrent  donc  après  vingt-cinq  années 

d'intimité;  ils  ne  devaient  plus  se  revoir.  Bien  des  gens  repro- 

chèrent alors  à  Nicole  ce  qu'ils  appelaient  une  désertion, 
peut-être  même  une  lâcheté.  Arnauld,  plus  juste  et  plus 

charitable,  prit  en  toute  occasion  la  défense  de  celui  qu'il 
appelait  encore  «  son  ami  à  la  mort  et  à  la  vie  »  ;  il  ne  cessa  pas 

de  lui  témoigner,  sinon  la  même  ouverture  de  cœur,  du 

moins  la  même  estime.  Il  regrettait  surtout,  semble-t-il,  qu'un 

latiniste  si  parfait  n'écrivît  plus  en  faveur  de  l'Eglise.  Nicole 
cessa  de  prendre  en  main  la  cause  de  Port-Royal  et  de  contris- 
ter  les  jésuites,  mais  il  ne  rétracta  aucun  de  ses  anciens 

ouvrages,  il  n'abjura  aucune  de  ses  opinions  religieuses; 

il  se  contenta  de  n'aller  point  au-devant  des  persécutions. 

Loin  de  1)riser  sa  plume,  il  s'en  servit  plus  que  jamais  contre 
les  protestants,  et  il  publia  coup  sur  coup  les  Préjugés  légitimes 

contre  le  ca'viuisme,  les  Prétendus  réformés  convaincus  de 
schisme,  le  traité  de  Y  Unité  de  V Église.  Il  renoua  même  ses 

relations  avec  Arnauld  et  consentit  à  revoir  les  écrits  que  le 

fougueux  docteur  composa  contre  le  système  philosophique  de 

Malebranche  ;  puis  il  entra  en  lutte  avec  Arnauld  lui-même  à 

propos  de  la  Grâce  générale,  et  ses  derniers  jours  furent  em- 

ployés à  combattre  les  erreurs  de  l'abbé  de  Rancé  sur  les  études 

monastiques  et  enfin  les  illusions  des  quiétistes.  C'est  au  cours 

de  ce  dernier    travail,  entrepris  à   la  prière  de  Bossuet,  qu'il 
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niounit  àiré  de  soixante-dix  ans,  le  IC»  ii<»venil)re  IGOri, 

Tannée  qui  suivit  la  mort  d'Arnauld.  Il  .ivait  souhaité  que  son 

cœur  fût  porté  à  Port-Royal  et  réuni  cà  celui  d'Arnauld;  ce  vœu 
ne  put  être  exaucé,  mais  il  est  du  moins  la  preuve  des  senti- 

ments d'estime  et  d'affection  profondes  iju(^  le  prétendu  trans- 

fuge conservait  pour  ses  illustres  amis.  La  ])ostérité  d'ailleurs 
ne  lui  a  pas  gardé  rancune,  et  le  nom  do  Nicole  figure  avec 

honneur  dans  tous  les  Nécrologes  de  l'orl-Hoval. 

On  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  donner  au  i)u])lic  une  édition 
de  Nicole  qui  put  servir  de  pendant  aux  œuvres  complètes 

d'Arnauld;  mais  les  érudits  seuls  s'en  }daignont.  car  le  hagage 

littéraire  du  doux  Nicole  n'est  guère  plus  considérable  que  celui 
du  grand  Arnauld.  Il  comprend  en  définitive  une  partie  de  la 

Logique  de  Port-Royal,  la  Préface  des  Provinciales,  quelques- 

unes  des  Imaginaires  et  des  ]'isio)inf(i)'es;,  quolques  traités  de 

morale  et  un  certain  nombre  de  lettres,  de  quoi  faire  ce  qu'on 
appelait  alors  un  juste  volume.  Le  xvn"  siècle  vantait  fort  le 

charme  pénétrant  des  écrits  de  Nicole,  le  xvui"  a  publié  j)eut- 
être  cinquante  éditions  des  Essais  de  morale  en  treize  volumes, 

et  le  succès  de  ces  divers  ouvrages  a  été  beaucoup  plus  grand 

que  celui  de  YHistoire  universelle  ou  des  Oraisons  funèbres  de 

Bossuet,  plus  grand  même  que  celui  des  Pensées  de  Pascal. 

Un  certain  nombre  des  traités  qui  composent  les  Essais  de 

morale  ont  joui  d'une  grande  réputation,  notamment  celui  qui 
énumère  les  moyens  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes, 

que  Voltaire  proclamait  un  «  chef-d'œuvre  »  ;  et  l'on  sait  que 

M""  de  Sévigné,  Racine,  l'abbé  de  Rancé,  et  plusieurs  autres 

ne  tarissaient  pas  quand  ils  faisaient  l'éloge  de  ces  opuscules. 
La  spirituelle  marquise  trouA^ait  cette  morale  «  délicieuse  ». 

Nicole  lui  paraissait  chercher  dans  le  fond  du  cœur  de  l'homme 

avec  une  lanterne;  elj(^  admii'ait  «  la  forc(^  et  l'énergie  de  ce 

style  »,  et  relisant  un  des  traités  qui  l'avaient  le  plus  enchantée, 

olle  regrettait  de  ne  pouvoir  «  en  faii"e  un  bouillon  et  l'avaler  ». 

11  est  vrai  qu'en  envoyant  le  A'olume  à  sa  tille  elle  y  joignait 
quelques  contes  de  La  Fontaine,  apparemment  pour  saler  un 

peu  le  bouillon.  Un  tel  enthousiasme  n<»us  étonne  aujourd'hui. 

Assurément  nous  admirons  la  pénétration,  d'esprit  de  l'auteur 
des  Essais  de  morale,  et  il  nous  paraît   sonder  avec  une  éton- 
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liante  sûreté  les  moindres  replis  du  cœur  humain.  Moins  amer  et 

moins  injuste  que  La  Rochefoucauld,  jilus  pratique  et  plus 

onctueux  que  Pascal,  il  ne  cherche  pas  comme  La  Bruyère 

le  trait  qui  brille;  il  songe  surtout  à  instruire,  à  éclairer,  à 

édifier  son  lecteur.  Mais  ce  moraliste  qui  reprochait  «  aux 

prédicateurs  la  longueur  de  leurs  sermons  et  aux  causeurs  la 

longueur  de  leurs  visites  »,  n'a  pas  connu  l'art  de  dire  en  peu 

de  mots  les  excellentes  choses  qu'il  avait  à  dire.  Il  ne  sait  pas 

se  borner,  il  noie  sa  pensée,  il  s'éternise;  il  ne  A'eut  pas  com- 
prendre que  la  «  concision  ornée  »  est  une  des  plus  g'randes 

beautés  du  style,  comme  Fa  si  bien  dit  Joubert.  Le  lecteur  le 

plus  bienveillant  a  de  la  peine  à  terminer  le  traité  commencé; 

il  est  un  peu  comme  ce  convive  de  Boileau  qui  trouvait  la 

Piicelle  de  Chapelain  une  œuvre  bien  charmante,  et  qui,  sans 

savoir  pourquoi,  baillait  en  la  lisant.  Parlant  dans  une  de  ses 

Lettres  d'une  réfutation  composée  par  Arnauld  en  1G83,  Nicole 
la  jugeait  «  solidement  sèche  et  sèchement  solide,  mais  juste 

et  bien  faite  ».  On  ne  saurait  mieux  dire  pour  caractériser  les 

ouvrages  de  Nicole  lui-même,  à  l'exception  de  ses  Lettres,  qui 

sont  parfois  vives,  enjouées  et  spirituelles.  C'est  à  coup  sûr  un 
controversiste  éminent  et  un  moraliste  de  gj-ande  valeur; 

comme  écrivain,  il  arrive  à  grand'peine  au  ti'oisième  rang; 

auteur  de  beaucoup  de  talent,  il  n'a  point  de  génie. 

//.   —  Biaise  Pascal. 

Les  écrivains  de  Port-Royal  avaient  déjà  donné  au  public  un 

grand  nomltre  d'ouvrages,  ils  avaient  à  ditîérentes  reprises 

soutenu  le  choc  d'une  persécution  terrible  et  ils  étaient  au  plus 

fort  de  la  lutte  sur  l'affaire  des  cinq  Propositions  lorsque  Singlin 

leur  annonça  un  jour,  en  décembre  1654,  la  visite  d'un  illustre 
savant  qui  demandait  humblement  à  se  joindre  aux  Messieurs, 

à  partager  leurs  exercices  de  pénitence  et  à  méditer  avec  eux 

sur  les  vérités  éternelles.  Présenté  ainsi  par  Singlin,  Biaise 

Pascal  fut  accueilli  à  bras  ouverts,  et  durant  les  huit  années  qui 

s'écoulèrent  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort  il  ne  cessa  pas 



588  PASCAL  ET  LES  ECRIVAINS  DE  PORT-ROYAL 

un  seul  instant  de  marcher  avec  joie  dans  la  voie  que  lui 

ouvraient  ses  nouveaux  amis.  Nous  allons  voir  qu'en  échange 
des  bienfaits  spirituels  dont  il  se  sentait  comblé  par  eux  il  leur 

apjtorta  ce  que  donne  par  surcroît  Tamitié  d'un  homme  de 

génie,  c'est-à-dire  la  gloire. 
Premières  années  de  Pascal;  sa  vie  mondaine 

(1623-1654).  —  La  vie  de  Tascal  avant  son  entrée  à  Port- 

Royal  est  connue  et  n'a  pas  besoin  d'être  contée  en  détail.  On 

sait  qu'il  naquit  à  Clermont-Ferrand  le  19  juin  162:},  (ju'il 

fut  amené  à  Paris  en  1631,  après  la  mort  de  sa  mère,  et  qu'il 
y  reçut  dans  la  maison  paternelle,  sous  la  direction  de  son 

père,  savant  très  distingué,  une  excellente  éducation.  Enfant 

prodige,  il  était  à  dix-sept  ans  un  des  premiers  mathématiciens 

de  son  temps.  Puis  il  s'adonna  aux  sciences  physiques  avec 
non  moins  de  succès  :  il  fit  au  sommet  du  Puy  de  Dôme  et  à 

Paris,  sur  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie,  des  expériences 

à  jamais  célèbres.  Il  composa  des  ouvrages,  tels  que  le  Traité 

de  ̂ équilibre  des  liqueurs,  qui  font  encore  aujourd'hui  autorité. 
Mais  ni  les  écrits  scientifiques  de  Pascal,  ni  les  lettres  passion- 

nées qu'il  fit  paraître  à  leur  sujet  ne  décèlent  un  véritable  talent 

d'écrivain.  Les  phrases  sont  enchevêtrées,  la  pesanteur  est 

extrême;  c'est  très  inférieur  à  ce  que  faisait  alors  le  moindre 
des  MM.  de  Port-Royal.  On  en  peut  juger  par  cette  simple 

phrase  tirée  de  sa  Lettre  à  M.  Le  Pailleur  :  «  Yoilà,  monsieur, 

quelles  sont  les  difficultés  et  les  choses  qui  choquent  le  Père 

Noël  dans  mon  sentiment;  mais  comme  elles  témoignent  plutôt 

qu'il  n'entend  pas  ma  pensée  que  non  pas  qu'il  la  contredise, 

et  qu'il  semble  qu'il  y  trouve  plutôt  de  l'obscurité  que  des 

défauts,  j'ai  cru  qu'il  en  trouverait  l'éclaircissement  dans  ma 

lettre  s'il  prenait  la  peine  de  la  voir  avec  plus  d'attention;  et 

qu'ainsi  je  n'étais  pas  obligé  de  lui  répondre,  puisqu'une 
seconde  lecture  suffirait  pour  résoudre  les  doutes  que  la  pre- 

mière aurait  fait  naître  '.  » 

Tout  ce  qu'il  écrivait  alors  est  du  même  style;  Pascal  à  cette 
époque  appartenait  tout  entier  à  la  science,  et  sans  doute  il 

dédaignait  les  choses  de  la  lillérature,  il  goûtait  fort    peu  les 

•1.  Si  l'on  veut  trouver  des  traces  ûc  qualités  liltéi'aires.  ("ost  dans  la  lettre 
que  le  père  de  Pascal  écrivit  au  P.  Noël  qu'il  faut  les  aller  chercher. 
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productions  poétiques  qui  valaient  à  sa  jeune  sœur  Jacqueline 
les  éloges  Je  Pierre  Corneille. 

Quant  aux  sentiments  religieux  de  Pascal  au  début  de  sa  car- 

rière, ils  étaient  ceux  de  sa  famille  tout  entière;  c'était  un 

christianisme  qui  n'avait  rien  de  rigide;  on  n'y  parlait  ni  de 
retraite,  ni  de  pénitence,  ni  de  vocation  pour  le  cloître.  Bien 

que  le  livre  de  Jansénius  eût  été  imprimé  à  Rouen  lorsque  Etienne 

Pascal  exerçait  les  fonctions  d'intendant  de  Normandie,  per- 

sonne autour  de  lui  n'avait  songé  à  le  lire;  on  s'intéressait  à 

tout  autre  chose  qu'aux  disputes  sur  la  grâce  et  sur  le  libre 
arbitre. 

Telle  était  la  situation  lorsqu'un  accident  imprévu  mit  cette 
famille  mondaine  en  relations  suivies  avec  quelques  disciples  de 

Saint-Cyran.  Le  père  de  Pascal  se  démit  la  cuisse  au  mois  de 

janvier  1646  et  dut  recourir  à  deux  gentilshommes  voisins,  qui 

exerçaient  la  chirurgie  par  charité,  et  qui  passaient  pour  d'excel- 
lents rebouteurs.  Tout  en  guérissant  leur  malade,  ils  lui  parlèrent 

de  religion,  et  leurs  discours  firent  une  impression  profonde. 

Biaise  Pascal,  âgé  pour  lors  de  vingt-trois  ans,  «  fut  le  premier 

touché  )',  disent  ses  biographes,  et  il  résolut  de  renoncer  à  la 

science  pour  ne  plus  chercher  que  Jésus-Christ  crucifié.  Son 

exemple  entraîna  bientôt  sa  sœur  Jacqueline,  alors  âgée  de 

vingt  ans  et  recherchée  en  mariage  par  un  magistrat  de  Rouen. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  d'Etienne  Pascal  et  de  M""'  Périer,  sa  lîUe 
aînée;  le  père  et  les  trois  enfants  renoncèrent  aux  vanités  du 

siècle  sans  néanmoins  quitter  le  monde,  et  se  mirent  sous  la 

direction  d'un  curé  du  voisinage,  nommé  Guillebert,  docteur  de 
Sorbonne  et  ami  particulier  de  Saint-Cyran.  Tous  persévé- 

rèrent, à  l'exception  du  seul  Biaise  qui  avait  entraîné  les  autres. 

Accablé  d'infirmités  malgré  sa  jeunesse,  et  réduit  à  marcher 

quelque  temps  avec  des  «  potences  »,  c'est-à-dire  avec  des 

béquilles,  il  se  vit  interdire  tout  travail;  l'ennui  le  prit,  et, 
pour  se  distraire,  il  se  mit  à  voir  le  monde,  à  se  divertir,  à  jouer 

peut-être.  Sans  doute  il  ne  tomba  jamais  dans  le  dérèglement, 
comme  le  futur  abbé  de  Rancé  ou  le  futur  cardinal  Le  Camus, 

mais,  si  nous  en  croyons  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  convertis 
en  1646,  il  cessa  de  les  édiiîer,  «  il  se  livra  tout  entier  à  la 

vanité,  à  l'inutilité,  au  plaisir  et  à  l'amusement  ». 
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11  pst  Iticn  (liFlicilc  de  diic  au  juste  combien  de  temps  avait, 

duré  la  première  fervcui-  de  Pascal  ;  sa  belle  Prière  'pour  le  bon 
usage  des  maladies  paraît  être  de  1648,  et  en  16ol,  lorsque 

mourut  son  père,  il  écrivit  à  M'""  Périer  un  véritable  sermon 

sur  la  mort  des  chrétiens.  C'esl,  dit-on,  en  lG'i9,  mais  plus 

vraisemblablement  en  1652,  qu'il  «  s'enfonça  dans  le  monde  ». 
Devenu  chef  de  famille  aju'ès  la  mort  de  son  père,  il  abusa  de 
cette  situation  pour  traverser  les  desseins  de  son  admirable  sœur 

Jacqueline,  «pii  voulait  être  religieuse  à  Port-Royal.  Forcé  de  la 

laisser  entrer  dans  ce  monastère,  il  témoigna  son  mauvais  vou- 

loir et  son  dépit  en  chicanant  à  tout  propos  sur  le  partage  de  la 

succession  paternelle.  Nous  connaissons  aujourd'bui  cette  alTaire 

dans  ses  moindres  détails,  et  ce  n'est  certes  pas  à  Pascal,  c'est  à 

Jacqueline,  devenue  sœur  de  Sainte-Euphémie,  c'est  à  la  mère 
Angélique  et  à  Singlin  que  doit  être  attribué  le  beau  rôle. 

Pascal  vivait  alors  dans  le  faste;  il  se  proposait  d'acheter  une 
charge,  il  songeait  à  se  marier.  Alors  sans  doute  fut  composé 

cet  opuscule  d'une  si  étrange  beauté  qu'on  nomme  le  Discours 
sur  les  passions  de  Vamour.  On  a  beaucoup  disserté  au  sujet  de 

cette  dissertation  de  quelques  pages,  publiée  seulement  de  nos 

jours.  De  très  bons  juges,  Sainte-Beuve  entre  autres,  l'ont  con- 

sidérée comme  un  jeu  d'esprit,  comme  un  de  ces  exercices  de 
salon  qui  plaisaient  tant  aux  liabitués  des  ruelles  et  aux  pré- 

cieuses. D'autres  ont  pensé  au  contraire  que  de  tels  accents 
trahissaient  une  passion  très  A^ive.  A  les  en  croire,  Pascal  aurait 

aimé  «  sans  l'oser  dire  »  une  jeune  lille  de  la  plus  haute 
noblesse,  la  sœur  de  son  ami  le  duc  de  Roannez,  et,  ne  pouvant 

songer  à  l'épouser,  il  aurait  abusé  de  son  ascendant  sur  elle  pour 
la  contraimlre  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Le  Discours  serait 

alors  comme  un  écho  des  sentiments  qui  agitaient  l'àme  de 

Pascal,  et  l'on  s'expliquerait  dos  phrases  comme  celle-ci  :  «  L'on 

va  quelquefois  bien  au-dessus  [de  sa  condition]  et  l'on  sent  le 

feu  s'agrandir,  quoiqu'on  n'ose  pas  le  dire  à  celle  qui  l'a  causé.  » 

Mais  cet  échafaudage  mal  construit  s'écroule,  et  quand  le  roman 
fait  place  à  la  réalité,  on  voit  que  Pascal  ne  fut  passionnément 

amoureux  ni  de  M"*"  de  Roannez,  ni  probablement  d'aucune 

autre.  Il  ne  haïssait  point  les  femmes,  ])uisqu'il  songeait  à  se 
marier,  mais  le  Discours  suflirait  à  démontrer  que  son  auteur 
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n'était  pas  alors  un  amoureux  transi.  «  X  force  de  parler 
(Famour  on  devient  amoureux  »,  dit-il,  et  dans  ce  cas  on  ne 

peut  Tôtre  que  d'une  Iris  en  l'air.  Un  amant  passionné  dirait-il 

si  froidement  que  la  vie  heureuse  doit  commencer  par  l'amour 

et  fmir  par  l'ambition?  Ferait-il  intervenir  dans  les  choses  de 

l'amour  l'esjtrit  géométrique  et  l'esprit  de  finesse?  Laissons  donc 

ce  Discours  pour  ce  qu'il  est  réellement,  n'y  voyons  qu'une  de 
ces  dissertations  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  grand  Gyrus, 

et  après  avoir  constaté  qu'il  nous  renseigne  assez  exactement 
sur  la  vie  mondaine  de  Pascal  à  la  date  de  1653,  constatons 

aussi  qu'il  dénote  une  ignorance  complète  des  dialog-ues  de 
Platon  sur  l'amour  et  sur  la  beauté.  L'auteur  du  Discours  tire 

tout  de  son  propre  fonds,  à  l'exemple  de  Descartes  :  il  réfléchit, 
il  observe,  il  déduit  les  conséquences  des  princij)es,  et  il  donne 

à  ses  pensées  cette  forme  concise  et  pourtant  imagée  qui  carac- 
térise les  grands  écrivains. 

Pascal  à  Port-RoyaL  —  L'heure  approchait  d'ailleurs  où 
Pascal  transformé  allait  pouvoir  éci'ire  sur  des  matières  autre- 

ment im])ortantes.  On  sait  à  la  suite  de  quels  événements  il 

renonça  définitivement  au  monde  vers  la  fin  de  1654.  L'acci- 

dent du  pont  de  Neuilly,  l'espèce  de  vision  du  23  novembre,  le 
sermon  de  Singlin  en  date  du  8  décembre  ',  et  plus  que  tout 

cela  les  pressantes  exhortations  d'une  sœur  tendrement  aimée 
ramenèrent  progressivement  Pascal  aux  sentiments  de  [dété 

({u'il  avait  connus  en  16i6.  Ce  ne  fut  point  un  coup  de  foudre; 
le  nouveau  Saul  ne  fut  nullement  terrassé  sur  un  autre  chemin 

de  Damas;  la  grâce  opéra  d'une  façon  lente,  mais  continue.  Les 
conversions  de  ce  genre  sont  les  plus  solides,  car  on  a  moins  à 

craindre  les  retours  offensifs  de  l'esprit  du  monde;  celle  de 

Pascal  présenta  dès  le  début  tous  les  caractères  d'une  évolution 

réfléchie,  et  ses  amis,  sa  sœur  surtout,  ne  s'y  trompèrent  pas  : 
il  était  désormais  incapable  de  changer  de  croyance.  Aussi  ne 

vint-il  pas  à  Port-Royal  en  165i  comme  Racine  voulait,  en  1617, 

aller  à  la  Grande-Chartreuse,   pour  s'y  ensevelir  tout  vivant; 

1.  On  peut  lire  dans  les  Instructions  chrétiennes  de  Singlin  ce  sermon,  ou 

plutôt  cette  instruction,  dont  l'idée  principale  est  précisément  celle  qui  sera 
si  chère  à  Pascal  converti,  la  corruption  et  la  misère  de  la  nature  humaine,  et 
son  merveilleux  relèvement  par  la  bonté  de  Dieu. 
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il  V  vint  [)aisiblement,  gaîraent,  dit  sa  sœur  Jacqueline.  Il  se 

soulait  on  harmonie  parfaite,  en  communion  intime  avec  les 

illustres  solitaires,  et  il  n'avait  pas  de  noviciat  à  faire.  Il  les 
connaissait  depuis  16 i6;  il  avait  étudié  leurs  ouvrages  :  leur 

doctrine  était  sa  doctrine,  leur  morale  ôUnl  sa  morale;  ce 

n'était  pas  un  disciple,  mais  un  adepte  et  un  auxiliaire  qui  leur 

était  présenté  par  Singlin.  C'est  là  une  observation  que  l'on  n'a 
pas  faite  encore,  que  je  sache;  elle  est  nécessaire  pour  bien 

comprendre  ce  qui  va  suivre,  et  elle  réduit  à  néant  cette 

étrange  accusation  d'un  moderne  :  «  Le  jansénisme  a  enlacé 
Pascal  dans  ses  filets,  il  en  a  fait  son  prisonnier,  son  complice 

et  sa  victime  '.  » 

Pascal,  devenu  l'un  des  Messieurs  de  Port-Royal,  fut  admis  sans 

délai  aux  conférences  qu'ils  avaient  organisées  entre  eux.  Nous 

savons  par  ses  notes  manuscrites  qu'il  y  prit  plusieurs  fois  la 

parole,  et  nous  trouvons  dans  les  Mémoires  de  l'excellent  Fon- 

taine le  compte  rendu  assez  exact  de  l'une  de  ces  conférences. 
C'était  au  commencement  de  4655;  Pascal,  considéré  comme  un 
néophyte,  avait  été  présenté  au  grand  Arnauld,  capable  de  lui 

tenir  tête,  de  lui  «  prêter  le  collet  en  ce  qui  reg-ardait  les  hautes 
sciences  »,  et  à  Le  Maître  de  Sacy  qui  lui  apprendrait  à  les 

mépriser.  M.  de  Sacy  mit  Pascal  sur  les  sujets  dont  celui-ci 

s'occupait  alors  le  plus,  c'est-à-dire  sur  les  lectures  de  philoso- 
phie, et  cet  entretien  à  jamais  célèbre  roula  sur  Epictète  et 

Montaigne.  Avec  une  admirable  précision,  Pascal  lit  voir  à  son 

interlocuteur  charmé  que  le  vieux  philosophe  stoïcien,  «  con- 

naissant les  devoirs  de  l'homme  et  ignorant  son  impuissance,  se 

perd  dans  la  présomption  »,  tandis  que  l'auteur  des  Essais,  un 

philosophe  païen,  lui  aussi,  quoique  disciple  de  TEglise'par  la 

foi,  «  connaissant  l'impuissance  et  non  le  devoir,  s'abat  dans  la 

lâcheté  ».  Tous  deux  sont  tombés  dans  l'erreur  pour  «  n'avoir 

pas  su  que  l'état  del'liomme  à  présent  diffère  de  celui  de  sa  créa- 

tion »,  pour  n'avoir  pas  connu  ce  que  saint  Augustin  et  Jansénius 

après  lui  ont  appelé  l'état  de  nature  corrompue.  La  doctrine  de 

la  grâce  peut  seule  empêcher  l'homme  d'être  en  proie  à  l'orgueil 

d'un  Epictète  ou  à  la  paresse  d'un  Montaigne;  il  faut  que  la 

théologie  vienne  ici  au  secours  d'une  philosophie  «  imbécile  ». 

1.  Le  Correspondant,  2o  sei)teiiil)ro  1800,  arlicle  de  M.  d'Hiilsl. 



BLAISE  PASCAL  593 

Ces  observations  sont  d'une  importance  capitale,  car  Pascal  est 
là  tout  entier;  le  janséniste  qui  écrira  les  Provinciales  et  les 

Pensées  ne  fera  guère  que  commenter  en  le  développant  VPJntre- 

tien  avec  M.  de  Sacij.  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  encore, 

c'est  de  voir  Pascal  philosophe  arriver  par  une  voie  toute  diffé- 
rente aux  mêmes  conclusions  que  Sacy  théologien.  Grâce  à  la 

puissance  et  à  la  profondeur  de  son  génie,  il  réinventait  la  théo- 

logie de  saint  Augustin,  comme  il  avait  jadis  réinventé  la  géo- 

métrie d'Euclide. 

L'année  1655  fut  à  n'en  pas  douter  la  plus  heureuse  de  la  vie 

de  Pascal.  Malade  toujours,  car  il  ne  cessa  point  de  l'être  depuis 

l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  sa  mort,  il  trouvait  du  moins  un 
certain  allégement  à  ses  souffrances,  et  il  les  acceptait  avec  une 

résignation  parfaite.  Il  avait  enfin  obtenu  du  ciel  ce  qu'il  sou- 
haitait jadis  avec  ardeur,  «  le  bon  usage  des  maladies  ».  Plein 

de  mépris  pour  les  hautes  sciences,  suivant  le  conseil  de 

M.  de  Sacy,  il  se  contentait  d'en  appliquer  les  principes,  et 

par  exemple  d'adapter  au  i»uits  des  Granges  de  Port-Royal 
une  machine  (jui  permettait  à  un  enfant  de  remonter  sans 

fatigue  un  énorme  seau  d'eau.  Eloigné  du  monde,  il  conservait 

dans  la  solitude  sa  gaîté  naturelle,  si  bien  que  Jacqueline  l'appe- 

lait par  badinerie  «  un  pénitent  réjoui  ».  Il  était  d'autant  plus 

heureux  que  son  meilleur  ami,  le  duc  de  Roannez,  n'avait  pas 
tardé  à  se  convertir  comme  lui.  C'était  donc,  suivant  les  termes 
du  mystérieux  parchemin  que  Pascal  porta  toujours  sur  lui 

depuis  le  23  novembre  165i,  la  «  joie  »  ;  c'étaient  des  «  pleurs 
de  joie  »  causés  par  une  «  renonciation  totale  et  douce  ».  L'étude 
passionnée  de  la  religion  chrétienne  occupait  tous  ses  instants; 

il  priait,  il  méditait,  et  il  ne  semblait  pas  s'intéresser  d'une 
manière  bien  vive  au  renouvellement  de  la  lutte  entre  Port-Royal 

et  les  Jésuites.  Les  divers  écrits  qu'Antoine  Arnauld  publia 
en  1655  à  la  suite  de  l'atTaire  du  duc  de  Liancourt  et  du  curé  de 

Saint-Sulpice  n'ont  certainement  pas  été  soumis  à  Pascal;  son 

entrée  en  scène,  si  l'on  ose  s'exprimer  ainsi,  ne  peut  pas  être 
antérieure  aux  premiers  jours  de  1656,  puisque  la  première 

Provinciale  parut  le  23  janvier  de  cette  année-là. 

Les  Provinciales.  —  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  lit- 
téraire des  Provinciales.  On  sait  que  le  docteur  Arnauld,  invité 

Histoire  de  la  langue.  IV.  38 
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par  ses  amis  à  se  défendre  contre  la  Sorl)onne  et  à  ne  pas  se 

laisser  condamner  comme  un  enfant,  entreprit  de  s'adresser  à 

ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  grand  public.  Il  lut  aux  Mes- 

sieurs assemblés  un  factum  qu'il  Aenait  de  composer,  mais  leur 

«  silence  respectueux  »  lui  montra  qu'ils  ne  le  jugeaient  pas 

favorablement;  il  eut  le  bon  goût  de  reconnaître  qu'ils  avaient 
raison,  et  se  tournant  vers  Pascal,  il  lui  dit  ces  propres  mots  : 

«  Vous  qui  êtes  jeune  (d'autres  lisent  curieux),  vous  devriez 
faire  quelque  chose.  »  Pascal  obéit,  et  ce  quelque  chose,  qui 

fut  jugé  tout  de  suite  excellent,  c'était  la  première  Provin- 
ciale, bientôt  suivie  de  dix-sept  autres  qui  parurent  à  inter- 

valles inégaux  entre  le  23  janvier  1656  et  le  24  mars  16;'»". 
Pascal  ne  pouvait  songer  à  faire  seul  le  travail  (pii  lui  était 

demandé  par  Arnaubl  et  par  ses  amis;  son  rôl(>  était  évidem- 

ment celui  d'un  avocat  au(iuel  on  remet  des  mémoires.  Aussi 

délégua-t-on  Nicole  pour  l'aider,  pour  lui  fournir  la  matière 

qu'il  devait  mettre  en  œuvre  et  pour  revoir  exactement  sur  le 
manuscrit  chacun  de  ses  }tlaidoyers.  Nous  savons  par  les  con- 

temporains dans  quelle  mesure  Pascal  fut  ainsi  secondé  '  ;  il  se 

réservait  seulement  la  direction  générale,  comme  aussi  l'agen- 
cement et  la  rédaction  de  chaque  lettre  en  particulier;  les 

Jésuites  n'avaient  pas  si  tort  de  voir  en  lui  «  le  secrétaire 
du  Port-Royal  ». 

La  question  de  la  Grâce.  —  Molina,  Jansénius  et 

Port-Royal.  —  Les  Procincid/es  sont  avant  tout  un  [ilaidoyer 

1.  Les  [lettres I  2,  ;],  4,  ont  été  faites  ;i  Paris. 

M.  Nicole  corrigea  la  2°  à  Port-Royal. 
La  5°  a  été  revue  à  Paris  par  M.  Nicole. 
Les  6',  T  et  8"  ont  été  revues  par  M.  Nicole  ;ï  lliiMel  «les  Ursins. 
Les  0",  ir,  13%  14''  et  15'  ont  été  revues  clie/,  .M.  Hanu'lin,  donieuranl  près 

Port-Royal  du  faubourg  avec  M.  Arnauld. 

M.  Nicole  n'a  eu  aucune  part  à  la  lir. 
Le  dessein  de  la  i:r  et  de  la  li"  est  île  .M.  Nicnlc. 
La  la*"  est  toute  de  M.  Pascal. 

I^a  16''  fut  faite  à  Vauniurier;  M.  Nicole  en  ddiiii.i   la  inalièrc. 
La  17"  est  toute  de  M.  Pascal,  mais  il  y  a  fourré  une  partie  de  la  matière  que 

M.  Nicole  avait  donnée  pour  la  16". 
La  18''  a  été  faite  sur  la  T  Disquisition  de  Paul  In-née,  ((ui  est  M.  Nicole. 
La  réponse  à  la  réfutation  de  la  12"  est  de  M.  Nicole.  On  peut  juger  que 

M.  Arnauld  a  eu  part  à  la  T  par  ces  lettres  qui  se  voient  à  la  fin  :  E  A  A  B  P  A 

F  D  E  F^  lcs(pielles  signifient  :  Biaise  Pascal,  Auvergnat,  fils  de  l->licnne  Pascal, 
—  et  Antoine  Arnauld. 

{Catalofjue  [ms]  des  écrits  sur  la  f/i-ncp  et  autres  maticirs.  fait  |iar  M.  Fouillou 
[un  vol.  in-f"l  et  inédit). 
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en  faveur  d'Antoine  ArnauM  censuré  par  la  Sorbonne  ;  par  con- 

séquent c'est  la  question  de  doctrine  qui  prime  toutes  les  autres  : 
les  quatre  premières  lettres  et  les  deux  dernières  ont  pour  objet 

d'initier  les  laïcs  et  même  les  femmes  aux  questions  si  com- 

plexes de  la  Grâce.  C'est  donc  le  moment  de  donner  quelques 

indications  siir  l'affaire  du  Jansénisme  et  de  montrer  sur  (|uoi 

portait  particulièrement  le  débat.  C'est  en  somme  une  des  phases 

de  cette  éternelle  question  des  rapports  du  fini  et  de  l'infini.  Dieu 
est  tout-puissant,  et  rien  ne  saurait  lui  résister,  disent  à  la  fois 

les  théologiens  et  les  philosophes.  Mais  les  créatures  intelligentes 

sont  capables  de  mériter  et  de  démériter,  donc  elles  sont  libres,  et 

l'on  ne  voit  pas  bien  comment  la  toute-puissance  du  créateur  peut 
se  concilier  avec  la  liberté  de  la  créature.  Il  y  a  là  une  antinomie, 

disent  les  philosophes;  les  théologiens  ajoutent  (|u  il  y  a  là  un 

mystère.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  théologie  intervient  à  ce 
moment  pour  établir  la  doctrine  du  péché  originel,  pour  ensei- 

gner que  Ihomme,  ayant  abusé  de  sa  liberté  native,  n'a  plus  le 
pouvoir  de  se  porter  de  lui-même  vers  le  bien  ;  la  concupiscence 

l'entraîne  vers  le  mal.  Pour  que  nous  puissions  résister  dans 
cet  état  de  nature  déchue,  pour  que  nous  observions  les  com- 

mandements, il  faut  de  toute  nécessité  que  Dieu  vienne  à  notre 

secours,  qu'il  nous  accorde  en  vue  des  mérites  du  rédempteur 

ce  qu'on  appelle  sa  grâce.  Or  la  grâce  est  par  essence  un  don 
gratuit  que  Dieu  ne  doit  à  personne.  Il  a  choisi  Jacob  et  rejeté 

son  frère  Esaii,  sans  que  l'on  puisse  le  taxer  d'injustice.  Suivant 
la  magnifique  expression  de  Racine  inspiré  [)ar  les  Ecritures, 

c'est  lui  qui  «  frappe  et  qui  guérit,  qui  perd  et  qui  ressuscite, 

sans  que  l'homme  puisse  jamais  s'assurer  sur  ses  propres 
mérites  «. 

Telle  a  toujours  été  la  doctrine  catholique;  mais  saint 

Augustin,  combattant  l'hérésiarque  Pelage,  s'est  constitué  d'une 
manière  plus  particulière  le  champion  du  dogme  de  la  toute- 
puissance  divine  et  de  la  prédestination  gratuite.  Sans  rejeter  le 

libre  arbitre  de  l'homme,  saint  Augustin  et  ses  disciples  le 

subordonnent  à  l'action  décisive  de  la  grâce.  Dieu  est,  disent- 
ils,  infiniment  juste,  infiniment  bon,  infiniment  miséricordieux, 

et  nul  n'aura  jamais  à  se  plaindre  de  lui.  Saint  Pierre  était 
assurément,  au  sortir  de  la  sainte  cène,  un  juste  qui  cherchait  à 
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faire  le  bien;  mais  ce  juste  a  trop  j)résum6  de  ses  forces  quand 

il  a  })rotesté  qu'il  n'abandonnerait  jamais  son  maître.  En  jumi- 
tion  de  sa  présomption,  la  grâce  lui  a  manqué;  il  est  tombé 

dans  le  crime,  il  a  renié  Jésus-Christ  par  trois  fois,  et  la  tradi- 

tion rapporte  que  Pierre,  solennellement  absous  par  le  Sauveur 

et  placé  par  lui  à  la  tête  du  collège  apostolique,  a  pleuré  trente 

ans  cette  faute  qu'il  ne  se  pardonnait  pas.  Saul  au  contraire 
allait  à  Damas  pour  exterminer  les  chrétiens,  mais  la  grâce  effi- 

cace l'a  terrassé  sur  la  route  ;  il  n'a  pu  résister  et  il  est  devenu 

l'Apôtre  des  Gentils.  Telle  est  en  substance  la  doctrine  augusti- 

nienne  acceptée  par  l'Église,  enseig'née  par  saint  Thomas  et  par 
tous  les  docteurs,  consacrée  enfin  par  le  concile  de  Trente.  Mais 

dans  les  dernières  années  du  x\i^  siècle  il  s'est  élevé  des  nova- 

teurs qui  ont  voulu  ruiner  le  dog"me  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même;  à  cette  déclaration  des  droits  de  Dieu  ils  ont  voulu 

opposer  une  véritable  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Pour 
que  la  grâce  soit  vraiment  efficace,  disait  en  1588  le  jésuite 

espagnol  Molina,  il  faut  le  libre  consentement  de  la  volonté  de 

l'homme.  Les  dogmes  du  péché  originel,  de  la  prédestination  et 
e  la  grâce  recevaient  ainsi  de  rudes  atteintes;  Pelage  écrasé 

jadis  se  relevait  pour  combattre  à  nouveau  saint  Augustin. 

Les  doctrines  de  Molina  furent  attaquées  vivement  par  les 

dominicains,  disciples  de  saint  Thomas,  et  l'affaire  fut  portée  à 
Rome.  Elle  allait  aboutir  à  une  condamnation  du  jésuite  espa- 

gnol ;  mais  l'intervention  de  ses  puissants  confrères  le  sauva; 
une  question  de  cette  importance  ne  fut  pas  résolue  par  une 

décision  dogmatique,  et  l'autorité  pontificale  se  contenta,  en  1608, 

d'imposer  silence  aux  parties  adverses,  aux  dominicains  et  aux 

jésuites.  On  sait  le  reste  :  l'énorme  in-folio  de  Jansénius,  dirigé 
surtout  contre  Molina  et  bourré  de  citations  de  saint  Augustin, 

parut  en  1640  avec  l'approbation  d'un  certain  nombre  de 
docteurs.  Attaqué  aussitôt  par  les  jésuites,  il  fut  défendu  par 

Antoine  Arnauld,  ce  qui  ne  le  rendit  pas  meilleur  aux  yeux  de 

ses  adversaires,  et  ceux-ci  chargèrent  un  ancien  jésuite,  le  doc- 

teur Cornet,  d'en  tirer  des  propositions  malsonnantes  qui  pus- 
sent donner  lieu  à  une  condamnation  solennelle.  Telle  fut  l'ori- 

gine de  cette  mémorable  querelle  <lu  jansénisme  (|ui  mit  l'Eglise 
de  France  en  révolution  pendant  un  siècle  et  demi.  Les  sept  pro- 

i 
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positions  de  Cornet,  bientôt  réduites  à  cinq,  furent  condamnées 

à  Rome,  et  elles  devaient  l'être,  car  en  les  prenant  dans  leur 
sens  le  plus  naturel  on  ne  pouvait  que  les  juger  hérétiques. 
Mais  elles  furent  condamnées  comme  étant  de  Jansénius, 

comme  résumant  sa  doctrine,  et  aucune  de  ces  propositions,  pas 

même  la  première,  ne  se  trouve  textuellement  dans  YAugus- 

tinus.  Port-Royal,  obligé  de  déclarer  ses  sentiments,  reconnut 

sans  difficulté  que  les  propositions  rédigées  par  Cornet  étaient 

hétérodoxes,  mais  il  s'éleva  contre  ce  qu'il  appelait  une  préten- 

tion inouïe  jusqu'alors;  il  protesta  qu'il  ne  voyait  dans  Jansé- 

nius aucune  de  ces  hérésies,  qu'il  y  trouA^ait  même  des  vérités 
toutes  contraires;  et  comme  on  refusait  de  lui  montrer  les  pro- 

positions condamnées,  il  refusa  d'adhérer  à  une  condamnation 

du  docteur  flamand.  C'est  une  question  de  fait,  disait-il,  et 

l'Église  même  n'est  point  infaillible  quand  il  s'agit  de  faits  non 
révélés  ;  elle  ne  peut  nous  forcer  à  croire  que  cinq  petites 

phrases  sont  dans  un  livre  où  l'œil  le  plus  exercé  ne  parvient 
pas  à  les  découvrir.  En  outre  Port-Royal,  inquiet  et  quoique  peu 
méfiant,  tenait  à  bien  établir  que  la  doctrine  de  la  grâce  efficace 

par  elle-même  n'était  |)as  condamnée  par  Innocent  X,  que  la 

théologie  de  saint  Augustin  n'était  nullement  visée  par  la  bulle 
pontificale. 

Telle  fut  la  ligne  de  conduite  de  Port-Royal  tout  entier  en  cette 
circonstance,  et  Pascal  auteur  des  Provinciales  était  en  parfait 

accord  avec  ses  amis.  Il  déclare  en  effet  à  plusieurs  reprises  que 

les  propositions  condamnées  sont  des  «  impiétés  visibles  », 

qu'elles  sont  «  pleines  d'impiétés  et  de  blasphèmes,  et  qu'il  les 
déteste  de  tout  son  cœur  ».  Mais  lui  aussi  répugne  à  les  voir 

dans  Jansénius,  et  il  demande  qu'on  les  lui  montre.  Voyant  que 

ses  adversaires  s'y  refusent,  il  n'hésite  pas  à  dire  que  le  prétendu 
jansénisme  est  alors  une  chimère,  une  invention  grossière  et 

abominable  des  ennemis  de  saint  Augustin,  et  il  emploie  toutes 

les  ressources  de  son  merveilleux  génie  pour  persuader  aux  gens 

que  la  résistance  de  Port-Royal  est  juste,  qu'elle  ne  met  nulle- 
ment la  foi  catholique  en  péril.  Voilà  pourquoi,  jinssaut  de  la 

défense  d'Arnauld  à  des  considérations  bien  autrement  élevées, 

Pascal  a  cru  devoir  élargir  le  débat,  et  parler  si  haut  de  Jansé- 

nius et  de  saint  Augustin.  Il  s'agissait  pour  lui  de  «  désabuser  » 



598  PASCAL   ET   LES  ÉCRIVAINS  DE  PORT-ROYAL 

un  public  trop  crédule,  et  de  mettre  dans  tout  son  jour  la  })ar- 

faite  orthodoxie  des  prétendus  jansénistes.  A-t-il  réussi?  Ce 

mathématicien  qui  deviendra  hientot  un  apologiste  du  catholi- 

ci'sme  et  qui  tentera  de  démontrer  par  A  -f-  B  la  vérité  de  ses 

dogmes  a-t-il  convaincu  ses  c(»nt(Mn|>ornins  el  après  eux  la  pos- 

térité, quand  il  a  protesté  que  le  jansénisme  n'était  (juun  fan- 

tôme? Il  disait  aux  jésuites,  en  1657  :  «  N'est-il  pas  vrai  que,  si 

l'on  demande  en  quoi  consiste  l'hérésie  de  ceux  que  vous 

appelez  jansénistes,  on  ré[)on(h';i  incontinent  que  c'est  en  ce  que 
ces  gens-là  disent  :  Que  les  connnniuieinenls  de  Dieu  sont  impos- 

sibles; quon  ne  peut  résister  à  la  f/rdce  et  quon  n'a  pas  la  liberté 
de  faire  le  bien  et  le  mal  ;  que  Jésus-Christ  nest  pas  mort  pour 
tous  les  hommes,  mais  seulement  pour  les  prédestinés;  et  en/in 

(ju'ils  soutiennent  les  cinq  propositions  condamnées  par  le  pape'!  » 

Ne  dit-on  pas  aujourd'hui  encore  en  parlant  de  Port-Royal  et  de 
ceux  qui  ont  adhéré  à  ses  doctrines  :  «  Ces  gens-là  soutiennent 

les  cinq  propositions  condamnées  par  le  pape  »? 

C'est  c|ue  la  question  est  infiniment  plus  complexe  ipTon  ne  se 

l'imaginait  alors.  Port-Royal  et  Pascal  croyaient  que  la  doctrine 

de  saint  Augustin,  acceptée  par  l'Eglise  depuis  douze  cents  ans,  ne 

pouvait  pas  être  mise  en  cause,  et  c'est  précisément  au  docteur  de 

la  grâce  qu'en  voulaient  les  adeptes  de  Molina.  Le  jour  où  ils  firent 

condamner  Jansénius,  ils  égalèrent  presque  l'homme  à  Dieu;  le 
libre  arbitre  de  la  créature   fut  en  face  de  la  toute-puissance 

divine  comme  le  grain  de  sable  qui  dit  à  l'océan  :  «  Tu  n'iras  pas 
plus  loin.   »  Ils  promulguèrent  en  réalité  un  dogme  nouveau, 

réprouvé  [»ar  toute  l'antiquité  chrétienne  et  même  par  le  concile 
de  Trente.  Pour  revenir  aux  exemples  cités  antérieurement,  les 

jésuites  prétendirent  que  saint  Pierre,  malgré  la  prophétie  de 

Jésus-Christ,  était  toujours  libre  de  ne  pas  renier  son  maître; 

ils  admirent  que  Saul  sur  le  chemin  de  Damas  avait  collaboré 

par  son  libre  consentement  à  l'action  foudroyante  de  la  grâce. 
«    Les  jtropositions  de  Jansénius  sont  bel  et  bien  dans   saint 

Augustin,  disait,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  docteur  en  théo- 

logie, mais  saint  Augustin  s'est  trompé,  et  ce  sont  les  jésuites 
qui  ont  victorieusement  combattu  son  erreur  en  lui  opposant, 

un  peu  tardivement  sans  doute,  le  système  de  Molina.  »  Ainsi 

donc  la  doctrine  de  la  grâce  efficace,  sauvegardée  en  apparence 
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par  la  bulle  d'Innocent  X,  est  aujourd'hui  abandonnée  ou 

sacrifiée  d'une  manière  presque  générale;  la  plupart  des  théo- 
logiens modernes  ne  veulent  plus  en  entendre  parler.  Voilà 

sans  doute  ce  que  prévoyait  Pascal  lorsqu'on  IGGl,  au  cours  de 
la  fameuse  affaire  du  Formulaire  d'Alexandre  VII,  il  luttait 

avec  tant  d'énergie  contre  ses  plus  chers  amis.  Il  les  voyait 

céder  pour  l'amour  de  la  paix  et  imaginer  dans  cette  vue 

l'expédient  du  silence  respectueux;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  les 
arrêter  sur  une  pente  aussi  glissante,  et  ne  pouvant  parvenir 

à  les  convaincre,  il  s'évanouit  en  leur  présence.  S'ils  l'avaient 

écouté,  ils  auraient  soutenu  jusqu'à  la  mort,  —  non  pas  le  sens 
hérétique  et  impie  des  propositions  rédigées  par  Cornet,  —  mais 
le  sens  orthodoxe  de  ces  mêmes  propositions,  interprétées  et 

complétées  comme  elles  le  furent  en  1663,  quand  l'évêque  de 
Tournav,  Choiseul,  les  fit  approuver  par  le  pape  Alexandre  VII. 

Attaques  de  Pascal  contre  les  casuistes.  —  Pascal 

théologien  n'a  donc  pas  triomphé,  pas  plus  qu'Arnauld  et  Nicole; 
mais  si  nous  jugeons  ainsi  les  choses  à  distance  et  après  deux 

cent  cinquante  ans,  les  contemporains  ne  les  jugeaient  pas  de 

même,  et  en  somme  Pascal  dut  croire  qu'il  avait  gagné  son 
procès  auprès  du  public.  Les  Provinciales  dessillèrent  les  yeux 

de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  aveuglés  par  la  passion  ou  par 
la  prévention.  «  Tout  le  monde  les  voit,  répond  le  provincial  à 

son  ami,  tout  le  monde  les  entend,  tout  le  monde  les  croit.  »  Dès 

la  fin  de  la  troisième  lettre,  Pascal  avait  persuadé  à  ses  lecteurs 

que  la  foi  n'était  nullement  mise  en  péril  par  les  prétendus 

jansénistes,  que  c'étaient  là,  suivant  son  admirable  expression, 
«  des  disputes  de  théologiens  et  non  de  théologie  ».  Il  pouvait 

s'en  tenir  là  et  jouir  paisiblement  de  sa  victoire;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  agir  de  la  sorte.  Habitué  à  tirer  des  principes  toutes 

les  conséquences  qui  en  découlent  et  à  remonter  des  consé- 

quences aux  principes,  ce  grand  philosophe  se  demanda  pour- 

quoi les  jésuites  combattaient  avec  tant  d'acharnement  la  doc- 
trine de  la  grâce,  et  il  trouva  par  la  voie  du  raisonnement  la 

proposition  suivante  :  «  Vous  remarquerez  aisément  dans  le 
relâchement  de  leur  morale  la  cause  de  leur  doctrine  touchant 

la  grâce.  Vous  y  verrez  les  vertus  chrétiennes  si  inconnues,  et 

si  dépourvues  de  la  charité  qui  en   est  l'âme  et  la  vie,  vous  y 
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verrez  tant  de  crimes  palliés  et  tant  de  désordres  soufferts  que 

vous  ne  trouverez  plus  étrange  qu'ils  soutiennent  que  tous  les 
hommes  ont  toujours  assez  de  grâce  pour  vivre  dans  la  piété  de 

la  manière  qu'ils  l'entendent.  Comme  leur  morale  est  toute 
païenne,  la  nature  suffit  [)Our  Foliscrver...  »  Ce  ne  fut  donc  ni 

un  vain  caprice,  ni  le  désir  de  se  venger  de  ses  ennemis  en  les 

rendant  odieux,  ce  fut  la  logique  même  qui  amena  Pascal  à 

délaisser  momentanément  la  théologie  pour  la  morale,  à  s'atta- 
quer avec  tant  de  véhémence  aux  casuistes  de  la  compagnie. 

Cette  seconde  partie  des  Provinciales  se  rattache  donc  à  la  pre- 
mière de  la  façon  la  plus  étroite  ;  on  ne  saurait  les  séparer  sans 

détruire  cette  unité  qui  est  Tune  des  principales  beautés  des 

œuvres  de  génie. 

Là  encore  le  «  secrétaire  du  Port-Royal  »  Irouvaitune  matière 

toute  préparée.  Beaucoup  d'autres  avant  lui,  au  xvi*"  siècle  et 

durant  la  première  moitié  du  xvu%  s'étaient  attaqués  à  la  morale 

par  trop  accommodante  des  jésuites.  Arnauld  d'une  part,  en 
1G43,  et  l'Université  de  Paris  Tannée  suivante  accusèrent  ce.s 

religieux  d'autoriser  par  leurs  écrits,  ce  sont  les  propres  termes 
(ï une  Requête  de  T Université,  «  le  meurtre  des  innocents,...  les 

fausses  imaginations  d'honneur ,  les  rages  et  vanités  du 
monde,  les  vengeances,  les  duels,  les  larcins,  les  parjures  et 

équivoques  en  justice,  les  tromperies  et  injustices  des  banque- 
routiers et  les  usures,  les  violences,  les  incendies,  les  haines 

irréconciliables,  etc.  »  Reprendre  à  nouveau  ces  anciennes  accu- 

sations, c'était  donc,  suivant  une  ex[)ression  assez  irrévérencieuse 
de  Nicole,  se  faire  «  ramasseur  de  coquilles  ».  Mais  les  hommes 

de  génie,  quand  ils  ramassent  des  coquilles,  savent  en  tirer  des 

perles  de  grand  prix  ;  l'ironie  mordante  de  Pascal  lit  connaître 

à  tous  ce  que  la  Théologie  morale  d'Arnauld  et  les  Requêtes  de 

l'Université  avaient  rendu  intelligible  à  quelques-uns;  le  grand 

public  fut  mis  au  courant  de  ce  qu'il  avait  ignoré  jusqu'alors. 

il  y  a  plus  :  Pascal  lui-même  fut  saisi  d'horreur  à  la  vue  d'un 
semblable  renversement  de  la  morale  ;  son  zèle  s'enflamma,  et 

cessant  dès  lors  d'être  un  simple  metteur  en  œuvre,  il  étudia 
pour  son  compte  la  théologie  morale  des  casuistes  de  la  compa- 

gnie de  Jésus  ;  il  en  révéla  ensuite  à  ses  lecteurs  étonnés  et  indi- 

gnés ce  que  la  pudeur  ne  le  contraignait  pas  dépasser  absolument 
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SOUS  silence.  C'est  pour  cette  raison  que  la  43'  Provinciale  et 
quelques  autres  sont  si  véhémentes,  comparables  aux  plus  beaux 

discours  d'un  Démosthène  ou  d'un  Bossuet.  Pascal  n'est  plus  ici 
un  polémiste  ordinaire  ou  un  avocat  ;  il  a  pu  se  comparer  lui-même 
à  un  bon  citoyen  qui  signalerait  à  ses  compatriotes  des  fontaines 

empoisonnées.  Son  émotion  n'est  pas  feinte,  et  c'est  pour  cela 

qu'elle  est  si  communicative.  Faut-il  donc  s'étonner  si  l'auteur 

des  Provinciales  a  déclaré  sur  son  lit  de  mort  qu'il  ne  se  repen- 

tait pas  de  les  avoir  écrites  ;  s'il  a  même  ajouté  (ju'ayant  à  les 
refaire  il  les  ferait  encore  plus  fortes  ? 

Se  demander  après  une  telle  déclaration  si  la  sincérité  de 

Pascal  peut  être  mise  en  doute,  c'est  un  pur  enfantillage.  Il  était 

perdu  sans  ressources  s'il  avait  pu  être  convaincu  d'un  seul  men- 

songe, et  les  jésuites  qui  criaient  à  l'imposture  s'aperçurent  bien 

vite  qu'ils  ne  persuadaient  personne.  Qu'il  y  ait  çà  et  là  dans  les 
innombrables  citations  de  Pascal  des  inexactitudes  de  détail, 

peut-être  des  interprétations  forcées  et  des  exagérations,  nul  ne 

le  conteste  ;  il  n'y  a  ni  un  mensonge  ni  une  calomnie,  et  Joseph 

de  Maistre  est  inexcusable  d'avoir  appelé  les  Provinciales  «  les 
Menteuses  ».  La  preuve  de  la  parfaite  loyauté  des  Provinciales 

est  d'ailleurs  facile  à  tirer  des  événements  qui  ont  suivi  leur 
apparition.  La  fameuse  Apologie  des  casnistes,  publiée  presque 

aussitôt  par  le  jésuite  Pirot,  reconnaît  le  bien  fondé  des  accu- 

sations de  Pascal,  car  son  auteur  s'est  borné  à  répondre  que  les 

jésuites  n'étaient  pas  seuls  à  enseigner  une  telle  morale.  On  sait 

qu'il  s'est  attiré  de  la  sorte  les  censures  les  plus  fortes,  et  que 
cette  abominable  apologie  a  été  condamnée  par  le  clergé  de 

France  et  par  le  pape.  Mais  l'histoire  des  curés  de  Paris  et  de 
Rouen,  qui  ne  comptaient  pas  un  seul  janséniste  parmi  eux, 

est  encore  plus  probante.  Après  avoir  lu  attentivement  les 
Provinciales,  ces  bons  curés  raisonnèrent  de  lamanière  suivante  : 

ou  l'auteur  de  ces  pamphlets  est  un  affreux  calomniateur,  et  il 

mérite  un  châtiment  exemplaire  ;  ou  les  faits  qu'il  relate  sont 
exacts,  et  alors  les  corrupteurs  de  la  morale  chrétienne  doivent 

être  foudroyés  par  l'Eglise.  En  conséquence  ils  vérifièrent  les 
principales  citations  de  Pascal,  ils  reconnurent  sa  parfaite  loyauté, 

et  ils  firent  à  leur  tour,  sous  le  nom  de  Faclums,  des  Provinciales 

ecclésiasti(jues  non  moins  concluantes  que  les  Provinciales  laï- 



002  PASCAL  ET   LES  ÉCRIVAINS   DE  PORT-ROYAL 

ques.  L'église  de  France  indignée  se  leva  tout  entière,  et  ainsi 

les(iuatre  années  qui  s'écoulèrent  de  IG06  à  1659  furent  bien  mau- 
A  aises  pour  la  compagnie  de  Jésus. 

Importance  littéraire  des  Provinciales.  —  On  voit  par 

là  combien  a  été  erande  rimporl.ince  relig^ieuse  et  morale  des 
Provincmles;  leur  importance  littéraire  est  plus  grande  encore, 

jtuisque  leur  apparition  a  toujours  été  regardée  comme  un  évé- 

nement considérable  dans  l'iiistoire  de  notre  langue  et  de  notre 

littérature.  Tous  les  critiques  s'accordent  à  dire  que  la  langue 

IVancaise,  jusqu'alors  incertaine  et  llottante,  a  été  fixée  en  1656 

jtar  Pascal,  et  cela  demande  (piebpies  mots  d'explication.  Vingt 

années  s'étaient  écoulées  depuis  l'apparition  du  Cid  et  du  Discours 

de  la  méthode;  l'Académie  française  régentait  depuis  la  même 
époque  le  monde  des  écrivains,  prosateurs  ou  poètes  ;  et  depuis 

161"  la  France  s'appliquait  à  «  parler  Vaugelas  ».  Jamais  peut- 

être,  en  aucun  pays,  on  n'avait  vu  chez  le  public  et  chez  les 

hommes  de  lettres  un  tel  désir  d'ordre,  de  régularité,  de  sagesse. 
Les  Provinciales  venaient  donc  au  bon  moment,  et  les  brillantes 

•(|ualités  dont  leur  auteur  faisait  preuve,  sa  verve  intarissable, 

sa  franche  gaîté,  sa  merveilleuse  finesse,  son  éloquence  entraî- 
nante, la  justesse  de  ses  expressions,  la  variété  de  ses  tours, 

tout  enfin  contribuait  à  faire  des  lettres  de  Louis  de  Montalte 

une  de  ces  œuvres  qui  influent  sur  les  destinées  littéraires  d'une 

nation.  C'est  pour  cette  raison  que  la  langue  française  se  trouva 

fixée,  autant  que  peut  l'être  une  langue  vivante,  au  lendemain 
<les  Provinciales.  Aussi  le  succès  de  cette  publication  ne  fut-il 

point  éphémère;    quinze   ans   plus  tard,  Bossuet  en   louait   la 

«  force  »  et  la  «  délicatesse  »  ;  ([uarante  ans  après  leur  appari- 

tion, il  exhortait  ironiquement  Fénelon  à  ramener,  s'il  en  était 
capable,  «  les  grâces  des  Provinciales  » .  Voltaire,  si  prévenu  contre 

Pascal,  les  comparait  sans  hésiter  aux  meilleures  comédies  de 

Molière  et  aux  plus   beaux  discours   de    Bossuet  ;  aujourd'hui 
encore  ceux  qui  lisent  les  Provinciales  avec  le   plus   de   colère 

sont  obligés   d'admirer  sans   réserve  la   formi»  exquise  de  cet 
incomparable  pamphlet. 

Brusque  interruption  des  Provinciales  en  1657.  — 

Pascal  aurait  }»u  jouir  du  merveilleux  succès  de  son  o'uvre  et 
continuer  à  recevoir  les  applaudissements  de  toute  la  Fiance  ; 
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mais  ce  pénitent  qui  n'avait  [las  clierché  la  gloire  littéraire  ne  se 
laissa  pas  tenter  par  le  déinon  de  rorgucil.  11  y  a  plus  :  les  Pro- 

vinciales furent  brusquement  interrompues  au  moment  même  oii 

le  public  les  accueillait  avec  le  plus  de  faveur.  La  18''  est  du  24 

mars  1637  ;  une  19"  a  été  commencée  qui  promettait  d'être  bien 
éloquente  ;  une  20^  enfin  était  annoncée  ;  mais  ces  deux  dernières 
ne  furent  même  pas  achevées  ;  Pascal  cessa  tout  à  coup  de  livrer 

les  jésuites  à  la  risée  publique.  Il  ne  regrettait  en  aucune  façon 

la  guerre  qu'il  avait  cru  devoir  leur  déclarer  ;  la  preuve  en  est 

qu'il  se  fit  le  collaborateur  anonyme  des  curés  qui  poursuivaient 
par  les  moyens  canoni({uesla  condamnation  des  casuistes  ;  mais 

il  se  refusait  à  amuser  plus  longtemps  ses  lecteurs.  C'est  là  un 

fait  que  les  historiens  de  la  littérature  n'ont  pas  encore  mis  en 

lumière  et  qui   mérite  |touitaiil  d'être  connu,  car  il  est  beau  de 
Aoir  un  homme  de  génie  renoncer  si  simplement  à  la  gloire,  et 

cela  par  principe  de  religion.  Les  raisons  qui  ont  amené  Pascal 

à  ne  pas  continuer  les  Provinciales  sont  nombreuses,  et  toutes 

lui  font  honneur.  Il   sut  que  la  mère  Angélique  désapprouvait 

cette  façon  de  prendre  en   main  la  cause  de  la  vérité  et  de  la 
vertu.  Aux  veux  de  cette  chrétienne  si  admirable,   le    silence 

«  eût  été  plus  beau  et  plus  agréable  à  Dieu,  qui  s'apaise  mieux 

par  les  larmes  et  par  la  pénitence  que  par  l'éloquence,  qui  amuse 

plus  de  personnes  qu'elle  n'en  convertit  ».  Il  fallait  assurément 
combattre  les  jésuites,  mais  comment  ?  par  «  la  charité  »  et  non 

par  «  l'autorité  »  ;  et  la  mère  Angélique  ajoutait  :  «  Nous  devrions 
changer  tous  nos   efforts    dans    la  prière   et   dans  la    compas- 

sion.... »  En  outre  Pascal  voyait  les  curés  de  Paris,  assemblés 

en    synode,    les    prédicateurs   les    plus   renommés,    comme  le 

P.  Senault,  et  enfin  les  évèques  de  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  France  déclarer  la  guerre  à  la  morale  corrompue  des  casuistes, 

et    il    se  disait   que  dans   ces  conditions    un    simple  laïc   doit 

laisser  la  parole  à  l'autorité  compétente.  Il  venait  d'être  profon- 
dément ému  par  la  guérison  soudaine  de  sa  nièce,  pensionnaire 

à  Port-Royal  ;  le  «  miracle  de  la  Sainte  Epine  »  lui  prouvait  que  Dieu 

même  prenait  parti  pour  ses  amis  dans  cette  querelle,  et  quand 

Dieu  parle  si  haut,  l'homme  n'a  plus  qu'à  se  taire.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  Pascal  apprit  alors  que  des  personnes  inlluentes 

plaidaient  auprès  de  la  reine  régente  et  de  Mazarin  la  cause  des 
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prétendus  jansénistes  ;  on  avait  Fespoir  de  négocier  la  paix 

religieuse,  et  si  les  Provinciales  étaient  continuées  on  ne  ferait 

qu'exaspérer  de  puissants  adversaires.  Enlin  Pascal  paraît  avoir 

été  frappé  de  ce  qu'il  lut  dans  une  de  ces  réponses  si  plates  et  si 

mal  tournées  que  lui  opposèrent  les  jésuites.  L'un  d'entre  eux,  le 

P.  Morel,  qui  s'intitulait  «  Prieur  de  Sainte-Foy  »,  mêlait  aux 
injures  grossières  les  objurgations  et  les  avis,  et  il  finissait  par 

dire  en  propres  termes  en  s'adressant  à  Louis  de  Montalte  : 

«  C'est  le  souhait  que  je  fais  pour  vous,  qu'après  une  sincère  et 
constante  réconciliation  avec  les  jésuites,  vous  tourniez  votre 

plume  contre  les  restes  de  l'hérésie,  les  lang-ues  impies  et 
lijjerlines,  et  les  autres  corruptions  du  siècle...  »  Pascal  ne 

cliercha  point  à  se  réconcilier  avec  les  Jésuites,  mais  il  obtem- 
péra dans  une  certaine  mesure  aux  vieux  du  P.  Morel  ;  dès  le 

mois  d'avril  1637  il  résolut  de  «  tourner  sa  plume  contre  les 

libertins  ».  Il  laissa  Nicole  publier  à  l'étranger,  en  frani^ais  pour 
les  gens  du  monde  et  en  latin  de  Térence  pour  les  théologiens, 

de  nouvelles  éditions  des  Provinciales  ;  ([uaiit  à  lui,  s'élevant  au- 
dessus  des  querelles  particulières,  il  entreprit  de  démontrer  à 

tous,  surtout  aux  incrédules,  l'indiscutable  vérité  du  catholi- 
cisme. 

L'Apologie  du  christianisme;  les  Pensées.  —  L'œuvre 

que  Pascal  entreprenait  ainsi  était  considérable,  tellement  qu'il 
souhaitait  de  vivre  dix  années  encore  pour  la  mener  à  bien.  Il 

se  proposait  de  mettre  au  service  de  ses  convictions  toutes  les 

ressources  de  son  génie  ;  le  livre  qu'il  méditait  devait  comprendre 
des  traités,  des  discours,  des  dialog'ues,  des  lettres  ;  il  était  des- 

tiné à  persuader  ou  à  convaincre,  à  plaire,  à  toucher,  et 

l'homme  qui  avait  refait  quinze  fois  telle  Provinciale  jugée 

admirable  dès  le  premier  jet,  n'aurait  pas  manqué  de  parer  de 
toutes  les  grâces  son  œuvre  de  |)rédilection.  Pour  donner  plus 

de  force  à  son  argumentation,  il  revint  même  à  l'étude  des 

sciences  qu'il  avait  abandonnées  depuis  sa  conversion  ;  il  proposa 
au  monde  savant  le  problème  de  la  roulette,  et  il  en  donna  la 

solution  que  nul  ne  pouvait  trouver.  Ce  n'était  [loint  de  sa  part 

un  acte  de  vanité  ;  il  voulait  montrer  à  tous  que  «  l'esprit  de 

géométrie  »  jointà  «  l'esprit  de  finesse  »  méritait  quebpie  créance, 
même  en  matière  de  reliiiion. 
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Le  plan  de  cette  apologie  qui  devait  être  si  belle  ne  nous  est 

malheureusement  pas  connu  dans  tous  ses  détails  ;  on  sait  seu- 

lement que  Pascal,  prenant  son  lecteur  comme  par  la  main, 

voulait  le  conduire  de  l'athéisme  ou  de  l'indifTérence  à  la  foi 

parfaite,  et  qu'il  entendait  procéder  de  la  manière  suivante.  Il 

i^ontraig-nait  d'abord  son  adversaire  à  faire  avec  lui  une  étude 

psychologique  et  morale  de  l'homme,  qui  lui  apparaissait  comme 
un  «  monstre  »,  comme  un  mélange  incompréhensible  de  gran- 

deur et  de  bassesse.  Cho(j[ué  d'une  si  étrange  contradiction,  et 

désireux  de  savoir  entin  ce  que  c'est  que  l'homme,  d'où  il  vient, 

et  ce  qu'il  doit  devenir,  il  l'adressait  alors  aux  philosophies  et 

aux  religions,  mais  les  réponses  qu'il  obtenait  des  unes  et  des 

autres  le  désespéraient  :  il  n'y  trouvait  que  fausseté,  extravagance 
ou  folie.  Pascal  lui  mettait  alors  sous  les  yeux  le  livre  des  Juifs 
et  des  chrétiens,  et  il  lui  faisait  voir  dans  la  Bible  le  mot  de 

l'énigme.  La  faute  originelle  explique  tout,  et  la  véritable  reli- 
gion, celle  de  Moïse  continuée  par  Jésus-Christ,  apparaît  dans 

toute  sa  splendeur  au  lecteur  étonné  et  ravi.  La  tache  originelle, 

cause  de  notre  misère,  est  effacée  par  le  rédempteur,  et  la 

bassesse  de  l'homme  disparaît  pour  ne  plus  laisser  voir  que  sa 
grandeur. 

Tel  était,  dans  ses  lignes  essentielles,  le  plan  de  l'ouvrage  qui 
devait  suivre  et  surpasser  les  Provinciales;  mais  les  dix  années 

de  santé  que  Pascal  demandait  au  ciel  ne  lui  furent  pas  accor- 
dées. La  maladie  le  ressaisit  avec  une  violence  extrême  et  le  mit, 

dès  la  fin  de  1658,  hors  d'état  de  penser  et  d'écrire  ;  on  sait  qu'il 
mourut  entre  les  bras  de  ses  amis  de  Port-Royal  et  dans  les  sen- 

timents de  la  piété  la  plus  vive,  à  39  ans  et  2  mois,  le  19  août 

1662.  La  désolation  de  ceux  qui  l'avaient  aimé  fut  grande  ;  ils 
voulurent  au  moins  sauver  de  la  destruction  les  matériaux  qui 

•devaient  servir  à  la  construction  d'un  si  bel  édifice,  et  c'est  ainsi 

que  nous  avons  les  Pensées,  dont  la  curieuse  histoire  A'eut  être 
contée  avec  quelque  détail. 

Publication  des  Pensées;  l'édition  de  1670.  —  Si 

Pascal  avait  été  emporté  par  une  maladie  soudaine,  il  n'eût 
probablement  rien  laissé  qui  put  être  publié,  car  il  avait 

l'habitude  de  méditer  sans  écrire,  et  il  se  fiait  à  sa  prodigieuse 

mémoire.  Les  soufi^'ances  qu'il  endura  de  1658  à  1662  l'obli- 
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gèrent  à  jeter  des  notes  sur  des  feuillets  de  rencontre,  et  à  les 

consei'ver  en  vue  de  l'avenir.  Parfois  môme,  n'ayant  pas  la 
force  de  tiMiir  une  plume,  il  avait  l'ecours  à  sa  sœur,  ou  niè'me  à 
son  laquais,  dont  la  mauvaise  orthographe  ne  le  rebutait  pas. 

Ces  notes  presque  illisibles  furent  déchinV(''es  à  grand'peine, 
(|uelques  années  après  la  mort  de  Pascal,  et  sa  famille 

résolut  de  les  faire  imprimer.  C'était  hardi,  surtout  au  grand 

siècle,  où  l'on  professait  pour  le  public  un  si  profond  respect,  oîi 

l'on  ne  lui  présentait  d'or<linaire  que  des  œuvres  achevées.  Mais 
les  parents  et  les  amis  de  Pascal,  frappés  des  beautés  sublimes 

(|u'ils  avaient  découvertes,  crurent  devoir  les  signaler  à  leurs 

contemporains.  Ils  n'osèrent  pourtant  pas  faire  ce  que  nous 
ferions  aujoiinriuii  sans  le  moindi'e  scrupule;  ils  ne  donnèrent 
pas  le  texte  des  Pensées  tel  que  le  leur  oiTrait  le  manuscrit.  Ils 

terminèrent  donc  un  certain  nombre  de  phrases  restées  inache- 
vées, ils  relièrent  les  unes  aux  autres  les  parties  décousues  dun 

même  développement  ;  et  surtout,  sachant  bien  que  les  jésuites 

avaient  l'œil  au  guet,  ils  atténuèrent  ou  supprimèrent  totale- 
ment les  passages  troj)  audacieux,  ceux  qui  permettraient  à  un 

nouveau  Cornet  de  fabriquer  des  propositions  hérétiques  ou 

malsonnantes.  Ils  en  vinrent  ainsi,  malgré  la  sœur  de  Pascal 

qui  réclamait  une  publication  intégrale,  et  malgré  eux  sans 

doute,  à  mutiler  le  texte  qu'ils  voulaient  imprimer.  Mais  quoi? 
le  malheur  des  temps  exigeait  que  les  Pensées  parussent  ainsi 

umtilées  ou  qu'elles  ne  parussent  pas  du  tout;  de  ces  deux  maux 
les  éditeurs  choisirent  le  moindre,  et  ils  eurent  la  précaution  do 

conserver,  pour  les  transmettre  à  la  postérité,  non  seulement 

le  manuscrit  autographe,  mais  encore  des  copies  excellentes, 

sans  lesquelles  on  ne  pourrait  pas  lire  tant  de  lignes  tracées  par 
une  main  défaillante. 

Une  autre  diflicullé  se  |)i'(''seiitail  :  dans  (juel  ordre  fallait-il 
ranger  ces  pensées  parfois  disparates?  Sous  (juels  titres  les 

grouper  de  manière  à  former  un  certain  nombre  de  chapitres? 

Le  mieux  était,  semble-t-il,  de  placer  tous  ces  fragments  là  où 

l'auteur  les  aiu'ail  |)lacés  lui-même  dans  son  livre;  mais  le  neveu 
de  Pascal,  Etienne  Périer,  et  ceux  qui  collaboraient  avec  lui  à 

l'édition  des  Pensées  ne  furent  point  de  cet  avis  :  les  fragments 

qu'ils   avaient  entre  les   mains  étaient   trop   divers,   et  il  leur 
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parut  «  inutile  de  s'attacher  à  cet  ordre  ».  Ils  intitulèrent  l'ou- 
vrage Pensées  de  M.  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres 

sujets,  qui  ont  été  trouvées  après  sa  mort  parmi  ses  pajners.  Ils  le 

divisèrent  en  trente-deux  chapitres,  reléguant  dans  la  dernière 

partie  ce  qui  est  relatif  à  la  connaissance  de  l'homme,  à  sa 
Grandeur,  à  sa  Vanité,  à  sa  Faiblesse,  à  sa  Misère  (ch.  xxi-xxvi), 

et  donnant  la  place  d'honneur  aux  pensées  édifiantes,  àcellesqui 
ont  pour  ohjet  V Indifférence  des  athées,  la  Véritable  religion,  la 

Soumission  et  l'usage  de  la  raison,  Mo'ise,  Jésus-Christ,  Mahomet, 
le  Judaïsme  et  le  Christianisme  (ch.  i-xx).  Tout  à  la  fin  du  livre 

trouvaient  place  les  Pensées  morales,  les  Pensées  divei'ses,  la 
Prière  pour  demander  le  bon  usage  des  maladies.  Un  index 

alphabétique  fait  avec  soin  permettait  au  lecteur  curieux  de 

modifier  à  son  gré  cet  ordre  artificiel  et  de  g^rouper  au  besoin 
toutes  ces  pensées  éparses.  Une  préface,  écrite  par  le  neveu  de 

Pascal,  accompagnait  cette  édition  que  l'on  appelle  encore,  et 
avec  raison,  l'édition  de  Port-Royal. 

L'ouvrage  ainsi  préparé  parut  au  mois  de  janvier  1670,  alors 
que  le  pape  Clément  IX  avait  depuis  un  an  rendu  la  paix  à 

l'église  de  France,  et  que  les  amis  de  Pascal,  Arnauld,  Nicole 

et  les  autres,  n'étaient  plus  obligés  de  fuir  ou  de  se  cacher.  Les 
historiens  ont  prétendu,  et  Sainte-Beuve  comme  les  autres,  que 

Port-Roval  avait  attendu  cet  heureux  changement  pour  entre- 

prendre la  publication  des  Pensées,  mais  c'est  une  erreur.  On 

peut  voir  en  effet  en  lisant  les  premières  éditions  qu'Etienne 
Périer  avait  obtenu  le  27  décembre  1666,  en  pleine  persécution, 

et  lorsque  Le  Maître  de  Sacy  était  incarcéré  à  la  Bastille,  le  privi- 

lège du  roi  qui  lui  permettait  d'imprimer  en  France  sous  la 
sauvegarde  des  lois.  Le  succès  fut  très  vif,  moindre  pourtant 

que  celui  des  Provinciales  tirées  à  6000  et  même  à  10  000  exem- 
plaires. On  publia  coup  sur  coup  trois  éditions;  la  quatrième, 

«  considérablement  augmentée  »,  se  fit  attendre  sept  ans  (1678) 

et  la  cinquième,  parue  en  1687,  ofîrit  enfin  au  public  l'admirable 
Vie  de  Pascal  par  M"""  Périer  sa  sœur.  Cette  notice  biographique 

était  prête  dès  1667,  mais  on  n'osa  pas  la  joindre  aux  premières 
éditions  dont  elle  est  j)Oui-tant  la  [>réface  imlispensable. 

Les  éditions  modernes  des  Pensées.  —  Le  xv!!""  siècle 

admira  certainement  les  Pensées,  et  l'illustre  Tillemont  ne  crai- 
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tenait  pas  de  dire  :  «  Ce  dernier  ouvrage  a  surpassé  ce  que 

j'attendais  d'un  esprit  que  je  croyais  le  plus  ij-rand  qui  eût  paru 

dans  notre  siècle.  »  Mais  cette  admiration  n'alla  pas  jusqu'à 
renthousiasme;  le  nombre  des  éditions  ne  fut  pas  aussi  consi- 

dérable qu'on  pourrait  le  croire.  11  est  vrai  de  dire  que  le  Dis- 
cours sur  rhistoire  universelle  et  1(ns  Oraisons  funèbres  àe^o%^\iQ\ 

en  eurent  beaucoup  moins,  trois  ou  quatre  tout  au  plus  du 

vivant  de  leur  auteur.  Mais  on  peut  assurer  que  le  public  d'alors 

préféra  manifestement  les  Provinciales  aux  Pensées,  l'ceuvre  de 

])oIémique  à  l'œuvre  de  pure  édification. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  au  siècle  suivant;  la  portée  philoso- 
phique et  morale  des  Pensées  fut  mieux  appréciée,  et  on  leur 

attribua  une  plus  grande  importance.  Des  pensées  inédites  et 

même  des  opuscules  entiers  furent  publiés  à  différentes  épo- 
ques, notamment  en  1727  et  en  1728  par  Colbert,  évoque  de 

Montpellier,  et  par  le  Père  Desmolets.  En  1776,  Condorcet 

publia  une  édition  que  Voltaire  mourant  reprit  en  sous-œuvre, 
et  cette  étrange  publication  montre  bien  le  changement  qui 

s'était  opéré  dans  les  esprits  depuis  1670.  Condorcet  supprima 
purement  et  simplement  les  pensées  édifiantes,  et  il  accompagna 

les  autres  d'un  commentaire  «  philosophique  »  souvent  insul- 

tant [lour  Pascal.  C'est  lui  qui  a  traité  d'amulette  le  mystérieux 
parchemin  de  1654,  et  son  mépris  pour  la  «  superstition  »  de 

l'auteur  des  Pensées  éclate  à  chaque  page.  Voltaire  enchérit 

encore,  comme  bien  l'on  pense,  et  en  1779  un  très  savant  mathé- 

maticien, l'abbé  Bossut,  premier  éditeur  des  œuvres  complètes 

<\e  Pascal,  bouleversa  l'ordre  que  Port-Royal  avait  cru  devoir 
adopter.  Bossut  divisa  le  livre  en  deux  parties  distinctes.  Dans 

la  pi-emière  trouvaient  place  les  pensées  «  qui  se  rapportaient  à 

la  philosophie,  à  la  morale  et  aux  belles-lettres  »  ;  la  deuxième 

contenait  «  les  pensées  immédiatement  relatives  à  la  religion  ». 

Pascal  eût  été  indigné,  car  il  n'avait  songé,  cela  va  sans  dire,  ni 
à  la  philosophie,  ni  à  la  morale  indépendante,  ni  aux  belles- 

lettres.  Les  hommes  du  xvin"  siècle  et  ceux  du  nôtre  adoptèrent 
sans  discussion  la  division  proposée  par  Bossut;  son  édition 

serait  même  devenue  classique  s'il  avait  pris  soin  de  consulter 
le  manuscrit  autographe,  dont  il  avait  connaissance,  et  de  réta- 

blir dans  toute  sa  pureté  le  texte  que  Port-Royal  avait  altéré. 
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Mais  jusqu'en  1842  personne  n'eut  l'idée  si  simple  de  recourir, 
ne  fût-ce  que  par  curiosité,  à  ce  précieux  manuscrit;  les 

mutilations,  les  embellissements  fâcheux  dont  l'œuvre  de 

Pascal  avait  été  l'objet  en  1670  se  perpétuèrent  ainsi  d'une 

édition  à  l'autre  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi.  Enfin  Victor 

Cousin  mieux  inspiré  jeta  les  yeux  sur  l'autographe,  et  dans  un 
rapport  justement  célèbre  il  fit  connaître  au  public  les  altéra- 

tions les  plus  essentielles;  il  démontra  la  nécessité  de  faire  une 

recension  nouvelle.  Deux  ans  plus  tard,  en  iSii,  Prosper 

Faugère  donnait  le  véritable  texte  des  Pensées,  mais  il  cédait, 

comme  l'ont  fait  avant  et  après  lui  d'autres  éditeurs  du  même 
ouvrage,  au  désir  de  proposer  une  classification  nouvelle.  Cette 

classification,  Faugère  la  déclarait  conforme  au  plan  de  Pascal, 

et  cela  après  avoir  dit  en  propres  termes  (Introd.,  p.  lxxi)  : 

«  La  dernière  forme  que  Pascal  aurait  donnée  à  son  ouvrage  lui 

était  inconnue  à  lui-même.  »  Aussi  l'édition  Faugère,  qui  vient 

seulement  d'être  réimprimée,  n'est-elle  guère  qu'un  objet  de 

curiosité  à  l'usage  des  érudits.  La  faveur  publique  est  allée  tout 

de  suite  à  l'édition  Havet,  publiée  en  1853,  laquelle  donne 

d'après  Faugère  le  texte  authentique,  mais  en  suivant  l'ordie 

de  Bossut  et  en  accompagnant  tous  ses  «  articles  »  d'un  savant 

commentaire.  L'édition  des  Pensées  telle  que  pourraient  la  sou- 

haiter les  délicats  n'existe  pas  encore.  Elle  devrait,  semble-t  il, 

adopter  résolument  l'ordre  de  Port-Royal,  sauf  à  donner  en 
appendice  à  chacun  de  ses  trente-deux  chapitres  les  pensées  que 

les  premières  éditions  avaient  supprimées,  et  celles  que  d'heu- 
reux hisards  ont  fait  retrouver  depuis.  Un  bon  relevé  des 

variantes,  un  index  très  complet  et  un  commentaire  profondé- 

ment respectueux  pour  le  génie  et  pour  la  vertu  de  Pascal 

devrait  accompagner  cette  édition,  qui  satisferait  également  les 

dévots,  les  philosophes,  les  moralistes  et  les  lettrés. 

Le  nombre  et  la  variété  des  éditions  des  Pensées  parues  dans 

la  deuxième  moitié  du  xis.^  siècle  suffiraient  à  montrer  quelle 
valeur  nos  contemporains  reconnaissent  à  cet  ouvrage.  Il  nous 

plaît  d'autant  plus  qu'il  n'est  point  achevé  et  que  Pascal  nous 
apparaît  là,  suivant  une  de  ses  expressions,  non  comme  un 

auteur,  mais  conniie  un  homme.  Peut-être  même  ne  se  trompe- 

rait-on pas  si  l'on  disait  que  la  maladie  et  la  mort  ont  mieux 
Histoire  de  la  langue.  IV.  û9 
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travaillé  pour  sa  gloire  que  n'auraient  fait  les  dix  années  de  santé 

demandées  par  lui.  L'apologie  qu'il  se  pro|)Osait  de  composer, 
elle  existe;  elle  a  été  faite  au  xvn"  siècle,  peut-être  sur  les  indi- 

cations de  Pascal  et  après  une  lecture  attentive  des  Pensées,  par 

un  génie  aussi  vigoureux  et  aussi  sublime  que  lui,  par  Bossuet. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  admirable  Histoire  universelle, 

dans  ses  Avertissements  aux  j)rotestants,  dans  quelques-uns  cb' 
ses  Sermons,  dans  plusieurs  de  ses  Oraisons  funèbres,  dans  sou 

Histoire  des  variations,  (bins  ses  Elévations  sur  les  mystères  et 

ailleurs  encore,  l'illustre  évèque  de  Meaux  a  voulu   prouver, 

même  aux  esprits  forts  qu'il  secoue  si  rudement,  la  vérité  du 

catbolicisme.  La  forme  qu'il  a  donnée  à  ses  démonstrations  est 
exquise;  Pascal  lecteur  de  Bossuet  eût  été  pleinement  satisfait. 

Et  ce  n'est  pas  ici  un  rapprochement  de  pure  fantaisie;  la  preuve 

de  cette  vérité,  c'est  que  Louis  Racine,  pour  composer  son  beau 

poème  de  la  Religion,  n'a  guère  fait  que  mettre  en  vers,  sans 

les  séparer  l'un  de  l'autre,  Pascal, et  Bossuet.  Quelques  années 

plus  tard,  Voltaire,  ennemi  acharné  du  christianisme,  s'en  ])re- 
nait  de  préférence  à  ses  deux  plus  grands  défenseurs,  à  Pascal 

et  à  Bossuet.  Ne  croyant  pas  pouvoir  combattre  face  à  face  de  si 

redoutables  adversaires,  il  cherchait  à  détruire  leur  autorité  ;  il 

refusait,  disait-il,  de  discuter  avec  Bossuet  et  avec  Pascal  :  avec 

Bossuet  parce  que  ce  prélat  vivait  marié  *  et  ne  croyait  pas  ce 

qu'il  enseignait;  avec   Pascal,  parce  que  l'auteur  des  Pensées 
était  un  malade,  pour  ne  pas  dire  un  fou. 

L'apologie  rêvée  par  Pascal  serait  en  définitive  un  traité  de 
controverse  comme  il  en  existe  plusieurs,  et  les  gens  (jui  ne 

veulent  pas  lire  dans  ï Histoire  universelle  la  Suite  de  la  religion, 

ne  liraient  sans  doute  pas  davantage  un  semblable  traité.  Mais 

on  dévore  ces  pages  intimes,  toutes  vibrantes  d'émotion,  qui 
sont  comme  le  testament  de  mort  de  leur  auteur.  Ces  réflexions 

d'un  homme  de  trente-cinq  ans  qui  lutte  contre  la  souffrance  ont 
(juelque  cliose  de  poignant,  et  plusieurs  de  ceux  qui  les  ont  lues 

en  notre  siècle  de  scepticisme  ont  cru  que  Pascal  leur  ofi'rait  le 

1.  On  connaîl  celte  fable  ridicule,  acceptée  par  Vollairi;,  et  qui  aurait  fait  de 

Bossuet  le  mai-i  de  .Mlle  de  Maulcon.  C'est  à  l'âge  de  huit  ou  dix  aus,  comme  l'a 
fort  bien  établi  M.  Floquel,  que  Bossuet  aurait  épousé  une  jeune  fille  qui 
devait  naître  dix  ans  plus  tard! 
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déchirant  spectacle  d'un  grand  génie  torturé   par  le  doute  et 

n'échappant  à  ses  étreintes  que  par  «  l'ahètissement  ». 
Le  prétendu  scepticisme  de  Pascal.  —  Cette  question 

du  scepticisme  de  Pascal  a  soulevé  hien  des  déhats  contradic- 

toires depuis  cinquante  ans,  et  Ton  ne  saurait  éviter  de  la  traiter 

quand  on  consacre  quelques  pages  à  l'étude  des  Pensées.  Il  faut 

noter  d'abord  ce  fait  que  la  question  est  nouvelle.  Au  xvn"  et 
au  xvnf  siècle,  on  a  pu  regarder  Pascal  tantôt  comme  un  sec- 

taire, tantôt  comme  un  halluciné,  tantôt  même  comme  un  athée; 

personne  alors  n'a  parlé  de  son  scepticisme  religieux.  Et  pour- 
tant les  passages  sur  lesquels  nos  contemporains  se  sont  appuyés 

pour  l'établir  étaient  déjà  dans  l'édition  de  1670,  et  Y  Entretien 
sur   E'picfète    et  Montaigne  a    paru   en    1728.    Assurément  on 
trouve  dans  les  Pensées  des  propositions  pyrrhoniennes,  mais 

ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  scepticismes,  entre 
autres  le  scepticisme  philosophique  et  le  scepticisme  religieux? 

Bien  des  hommes  sont  sceptiques  en  religion  qui  ne  laissent  pas 

d'être   ailleurs  des  dogmatistes  invétérés,  des  sectaires  ou  des 

despotes,   comme   César  ou  Napoléon.  D'autres  au  contraire, 
comme  Descartes  ou  Malebranchc,  ont  pu  être  simultanément 

des  philosophes  très    sceptiques  et  des  chrétiens   convaincus. 

L'histoire  de  Pascal  suffirait  à  nous  montrer  lequel  de  ces  deux 
scepticismes  on  peut  trouver  chez  lui.  Sa  vie  tout  entière,  tous 

ses  actes,  toutes  ses  paroles  et  sa  mort  enfin  protestent  contre 

toute  idée  de  scepticisme  religieux.  Toutes  les  Pensées,  ne  l'ou- 
blions pas,  sont  postérieures  à  la  conversion  définitive  de  Pascal, 

à  la  nuit  du  2;]  novembre  1634.  Or  l'homme  qui  a  gardé  huit 
ans  dans  la  doublure  de  son  vêtement  le  souvenir  de  cette  nuit 

mémorable,   l'homme  qui  a  fait  les  Provinciales   et  qui  les  a 

interrompues   après  le   miracle    de   la  Sainte-Épine,    qui   s'est 

évanoui  quand  il  a  vu  ses   amis  tergiverser  dans  l'affaire  des 

cinq  propositions,  cet  homme-là  était  le  contraire  d'un  sceptique 

ou  même  d'un  chrétien  hanté  par  le  doute.  «  C'est  un  enfant, 
disait  avec  raison  le  P.   Beurier,  son   curé,  il   est  humble   et 
soumis  comme  un  enfant!  » 

Que  si  le  pyrrhonisme  se  rencontre  pour  ainsi  dire  partout 

dans  les  Pensées,  il  n'est  peut-être  pas  malaisé  d'en  trouver  la 

raison.  Sans  aller  jusqu'à  dire  que  Pascal  écrivant  ces  mots  : 
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«  Le  pyrrhonisnie  est  le  vrai  »,  a  bien  pu  donner  une  forme 

concrète  aux  objections  les  plus  fortes  de   ses  adversaiies,  et 

(|uo,  par  conséquent,  ces  propositions  ne  doivent  pas  nécessai- 

rement lui  être  imputées,  on  peut  soutenir  du  moins  qu'elles 

n'étaient  point  destinées  à  fîg-urer  dans  la  conclusion  de  son 
Ajjologie.  Cette  conclusion  eût  été  au  contraire  du  dogmatisme 

le  plus  absolu.  Mais  avant  d'en  venir  là  Pascal  voulait  abattre 
aux  pieds  de  la  croix  les  hommes  indifférents,  les  hérétiques, 

les  incrédules  de  toute  nuance  et  en  particulier  les  philosophes. 

Il  fallait  donc,  comme  l'avait  fait  Montaig^ne  dans  cette  Apolof/ie 
de  Raymond  Sebond  qui  en  définitive  est  une  apologie  parfois 

très  éloquente,  réduire  tous  ces   adversaires   à  l'impuissance, 
leur  prouver  que  la  raison  humaine  abandonnée  à  ses  propres 

forces  ne  résout  aucune  difficulté,  les  rendie  enfin  pyrrhoniens 

en  matière  de  philosophie.  Si  le  christianisme   n'était  pas  la 

vérité  même,  s'écrie  Pascal,  l'homme  serait  livré  en  proie  au 

pvrrhonisme  le  plus  désolant.  Or  Bossuet,  qui  n'est  guère  con- 

sidéré  comme   un    sceptique,    ne   s'exprimait    pas    autrement. 

Yoici  en  effet  ce  qu'il  disait  à  Metz,  aux  environs  de  1654,  dans 
son  beau  sermon  sur  la  Loi  de  Dieu  :   «  Tu  me  cries  de  loin, 

ô  philosophie,  que  j'ai  à  marcher  en  ce  monde  dans  un  chemin 
glissant  et  plein  de  périls...  Tu  me  présentes  la  main  pour  me 

soutenir  et  pour  me  conduire;  mais  je  veux  savoir  auparavant 

si  ta  conduite  est  bien  assurée...  Et  comment  puis-je  me  fier 

à  toi,  ô  pauvre  philosophie?  Que  vois-je  dans  tes  écoles,  que  des 
contentions    inutiles   qui  ne    seront   jamais   terminées?   On    y 

forme  des  doutes,  mais  on  n'y  prononce  point  de  décisions... 

Dans  une  telle  variété  d'opinions,  que  l'on  me  mette  au  milieu 
d'une   assemblée    de   philosophes    un    homme   ignorant    de  ce 

qu'il  aurait   à  faire  en  ce  monde;  qu'on  ramasse,  s'il  se  peut, 
en  un  même   lieu  tous  ceux  qui  ont  jamais  eu  la  réputation 

de  sagesse;  quand   est-ce  que  ce  ])auvre  homme  se  résoudra, 

s'il  attend  que  de  leur  conférence  il  en  résulte  enfin  quelque 
conclusion  arrêtée?...  Non,  je  ne  le  puis,  chrétiens,  je  ne  puis 

jamais  me  fier  à  la  raison  humaine....  »  Le  raisonnement  que 

fait  Pascal  est  identique  :  un  homme  qui  cherche  \o,  vrai  absolu 

ne  peut  s'adresser  à  la  philosophie,  car  il  deviendrait  fatalement 
pyrrhonien.  Aussi  Pascal,  de  môme  que  liossuet,  méprise-t-il  les 
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philosophes  ;  mais  à  leurs  lumières  toujours  obscures  il  substitue 

le  flambeau  de  la  religion.  Prenant  alors  par  la  main  le  pauvre 

désespéré,  il  lui  montre  la  vérité,  et  il  prétend  l'obliiier  à  verser 

avec  lui  «  des  pleurs  de  joie  ».  C'est  pour  cela  que  Pascal  a 

écrit  ces  trois  pensées  qu'il  faut  rap})roeher  l'une  de  l'autre  : 
«  La  nature  confond  les  pyrrhoniens,  et  la  raison  les  dogma- 

tistes.  —  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai.  —  Le  pyrrhonisme  sert  à 

la  religion.  »  Le  scepticisme  n'est  donc  pour  lui  qu'un  moyen 
d'établir  sur  des  fondements  inébranlables  le  dogmatisme  chré- 

tien.  Si  Pascal  est  sceptique,  c'est  à  la  façon  de  Descartes, 

l'inventeur  du  doute  provisoire,  et  s'il  a  osé  se  servir  d'une  arme 

aussi  dangereuse,  c'est  précisément  parce  que  ce  grand  croyant 
ne  craignait  pas  de  se  blesser  en  la  maniant  pour  exterminer 

ses  ennemis.  Faire  de  Pascal  une  sorte  de  René,  de  Werther,  ou 

d'Oberland,  c'est  vouloir  ne  rien  comprendre  ni  à  sa  vie,  ni  à 
ses  œuvres. 

Comment  d'ailleurs  concilier  ce  prétendu  scepticisme  avec  l'es- 

prit de  prosélytisme  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  des  Pensées"! 
Les  sceptiques  ne  sont  jamais  des  apôtres,  et  ils  ne  témoignent 

pas  d'un  grand  zèle  pour  le  salut  d'autrui.  Or  une  des  choses 

qui  nous  touchent  le  plus  quand  nous  lisons  ce  beau  livre,  c'est 

l'amour  de  Pascal  pour  ses  semblables,  pour  ses  frères  en  Jésus- 
Christ.  Il  soufl're  véritablement  de  les  voir  marcher  dans  les 
sentiers  de  la  perdition;  il  veut  à  tout  prix  les  en  arracher,  et 

l'on  sent  qu'à  l'imitation  du  Rédempteur  il  donnerait  sa  vie  pour 
sauver  leurs  âmes.  Au  lieu  de  proposer  simplement  les  vérités, 

comme  pourrait  le  faire  un  géomètre,  il  prétend  les  imposer. 

Sa  logique  est  singulièrement  passionnée,  et  comme  le  grand 

orateur  son  contemporain  qui  «  se  battait  »,  pour  ainsi  dire, 

avec  son  auditoire,  Pascal  engage  avec  son  lecteur  une  suite  de 

«  combats  à  mort  ».  C'est  })our  cette  raison  que  certains  passages 
ont  une  allure  si  rude,  une  éloquence  si  sauvage.  On  en  pourrait 

citer  quelques  exemples,  notamment  la  fameuse  «  règle  des 

partis  »,  où  Pascal  ose  jouer  à  croix  ou  pile  l'existence  d'un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  et  les  fragments  où  il  conseille 

à  l'incrédule  de  faire  dire  des  messes  pour  obtenir  la  foi,  de 

prendre  de  l'eau  bénite,  de  s^ abêtir  enfin,  et  cette  foudroyante 
apostrophe  à  la  raison  :    «  Humiliez-vous,  raison  impuissante, 
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taisez-vous,  nature  imbécile  »,  et  beavicou|t  d'aulres  encore  que 

l^ort-Royal  n'osa  pas  publier  sous  cette  forme.  Tout  cela  peut 
servir  à  prouver  que  les  Pensées  de  Pascal  étaient  avant  tout, 

aux  yeux  de  ce  chrétien  fervent,  un  acte  de  foi  et  un  acte 

d'amour.  A  ce  titre,  elles  sont,  sinon  plus  convaincantes,  (bi 

moins  plus  touchantes  et  plus  édifiantes  que  n'aurait  pu  l'être 
cette  apoloirie  dont  elles  étaient  les  matériaux. 

Valeur  littéraire  des  Pensées.  —  Une  autre  raison  du 

succès  persistant  des  Pensées  à  notre  é|)oque,  c'est  leur  valeur 
littéraire,  qui  les  élève  au-dessus  des  Provinciales  elles-mêmes. 
En  effet  Pascal  a  pu  déployer  là  des  qualités  que  ne  comportait 

pas  un   ouvrage  de  polémique    :  une    grande   intelligence   des 

idées  générales,  une  connaissance  parfaite  du  cœur  humain,  et 

une  profondeur  d'analyse  extraordinaire.  Il  est  aussi  éloquent 

qu'il  l'avait  été  en  attaquant  les  jésuites   ou  en  défendant  les 

vierges  de  Port-Royal;  s'il  ne  l'est  pas  davantage,  c'est  unique- 
ment parce  que  la  chose  était  impossible.  Mais  surtout  il  y  a 

dans  les  Pensées  une  poésie  vraiment  sublime.   La  contempla- 
tion de  ces  espaces  infinis  dont  le  silence  est  si  effrayant,   le 

parallèle  du  ciron  et  du  flrmament  tout  entier;  la  définition  de 

l'homme,  ce  roseau  pensant,  qui  n'est  ni  ange  ni  bête;  celle  des 
rivières,  ces  routes   qui  marchent;  celle   aussi   du  monde  lui- 
même,   une   sphère   infinie    dont  le    centre    est   partout   et  la 

circonférence  nulle  part,  enfin  cent  autres  détails  décèlent  un 

poète  de  génie  et  nous  ravissent  d'admiration.  La  grammaire 

et  la  rhétorique  n'ont  rien  à  voir  ici,  ou  du  moins  elles  sont 

les  servantes   de    l'écrivain,    et  non   pas    ses    tyrans.    Comme 

il  l'a  si  bien  dit   lui-même,  son  éloquence  se  moque  de  l'élo- 

quence,   et    ce    géomètre   cpii    n'aurait   pas   su    construire    un 

alexandrin  s'élève  à  des  hauteurs  que  n'ont  pas  toujours  atteintes 
les  poètes  les  jilus  divins.  Son  style  enfin,  celui  du  manuscrit 

autographe    que    Port-Royal    ne    pouvait   pas    rendre    acadé- 

mique, est  bien,  comme  le  veut  BuiTon,  «  de  l'homme  même  ». 

Ne  disons  pas  avec  M'""  de  Sévigné  qu'il  dégoûte  de  tous  les 

autres;    mais    reconnaissons    qu'il   est  d'une  précision,   d'une 

vigueur  et  d'une  originalité  merveilleuses.  Pascal,  dit-on,  doit 

beaucoup  à  Montaigne  ;  c'est  un  grand  honneur  pour  l'auteur  des 
Essais,  d'autant  plus  que  les  Provinciales  ne  lui  doivent  absolu- 
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ment  rien.  En  revanche  tous  les  p:rands  écrivains  qui  ont  suivi 

Pascal  lui  doivent  beaucoup  à  lui-même  :  il  a  contribué  plus 

que  tous  les  autres  à  former  Molière,  Bossuet,  Racine  prosateur, 

Boileau  satirique,  La  Bruyère,  Voltaire,  Rousseau,  Chateau- 

briand et  bien  d'autres  encore.  On  comprend  dès  lors  que  l'au- 
teur des  Provinciales  et  des  Pensées  ait  toujours  été  considéré 

comme  un  des  plus  parfaits  modèles  de  l'art  d'écrire.  Il  n'est 
pas  seulement  le  plus  illustre  des  hommes  de  Port-Royal,  il  est 

au  premier  rang-  des  génies  qui  ont  honoré  le  \\\f  siècle,  la 

France  et  l'humanité  même. 

///.    —    Les    écrivains    de  Port- Royal 

postérieurs   à  Pascal. 

La  gloire  de  Pascal  rejaillissait  nécessairement  sur  les  amis, 

sur  les  collaborateurs,  sur  les  éditeurs  d'un  si  grand  homme,  et 
par  conséquent  sur  Port-Royal  tout  entier.  Il  est  à  remarquer 

pourtant  que  rien  ne  fut  changé  dans  les  habitudes  littéraires 

des  Messieurs  lorsque  parut  au  milieu  d'eux  l'auteur  des  Provin- 

ciales et  des  Pensées.  Ceux  qui  s'étaient  fait  connaître  jus- 

qu'alors par  des  ouvrag-es  estimés  du  public,  Antoine  Arnauld, 

Arnauld  d'Andilly,  M.  de  Sacy,  Nicole  et  les  autres  continuè- 
rent à  travailler  comme  parle  passé;  ils  ne  cherchèrent  point  à 

imiter  la  manière  de  Pascal;  ils  ne  modifièrent  nullement  leur 

façon  d'écrire.  Ceux  qui  n'avaient  pas  encore  pris  la  plume 

avant  1G56  ne  s'efforcèrent  pas  davantag-e  de  lui  emprunter  ses 
procédés  de  composition  et  de  style.  Aussi  les  écrivains  jansé- 

nistes dont  il  nous  reste  à  parler  maintenant,  Le  Nain  de  Tille- 
mont,  Jean  Hamon,  Le  Tourneux,  de  Sainte-Marthe,  Thomas 

Du  Fossé,  Quesnel,  Duguet  et  quelques  autres  encore  eussent 

été  ce  qu'ils  sont,  même  si  Pascal  n'avait  pas  existé.  Ce  n'est 

pas  de  lui  qu'ils  relèvent,  c'est  partout  et  toujours  de  Saint-Cyran 
et  de  Singlin.  Leur  style  a  de  la  politesse,  comme  il  convient  à 

des  hommes  fort  l»ien  élevés;  il  est  correct,  il  est  d'une  simpli- 

cité g^rave,  ennemie  de  l'emphase  et  de  la  prétention,  surtout  il 

affecte  de  ne  viser  jamais  ni  à  la  concision  ni  à  l'élégance.  Les 
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hommes  iloiit  le  nom  viejit  d'èlre  |)r<)noiicé  pourront  être  des 
historiens  ou  des  érudils  admirables,  des  prédicateurs  justement 

célèbres,  des  moralistes  profonds,  des  coniroversistes  éminents 

ou  des  théologiens  consommés  ;  aucun  d'eux  n'écrira  dans  la 
vue  de  charmer  le  public  ou  de  parvenir  aux  honneurs  acadé- 

miques, aucun  d'eux  ne  sera  ce  (ju'on  peut  appeler  aujourd'bui 
un  homme  de  lettres. 

Le  Nain  de  Tillemont.  —  Sébastien  Le  Nain  de  Tillcmont 

doit  figui'er  au  premier  rang-  parmi  les  auteurs  qui  ajtpailien- 

nent  à  la  dernière  génération  de  Port-Royal.  Fils  d'un  riche 
magistrat,  il  fut  condisciple  de  Racine  aux  Petites  Écoles,  et  il 

conserva  toute  sa  vie  les  sentiments,  les  idées,  les  méthodes  de 

travail,  qu'il  devait  à  ses  admirables  maîtres.  11  mourut  sexa- 

génaire entre  les  bras  de  l'un  d'eux,  et  l'on  a  pu  dire  sans 

exagération  qu'il  fut  toute  sa  vie  l'élève  de  Port-Royal.  C'est 
en  efTet  dans  ses  Petites  Écoles  que  ïillemont  puisa  le  goût  des 

travaux  historiques,  et  il  fut  poussé  dans  la  voie  de  l'érudition 

par  Sacy  et  par  Nicole.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  se  signala  par 

de  beaux  travaux  sur  l'histoire  de  la  primitive  Eglise,  et  durant 
les  quarante  années  qui  suivirent,  tantôt  à  Paris  ou  à  Beauvais, 

tantôt  à  Saint-Lambert  près  de  Port-Royal  ou  à  Port-Royal 

même,  tantôt  enlln  au  château  de  Tillemont  près  de  \in- 
cennes,  il  ne  cessa  pas  de  poursuivre  ses  recherches.  Simple  et 

modeste,  il  fut  le  seul  à  ne  pas  voir  l'importance  de  sa  b<dle 
Histoire  des  empereurs  (6  vol.  in-4"),  de  ses  Mémoires  pour  servir 
à  lliistoire  des  six  premiers  siècles  de  rEglise{iÇ>\o\.),  et  de  cette 

Histoire  de  saint  Louis  qui  n'a  été  publiée  ([ue  de  nos  jours.  Il 

voulait,  disait-il,  venir  en  aide  aux  futurs  historiens  de  l'Église; 
il  se  proposait  «  de  les  décharger  de  la  peine  de  rechercher  la 

vérité  des  faits  et  d'examiner  les  difficultés  de  la  chronologie  ». 

Mais  il  a  si  bien  élucidé  la  plupart  des  questions  qu'il  a  traitées 

que  ses  décisions  font  encore  aujourd'hui  autorité,  et  qu'il  est 

considéré  comme  un  des  maîtres  de  la  science  historique.  11  n'y 

a  pas  beaucoup  à  rabattre  de  l'éloge  que  lui  consacrait  son  ami 

Du  Fossé,  qui  vantait  en  lui  «  l'exactitude  d'une  critique  très 

judicieuse  qui  lui  était  comme  naturelle,  la  justesse  d'un  dis- 

cernement très  lin,  la  fidélité  d'une  mémoire  à  laquelle  il 

n'échappait  rien,  une  incroyable  facilité  pour  le  travail,  un  style 
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noble   et  serré,  et  par-dessus  tout  un   ardent   amour  pour  la 
vérité  )'. 

Jean  Hamon,  médecin  de  Port-Royal. —  Moins  illustre 

aux  regards  des  savants,  le  médecin  de  Port-Royal  des  Champs, 
ce  bon  docteur  Hamon,  aux  pieds  duquel  Racine  voulut  être 

enterré,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration  et  de  respect.  Ce  ne 

sont  pas  ses  ouvrages  de  médecine,  fort  peu  nombreux  et  d'ail- 
leurs écrits  en  latin,  qui  lui  assurent  une  place  si  honorable 

parmi  les  écrivains  de  Port-Royal  ;  ce  sont  quelques  traités  de 
piété,  des  espèces  de  confessions  sur  le  modèle  de  celles  de 

saint  Augustin,  et  enfin  quelques  lettres  intimes.  Né  à  Cher- 

bourg vers  161",  Jean  Hamon  étudia  la  médecine,  tout  en  ser- 

vant de  précepteur  au  futur  président  de  Harlay,  et  jusqu'en 

1664  il  n'eut  point  l'occasion  de  prendre  la  plume.  Mais  de  1664 
à  1668,  lors  de  la  grande  persécution  causée  par  le  Formulaire, 

il  fut  le  seul  ami  que  les  autorités  civile  et  religieuse  laissèrent 

aux  filles  de  Port-Royal,  prisonnières  dans  leur  monastère  des 

champs.  Lui-même  était  véritablement  prisonnier  comme  elles, 
sous  la  surveillance  de  gardiens  soupçonneux  et  grossiers  qui 

épiaient  toutes  ses  actions  et  l'obligeaient  à  parler  tout  haut  à 

des  sœurs  malades  ou  mourantes.  C'est  alors  que,  voyant  la 

détresse  spirituelle  de  ces  infortunées  qui  n'avaient  plus  leurs 
directeurs  habituels  et  qui  étaient  privées  de  sacrements  à  la  vie, 

à  la  mort,  il  fut  ému  de  compassion.  H  trouva  moyen  de  leur 

faire  parvenir  en  cachette  quelques  écrits  de  sa  composition, 

destinés  à  les  fortifier,  à  les  consoler,  à  les  édifier,  car  c'étaient 

des  pensées  pieuses  empruntées  à  l'Ecriture  ou  aux  Pères  de 

l'Eglise.  Le  médecin  du  corps  prenait  ainsi  malgré  lui,  car  il  était 

la  modestie  même,  la  place  des  médecins  de  l'àme  que  la  persé- 
cution tenait  éloignés,  voire  même  incarcérés  à  la  Bastille. 

Quand  la  paix  de  l'Eglise  eut  remis  les  choses  dans  l'ordre, 

Hamon  continua,  non  pas  à  publier,  car  il  n'a  fait  imprimer  ou 
graver  que  des  épitaphes  latines,  mais  à  composer  quelques  opus- 

cules religieux,  et  même  un  volumineux  commentaire  du  Can- 

tique des  cantiques.  Ces  divers  ouvrages  n'ont  ])aru  qu'après  sa 

mort,  survenue  en  1687  ;  ils  suffisent  à  montrer  ce  qu'aurait  été 

leur  auteur,  un  lettré  délicat,  nourri  de  la  pure  moelle  de  l'anti- 
quité classique,  possédant  bien  les  langues  italienne  et  espagnole, 
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et  doiM'  (I  une  1res  belle  imag-ination,  s'il  navait  pas  appartenu 

à  l'école  de  Saint-Cyran  et  de  Singlin.  On  est  tout  surpris  en 

le  lisant  de  l'éclatante  beauté  de  quelques-unes  de  ces  pages, 
de  la  52"  lettre  pai'  exemple  ;  et  tout  en  renianjuant  cliez  lui  ce 

trop  d'abondance  (]ui,  comme  l'on  sait,  appauvrit  la  matière,  on 
admire  [»ariois  la  |>oésie  mystique  des  écrits  du  |)ieux  docteur; 

c'est  quelque  chose  d'int(M'médiaire  entre  saint  Franç<^is  de 

Sales  et  Fénelon,  c'est  du  Hacine  en  prose. 
Nicolas  Le  Tourneux.  —  Aussi  remarquable  à  certains 

égards  fut  un  autre  ami  de  Port-Uoyal,  Nicolas  Le  Tourneux, 

né  à  Rouen  en  1639  et  mort  en  1()8(>,  âgé  de  quarante-sept 
ans  à  peine.  11  avait  dès  le  jeune  âge  un  admirable  talent  pour 

la  prédication,  et  il  parut  avec  honneur  dans  les  chaires  de 

Rouen,  et  aussi  dans  celles  de  Paris  lorsque  l'archevêque 
Harlay  de  Chanvallon  voulut  bien  cesser  de  le  persécuter.  Son 

éloquence  simple  et  forte  ravit  des  auditeurs  qui  ap[)laudis- 
saient  alors  même  Bourdaloue,  Fléchier  et  leurs  émules.  Le 

bruit  de  sa  renommée  parvint  même  jusqu'au  roi,  (jui  lui  lit  une 

pension,  sauf  à  l'en  priver  plus  tard.  C'est  de  Le  Tourneux  que 
parlait  Roileau  quand  il  disait  à  Louis  XIV  pour  expliquer  le 

grand  succès  de  ses  discours  :  «  On  court  à  la  nouveauté,  c'est 

un  prédicateur  qui  prêche  l'Evangile!  »  Son  éloquence  devait 
être  bien  puissante,  car  il  était,  nous  en  pouvons  juger  par  ses 

portraits,  aussi  laid  que  Pellisson  lui-même. 
Les  sermons  de  Le  Tourneux,  improvisés  en  partie,  ne  nous 

sont  f)oint  parvenus,  mais  nous  avons  de  lui  un  certain  nombre 

d'ouvrages  qui  eurent  au  xvu'  et  au  xxnf  siècle  un  très  grand 
débit,  entre  autres  une  Vie  de  Jésus-Chri><t,  publiée  en  1078,  et 

qui  passait  pour  «  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  évangélique  »,  et 

une  A  nnce  c/irél ieiine  Qïi  douze  volumes,  composée  sur  l'invitation 

de  Pellisson  et  de  l'archevêijue  Le  Tellier,  frère  de  Louvois. 

Les  contemporains  de  Le  'Fourneux  admiraient  dans  ces  divers 
écrits  «  un  style  simple,  aisé,  pénétrant,  judicieux,  plein  de  dou- 

ceur et  de  force  ».  (.es  qualités  n'ont  pas  cessé  d'être  appréciées 
par  les  connaisseurs,  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  assurer 

l'immortalité  aux  bons  écrivains  ;  il  y  faut  joindre  l'éclat,  la 

variété  et  même  une  certaine  gaîté  que  s'interdisent,  sauf  Pascal, 
tous  les  écrivains  de  Port-Hoyal.  Le  Tourneux,  un  pénitent  qui 
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ne  se  consolait  pas  d'avoir  été  ordonné  prêtre  à  vingt-deux 
ams,  ne  songeait  guère  en  parlant  ou  en  écrivant  à  faire  œuvre 

de  littérateur.  Lauréat  de  l'Académie  française  en  1G75,  il  ne 
récidiva  jamais;  aussi  ne  le  lit-on  guère  plus  que  Jean  Hamon; 
on  leur  reproche  le  ton  uniformément  gris  de  leurs  ouvrages, 

et  on  regrette  (ju'ils  n'aient  pas  voulu  faire  mieux. 
Autres  écrivains  de  Port-Royal.  —  Le  même  repioche, 

accompagné  du  même  regret,  peut  être  adressé  à  heaucoup 

d'autres  écrivains  de  Port-Royal;  tel  fut  Claude  de  Sainte-Marthe, 

de  l'illustre  famille  de  ce  nom  (1620-1690).  On  a  de  ce  coura- 
geux confesseur  des  religieuses,  de  ce  prêtre  qui  aux  jours  de 

la  captivité  escaladait  les  murs  comme  un  malfaiteur  afin 

d'exhorter  et  d'absoudre,  des  Traitée  de  piété  et  deux  volumes 
de  Lettres.  Il  faut  mettre  à  part,  comme  de  belles  œuvres  litté- 

raires, l'admirable  lettre  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Paris  en 
faveur  des  persécutés,  vi  aussi  son  beau  mémoire  sur  les  Petites 

Ecoles  de  Port-Royal. 

Tel  fut  encore  le  célèbre  Thomas  Du  Fossé  (1634-1698). 
Ancien  élève  des  Petites  Écoles  au  temps  de  Racine  et  de  Le 

Nain  de  Tillemont,  il  demeura  toute  sa  vie,  sans  vouloir  prendre 

d'engagements,  l'ami,  le  secrétaire,  le  collaborateur  des  plus 

illustres  Messieurs.  On  l'employa  aux  grands  travaux  sur  l'his- 

toire ecclésiastique  et  sur  l'exégèse  biblique,  et  il  entassa 

volumes  sur  volumes.  Il  acheA'a  la  grande  Bible  de  Le  Maître  de 
Sacy,  il  eut  une  part  considérable  à  la  Vie  de  dom  Barthélémy 

des  Martyrs,  si  estimée  de  Bossuet;  il  rédigea  ces  souvenirs 

d'un  vieux  routier  devenu  solitaire  de  Port-Royal,  qu'on  appelle 
les  Mémoires  de  Pontis;  enfin  il  composa  sur  ses  vieux  jours 

une  autobiographie  qui  est  encore  très  goûtée.  Les  Mémoires  de 

Thomas  Du  Fossé,  tels  qu'on  les  a  donnés  en  1739,  —  car  on  a 

retrouvé  et  publié  de  nos  jours  l'ouvrage  complet,  et  il  s'y 
trouve  bien  du  fatras,  —  figurent  avec  honneur  à  côté  des 
beaux  Mémoires  de  Lancelot  et  de  Fontaine. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  ainsi  les  autres  écrivains  de 

Port-Roval,  tels  que  Wallon  de  Beaupuis,  de  Poutchàteau, 

neveu  de  Richelieu,  de  Barcos,  abbé  de  Saint-Cyran,  neveu  de 

Du  Vergier  de  Hauranne,  Gorin  de  Saint-Amour,  Godefroy 
Hermant,  le  prince  de  Gonti,  le  Père  Desmares,  qui  prêchait  si 
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bien  à  Saint-Uocli,  comme  dit  Boileaii,  les  évêques  Pavillon, 
Caulet,  de  Montgaillard,  Yialart,  Henri  Arnaiild,  Gilbert  de 

Choiseul  et  Clodeaii;  les  abbés  Floriot,  Yaret,  le  P.  Gerberon  et 

vingt  autres  encore.  A  cette  nomenclature  déjà  si  longue  il  fau- 

drait ajouter  les  religieuses  qui  ont  laissé  tant  de  relations  de  cap- 

tivité ou  écrit  tant  de  lettres  d'un  style  si  mâle,  la  mère  Agnès 
Arnauld,  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  Jacqueline  Pascal, 
la  sœur  Briquet  et  les  autres.  Enfin  il  faudrait  accorder  au 
moins  une  mention  à  des  femmes  du  monde  comme  la  duchesse 

de  Longueville,  la  marquise  de  Sablé  et  M"'  de  Joncoux;  un 

volume  n'y  suffirait  pas. 
Laissons  donc  de  côté  ces  différents  écrivains  également  esti- 

mables, et  allons  droit,  pour  finir,  aux  plus  connus  de  ceux  qui 

ont  vu  détruire  Port-Royal,  au  Père  Quesnel  et  à  Duguet. 

Pasquier  Quesnel.  —  Pasquier  Quesnel  (4634-1719)  est 

considéré  même  par  Sainte-Beuve  comme  appartenant  au 

xvm=  siècle,  et  cela  parce  qu'il  doit  sa  grande  célébrité  à  la 
bulle  Unigenitus,  fulminée  contre  lui  en  1743.  Mais  on  oublie 

qu'il  avait  alors  soixante-dix-neuf  ans,  étant  né  en  4634,  et 

qu'il  était  l'aîné  de  Racine  et  de  ïillemont,  de  Fénelon  et  de 
La  Bruyère;  on  oublie  surtout  que  le  plus  important  de  ses 

ouvrages  a  commencé  à  paraître  en  1671,  quarante-cinq  ans 

avant  la  mort  de  Louis  XIV.  Tssu  d'une  bonne  famille,  frère  du 
peintre  qui  nous  a  conservé  les  traits  de  Pascal,  Quesnel  se  fît 

oratorien  en  1657,  l'année  des  Provhiciales,  et  ses  confrères  le 
tinrent  bientôt  en  grande  estime.  Il  donna  en  effet,  soit  comme 

prédicateur,  soit  comme  éditeur  des  œuvres  du  pape  saint  Léon, 

soit  enfin  comme  auteur  de  livres  édifiants,  des  preuves  de  grand 
savoir  et  de  véritable  talent.  Mais  son  attachement  aux  doctrines 

de  Port-Royal  et  ses  liaisons  avec  Antoine  Arnauld  le  rendirent 

suspect.  L'archevêque  de  Paris  le  fit  exiler  à  Orléans;  il  dut 

même  quitter  l'Oratoire,  et  prenant  alors  courageusement  son 

parti,  il  alla  occuper  auprès  de  l'illustre  docteur  fugitif  la  })lace 
que  Nicole  laissait  vacante.  En  1694,  il  recueillit  le  dernier 

soupir  d'Arnauld,  et  lui-même  écrivit  aussitôt  la  vie  du  maître, 
afin  de  fermer  la  bouche  aux  calomniateurs.  A  dater  de  ce  jour, 

Quesnel  fut  considéré  par  les  jésuites  comme  l'héritier  d'Ar- 
nauld, comme  le  chef  du  jansénisme.  Ils  parvinrent  en  4703  à 
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mettre  la  main  sur  tous  ses  papiers  et  à  le  faire  enfermer  clans 

les  prisons  de  l'archevêque  de  Matines  ;  mais  des  amis  dévoués 

le  firent  évader,  il  s'enfuit  en  Hollande  et  vécut  à  Amsterdam 

jusqu'en  1719,  toujours  sur  la  brèche,  toujours  en  Imtte  aux 
attaques  les  plus  violentes.  Il  était  honni  par  les  uns  comme  un 

nouveau  Jansénius,  et  vénéré  par  les  autres  qui  voyaient  en  lui 

le  plus  ferme  soutien  de  la  vérité.  Ces  haines  et  ces  amitiés, 

Quesnel  en  était  redevable  à  ses  Réflexions  morales  sur  le  Nou- 

veau Testament.  Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  à  Chà- 

lons,  en  1671,  sous  les  auspices  du  saint  évoque  Félix  Yialart. 

Il  fut  très  goûté  du  public,  et  Quesnel  vit  les  éditions  se  multi- 

plier sans  la  moindre  contradiction  pendant  vingt-cinq  ans.  Mais 

ce  livre  était  prôné  d'une  manière  toute  particulière  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  archevêque  de  Paris  et  ancien  évêque  de  Châ- 

lons;  il  devint  donc  hérétique  en  1696,  le  jour  même  où  ce 

cardinal  se  brouilla  avec  les  jésuites.  On  sait  le  reste  :  cent  qua- 

rante propositions  furent  extraites  du  Nouveau  Testament  de 

Quesnel,  et  en  1713,  après  dix-sept  ans  de  sollicitations,  de  cla- 

meurs et  d'intrigues.  Clément  XI  en  condamna  cent  une  par 

cette  fameuse  bulle  Unigenitus  qui  mit  l'église  de  France  en 

feu.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  de  cette  mémo- 

rable querelle  ;  mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  con- 

naître l'ouvrage  de  Quesnel;  ses  ennemis  le  considéraient  si 

bien  comme  une  œuvre  littéraire  qu'ils  le  déférèrent  un  jour  à 
l'Académie,  tout  comme  le  Ciel. 

Ce  livre  est  intitulé  :  Le  Nouveau  Testament  en  français,  avec 

des  réflexions  morales  sur  chaque  verset,  pour  en  rendre  la  lecture 

plus  utile  et  la  méditation  plus  aisée.  Ce  titre  est  parfaitement 

juste,  et  avant  d'être  dénoncé  en  cour  de  Rome  le  Nouveau  Tes- 
tament avait  été  lu  avec  grande  édification,  même  par  le  confes- 

seur du  roi,  même  par  le  pape  Clément  XI.  C'est  un  livre  de 

piété  au  premier  chef;  Bossuet  le  jugeait  «  plein  d'onction  ». 
Mais  les  réflexions  morales  y  abondent,  et  ce  sont  elles  qui 

font  à  nos  yeux  la  valeur  littéraire  de  cet  ouvrage.  Quesnel  était 

un  véritable  moraliste,  connaissant  bien  les  misères  et  les  fai- 

blesses de  l'humanité.  A  tout  moment  il  met  le  doigt  sur  la  plaie, 
et  il  oblige  son  lecteur  à  rentrer  en  lui-même.  Ajoutons  que 

le  Père   Quesnel,  esprit  très  vif  et  très  malicieux,  n'a  jamais 
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négligé  une  occasion  d'être  désagréable  aux  jésuites.  Le  Nou- 
veau Teslament  contient,  non  pas  cent  une,  mais  plus  de  mille 

propositions  contraires  à  la  morale,  à  la  théologie,  à  la  poli- 

tique de  la  redoutable  société;  c'est  à  certains  égards  une  con- 

tinuation des  Provinciales,  et  l'on  s'explique  les  colères  qu'il 

a  soulevées.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  a  été  tenu  en  grande  estime 

par  Bossuet;  l'évêque  de  Meaux  en  a  même  pris  la  défense  dans 
un  avertissement  qui  devait  paraître  en  1699  et  qui  fut  publié 

par  Quesnel  en  1710;  plusieurs  des  propositions  qui  devaient 

être  condamnées  y  sont  justifiées  à  grand  renfort  d'arguments. 

Quand  Tîossuet  mourut,  un  de  ses  amis,  l'évêque  de  Mirepoix,  de 

la  Broue,  écrivit  à  Quesnel  pour  re[)orter  sur  lui  l'estime,  l'affec- 

tion, l'admiration  qu'il  avait  pour  un  si  grand  prélat.  L'éloge 
est  sans  doute  quelque  peu  outré,  mais  il  prouve  du  moins  <|ue 

Pas(juier  Quesnel  passait  pour  avoir  une  véritable  valeur. 

Joseph  Duguet.  —  Un  écrivain  bien  supérieur  à  Quesnel 

et  même  à  tous  ceux  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent, 

Pascal  seul  excepté,  c'est  Joseph  Duguet  (1649-1733).  Entré 

comme  Quesnel  à  l'Oratoire,  il  dut  en  sortir  comme  lui  à 
cause  de  ses  opinions  religieuses.  Comme  lui  encore  il  passa 

quelque  temps  à  Bruxelles  auprès  d'Arnauld,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  en  France,  et  il  vécut  toujours  dans  une  sorte 

de  retraite,  tantôt  inquiété  par  la  police  de  Louis  XIV  et 

ensuite  de  Louis  XV,  tantôt  laissé  en  paix  dans  l'asile  qu'il 

s'était  choisi.  Sa  douceur  angélique  lui  fit  trouver  supportable 

une  pareille  existence,  d'autant  plus  que  sa  modestie  et  son 

humilité  l'avaient  porté  à  fuir  les  charges  et  les  dignités  qui 

s'ofTraient  à  lui.  Il  partagea  son  temps  entre  la  prière  et 

l'étude;  il  dirigea  les  grandes  dames  qui  avaient  recours  à  lui; 

il  composa  des  ouvrages  de  piété,  et  peu  d'auteurs  ont  publié  un 
aussi  grand  nombre  de  volumes. 

On  a  de  lui  des  Conférences  ecclésiastiques,  préparées  à  la 

requête  de  Rollin,  des  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
notamment  une  Explication  de  f  ouvrage  des  six  Jours  qui  dénote 

un  goût  prononcé  pour  les  beautés  de  la  nature,  et  divers  traités 

de  piété,  dont  les  principaux  sont  le  Traité  des  caractères  de  la 

charité,  le  Traité  de  la  prière  publique  et  le  Traité  des  scrupules. 

La  Conduite  d'une  dame  chrétienne,  composée  pour  la  mère  du 



LES  ECRIVAINS  DE  PORT-ROYAL   POSTÉRIEURS  A   PASCAL     623 

chancelier  Daguesseau,  a  été  réimprimée  de  nos  jours,  par  une 

supercherie  indigne,  comme  un  de  ces  livres  excellents  dont  on 

ne  connaîtrait  pas  l'auteur.  Parmi  les  Lettres  de  piété  que 
Duguet  adressait  à  diverses  personnes,  beaucoup  ont  été 

publiées  de  son  vivant  ou  fort  peu  de  temps  après  sa  mort.  Mais 

le  plus  important  de  tous  les  ouvrages  de  Duguet,  au  moins  pour 

les  profanes,  c'est  V Institution  d'un  prince,  ou  Traité  des  qua- 

lités, des  vertus  et  des  devoirs  d'un  souverain.  Composé  en  4715 
et  destiné  au  fils  du  duc  de  Savoie,  ce  beau  livre  est  le  complé- 

ment nécessaire  de  la  Politique  sacrée  de  Bossuet.  Il  suffit  de  le 

lire  pour  être  à  même  d'ap|)récier  les  rares  qualités  de  Duguet, 

l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  la  justesse  et  parfois 
la  profondeur  de  ses  vues,  la  lucidité  de  son  esprit,  la  délica- 

tesse, et  quand  il  le  faut  la  fermeté  de  son  style.  Duguet  a  beau- 

coup plus  de  brillant  ipie  les  autres  écrivains  de  Port-Royal;  on 

pourrait  même  trouver  ([u'il  (mi  a  trop  : 
Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses. 

Ce  janséniste  austère  tient  le  milieu  entre  les  gens  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  Marivaux.  Im|)rovisateur  étonnant,  causeur  infa- 

tigable, il  tenait  sous  le  charme  ceux  qui  avaient  le  bonbeur  de 

l'entendre  ;  on  s'aperçoit  en  le  lisant  qu'il  cause  volontiers  la  plume 
à  la  main.  De  là  des  redondances,  une  certaine  tendance  à  la  pro- 

lixité, et  une  monotonie  fâcheuse.  Un  homme  aussi  a(hnirable- 

ment  doué  pouvait  s'élever  au  premier  rang'  et  se  voir  comparé 

à  Fénelon  par  exemple;  il  lui  aurait  suffi  d'être  sévère  pour  lui- 

même.  Duguet  n'en  eut  même  pas  la  pensée,  parce  qu'il  n'eut 

jamais  le  moindre  désir  d'être  considéré  comme  un  grand  écri- 
vain. En  cela  encore  il  est  bien  de  Port-Royal,  et  il  clôt  digne- 

ment la  série  des  véritables  disci[)les  de  Saint-Cyran. 

Conclusion;  place  de  Port— Royal 
dans  rhistoire  littéraire  de   la  France. 

Telle  est,  réduite  à  ses  lig-nes  essentielles,  l'histoire  littéraire 
de  Port-Royal  au  xvn^  siècle.  Mais  cette  histoire  ne  devrait  pas 

s'arrêter  ainsi  au  seuil  du  règ'ne  de  Louis  XV,  car  la  plupart  des 
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écrivains  dont  il  a  été  question,  les  Fontaine,  les  Lancelot,  les 

Du  Fossé,  les  Hamon  et  la  mère  An^-éliijuo  elle-même  n'ont  été 

parfaitement  connus  et  i;oûtés  du  public  qu'au  milieu  du  siècle 

suivant.  11  parut  alors  un  ijrand  nombre  d'hommes  animés  de 

l'esjirit  de  Porl-Hoyal,  qui  éditèrent  les  œuvres  demeurées 
mamiscrites  et  qui  écrivirent,  sans  jamais  vouloir  les  sig-ner, 
des  monographies  particulières  ou  des  histoires  complètes.  La 

bibliothèque  janséniste  dont  Sainte-Beuve  a  dressé  le  curieux 
catalogue  comprendrait  jiresque  exclusivement  des  ouvrages 

publiés  au  xvnf  siècle.  Mais  il  ne  saurait  être  question  de  faire 

connaître  ici  des  éditeurs  aussi  obscurs  que  Ijouail,  Tronchay, 

Fouillou  et  Guilbert,  des  historiens  comme  Goujet,  Besoigne, 

dom  Glémencet,  Gerveau  et  M""  Poulain,  des  théologiens  ou  des 

controversistes  comme  Boursier,  Mésenguy  et  d'Etemare,  des 
journalistes  comme  les  auteurs  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 

Mieux  vaut  jeter  en  finissant  un  coup  d'œil  autour  de  Port- 

Royal,  et  montrer  l'influence  que  les  illustres  solitaires  ont 
exercée  sur  leurs  contemporains.  Les  auteurs  jansénistes  ont 

obtenu  d'emblée,  grâce  à  leurs  qualités  natives,  le  succès  que  les 
auteurs  jésuites  se  voyaient  refuser  malgré  leurs  efforts  ;  on  lésa 

beaucoup  lus,  à  la  ville  et  à  la  cour,  et  les  plus  grands  génies 

eux-mêmes  leur  ont  dû  parfois  d'heureuses  inspirations.  Ainsi 

l'éloquence  religieuse,  qui  avait  tant  besoin  d'être  réformée  au 

commencement  du  xvu"  siècle,  doit  beaucoup  à  l'abbé  de  Saint- 

Gyran  et  à  Siuglin;  tous  les  critiques  sont  d'accord  pour  le 
reconnaître.  Bossuet  et  Bourdaloue  ont  prêché,  sciemment  ou 

non,  selon  les  inéthoiles  de  Port-Royal;  Desmares  et  Le  Tour- 

neux  ont  fait  école,  et  les  prédicateurs  moralistes  tels  que  Mas- 
sillon  ont  été  dans  une  certaine  mesure  les  disciples  de  Nicole; 

ils  ont  puisé  à  jdeines  mains  dans  les  Essais  de  ̂ norale.  Tous  les 

prosateurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  à  dater  de  \C^^'i,  sont  plus 

ou  moins  tributaires  de  Port-Royal.  G'est  vrai  surtout  de  M'""  de 

k^évigné,  une  mondaine  plus  qu'à  demi  janséniste  ;  c'est  vrai  de 

La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruyère  même,  et  l'admirable  prose 
de  Racine,  celle  de  ses  deux  lettres  de  IGliT  et  celle  de  son  His- 

toire de  Port-Royal,  procède  directement  de  Pascal. 

La  poésie  semblait  devoir  échapper  à  cette  influence,  car  les 

jansénistes  ne  sont  pas  faits  pour  être  poètes  et  les  poètes  ne  sont 
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guère  jansénistes.  Niera-t-on  pourtant  que  le  Polyeucte  de 

Pierre  Corneille  soit  issu  des  grandes  discussions  sur  la  grâce, 

et  ne  voit-on  pas  du  premier  coup  d'œil  ce  que  Molière  a  pris 

aux  Provinciales,  ce  modèle  de  l'excellente  plaisanterie?  Et 
Racine,  dont  les  premières  tragédies  ont  si  fort  contristé  les 

austères  Messieurs,  ses  bienfaiteurs  et  ses  maîtres,  n'a-t-il  pas 
cherché  à  leur  complaire  en  écrivant  sa  Phèdre'i  Son  Athalie 

n'est-elle  pas,  comme  l'avait  fort  bien  vu  Duguet,  un  plaidoyer 
courageux  en  faveur  de  «  la  triste  innocence  »,  c'est-à-dire  en 
faveur  de  Port-Royal?  La  Fontaine,  le  grand  enfant  prodigue, 

a  composé  sur  l'irvitation  des  solitaires  un  poème  aussi 

ennuyeux  qu'édiliant,  et  sa  dernière  fable,  le  Juge  arbitre,  llios- 

pitalier  et  le  solitaire,  est  tirée  d'un  ouvrage  d'Arnauld  d'An- 
dilly.  Boileau  enlin,  qui  mourut  chez  son  confesseur  janséniste 

et  que  les  jésuites  empêchèrent  de  publier  ses  derniers  vers, 

rima  comme  aurait  pu  le  faire  ]M.  de  Sacy  lui-même,  une  épître 

et  une  satire  qu'on  dirait  faites  à  Port-Royal.  Combien  d'autres, 

depuis  Godeau  juscju'à  Saint-Simon,  et  sans  oublier  Bossuet 
vieillissant,  pourraient  être  comptés  parmi  «  les  amis  du  dehors  », 

comme  on  disait  en  ce  temps-là?  Sans  aller  jusqu'à  soutenir, 

comme  on  l'a  fait  naguère,  que  toute  la  littérature  du  grand 
siècle  est  imprégnée  de  jansénisme,  on  doit  reconnaître  que 

Port-Royal  a  exercé  sur  les  auteurs  de  cette  époque  une 
influence  plus  ou  moins  considérable  qui  ne  saurait  être  niée 

sans  injustice.  «  Qui  ne  connaît  pas  Port-Royal  ne  connaît  pas 

l'humanité  »,  disait  un  jour  Royer-Collard ;  on  pourrait  dire 
plus  simplement  et  avec  non  moins  de  vérité  :  «  Oui  ne  connaît 

pas  la  littérature  de  Port-Royal  ne  connaît  pas  le  xvn"  siècle.  » 
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CHAPITRE   X 

LES    MÉMOIRES    ET    L  HISTOIRE 

1.  —  Les  Mémoires. 

Il  est  impossible  de  considérer  la  série  de  mémoires  historiques 

qui  définitivement  constitue,  à  partir  de  1635,  comme  un  genre 

s|)écial  de  notre  littérature,  sans  penser  tout  d'abord  à  Ihomme 
qui  tient  dans  notre  histoire,  à  cette  date,  la  place  [)rincipale.  11 

est  vrai  que  faisant  l'histoire,  Richelieu  eut  à  })eine  le  temps  de 

laracont(M".Les  Mémoires  auxquels  on  a  piisl'habitudede  joindre 
son  nom  ne  sont  pas  de  lui.  On  devrait  leur  laisser  le  titre  que 

portait  le  manuscrit  des  Affaires  étrangères,  reconnu  en  1764  par 

FoncemagTie,  publié  par  Petitot  en  1823  :  Mémoires  Jiistori- 
ques  sur  le  ministère  du  Cardinal  de  lîicJielieu.  Ce  serait  un 

meilleur  titre  pour  une  œuvre  collective,  constituée  {)ar  un  his- 

torien comme  Mezeray  ou  des  secrétaii'es  aux  liages  du  Cardi- 
nal, tel  que  Chérier.  La  [)ensée  de  Richelieu  })araît  cependant 

ilans  ces  mémoires,  parfois  môme  sa  main  :  tous  les  ans  h' 

nîinistre  adressait  au  roi  des  rajqtorls  sur  les  principaux  évé- 
nements de  son  gouvernement.  On  retrouve  la  trace  de  ces 

rapports  dans  le  recueil  historique  qui  en  est  le  commentaire 

développé  avec  d'autres  pièces.  On  les  a  même  découverts, 
absolument  intacts  pour  h's  uuuées  1639,  1640,  1641,  dans  les 

1.  Par  M.  Emile  15ourt,'cois,  docleur  es  lollrcs.  niaiUi'  de  conférences  à  l'École Normale  supérieure. 
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papiers  de  Mathieu  Mole,  et  publiés.  En  s'éclairant,  dans  la 
lecture  des  Mémoires,  de  ces  morceaux  authentiques,  on  peut 

essayer  de  reconnaître  Thistoirequc  Richelieu  écrivait  au  courant 

des  événements  contemporains. 

Sous  forme  de  Testament  politique,  il  nous  a  laissé  enfin  un 

tableau  de  son  activité,  de  ses  projets.  L'authenticité  de  ce  livre 
publié  pour  la  première  fois  à  Amsterdam  en  1688  a  été  vive- 

ment contestée.  Personne  ne  l'a  plus  discutée  que  Voltaire,  et 

plus  souvent  depuis  1749.  L'érudit  Foncemagne  a  prouvé  que 

Voltaire  se  trompait.  La  démonstration  est  faite,  et  aujourd'hui 

définitivement  admise.  On  peut  ajouter  que  c'eût  été  dommage 

d'être  obligé  d'en  douter.  I^a  Bruyèri?  avait  senti  et  indiqué  le 
prix  de  cet  ouvrage  :  «  Ouvrez,  disait-il,  son  testament  politique. 

Digérez-le.  C'est  la  peinture  de  son  esprit  ;  son  âme  toute  entière 

s'y  développe.  L'on  y  découvre  le  secret  de  sa  conduite  et  de  ses 

actions  ;  l'on  y  trouve  la  source  et  la  vraisemblance  de  tant  et 
de  si  grands  événements  qui  ont  paru  sous  son  administration  ; 

l'on  y  voit  sans  peine  qu'un  homme  qui  pense  si  virilement  et  si 
juste  a  pu  agir  sûrement  et  avec  succès  et  que  celui  qui  a  achevé 

de  si  grandes  choses  ou  n'a  jamais  écrit,  ou  a  dû  écrire  comme 
il  a  fait.  » 

C'est  beaucoup  en  elTet  cju'un  tel  homme  se  fasse  connaître  à 

nous  autrement  que  par  ses  actes.  L'histoire  a  trop  souvent 
accepté  le  jugement  de  ses  adversaires.  La  littérature  a  trop 

négligé  ses  véritables  titres  d'écrivain,  qui  ne  sont  pas  de  mau- 
vaises pièces  discutables,  mais  ses  ouvrages  politiques. 

Le  style  de  ces  mémoires  est  généralement  d'une  belle  allure, 

décidée  et  ferme  :  «  les  termes  les  plus  courts,  les  plus  nets  qu'il 

me  sera  possible,  tant  pour  suivre  mon  génie  et  ma  façon  d'écrire 

ordinaire  que  pour  m'accommoder  à  l'humeur  de  V.  M.  qui 

a  toujours  aimé  qu'on  vînt  au  point  en  peu  de  mots.  »  Quoique 

Richelieu  se  soit  plu  davantage  «  à  fournir  la  matière  de  l'his- 

toire qu'à  lui  donner  la  forme  »,  il  a  cependant  trouvé  cette 
forme.  Sa  phrase,  dans  un  temps  où  la  prose  française  commen- 

çait à  s'ordonner,  a  contribué  à  ce  progrès.  Solidement  cons- 

truite et  claire,  elle  suit  le  mouvement  d'une  pensée  si  précise 

que  le  terme  juste  nelui  manque  jamais.  L'image  est  sobre,  mais 
colorée.  «  La  présence  des  Souverains,  dit-il,  est  une  citadelle  aux 
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lieux  où  ils  demeurent.  »  Et  ailleurs  :  «  Aire,  ville  d'autant  mieux 

fortifiée  qu'il  n'y  a  qu'une  tête  à  garder  ».  Ce  qui  surprend  sur- 

tout, d'un  homme  aussi  maître  de  lui  que  Richelieu,  c'est  la  pas- 
sion plus  forte  encore  que  la  couleur  :  haine,  mépris,  rancune, 

colères.  Ses  ennemis  ne  sont  pas  épargnés,  fussent-ils  même 
de  la  maison  royale,  comme  la  sœur  de  Louis  XIII,  régente 

de  Savoie,  «  indigne  de  son  sang  «.  A  la  façon  dont  il  parle  des 

femmes  «  incapables  de  conseil,  si  peu  propres  au  gouverne- 
ment des  Etats  que  mépriser  leurs  sentiments  et  leurs  larmes, 

c'est  souvent  bonté  et  justice  tout  ensemble  »,  on  sent  que  le 
Cardinal  les  a  toujours  trouvées  sur  son  chemin  ;  on  pressent 

qu'elles  feront  la  Fronde.  L'histoire  ne  perd  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  à  ces  boutades,  à  ces  colères  :  elle  y  gagne 

d'abord  de  connaître  mieux  Richelieu,  de  déchiffrer,  selon  les 
expressions  de  son  dernier  biographe,  le  sphinx  impassible  et 

muet  qu'évoque  la  page  de  Michelet,  de  le  découvrir  vivant  et 

passionné,  la  langue  aussi  dure  que  la  main.  Si,  d'ailleurs,  sur  tel 
point  et  sur  tel  personnage  son  jugement  est  discutable,  il  est 

précieux  })Our  la  connaissance  de  son  temps.  Il  nous  dévoile 

enfin  les  ressorts  de  son  gouvernement,  l'amour  réel  dont  il 

s'inspira  pour  le  bien  de  l'Etat,  une  activité  prodigieuse,  une 

volonté  à  toute  épreuve  qui  n'excluait  pas  la  souplesse,  la 

patience  et  l'adresse.  Dans  cette  autobiographie,  le  Cardinal 

semble  avoir  pris  soin  de  corriger  lui-même  l'idée  fausse  qu'on 
s'est  faite  de  lui  sur  la  foi  des  autres  mémoires, 

Rohan.  — Nul  n'a  plus  contribué  à  répandre  sur  Richelieu  des 

jugements  suspects  qu'Henri deRohan dans  ses Mémoii^es.EiVon 

peut  s'étonner  (ju'on  les  ait  acceptés  du  principal  adversaire  du 
ministre,  juge  et  partie  évidemment.  Cela  tient  peut-être  à  ce 
que  ces  souvenirs  rédigés  par  le  prince  dans  sa  retraite  à 

Venise  (1G19-1630),  publiés  peu  de  temps  après  sa  mort  par 

Samuel  de  Sorbière  qui  s'était  procuré  le  manuscrit  en  Lan- 
guedoc, ont  été  connus  dès  1644  et  plusieurs  fois  réimprimés  en 

164'p,  1640,  1661,  1665.  Si  on  pouvait  hésiter  sur  ce  que  fut 

Rohan,  un  chef  de  parti  du  xvi"  siècle  attardé  et  dépaysé  sous  le 

règne  de  Louis  XIII,  ses  Mémoires  nous  l'apprendraient  par 

leur  forme  mémo.  Ils  méritent,  à  ce  titre,  d'être  rapprochés  des 
œuvres  de  dAubigné,  contemporaines  et  de  même  soite  :  lourds, 
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embarrassés  de  détails  de  siège  et  d'opérations  militaires,  com- 
pliqués comme  à  plaisir,  mais  animés  et  vivants,  surtout  dans 

les  discours  qui  forment  la  conclusion,  échaufïes  du  feu  de  la 

dernière  guerre  religieuse  qui  vient  de  s'achever.  Par  contraste 
avec  la  France  nouvelle  qui  se  constitue,  ce  testament  politique 

du  parti  protestant,  de  dix  ans  antérieur  à  celui  de  son  vain- 

queur, par  la  forme  et  par  le  fond,  a  sa  marque  et  son  intérêt. 

On  y  voit  ce  qu'était  ce  parti,  ce  qu'il  voulait,  ses  divisions,  ses 
prétentions,  et  ses  habitudes  de  complot  et  de  négociations  avec 

l'étranger.  Rohan,  au  contraire,  ne  s'y  montre  pas  tel  qu'il  fut, 
condottiere  au  service  des  huguenots,  de  la  République  de  Venise, 

du  roi  de  France  et  du  duc  de  Weimar.  Sa  prétendue  fidélité  au 

roi  et  à  la  France,  qu'il  affiche  devant  la  postérité,  donne  la 
mesure  de  sa  franchise  et  de  son  impartialité.  Lorsque  ses 

Mémoires  parurent  en  1644,  Grotius  qui  les  avait  lus  en  manus- 
crit, écrivait  à  Oxenstiern  :  «  Ce  livre  ne  sera  bien  reçu  ni  en 

Angleterre,  ni  dans  les  Provinces-Unies,  ni  en  France  ».  Rohan 

n'y  avait  épargné  personne,  maltraitant  ses  alliés,  ses  coreli- 
gionnaires, ses  ennemis,  et  Condé  si  particulièrement  que  le 

prince  fit  acheter  et  détruire  la  première  édition.  S'il  est  vrai  que 

le  xvi*'  siècle,  par  l'importance  donnée  à  l'individu,  la  faveur 
du  public  pour  les  Vies  illustres,  le  goût  de  la  guerre  et  des 

guerres  civiles,  a  substitué  les  Mémoires  aux  Chroniques, 

ceux  de  Rohan  se  rattachent  par  tous  ces  caractères,  comme 

sa  personne,  à  la  période  héroïque  de  cette  littérature  j)articu- 
lière. 

Arnauld  d'Andilly.  —  Les  Mémoires  d'Arnauld  dAndilly, 
contemporain  de  Riclielieu  également,  appartiennent  au  contraire 

à  l'âge  classique,  à  cette  époque  où  par  la  politique,  la  littérature 

et  la  morale  la  règle  commence  à  s'imposer  aux  Français,  où  la 

société,  le  roi,  représentant  et  incarnant  la  nation,  l'Église  disci- 

plinent et  encadrent  les  individus.  D'une  grande  famille  qui,  déjà 
avant  lui,  tenait  une  place  importante  à  Paris,  qui  fournit  à  la 

France  des  gens  de  robe  et  d'épée  distingués,  à  Louis  XIV  un 

ministre,  Arnauld  d'Andilly  fut  jusqu'en  1637  au  service  de 
Louis  XIII  complètement,  préférant  à  tout  autre  un  acte  irré- 

gulier peut-être,  s'il  le  jugeait  utile  au  bien  de  l'Etat.  On  com- 

prend (pie  Richelieu  tint  à  l'associer  à  son  œuvre,  et  le  chargea 
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en  KW]!  <le  réorg-aniser  comme  iiileiidaiil  rarmé<'  (rAllemagne. 
De  bonne  heure,  pourtant,  Arnauld  embrassait  une  autre  cause 

que  celle  du  roi,  et  d'un  ordre  à  ses  yeux  supérieur.  Témoin  et 

ouvrier  de  la  contre-réformalion  religieuse  (|ue  Richelieu  d'ac- 
cord avec  le  cardinal  de  lîérulle,  le  Père  Joseph  et  M.  Olier, 

encourageait,  il  allait  à  Saint-Gyran  et  se  dévouait  à  Port-Royal, 
lui  donnait  ses  filles  et  suscitait  les  Provinciales.  On  doit  se 

louer  qu'un  tel  homme  ait  laissé  des  Ménioiies,  et  surtout  qu'il 

les  ait  composés  pour  l'éducation  de  ses  petits-enfants,  à  Port- 
Royal,  à  Pomponne  ensuite,  en  4067,  sur  les  instances  de  son 

fils.  Savoir  comment  un  administrateur  de  son  temps  et  de  son 

caractère  entendait  la  vie  publique  est  plus  important  que  de 

connaître  les  actes  mêmes  auxquels  il  fut  mêlé.  Il  raconte  son 

rôle,  modeste  après  tout,  modestement,  et  à  dessein  :  se  mettant 

en  scène,  il  pense  moins  à  faire  figure  devant  la  postérité  qu'à 

disposer  ses  lecteurs  à  la  pratique  d'une  vie  de  labeur  et  d'ordre. 
Et  cela  est  nouveau,  dans  cette  littérature  des  Mémoires  si  per- 

sonnelle jusque-là,  et  généralement  d'une  moins  haute  inspi- 
ration. On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Louis  XI\  recueillis 

par  le  maréchal  de  Noailles,  déposés  à  la  Bii)liothèque  nationale, 

un  fragment  des  Mémoires  d'Arnauld.  La  tradition  veut  que  les 

rédacteurs  des  Mémoires  de  Louis  A^/F  aient  eu  la  pensée  d'em- 

ployer ce  passage  à  l'édification  du  dau|)hin.  Le  manuscrit 

complet  ne  fut  publié  qu'en  1734  à  Hambourg  par  les  soins  de 

l'abbé  Goujet,  mais  il  était  connu,  on  le  voit,  et  digne  de  l'être 
parles  hommes  de  la  seconde  partie  du  xvn"  siècle,  tous  plus  ou 

moins  élèves  des  jansénistes.  Ce  livre  de  morale  en  action  n'a 
pas  la  fadeur  des  œuvres  du  même  genre  qui  pullulèrent  à  la  fin 

du  siècle  suivant  :  par  sa  simplicité  absolue,  il  échappe  à  la 

banalité,  et  par  la  sincérité  des  aveux,  des  exemples  et  des  doc- 
trines, il  atteint  parfois  à  la  véritable  éloquence. 

Fontenay-MareuiL  —  Moins  préoccupé  qu'Arnauld  de 
questions  morales,  plus  administrateur  que  lui  et  mêlé  à  de  plus 

grandes  alTaires,  Fontenay-Mareuil  a  laissé  de  son  épo(|ue  (IGO'J- 

1646)  un  tableau  plus  complet,  infiniment  plus  utile  à  l'his- 
toire. Et  pourtant,  ce  (pii  donne  à  ses  Mémoires,  même  au 

point  de  vue  historique,  une  autorité  particulière,  c'est  l'ana- 
logie de  sa  vie  avec  celle  d'Arnauld.  François  du  Val,  marquis 
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de  Fontenay-Mareuil,  par  sa  mère  était  allié  à  la  famille  d'Aii- 
Jilly.  Elevé  à  la  cour  auprès  de  Louis  XIII,  il  fut  pour  ainsi 

dire  consacré  au  service  du  roi,  témoin  de  son  mariage,  capi- 

taine de  ses  gardes,  maître  de  camp  de  ses  armées,  ambassadeur 

en  Angleterre,  lieutenant  général,  conseiller  d'État,  collabora- 

teur assidu  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  Richelieu  et  de  Mazarin. 
Par  son  caractère  autant  que  par  son  talent,  il  appelait,  comme 

Arnauld,  la  confiance  et  la  justifiait,  préférant  à  toute  chose  le 

service  du  roi.  Le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  Henri  IV 

nous  fait  connaître  ce  qu'il  demandait  à  la  royauté,  en  se 

donnant  à  elle.  Il  la  voulait,  comme  au  temps  de  ce  prince  qu'il 

a  aimé,  appliquée  à  guérir  la  France  de  l'anarchie  et  de  la 

misère,  éclairée  et  s'éclairant  auprès  des  gens  compétents, 

active  et  responsable.  Il  n'hésite  pas  à  lui  signaler  même  les 

fautes  de  Henri  IV,  pour  qu'elle  les  évite.  Il  n'y  a  pas  de  doute 

qu'en  de  tels  serviteurs,  épris  à  ce  point  du  bien  public,  la 
monarchie  ait  trouvé  les  ressources  les  plus  précieuses  pour 

accomplir  l'œuvre  qu'ils  attendaient  d'elle.  Leurs  souvenirs, 

ceux  d' Arnauld  et  de  Fontenay-Mareuiï,  ont  l'avantage  sur  les 

écrits  historiques  de  l'époque  de  la  Fronde  d'être  moins  per- 

sonnels, et  plus  compréhensifs.  Ce  n'est  pas  seulement  son 

histoire,  c'est  toute  celle  de  son  temps  que  nous  décrit  Fontenay- 

Mareuil.  Il  a  beaucoup  vu  :  cours  étrangères,  celle  d'Espagne 
dont  il  connaît  les  ressorts  et  les  faiblesses,  celle  de  Rome  dont 

les  intrigues  ne  lui  ont  point  échappé,  petites  principautés  ita- 
liennes, gouvernement  de  Richelieu,  politique  et  projets  du  parti 

protestant.  D'un  trait  toujours  précis,  malgré  quelque  embarras 

parfois  dans  la  phrase,  il  dessine  simplement  ce  qu'il  a  vu. 

Sincère  parce  qu'il  est  impartial  et  clairvoyant,  il  inspire  con- 

fiance à  l'historien;  il  séduit  le  lecteur  par  des  qualités  de 

bonhomie  parfois  naïve  et  de  délicatesse  morale  qu'on  peut 

apprécier,  même  après  avoir  fréquenté  un  moraliste  tel  qu'Ar- nauld. 

Tallemant  des  Réaux.  —  On  a  spirituellement  défini  les 
Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  les  «  mémoires  des  autres  ». 

A  une  époque  où  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  se  dis- 

tinguent de  leurs  prédécesseurs  du  xvi"  siècle,  en  se  prenant 
moins  pour  objet  de  leur  récit  et  pour  règle  de  leurs  jugements, 

\ 
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nulle  définition  ne  peut  mieux  faire  sentir  la  place  et  la  portée 

(le  cet  ouvraire.  C'est  un  signe  encore  que  Tallemant  l'ait  com- 
posé pour  son  agrément  sans  penser  aucunement  au  public.  De 

toutes  les  œuvres  analoirues,  il  n'en  est  pas  de  plus  imperson- 
nelle. La  méthode,  qui  avait  du  bon,  ainsi  exagérée,  ne  pouvait 

profiter  à  la  vérité.  Tallemant  a  recueilli  sans  critique  tous 

les  propos,  de  préférence  les  mauvais,  les  médisances  qui  cir- 

culaient autour  des  grands  personnages  contemporains.  C'est  un 

écho,  ce  n'est  pas  un  guide.  11  ne  faudrait  pas,  sous  prétexte 

que  ses  jugements  ne  sont  point  passionnés,  s'en  rapporter  à 
lui  pour  connaître  Rohan  «  un  homme  de  mauvaise  humeur 

et  pas  fort  vaillant  »,  Henri  lY  «  un  l'oi  avare  en  (juéte 

d'amours  »,  Sully,  Louis  XIV  ou  Richelieu.  Son  recueil, 

au  contraire,  importe  à  l'étude  des  mœurs  et  des  idées,  à 

la  manière  d'un  journal,  ces  mémoires  du  public.  Le  [)ublic 
auquel  Tallemant  a  fourni  sa  plume,  alerte  et  vive,  trop  vive 

parfois,  c'est  la  grande  bourgeoisie  qui  s'accoutume,  par  la 
ruine  de  la  noblesse,  à  prendre  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 

la  première  place  dans  le  royaume .  Ce  n'est  pas  sans  doute  le 
cercle  sévère  et  actif  des  Arnauld  et  des  Fontenay-Mareuil  ; 

c'est  plutôt  la  bourgeoisie  riche  des  financiers,  des  désœuvrés, 

des  mondains.  Fils  d'un  banquier  protestant  de  Bordeaux,  hôte 
assidu  de  M""'  de  Rambouillet,  Gédéon  Tallemant  a  passé  une 
partie  de  sa  vie  à  écouter  causer  dans  les  salons  de  la  marquise 

oîi  parler  était  la  grande  affaire,  et  l'autre  à  noter  les  conver- 
sations, en  peignant  les  interlocuteurs,  en  les  laissant,  plus 

souA'ent  encore,  se  peindre  eux-mêmes.  Sans  le  soin  qu'il  a  pris, 
la  société  de  la  Chambre  bleue  ne  nous  serait  bien  connue  ni 

dans  ses  membres,  écrivains  et  grands  seigneurs,  ni  dans  son 

esprit  et  sa  tenue  générale.  Et  cet  esprit,  occupé  souvent  à  des 

chimères  ou  à  des  riens,  fut  cependant  une  discipline,  «l'autant 

plus  forte  qu'elle  était  volontaire,  dont  l'influence,  cont(MU|)o- 

l'aine  de  l'action  monarchique,  se  fit  sentir  sur  tout  le  siècle. 
Tallemant  a  subi  cette  influence  :  quoique  volontiers  il  se  plaise 

aux  détails  scandaleux,  aux  anecdol(>s  |dus  que  légères,  sa 

manière  ne  ressemble  ])as  à  celle  de  nos  couleurs  français  du 

XVI*  siècle.  Elle  est  plus  délicate  et  jthis  raffinée.  Sa  langue 

est  celle  qu'on  couiinençait  à  parler  entre  16i0  et  16o0,  vive. 
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alerte  et  élégante.  Il  excelle  aux  portraits,  la  grande  occupation 

de  la  compagnie  qu'il  fréquentait.  Enfin,  il  s'est  sacrifié  à  son 
public,  ce  qui  était  alors  la  suprême  coquetterie  et  la  meilleure 

preuve  d'esprit  et  de  g^oût.  La  règle  l'a  plié  à  ce  point  qu'il 
abjura  le  protestantisme,  après  la  Révocation,  entre  les  mains 

du  père  Rapin  (1685),  sept  ans  avant  sa  mort. 

Il  aurait  été  précieux  de  conserver  les  Mémoires  que  Talle- 

mant  écrivit  sur  la  Fronde.  Ils  n'ont  pas  été  retrouvés.  C'est 
un  hasard  même  si  ses  Historiettes,  ég^arées  dans  les  papiers  de 
la  famille  ïrudaine,  furent  acquis  en  1803  par  M.  de  Château- 

gii'on  qui  en  confia  la  publication  à  M.  de  Monmerqué  en  1831. 
La  surprise  fut  certainement  pour  beaucoup  dans  le  succès 

qu'obtint  cette  première  édition.  Le  goût  de  la  médisance  a 
soutenu  les  suivantes.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  juger  de 

l'ouvrage  par  la  réputation  que  tardivement  ces  succès  lui  ont 

faite.  Il  mérite  mieux.  L'unique  moyen  de  l'apprécier  à  sa 

valeur,  c'est  de  se  reporter  par  la  pensée  à  la  date  oîi  il  fut 
achevé,  vers  1657,  au  lendemain  du  triomphe  remporté  par  la 

royauté  sur  la  Fronde.  La  société  polie,  dont  Tallemant  fut 

l'historien  et  Louis  XIV  le  héros,  dans  la  paix  reprend  sa 

tâche  interrompue,  l'exagère  jusqu'à  la  préciosité,  mais  con- 
court à  sa  manière  à  l'établissement  de  la  loi.  Tallemant  lu 

restitue  ses  titres,  et  fixe  le  souvenir  de  ses  premiers  légis- 
lateurs. 

Le  cardinal  de  Retz.  —  La  Fronde  n'a  été  qu'un  incident 
passager,  en  effet,  dans  la  littérature  et  le  goût  du  xvn'^  siècle, 

peut-être  plus  encore  que  dans  la  politique.  Et  c'est  dans  les 

lettres  cependant  qu'elle  a  laissé  le  plus  de  traces.  Elle  a  pro- 

voqué des  Mémoires  qui  sont  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  genre, 

parce  qu'ils  réunissent  et  concentrent  à  un  moment  unique  les 
mérites  divers  des  ouvrages  analogues  qui  les  ont  précédés  au 

xvi"  siècle,  puis  au  xvu'  siècle.  Ne  retrouve-t-on  pas  chez  de 

Retz,  par  exemple,  dont  le  nom  vient  à  l'esprit  le  premier  pour 
caractériser  cet  ensemble  de  Mémoires,  les  passions  principales 

qui  ont  inspiré  ceux  du  siècle  précédent,  le  goût  de  la  gloire 

recherchée  au  delà  des  limites  de  la  vie,  l'excès  des  ambitions 

indiAdduelles,  le  plaisir  de  l'intrigue,  de  la  lutte  elle-même? 
«  Ce  livre,  écrivait  Brossette  quand  il  parut,  me  rend  ligueur.  » 
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La  Fronde  cependant  nVst  pas  la  Liiiiie.  Et  do  Ketz,  à  lui  seul, 
fait  bien  voir  toute  la  diffé renée. 

L'histoire  de  sa  vie  suffit  à  marquer  la  distinction  des  temps. 
La  religion  y  tient  fort  peu  de  place  :  contraint  [)ar  son  père, 

général  des  galères  sous  Louis  XÏII,  d'entrer  dans  les  ordres  pour 
recueillir  les  droits  de  ses  oncles  au  siège  épiscopal  de  Paris, 

Gondi  eut  toujours  «  l'ànie  là  moins  ecclésiastique  du  monde  ». 

Si  son  génie  d'autre  part  l'a  prédisposé  à  l'intrigue,  s'il  s'y  est 
essayé  de  bonne  heure,  en  écrivant  à  dix-sept  ans  la  Conjuration 

(h'  FiesqKt\  en  in(|uiéfant  Richelieu,  il  eût  préféré  sa  succes- 
sion et  le  service  du  roi,  au  rôle  déprécié  de  chef  de  parti.  Il  ne 

le  prit  que  pour  disputer  l'une  et  l'autre  à  Mazarin.  Le  ministère 
du  Cardinal  désigné  par  Richelieu  à  la  régente  avait  été  une 

première  déception  :  écouté  encore  malgré  la  mort  du  premier 

ministre  qui  avait  commencé  sa  fortune,  et  demeuré  le  conseiller 

de  Louis  XIII,  Mazarin  écarta  Gondi  du  pouvoir,  qui  croyait 

s'y  être  préparé  par  une  vie  Aolonfairement  exemplaire  de  cha- 

rité, d'édification  extérieure,  de  prédication  au  peuple  de  Paris. 

De  Retz  reprit  alors,  grâce  à  la  Fronde,  et  par  d'autres  moyens, 
cette  poursuite  du  nîinistère  :  le  chapeau  lui  paraissait,  ]»our  y 

parvenir,  indispensable.  Jusqu'en  1632,  ce  fut  son  objet,  parti- 

culièrement pendant  la  révolte  des  princes  qu'il  trahit,  avec 

l'espoir  d'obtenir  de  Mazarin  le  cardinalat.  Déçu  une  seconde 

fois  par  son  ennemi,  qui  lui  refusa  jusqu'à  cette  demi-satis- 

faction, il  triompha  plus  que  personne  de  son  exil;  dans  l'in- 
tervalle, par  intrigue  et  par  corruption,  il  réussit  à  Rome 

(février  1652).  Le  voilà  cardinal  :  mais  il  ne  fut  pas  ministre. 

Mazarin,  revenu  à  Paris,  et  triomphant  à  son  tour,  au  lieu  de 

sa  place,  lui  procura  une  prison  de  deux  ans  qu'il  échangea, 

tant  que  vécut  son  adversaire,  contre  se[»t  années  d'exil.  Le 

coup  lut  rude  :  il  li'avait  jtourtant  pas  découragé  de  Retz.  Et, 

si  en  1662  il  se  démit  de  l'archevêché  de  Paris  pour  rentrer 
en  grâce  auprès  de  Louis  XIV  et  y  rentra,  ce  ne  fut  pas  rési- 

gnation ou  lassitude,  mais  secret  espoir  de  recueillir  par  héri- 

tage ce  que,  de  guerre  vive,  il  n'avait  pas  emporté,  le  pouvoir 
de  Mazarin,  sur  les  afTaires  étrangères  au  moins.  De  Retz  par- 

vint alors  à  se  composer  un  troisième  personnage,  de  fonction- 
naire empressé,  habile,  heureux,  fit  avec  succès  les  afïaires  du 
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roi  à  Rome,  en  fut  loué,  mais  non  payé  à  son  gré  :  de  dépit 

alors,  il  voulut  résigner  le  cardinalat  et  écrivit,  dans  la  retraite 

de  Commercy  où  il  mourut  (1679),  ses  Mémoires,  monument  de 

son  ambition  perpétuellement  déçue. 

Jamais  existence  ne  fut  à  la  fois  plus  agitée  et  plus  une. 

Les  agitations  furent  d'un  factieux,  «  d'un  dangereux  esprit  », 

selon  l'expression  de  Uichelieu.  L'unité  tint  au  rêve  obstiné  qui 

servit  de  mobile  constant  à  ces  ag'itations.  Et  ce  rêve  n'était  pas 

d'un  rebelle,  mais  d'un  ambitieux  résolu  à  tout  prix  de  mettre  au 

service  du  roi  le  génie  qu'il  croyait  avoir.  Il  n'y  a  pas  de  con- 
tradiction entre  son  rôle  pendant  la  Fronde,  et  la  dernière 

partie  de  sa  vie  consacrée  à  Louis  XIV,  quoiqu'il  y  paraisse.  Si 
de  Retz  avait  réalisé  son  dessein,  son  opposition  se  serait  expli- 

quée, eflacée  par  l'usag-e  du  pouvoir.  Mais  sans  doute  nous 

n'aurions  pas  ses  Mémoires,  et  ce  qui  en  fait  le  prix. 

Ils  sont,  à  vingrt  ans  d'intervalle,  encore  tout  inspirés  des 
passions  de  la  bataille  livrée  et  perdue.  La  baine  de  Mazarin, 

son  principal  ennemi,  le  seul  coupable  d'ailleurs  aux  yeux 

des  Frondeurs,  est  aussi  vive  chez  de  Retz  en  1070  qu'en 

1650.  La  mort  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  le  désarmer.  Chaque 

phrase  est  contre  le  cardinal  qui  l'a  vaincu  une  accusation, 
souvent  une  calomnie.  Il  a  recueilli  dans  les  chansons,  dans  les 

pamphlets,  autant  que  dans  ses  souvenirs,  toutes  les  injures, 

tous  les  bruits  qui  pouvaient  servir  sa  rancune.  C'est  entre  eux 

un  duel  où  il  compte  porter  les  derniers  coups,  sûr  de  n'avoir 
plus  à  craindre  la  riposte.  La  fièvre  du  combat  se  sent  dans  ce 

style  nerveux,  heurté,  compliqué  s'il  s'agit  d'exposer  les  perfi- 
dies, les  intrigues,  nuancé  dans  les  phases  et  les  détails  de 

l'action,  toujours  net  et  frappant  au  moment  décisif,  au  dénoue- 

ment. Le  récit  s'emplit  des  bruits  du  théâtre  où  il  nous  conduit. 

L'impression  de  la  réalité  pittoresque  et  vivante  y  est  si  précise 

qu'un  art  achevé  ne  la  donnerait  pas  davantage.  Yoici  la  France 
endormie  par  Mazarin  dans  le  calme  trompeur  des  premières 

années  de  la  Rég'ence  :  «  Le  mal  tout  d'un  coup  s'aigrit.  La  tête 

s'éveilla.  Paris  se  sentit;  il  poussa  des  soupirs.  On  n'en  fait  pas 
de  cas.  Il  tomba  en  frénésie.  »  Puis  c'est  l'émoi  de  la  France 

tout  entière.  «  Aussitôt  que  le  parlement  eut  seulement  mur- 

muré, tout  le  monde  s'éveilla.  L'on  chercha  comme  en  s'éveil- 
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lant  à  tâtons  les  lois.  On  ne  les  trouva  plus...  y>  L'émeute  a 
emporté  la  capitale  et  les  provinces  :  ces  jours  de  révolution, 
ces  barricades,  ces  combats  de  bi  rue,  nul  ne  les  a  connus  et 

peints  comme  de  Retz.  Il  a  tout  vu,  et  n'a  rien  oublié. 
Généralement,  en  effet,  lorsque  le  cardinal  commet  des 

oublis  ou  des  erreurs,  c'est  sa  sincérité  qu'il  faut  en  accuser, 

non  sa  mémoire.  Nous  savons  qu'il  s'aidait,  pour  plus  de  sûreté, 
des  documents  contemporains,  tels  que  le  Journal  dit  Parlement 

ou  VHistoire  de  mon  temps.  Il  y  a  recouru,  parfois,  au  point  de 

les  copier  textuellement,  même  avec  leurs  fautes.  Par  consé- 

quent, s'il  est  trompé,  c'est  volontairement.  L'histoire  l'a  cru 

long-temps  sur  parole,  et  a  eu  tort.  Elle  s'est  mise  au  service  de 

ses  rancunes,  jusqu'au  jour  où  les  travaux  de  Cousin,  Bazin  et 
Chantelauze,  par  des  documents  authentiques,  ont  dévoilé  ses 

mensonpres.  Il  faut  avouer  que  la  trame  en  a  été  aussi  habile- 

ment ourdie  qu'aucune  de  ses  intrigues.  S'il  lui  est  arrivé, 

malgré  tout,  d'être  dupe,  il  s'est  arrangé,  après  coup,  un  très 
beau  r(jle  de  victime.  C'est  le  cas  dans  l'affaire  de  Broussel  :  il 

ne  méritait  aucun  salaire  pour  avoir  calmé  l'émeute  populaire 

qu'il  avait  excitée,  dans  l'intention  de  se  faire  craindre  et  payer. 

Furieux  de  n'avoir  rien  reçu,  vingt  ans  encore  après,  il  laisse 

croire  à  la  postérité  qu"  «  il  s'enveloppait  alors  dans  son  devoir  », 
et  donne  de  sa  vengeance  de  fausses  raisons  purement  imagi- 

naires, —  Un  meurtre  s"est-il  tramé  contre  le  grand  Condé?Il  en 
a  repoussé  avec  horreur  le  projet  soi-disant  formé  par  le  reine  et 

le  maréchal  d'Hocquincourt  :  et  pourtant  ce  fut  lui  qui  le  leur 

proposa.  Toutes  les  fonctions  qu'il  a  briguées  sans  les  obtenir, 
par  exemple  le  gouvernement  de  Paris,  il  les  a  refusées  par  une 

feinte  grandeur  d'àme  qui  ne  l'a  jamais  empêché  de  les  solliciter. 

Cardinal,  il  l'aurait  été  par  la  vertu  de  son  seul  mérite  :  mais 

u(»us  savons  aujourd'hui  par  ses  lettres  la  peine  et  l'argent  que 

le  chapeau  lui  a  coûtés.  Jamais  on  n'a  menti  avec  plus  d'assu- 
rance, de  verve,  de  gaîté  :  conspirations  inventées  de  toutes 

pièces,  histoires  de  brigands  ou  de  fantômes,  charmantes  si  elles 

étaient  exactes,  aventures  de  galanterie  et  de  cour,  c'est  un 
roman  où  rien  ne  manque,  pas  même  la  vraisemblance. 

A  défaut  de  vérité,  le  rare  mérite  de  ses  Mémoires,  c'est  qu'ils 
sont  en  effet  vraisemblables.  Et,  parce  mérite,  ils  ont  valu  à  leur 
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auteur,  dans  la  littérature  du  xvn"  siècle,  une  revanche,  diffé- 

rente de  celle  qu'il  avait  cherchée  dans  l'histoire,  mais  complète. 
De  Retz  peut  être  mis  au  premier  rang  des  écrivains  qui,  par 

une  étude  profonde  et  générale  de  l'homme,  pris  sur  le  vif,  au 

milieu  de  l'action  même,  ont  le  mieux  pénétré  et  dessiné  les 
motifs  et  les  mohiles  de  la  conduite  humaine  dans  tous  les 

temps.  Ambitions,  intrigues,  crimes,  trahisons,  vraies  ou 

fausses,  réelles  ou  imaginaires,  autant  de  formes  où  l'écrivain 

a  reconnu  la  volonté  agissante,  l'a  suivie  et  l'a  peinte.  Qu'im- 

porte qu'il  ait  trouvé  bon  d'enrichir  sa  matière,  pourtant  si  riche 
au  temps  de  la  Fronde  :  il  a  inventé,  à  la  manièi'e  du  poète  dra- 

matique, en  observant  la  ressemblance  avec  la  vie;  et  l'on  dirait 

qu'il  a  voulu,  comme  Corneille  à  qui  on  l'ajustement  comparé, 
se  donner  et  nous  procurer  le  plaisir  de  multiplier  les  situations 

où  la  volonté  s'affirme,  se  tend  et  se  présente  à  l'étude.  Rien  de 

mieux  composé  que  son  pro|)re  personnage,  où  tout  s'explique 

et  se  tient  depuis  l'intrigue  la  plus  blâmable  jusqu'aux  efforts 

les  plus  louables,  indices  d'une  àme  également  ambitieuse  et 
forte. 

Le  coadjuteur  excellait  d'ailleurs  aux  portraits  :  en  quoi  il 

était  encore  de  son  temps,  et  d'une  adresse  incomparable.  Il 

va  droit  au  trait  qui  résume  un  caractère,  par  exemple  l'igno- 
rance de  Mazarin  en  fait  de  discipline  intérieure  du  clergé  ou  du 

royaume.  Quant  aux  nuances  délicates,  aussi  nécessaires  à  faire 

comprendre  les  hommes  dans  la  complexité  de  leurs  passions  et 

de  leurs  projets,  quant  aux  jugements  précis,  utiles  à  marquer 

leur  nature,  de  Retz  les  trouve  sûrement  et  les  varie  à  l'infini. 

Et  l'on  sait  pourtant  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre,  surtout  à  la  seconde  partie,  la  plus 

étendue,  de  1643  à  1655,  l'histoire  de  la  Fronde.  Son  génie  a 

certainement  profité  de  l'expérience,  et  des  goûts  acquis  par 
les  Français  dans  la  société  où  se  formaient  nos  classiques. 

Et,  sans  être  classique  autant  qu'eux,  plus  étroitement  rattaché 

à  l'époque  de  Corneille  et  de  Louis  XIII  qu'à  la  leur,  il  a  cepen- 
dant réussi  comme  eux  à  faire  de  sa  propre  histoire,  et  du  récit 

de  la  Fronde,  une  œuvre  sur  laquelle  ni  l'indifférence,  ni  le 

temps  n'ont  de  prise. 
On  le  vit  bien,  lorsque  cette  œuvre  parut  pour  la  première 
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fois  en  1717  à  Nancy,  près  de  cette  abbaye  de  Moyen-Moutiers 
où  Don  Calmet  vit  le  manuscrit  en  1751,  où  le  commissaire 

du  Directoire  le  retrouva  au  complet.  Les  sujets  du  Régent 

s'enthousiasmèrent  à  ce  point  j)Oiir  ce  manuel  des  révolutions, 
<]ue  ce  Prince  craignit  un  instant  la  contagion,  et  se  crut  obligé 
de  sévir  contre  les  Mémoires,  comme  Anne  (rAutriche  autrefois 

contre  leur  auteur.  La  cour  publia  les  Mémoires  du  secrétaire 

du  coadjuteur,  Joly,  recourant  aux  révélations  d'un  familier  qui 
ne  portèrent  point'.  On  appela  en  témoignage  le  premier  valet 
de  chambre  de  la  feue  reine,  Senecé  :  et  ce  ne  fut  pas  de  Retz 

qu'il  accusa  d'imposture,  mais  l'auteur  anonyme  à  qui  il  attribua 
ses  Mémoires.  Beaucoup  de  gens  le  crurent,  et  le  Régent  put  se 

rassurer.  Ce  ([ui  nous  rassure  aujourdliui,  c'est  de  tenir,  à  cinq 

exemplaires,  les  preuves  indiscutables  de  l'authenticité  de 
l'œuvre  un  instant  contestée.  Outre  le  manuscrit  signalé  par 
Don  Calmet  que  le  Directoire  eut  le  tort  de  conlier  à  Real  et 

qui  voyagea  avec  lui  en  Amérique  pour  revenir  par  miracle 

avec  ses  papiers  après  sa  mort,  on  a  retrouvé  un  auli'e  mamiscrit, 
rédaction  de  très  peu  antérieure,  premier  état  en  quelque  sorte 

de  la  narration,  et  par  là  importante,  moins  cependant  qu'un 
troisième,  propriété  des  Cafarelli,  dont  les  notes  marginales  et 

les  documents  complémentaires  font  le  prix. 

Comme  aujourd'hui  on  ne  cherche  plus  à  faire  de  ces 
Mémoires  une  publication  à  sensation,  à  multiplier  les  éditions 

ainsi  qu'au  temps  de  la  Régence  où  il  en  parut  huit  en  quelques 
années,  il  importait  de  retrouver  tous  ces  manuscrits  pour 

substituer  un  texte  authentique  aux  éditions  im])riniées  sur  les 

moins  bons,  de  1717  jusqu'en  1828. 

C'était  en  grand  écrivain,  dont  le  texte  surtout  nous  intéresse, 

<[u'il  fallait  désormais  traiter  de  Retz.  M.  Champollion-Figeac 

s'y  est  essayé  en  1837,  1843,  1859,  18GG,  phisiein-s  fois,  et  v 

aurait  réussi  pleinement  sans  les  difficultés  qu'il  a  éprouvées  à 

lire  l'écriture  du  cardinal,  à  la  distinguer  de  celle  de  es  com- 

mentateurs. Aujourd'hui  la  tache  reprise  par  MM.  Gourdault 

et  Feillet  depuis  1870  est  achevée.  Dans  l'édition  critique 

qu'ils    ont   jiubliée    en    dix  volumes    chez  Hachette,    avec    un 

1.  Guy  Jolv,  conseiller  iui  Ghàlelel,  Mémoires,  i  vol.  in- 12,  17  IX,  Amslcrdani  ; 
3  vol.  in-12,  Genève  (Paris). 
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commentaire  puisé  aux  meilleures  sources  et  souvent  dans  des 

documents  inéilits,  ils  ont  constitué  au  cardinal  de  Retz  un 

monument  différent  de  celui  qu'il  s'était  préparé,  mais  plus 

durable.  L'histoire,  qu'il  a  longtemps  trompée,  y  trouve  de  sûrs 

moyens  d'échapper  à  ses  mensonges,  et  peut  avec  confiance 

retenir  ce  qu'elle  doit  conserver  de  ses  témoignages,  cette 

psychologie  de  la  Fronde  que  nul  n'a  mieux  pénétrée  et  plus 

profondément,  le  tableau  classique  et,  dans  l'ensemble,  exact  de 
la  minorité  de  Louis  XIV. 

La  Rochefoucauld.  —  Ce  tableau  cependant  resterait 

incomplet,  si  La  Rochefoucauld  n'avait  employé  sa  retraite, 
comme  de  Retz,  à  y  ajouter,  en  écrivant  ses  Mémoires,  quelques 

traits,  de  moindre  importance,  mais  essentiels.  La  vie  de  ce 

prince  tout  entière,  mêlée  aux  intrigues  de  femmes,  le  dispo- 

sait à  noter  la  part  qu'elles  ont  eue  dans  les  complots  formés 
contre  Richelieu  et  Mazarin.  Né  en  1613,  marié  en  1628  à  Andrée 

de  Vivonne  dont  il  eut  huit  enfants,  et  qu'il  nomme  à  peine, 
François  Marsillac,  duc  de  la  Rochefoucauld,  de  bonne  heure 

conspirait,  à  la  fois  avec  la  reine  et  M""  de  Hautefort,  contre  le 
premier  ministre.  Il  se  fit  exiler  en  1636,  puis  enfermer  à  la 

Bastille  en  1638  pour  avoir  comploté  avec  M'""  de  Chevreuse. 
Toujours  des  noms  de  femmes,  depuis,  dans  les  intrigues  aux- 

qu0lles  il  s'associa,  dans  la  cabale  des  Importants  et  bientôt 
dans  la  Fronde  où  l'entraîna,  à  la  suite  de  Condé,  son  amour 

pour  la  duchesse  de  Longueville.  Lorsqu'aigri,  déçu,  il  aban- 
donna le  parti  des  Princes,  la  lutte  contre  Mazarin,  la  cour 

enfin,  des  femmes  distinguées  comme  M"'"  de  Sablé  et  de 
Lafayette  se  chargèrent  de  réparer,  dans  la  retraite,  le  mal 

que  d'autres  par  de  perpétuelles  intrigues  lui  avaient  fait. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'en  cette  société,  La  Roche- 
foucauld eût  perdu  la  trempe  de  son  caractère  et  de  son  courage. 

Il  perdit  sa  vie,  c'était  assez.  Mais  brave  et  fier,  qu'il  s'agît  de 
batailler  en  1639  pour  le  roi  en  Allemagne,  en  1650  à  Bor- 

deaux, à  la  porte  Saint-Antoine  en  1652  pour  les  princes,  il  se 

surpassait  dans  l'action  et  se  compromettait  dans  l'intrigue  : 

ce  fut,  par  malheur,  l'intrigue  qu'il  préféra  toute  sa  vie.  Il  lui 
réserva  la  première  place  dans  ses  Mémoires  écrits,  au  lende- 

main de  sa  retraite,  à  Yerteuil  entre  1652  et  1659  :   ce  qui  fit 
Histoire  de  la  langue.  IV.  4-] 
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tort  à  son  ambition,  a  fondé  sa  réputation  d'écrivain,  et  procuré 
à  son  récit  de  la  Fronde  une  valeur  propre. 

S'il  n'a  peint  en  effet  qu'un  coin  de  la  scène,  et  presque  les 
coulisses  où  seigneurs  et  grandes  dames  se  préparaient  à  leurs 

rôles  de  conspirateurs,  il  Fa  fait  de  main  de  maître,  de  la  main 

qui  allait  en  IGGO  écrire  les  Maximes.  Trop  ambitieux  pour 

ne  pas  se  joindre  aux  intrigants,  trop  passionné  pour  calculer, 

il  était  trop  intelligent  aussi  pour  ne  pas  pénétrer  et  juger  ses 

amis  qui  toujours  se  défièrent  de  lui.  Les  portraits  des  fron- 
deurs, les  ressorts  de  leurs  complots,  les  petitesses  de  leurs 

querelles  sont,  dans  son  œuvre,  naturellement,  au  premier 

plan. 
Si  jamais  écrivain  a  trahi  son  parti,  c'est   bien  lui;  mais  la 

vérité  générale  et  l'art  y  ont  largement  trouvé  leur  compte.  L'idée 

que  le  philosophe,  en  méditant  sur  les  déboires  de  sa  vie,  s'est 

faite   de  tous  les  hommes,  a  dû  lui  venir   de  ceux  qu'il  avait 
fréquentés.  Elle  est  contestable,   sans  doute;  mais  quel  esprit 

que  celui  auquel  les  mesquineries  des  intrigues,  et  les  préjugés 

de  l'ambition  laissaient  la  liberté  de  s'élever  à  cette  hauteur  !  Plus 
que  les  Maximes  encore,  les  Mémoires  donnent  la  mesure  de 

cette  intelligence,  en  marquant  nettement  la  distance  qu'il  lui  a 
fallu  parcourir  entre  des  prémisses  parfois  si  médiocres  et  une 

aussi  large  conclusion.  Ce  n'est  pas  la  diminuer  que  de  montrer 

les  liens  qui  rattachent  d'autre  part  cette  première  œuvre  de 
l'ami  de  M'"°  de  Sablé  à  l'influence  de  son   salon.  L'influence 

s'accusera    davantage    dans   la    seconde,    la    plus    célèbre,    le 

modèle  d'un  des  genres  qu'on  y  pratiquait  le  plus,  les  Maximes. 

L'autre   genre  favori   des  mondains  et  des  beaux  esprits,   les 

Portraits,  où  La  Bruyère,  plus  tard,  trouvera  son  chef-d'œuvre, 
ont    fourni  à  La  Rochefoucauld  les   meilleures  pages   de    ses 

Mémoires,  vivantes,  alertes,  d'une  analyse  subtile  et  juste,  qui 

fait  de   ce   livre  une   sorte   d'histoire  psychologique.   Quoique 
inférieurs  aux  portraits  de  Saint-Simon  et  de  La  Bruyère,  parce 

que  l'auteur,  plus   moraliste  que  peintre,  ne   rattache  pas  la 

figure  morale  au  cadre  physique  qui  l'enveloppe  et  l'explique, 
les  portraits  de  La  Rochefoucauld  ont  justement,  par  ce  défaut 

même,  l'avantage  de  mieux  marquer  la  méthode,  et  le  goût  des 
contemporains.  Il  faut  les  rapprocher  du  recueil  de  Mademoi- 
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selle,  composé  à  la  même  époque  (1659)  ',  pour  comprendre  le 

plaisir  que  trouvait  la  société  mondaine  à  l'étude  de  l'homme 
moral,  aux  subtilités  presque  scientifiques  du  rationalisme. 
Beaucoup  plus  que  les  Mémoires  de  Retz,  imprégnés  déjà  de  ce 
goût,  ceux  de  La  Rochefoucauld  sont  une  œuvre  classique. 

Cela  se  sent  surtout  au  style  dont  ils  sont  écrits  :  net,  clair, 

élégant,  mais  d  une  élégance  soutenue  et  un  peu  froide.  C'est 
la  langue  des  grands  seigneurs  lettrés  et  des  précieuses,  sans 
les  saillies  que  le  génie  inspirait  à  Retz,  sans  couleur  et  sans 

pittoresque,  mais  exquise,  et  merveilleusement  propre  à  noter 

les  nuances  d(>  caractère,  de  jugement,  et  les  mobiles  infiniment 
variés  des  actions  hu'naines. 

L'influence  du  temps  se  voit  aussi  à  la  manière  dont  La 
Rochefoucauld,  jusque  dans  ses  Mémoires,  dissimule  son  moi, 

en  racontant  une  histoire  qui  est  en  somme  la  sienne.  Par  ce 

récit  auquel  il  a  donné  la  forme  indirecte  et  presque  grave  d'une 
narration  purement  historique,  on  serait  tenté  de  croire  à  son 

entière  impartialité.  Il  est  certain  qu'il  ne  cache  pas  ses  fautes, 

qu'il  n'exagère  pas  son  rôle  et  sa  valeur,  et  que  parfois  il  accorde 

à  ses  ennemis  une  apparence  de  justice.  Mais,  lorsqu'il  préfère 
Chateauneuf  à  Richelieu,  en  invoquant  le  mal  que  ce  dernier 

aurait  fait  à  l'Etat,  quand  il  accuse  formellement  Mazarin  d'avoir 

préparé  les  attentats  du  11  décembre  1649,  l'homme  de  parti 

se  découvre,  trahit  ses  haines  et  ses  rancunes.  On  s'aperçoit 

vite,  en  le  lisant  de  près,  qu'il  faut  se  défier  de  ses  souvenirs 
et  de  son  impartialité.  Entre  Retz  et  lui,  il  y  a  toutefois  cette 

différence  que,  s'il  dissimule,  c'est  moins  par  une  habitude  de 
mensonge  invétérée  que  par  un  parti  pris  de  se  mettre  en  scène 

le  moins  possible.  Enfin  le  mal  qu'il  a  })u  dire  de  ses  ennemis 

est  compensé  par  les  renseignements  qu'il  nous  a  conservés  sur 
les  intrigues  de  la  Fronde  et  les  intrigants  de  son  parti. 

C'était  la  destinée  de  La  Rochefoucauld,  comme  cela  demeure 

le  mérite  essentiel  de  ses  Mémoires,  de  servir  d'instrument  et 

d'écho  aux  conspirations  du  milieu  du  xvu"  siècle.  Il  n'est  pas 

jusqu'à  son  œuvre  qui  n'en  ait  souffert.  Elle  était  encore  ina- 

chevée, qu'à  Rouen,  puis  en  Hollande,  un  complot  s'organisa 
1.  Recueil  des  Portraits  du  Roi.  de  la  Reine,  des  Princes,  Dames  lliuslres,  tiré 

à  oO  exemplaires,  1660,  in-i,  et  imprimé  par  lluet,  évoque  d'Avranches. 
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pour  la  livrer  incoin|)lôte  et  défiiiurée  au  public.  En  faisant 

paraître  en  1662,  sous  la  marque  fausse  do  Yan  Dvck  à  Cologne, 

une  édition  dont  les  deux  tiers  n'étaient  ])as  de  lui,  dont  le 
dernier  tiers  était  une  falsification  de  son  récit,  on  avait  voulu 

brouiller  La  Rochefoucauld  avec  Condé  et  M'"*^  de  Longueville. 

Ses  protestations  n'empêchèrent  pas  les  lecteurs  de  s'arracher 

l'édition,  ni  celles  qui  suivirent  en  Hollande  (1663-1684),  très 

nombreuses,  et  toutes  apocryphes.  L'ancien  frondeur  avait  le 

droit  de  se  plaindre  :  mais  c'était  surtout  l'écrivain  qui  pendant 

longtemps  fut  atteint  par  ce  mensonge.  Jusqu'en  1688,  on 

lui  attribua  l'œuvre  de  Yiiiouil,  La  guerre  de  Paris,  celle  de 
Saint-Evremond,  La  retraite  du  duc  de  Longuevilie,  enfin 

l'ouvrage  de  Guillaume  Girard ,  l'auteur  de  la  Vie  du  duc 

d'Epernon  :  «  Apologie  du  duc  de  Beaufort  »,  dont  l'ensemble 
formait  les  parties  essentielles  de  la  première  édition  apo- 

cryphe. Son  récit  authentique  reparut,  à  partir  de  1680,  par 

fragments  :  «  Prison  des  ̂ irinces,  guerre  de  Guyenne  »,  mais  mêlé 

à  l'œuvre  des  autres,  et  de  moins  grands,  dans  toutes  les  éditions 
du  XYU!-^  siècle  {1688,  1690,  1700,  1710,  172.3,  1733).  En  1804 
et  1817,  Renouard  retrouva  intacte  et  complète  toute  la  série  de 

ses  Mémoires  antérieure  à  la  Fronde  :  mais  ni  lui,  ni  les  édi- 

teurs suivants  qui  s'inspirèrent  de  ses  travaux,  ni  Petitot,  ni 
Monmerqué,  ni  Poujoulat  (1826-1838),  ne  réussirent  à  dégager 

La  Rochefoucauld  de  cette  dernière  intrigue  qui  l'avait  atteint 
dans  sa  retraite,  et  jusque  dans  ses  Mémoires  après  sa  mort. 

Historien  ou  frondeur,  il  demeurait  condamné  à  n'être  jugé  tou- 

jours que  sur  l'œuvre  des  autres. 

Ce  n'étaient  cependant  pas  les  copies  authentiques  de  son  récit 
qui  avaient  pu  manquer  à  ses  éditeurs.  Dès  1817,  Renouard  en 

avait  une,  intégralement  conservée.  Petitot  en  trouva  une  autre 

qui  provenait  de  la  bibliothèque  Bouthillier,  également  complète 

et  sûre.  Sans  compter  toule  une  série  de  fragments  de  premier 

ordre,  transmis  par  Arnauld  d'Andilly  ou  par  Harlay,  il  y  avait 
là  de  quoi  remplacer  et  annuler  les  douze  manuscrits  défectueux 

qui  avaient  servi  aux  éditions  hollandaises  et  que  l'on  conserve 
à  la  Bibliothèque  nationale.  H  a  fallu  les  travaux  de  MM.  Gour- 

dault  et  Gilbert,  destinés  à  l'édition  des  Grands  Ecrivains,  les 

indications  fournies  par  le  texte  qu'ils  ont  eu  l'idée  de  consulter 
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enfin  à  la  Roche-Guyon,  à  la  meilleure  source,  dans  les  papiers 

de  la  famille,  en  somme  une  attente  de  deux  siècles  (1665-1874), 

pour  que  justice  fût  faite  à  La  Rochefoucauld. 

Gourville.  —  Malgré  toute  la  différence  qui  peut  séparer 

d'un  duc  et  pair  et  d'un  grantl  écriv^ain  un  intendant  et  un  con- 
teur sans  prétention,  Gourville  doit  être  rapproché  de  La  Roche- 

foucauld. Jean  Hérault  est  né  en  1625  près  d'Angouléme,  sur 

la  terre  patriarcale  du  duc  :  d'abord  valet  de  chambre  au  service 

de  la  famille,  il  est  devenu  maître  d'hôtel  du  prince  de  Marsillac, 

auprès  de  qui  il  a  vécu  près  de  dix  ans.  Il  l'a  suivi  dans  ses 
campagnes  en  Flandre,  pendant  les  premiers  temps  de  la  Fronde, 

introduit  par  lui  dans  la  société  des  princes  du  sang  dont  il  servit 

la  fortune  tout  en  faisant  la  sienne.  C'est  à  M™"  de  Longueville 

qu'il  acheta  la  terre  de  Gourville  près  d'Angoulême,  qui  l'ano- 

blit. Et  son  influence  était,  si  on  l'en  croit,  assez  forte  sur  tout 

€6  monde  de  gens  du  premier  rang,  pour  que  Mazarin  l'employât 

eomme  négociateur  auprès  de  Condé  en  1651.  On  peut  d'ailleurs 

s'expliquer  son  pouvoir  auprès  des  grands  par  la  nature  des 

services  qu'il  leur  rendait  :  il  les  délivrait  des  embarras  d'argent, 
leur  plaie  vive,  par  une  gestion  habile  de  leurs  affaires.  Son 

adresse  en  ce  genre  lui  valut  l'amitié  et  les  bienfaits  de  Fouquet, 

finalement  une  belle  fortune,  qu'il  trouva  le  moyen  de  pré- 

server, au  moment  où  Louis  XIV  frappait  Fouquet  et  l'envoyait 

lui-même  en  exil.  Par  les  services  qu'il  rendit  au  roi  dans  la 

suite,  toujours  à  l'affût  d'une  mission  à  remplir  pour  se  faire 

valoir,  d'un  renseignement  à  fournir  sur  l'Espagne,  la  Hollande 

•où  on  l'accueillait  sans  défiance,  il  reprit  le  droit  de  rentrer  en 

France,  où  il  acheta  une  charge  au  Conseil  d'Etat,  et  jusqu'à 

l'espérance  de  la  succession  de  Colbert  en  1683.  Car  il  vécut  très 
vieux,  malgré  sa  vie  très  agitée,  capable  encore  à  soixante-dix- 

sept  ans  de  rassembler  ses  souvenirs  et,  en  quatre  mois  (juin- 

octobre  1702),  d'écrire  de  verve  les  Mémoires  qui  l'ont  sauvé  de 

l'oubli.  Il  mourut  sept  mois  après. 

C'eût  été  grand  dommage  que  la  mort  ne  lui  fît  pas  crédit  de 
cette  année-là,  pour  lui  et  pour  nous.  iVvec  son  caractère,  et  les 

préoccupations  spéciales  de  sa  longue  carrière,  il  a  écrit  un  livre 

que  nul  autre  n'a  fait.  Ce  n'est  pas  seulement  le  roman  vécu 

d'un  Gil  Blas.  Homme  d'affaires,  soigneux  du  détail,  parce  que 
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les  affaires  ne  valent  que  par  le  détail,  Gourville  a  enrichi  notre 

connaissance  du  xvii"  siècle,  de  ce  qu'on  en  ignore  le  plus  et  ce 

qu'il  savait  le  mieux  :  il  a  établi  les  comptes  des  Etats  qu'il  a 

vus,  des  hommes  qu'il  a  fréquentés.  Son  tableau  de  l'Espagne 
en  décadence  est  surtout  un  tableau  financier,  quoique  la  pein- 

ture n'en  demeure  pas  moins  vive  et  spirituelle  :  tels  ces  Espa- 
gnols, «   capables  de  faire   des  couteaux  et  incapables   de  les 

aiguiser  »,  ne  parvenant  pas  de  tout  un  siècle  à  équilibrer  leur 

budget,  par  paresse  et  par  routine.  On  comprend  que  de  Lionne 

prît  plaisir  à  ces  rapports,  et  y  trouvât  profit.  Colbert  a  connu 

avant  nous  les  opinions  fondées  de  Gourville  sur  la  marque  de 

l'or  et  de  l'argent,  et  Louvois  n'a  pas  refusé  les  indications  qu'il 

lui  fournissait   sur  l'org-anisalion  économique  et  militaire  des 

Pays-Bas.  Ces  mémoires  d'un  ])ourgeois  enrichi  au  service  des 

grands  sont  surtout  curieux  par  les  dessous  qu'ils  nous  décou- 
vrent. On  pense  au  mot  de  La  Bruyère  :  «  La  cause  immédiate 

de  la  déroute  des  personnes  de  robe  et  d'épée  est  que  l'état  seul, 
et  non  le  bien  règle  la  dépense  ».  Pour  les  frondeurs  qui  rui 

naient  la  France  et  se  ruinaient  eux-mêmes,  sous  prétexte  d'em- 
pêcher les   dilapidations  des  ministres,  en  réalité  par  orgueil, 

coquetterie  ou  intrigue,  la  gène  fut  perpétuelle.  Leur  fortune  ne 

suffisait  pas  à  leurs  galanteries,  à  leur  besoin  de  paraître  et  de 

combattre.  Condé  a  été  obligé  de  mendier  à  la  cour  d'Espagne  : 
Gourville,  chargé  de  réclamer  ses  pensions  à  Madrid,  comme  il 

l'avait  été,  en  maintes  occasions,  de  le  tirer  dcmbarras,  lui  et 
ses  pareils,  a  pu  faire  le  bilan  de  la  Fronde,  et  le  leur.  Tandis 

que  La  Rochefoucauld  se  plaisait  encore  à  raconter  les  intrigues 

où  il  fut  mêlé,  et  en  marquait  la  nature,  son   ancien   maître 

d'hôtel  en  disait  le  prix.  Comme  à  la  précision  il  joignait  la 

bonne  humeur  satisfaite  d'un  homme  heureux,  il  évoquait  avec 
les  chiffres  les  anecdotes,  les   traits  de  mœurs,  les  fêtes,  les 

intrigues  qu'ils  lui  rappelaient  :  à  défaut  de  talent,  l'aisance  et  la 
réalité  de  ses  récits,  où  il  avoue  ses  torts,  ses  faiblesses,  sans 

scrupule  et  sans  prétention,  ont  d'autant  plus  de  charme  qu'il  est 
rare  de  trouver  dans  les  mémoires  de  la  Fronde  cette  absence 

de  rancune  et  cette  indulgence  aux  hommes  et  aux  choses. 

M"=  de  Montpensier.  M'""  de  Motteville.  —   Cela  est 

rare,  sans  être  cepentlant  unique,  puisqu'on  peut  faire  le  même 
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élope  des  Mémoires  de  M"''  de  Montpensier  et  de  M"""  de  Motte- 
ville.  Quand  on  songe  que  les  femmes  ont  presque  toujours  eu 

dans  la  Fronde  les  premiers  rôles,  la  surprise  est  assez  grande 

de  rencontrer,  dans  les  principaux  récits  qu'elles  en  ont  laissés, 

cette  disposition  à  l'oubli  et  au  pardon.  C'est  l'effet  sans  doute 

de  leur  bon  naturel,  mais  aussi  du  peu  d'importance  qu'avait,  à 
leur  sens,  la  politique.  Et  comme  la  Fronde  est  après  tout  en 

partie  leur  œuvre,  on  s'explique  sa  fragilité  par  leur  indifîé- 
rence. 

Quoiqu'elles  se  soient  trouvées  dans  des  camps  opposés,  l'une 

avec  les  Condé,  l'autre  auprès  d'Anne  d'Autricbe,  la  grande 
Mademoiselle  et  «  l'honnête  »  M"""-  de  Motteville  étaient  deux 

natures  faites  pour  s'apprécier.  Après  la  paix  en  1660,  nous  les 
retrouvons  au  cercle  de  la  reine,  en  correspondance,  fort  liées 

grâce  à  leur  sincérité,  leur  spontanéité  de  cœur  et  leur  goût  com- 

mun pour  les  choses  de  l'esprit.  Leur  condition  très  différente 
avait  seule,  mais  profondément,  séparé  leur  caractère  et  leur 
existence. 

Fille  de  Gaston  d'Orléans,  cousine  du  roi,  Mademoiselle,  élevée 
sans  mère  à  la  cour,  de  1626  à  16i8,  était  à  vingt-deux  ans  la 

première  héritière  et  l'une  des  principales  personnes  du 

royaume.  Le  défaut  d'éducation,  l'orgueil  de  sa  race  l'empêchè- 

rent d'acquérir  ce  dont  elle  aurait  eu  le  plus  besoin,  l'esprit  de 

conduite.  Elle  ne  procéda  j'amais  que  par  faux  calculs,  ambi- 
tions chimériques,  écarts  et  équipées,  uniquement  occupée  de 

trouver  mari  à  sa  convenance,  et  demeurée  fille  jusqu'à  quarante- 

trois  ans.  Son  premier  rêve  fut  d'être  impératrice.  Ce  rêve  lui  fit 

perdre  l'occasion  d'épouser  le  prince  de  Galles,  alors  exilé,  qui 

l'aurait  faite  reine  d'Angleterre.  Elle  renonça  ensuite  à  ce  dessein 

dans  l'espoir  d'épouser  Louis  XIV  et  brisa  elle-même  ce  second 

rêve,  en  fermant  pendant  la  Fronde  au  roi  les  portes  d'Orléans, 
en  faisant  tirer  sur  lui  le  canon  de  la  Bastille.  Souhaités  ou 

refusés,  tous  les  princes  de  France  et  d'Europe  furent  successi- 

vement inscrits  sur  ses  carnets,  jusqu'au  jour  où  un  simple  gen- 
tilhomme gascon,  Lauzun  lit  taire  son  orgueil,  en  faisant  parler 

son  cœur.  Le  mariage  devait  si  bien  demeurer  la  grande  affaire 

de  sa  vie  qu'il  lui  fallut  attendre  encore  dix  ans  l'autorisation 
refusée  par  Louis  XIV,  et  la  mise  en  liberté  de  Lauzun  enfermé 
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à  Pignerol,  |)uur  avoir  vraiment  un  mari.  Et  quel  mari  !  l'homme 

le  moins  digne  d'elle,  de  ses  bienfaits  et  de  son  dévouement. 
Si  elle  avait  beaucoup  péché  par  orgueil,  ce  fut  dans  son 

oi'gueil  surtout  que  ce  mariage  disproportionné  et  malheureux 

l'atteignit.  Ses  Mémoires,  écrits  d'abord  à  Saint-Fargeau  après 
1652,  mais  en  très  grande  partie  après  1688,  prouvent  que  rien 

n'était  capable  de  la  corriger.  «  Ils  sont,  comme  le  disaitVoltaire, 

plus  d'une  femme  occupée  d'elle-même  que  d'une  princesse 
témoin  de  grands  événements  »,  roman  par  conséquent,  plutôt 

qu'histoire,  si  vraiment  l'on  pouvait  appeler  roman  cette  succes- 

sion de  projets  matrimoniaux  où  l'ambition  longtemps  eut  seule 
part.  Mademoiselle  demeurait,  encore  à  soixante  ans,  flère  de  se 

mettre  en  scène,  se  croyant  toujours  une  héroïne  à  la  fin  d'une 

existence  d'aventure.  Pour  la  guérir  de  cet  incurable  aveugle- 
ment, il  eût  fallu  en  effet  une  éducation  qui  lui  manqua  toujours. 

Elle  resta  jusqu'à  sa  dernière  heure  aussi  frivole  qu'orgueilleuse. 

Tous  ces  défauts  en  somme  n'ont  fait  tort  qu'à  elle-même  :  ils 

expliquent  d'autre  part  sa  vie,  et  le  récit  qu'elle  en  a  fait.  Ils 
ont  donné  à  ce  récit  une  saveur  et  une  portée  singulières. 

On  n'écrit  pas  plus  naturellement.  Dans  ces  Mémoires,  la 

phrase  a  de  l'allure,  comme  l'auteur,  une  tournure  hardie,  vivante, 
une  aisance  familière  et  naïve  que  les  incorrections  ne  déparent 

point,  mais  accusent.  Mademoiselle  a  conté  sa  vie,  comme  elle 

l'a  faite,  franchement,  sans  détour,  à  la  postérité  qui  n'en  abu- 

sera point  à  l'exemple  de  ses  ennemis,  de  ses  partisans,  ou  de 

son  mari.  On  lui  saura  gré  au  contraire  d'avoir  livré  le  secret 
de  ses  amusements,  de  ses  joies  parfois  enfantines,  de  ses  ennuis, 

petites  choses  sur  lesquelles  se  jugent  les  mœurs  d'une  époque, 

les  goûts  d'une  société,  et  qui  donnent  à  des  œuvres  de  ce  genre 
la  marque  de  la  réalité,  la  couleur  et  la  vie.  La  sincérité  de  ces 

Mémoires  en  fait  la  valeur  et  le  charme.  Ils  renferment  plutôt 

une  série  de  portraits  et  de  scènes  qu'un  récit  de  la  Fronde. 
Mais  les  portraits  sont  peints  au  naturel,  sans  apprêt  comme  sans 

haine,  et  les  épisodes,  (bjnt  (jucbjues-uns  peuvent  caractériser 

toute  l'histoire  de  ces  années  troublées,  sont  vus  et  présentés 
dans  un  relief  saisissant.  A  la  seule  édition  critique,  quia  fourni 

à  M.  Chéruel  l'occasion  d'établir  la  valeur  historique  et  de  cor- 
riger les  erreurs  involontaires  de  ces  Mémoires,  il  faudrait  seule- 
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ment  en  ajouter  une  autre  plus  complète,  analogue  à  celles  qui 

nous  ont  restitué  la  physionomie  véritable  des  Mémoires  de  Retz 

et  de  La  Rochefoucauld.  La  tâche  serait  aisée,  avec  le  manuscrit 

que  l'on  a  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  authentique  et 
tout  entier  de  la  main  de  Mademoiselle.  C'est  une  tache  à 
entreprendre. 

M"""  de  Mottevillo  n'a  pas  été  mieux  traitée,  plutôt  moins 
bien.  Son  livre  a  toujours  souffert  de  la  comparaison  qui,  depuis 

l'édition  de  4723,  s'est  établie  entre  cette  œuvre  de  bonne  foi 
et  les  autres  récits  de  la  Fronde  qui  prêtaient  davantage  au 

scandale.  Il  a  été  plusieurs  fois  réédité,  la  dernière  fois  en  1869, 

sans  le  soin  qu'il  méritait.  On  dirait  que  l'honnêteté  et  le  bon 
naturel  de  son  auteur  lui  ont  fait  tort,  quand  ces  qualités  lui 

procurent  au  contraire  son  principal  mérite  et  son  charme. 

Par  définition  presque,  les  Mémoires  de  M™"  de  Motteville 

sont  une  œuvre  désintéressée.  Fille  d'un  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  Pierre  Bertaut,  le  frère  du  poètc-évêque,  élevée 
en  province  et  mariée  à  un  vieux  président  de  la  Cour  des  comptes 

de  Rouen,  femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche  et  son  amie, 

parce  qu'elle  était,  par  sa  mère,  espagnole,  Françoise  Bertaut  de 

Motteville  n'eût  pas  écrit  d'histoire,  si  elle  n'avait  eu  à  écrire  que 

la  sienne.  Mais,  s'étant  toujours,  et  depuis  l'enfance,  consacrée 

à  la  reine,  elle  voulut,  après  l'avoir  assistée  fidèlement  jusqu'à 

la  mort,  lui  donner  une  dernière  preuve  d'attachement;  elle 

employa  les  vingt-trois  années  qu'elles  furent  séparées  (1666- 
1689)  à  raconter  la  vie  et  particulièrement  la  régence  de  sa 

protectrice.  La  biographie  d'une  princesse  qui  avait  régné  près 
de  vingt  ans  au  nom  de  son  fils  forcément  ne  pouvait  être 

qu'un  chapitre  d'histoire  de  France. 

Cependant  l'atTection  de  M"'  de  Motteville  a  su  conserver  à 

son  œuvre  le  caractère  qu'elle  a  voulu  lui  donner.  La  reine  y  est 
au  premier  plan  :  un  portrait  en  pied,  bien  dessiné,  un  peu  fiatté 

d'Anne  d'Autriche  sert  de  frontispice.  Puis  ce  sont  des  détails 
infinis,  naïfs  parfois,  toujours  précieux  sur  ses  journées,  le  détail 

de  ses  occupations,  jusque  sur  sa  manière  de  penser  et  de 

croire.  La  table  royale,  les  amusements  de  la  cour,  le  théâtre 

et  la  musique,  tout  ce  que  la  Régente  aimait,  et  la  table  surtout, 

tiennent  dans  le  récit  une  place  au  moins  égale  à  celle  qu'occu- 
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peut  les  événements  politiques.  Comme  la  reine  était  au  centre 

d'une  société  dont  sa  confidente  connaissait  les  goûts  et  les 

mœurs,  c'est  tout  un  monde  qui  a  passé  dans  ces  Mémoires, 

naturellement,  et  sans  aucune  recherche  de  la  part  de  l'auteur. 

Le  tableau  est  si  juste,  par  l'abondance  dos  détails  et  la  sûreté 

de  l'information,  si  complet  que  l'on  dirait  une  reproduction 
directe.  Le  ton  du  récit,  simple,  quoique  parfois  embarrassé 

de  remarques  morales,  dépourvu  de  saillies  et  d'éclat,  mais 

précis,  judicieux,  confirme  l'impression  d'absolue  sûreté  que 

donne  l'examen  du  témoignage  lui-même. 
Par  son  attention  à  noter  tout  ce  qui  a  pu  intéresser  la  reine, 

M'"''  de  Motteville  a  recueilli  sur  la  politi(|ue,  qui  au  fond 
ne  la  touchait  que  pour  sa  protectrice,  des  traits  essentiels 

à  la  peinture  de  la  Régence.  Ce  n'est  pas  sans  doute  une  philo- 

sophie des  troubles  à  comparer  aux  Mémoires  de  Retz.  Mais  c'en 
est  une  image  plus  précise  souvent,  par  là  aussi  vivante,  et 

assurément  moins  troublée  par  la  haine  ou  les  rancunes.  Il  n'est 

guère  que  Mazarin  de  maltraité  dans  ces  Mémoires  :  d'une  amie 

d'Anne  d'Autriche  qu'il  a  bien  servie,  cela  peut  surprendre.  La 
confidente  et  le  confident  se  disputaient  la  même  amitié  ;  et  ce 

chapitre  était  le  seul  sur  lequel  Françoise  de  Motteville  n'en- 
tendît pas  raison.  La  passion,  tournée  en  jalousie,  a  ofîusqué  son 

jugement,  à  l'ordinaire  si  réfléchi  et  si  droit.  D'ailleurs  préoc- 

cupée d'excuser  certains  défauts  de  la  Régente,  comme  la  négli- 
gence et  la  faiblesse,  elle  se  félicitait  presque  de  pouvoir  reprocher 

au  cardinal  tout-puissant  l'empire  que  ces  défauts  lui  donnaient, 

et  l'abus  qu'il  en  fit.  Enfin,  honnête  autant  que  bonne,  elle  ne  put 

jamais  s'accoutumer  à  la  fourberie  et  surtout  à  cette  sorte  de  com- 
plaisance au  mensonge  qui  entraient  pour  une  très  grande  part 

dans  la  diplomatie  de  Mazarin.  Il  devaity  avoir  entre  eux  comme 

une  antipathie  d'instinct.  On  la  pardonne  aisément  à  M""  de  Motte- 

ville, parce  que  l'exception  paraît  confirmer  la  règle  :  en  général 

elle  s'en  était  fait  une  en  toute  chose,  politique,  religion,  amitié, 

littérature  même,  d'aller  droit  son  chemin,  libre  de  [>réjugés,  de 
haines  sans  prétention  et  sans  malice. 

De  tous  les  Mémoires  de  la  Fronde,  les  siens  sont  peut-être, 

dans  le  fond  et  par  la  forme,  les  moins  i)ropres  à  nous  faire 

comprendre  les  passions  que  réveilla  la  minoi'ilé  de  Louis  XIV, 
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cette  fièvre  d'égoïsme  et  d'ambition  qui,  vingt  ans  après,  inspi- 
rait encore  dans  la  retraite  aux  principaux  acteurs  l'envie  de  se 

remettre  en  scène,  et  l'espoir  d'une  revanche.  Mais  ils  plaisent 
précisément  par  le  contraste  de  leur  manière  aisée,  tranquille, 

avec  l'âpreté,  les  colères,  les  mensonges  des  autres,  surtout  par 
la  différence  entre  leur  auteur,  absorbé  dans  son  dévouement 

à  une  individualité  plus  haute,  et  les  écrivains  qui  ramènent 

tout  à  la  leur.  Ils  séduisent  par  la  confiance  qu'ils  inspirent  :  ce 

n'est  pas  le  charme  de  la  vérité  toute  nue.  C'est  celui  de  la  con- 
viction après  le  doute. 

Gonrart.  —  On  éprouverait  la  même  impression  à  lire  les 

Mémoires  de  Gonrart',  s'ils  nous  avaient  été  conservés  intégra- 
lement. Quelques  fragments  détachés,  un  récit  complet  de 

l'année  1652  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  cette  œuvre,  la  seule 

importante  du  silencieux  fondateur  de  l'Académie  française. 
Après  une  réserve  que  Boileau  a  rendue  célèbre,  et  que  con- 

firme la  rareté  de  ses  productions  littéraires,  Conrart  s'était 
décidé  à  écrire  ses  Mémoires,  quand  la  maladie  le  força  de  céder 

sa  charge  de  secrétaire  du  roi  et  de  se  faire  suppléer  à  l'Aca- 

démie par  Mézeray.  Ses  manuscrits,  demeurés  jusqu'en  1760  en 
la  possession  de  Simon  Yanel  de  Milsonneau,  furent  dispersés  à 

la  mort  de  celui-ci.  Dans  les  quelques  volumes  que  le  hasard  a 

permis  de  recueillir  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  Petitot  a 
retrouA'é  en  1818  des  débris  qui  font  regretter  que  sa  découverte 

ait  été  incomplète.  Ces  fragments  font  honneur  à  l'écrivain 

et  à  l'homme.  Ils  justifient  d'abord  l'opinion  que  les  contempo- 
rains ont  laissée  de  lui. 

Fils  d'un  calviniste  austère  qui  tenait  plus  au  bien  faire  qu'au 
bien  dire,  qui  ne  lui  avait  fait  apprendre  ni  le  latin  ni  le 

grec,  Conrart  apporta  dans  la  pratique  des  lettres  les  vertus 

d'ordre,  de  sens  et  de  correction  que  son  père  lui  avait  ensei- 
gnées pour  la  conduite  de  sa  vie.  Désintéressé,  honnête,  il  devait 

être  entre  les  frondeurs  et  Mazarin  un  juge  impartial  et,  par  ses 

nombreuses  relations,  très  bien  informé.  Si  l'ensemble  de  ses 

jugements  est  perdu,  on  peut  du  moins  en  retrouver  l'esprit  et 

la  portée,  dans  le  récit  qui  nous  est  resté  de  l'année  1652,  du 

1.  Sur  Conrart,  voir  ci-dessus,  p.  168. 
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gouvernement  des  frondeurs,  et  des  massacres  ordonnés  par  les 

Princes  à  Paris.  Le  roi  s'est  enfui  avec  sa  mère;  il  est  à  Saint- 
Germain,  àGien,  à  Gorbeil,  à  Melun  enfin  (mai  1652),  tandis  que 

Monsieur  gouverne  la  capitale  avec  Condé  et  les  cours  souve- 

raines. Malgré  les  intrig'ues  des  Princes  et  du  cardinal  de  Retz, 

Paris  n'appartient  cependant  qu(^  de  fait  aux  rebelles.  De  cœur 

et  d'esprit,  les  Parisiens  demeurent  fidèles  au  roi,  souhaitent' 

son  retour  et  sa  présence,  autant  qu'ils  délestent  son  prin- 

cipal ministre.  «  Point  de  Mazarin  »,  c'est  le  cri  que  l'on  entend 
partout,  à  la  place  de  Grève  et  devant  le  Palais  de  Justice,  dans 

la  cour  du  Luxembourg-  et  dans  les  faubourgs.  Gonrart,  mêlé  à 

la  vie  de  la  capitale,  est  dans  d'excellentes  conditions  pour 
juger  ses  passions,  désirs  ou  haines  :  il  ne  les  partage  pas, 

mais  il  les  note  et  les  décrit.  Et  lorsqu'elles  s'exaspèrent 

jusqu'à  la  violence  et  au  crime,  son  récit  minutieux,  impartial 
toujours,  devient,  comme  le  fragment  que  nous  avons  sur  la 

journée  du  4  juillet  4Go2,  le  plus  attachant  des  témoignages, 

comme  il  est,  par  l'accumulation  des  détails  et  des  preuves, 
le  plus  concluant  et  le  moins  acerbe  des  réquisitoires.  On  y  voit 

les  Princes  pousser  la  foule  au  massacre  :  «  Faites  des  mazarins 

ce  que  voudrez  ».  On  les  surprend  perçant  des  meurtrières  dans 

les  maisons  placées  en  face  de  l'Hôtel  de  Yille,  et  disposant  des 

soldats  «  comme  pour  l'attaque  d'une  place  ».  On  suit  dans  les 
rues,  chez  les  particuliers,  des  assassins  à  leurs  gages,  qui,  tou- 

chant des  deux  mains  et  payés  pour  tuer,  se  font  payer  pour  épar- 
gner les  victimes,  et  réclament  aux  bourgeois  le  salaire  de  leur 

prétendue  humanité.  «  Il  fallait  bien,  conclut  Gonrart,  qu'ils  se 

sentissent  appuyés  d'une  autorité  supérieure  parce  que,  sans 

cela,  ils  auraient  eu  peur  qu'on  ne  les  arrêtât.  »  Le  récit  complet 
de  cette  journée  de  la  Fronde  est  unique  par  plusieurs  motifs  : 

les  autres  mémoires  contemporains  n'en  donnent  qu'une  impres- 

sion vague,  et  surtout  ne  nous  renseignent  pas  sur  l'organisa- 
tion des  émeutes,  en  général,  avec  la  précision  et  le  sang-froid 

de  Gonrart.  Ge  bourgeois  lettré  a  procédé  en  juge  d'instruction 

fournissant  à  l'histoire  son  enquête  dans  une  forme  claire,  digne 
de  la  littérature  contemporaine  dont  son  nom  ne  se  sépare  point, 

où  son  œuvre  aurait  sa  place,  si  l'on  en  juge  par  les  fragments 

trop  rares  qui  s'en  sont  conservés. 
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Montglat,  Mézeray,  Lenet,  Sirot.  —  Cette  revue  des 

Mémoires  de  la  Fronde  devrait  s'étendre  à  d'autres  auteurs,  si 
nous  ne  nous  préoccupions,  en  la  faisant  ici,  de  la  forme  plus 

que  de  la  critique  des  témoignages.  Le  marquis  de  Montglat, 

maître  de  camp  au  régiment  de  Navarre,  dont  l'histoire  nous  est 

presque  inconnue,  parce  qu'il  s'est  oublié  lui-même  dans  celle 

qu'il  a  écrite  des  événements  de  1635  à  1660,  mérite  d'être 
consulté  pour  son  impartialité  et  la  qualité  de  ses  informations. 

Mais  on  peut  hésiter  à  lire  son  récit  :  chronologie  autant  que  récit, 

et  non  seulement  année  par  année,  mais  souvent  mois  par  mois, 

son  livre  ressemble  moins  à  des  mémoires  qu'à  des  annales- 

dont  il  a  l'exactitude,  l'allure  calme  et  monotone,  la  forme  régu- 

lière et  pesante.  C'est  le  cas  aussi  de  la  partie  contemporaine  de 

l'histoire  de  Mézeray  qui  termine  son  histoire  générale  de  France. 

Pour  les  événements  qu'il  raconte  entre  1630  et  1651,  il  a  été  un 

témoin  bien  informé  et  très  indépendant.  Officier  de  l'armée  de 
Flandre  en  1635,  il  a  repris  à  son  compte  le  tableau  de  son 

temps  qu'il  avait  commencé  au  service  et  pour  les  Mémoires 
de  Richelieu.  Quoique  son  récit  ait  infiniment  plu  alors  par  une 

sorte  d'éloquence  qui  n'excluait  pas  la  sincérité,  qui  supposait  du 

goût  et  du  discernement,  il  ne  demeure  guère  qu'un  document 

utile  à  l'étude  des  faits.  Il  n'a  pas,  dans  cette  partie  oii  l'auteur 

s'est  sans  dovite  surveillé,  la  même  allure  que  dans  les  années 
antérieures. 

Henri  de  Bessé,  sieur  de  la  Chapelle,  a  voulu,  vers  1672, 

défendre  de  ce  reproche  sans  doute  les  Mémoires  militaires  d'un 
brave  officier,  protégé  de  Coudé,  son  aide  de  camp  et  son  com- 

pagnon d'armes,  très  remarqué  à  Rocroi,  à  Nordlingen  et  àLens, 
le  baron  de  La  Moussaie.  Ces  Mémoires  ont,  au  point  de  vue  de 

l'histoire,  une  très  réelle  valeur,  l'auteur  étant  aussi  loyal  et 

sincère  que  brave.  Mort  tout  jeune  en  1650,  il  n'a  pu  les  écrire 

que  sur  le  moment  même,  double  raison  pour  qu'on  leur  accorde 
beaucoup  de  confiance.  Henri  de  Bessé  de  La  Chapelle  a  souhaité, 

en  les  publiant  vers  1673,  qu'on  y  trouvât  autant  de  plaisir  que 
de  profit.  Il  leur  a  fait  une  véritable  toilette  pour  les  présenter  à 

la  postérité,  cà  son  compte  il  est  vrai,  «  trop  heureux  que  l'œuvre 
pût  plaire  aux  honnêtes  gens  dans  un  siècle  délicat,  et  durer  ». 

M.  Chéruel  a   retrouvé   le    texte  primitif  inédit  de  l'officier  : 
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quoique  l'édition  remaniée  ait  eu  l'iionneur  des  éloges  du  père 

Bouhours  et  de  Richelet,  et  même  d'une  réimpression  dans  les 
Petits  classiques  de  Nodier  en  1826,  on  peut  se  demander  si 

l'officier  ne  vaut  pas  mieux  comme  écrivain  que  le  lettré.  Les 
additions  du  sieur  de  la  Chapelle  sont  le  plus  souvent  des  ampli- 

fications de  rhéteur,  des  digressions  maladroites  et  remplies 

d'erreurs.  11  y  a  plus  de  vie,  de  vérité,  et  même  de  relief  dans 
les  phrases  de  La  Moussaie,  surchargées  de  détails  assurément 

importants,  que  dans  les  périodes  mieux  réglées  et  plus  sèches 

de  son  correcteur.  La  littérature  ne  perdra  guère  à  rayer  l'œuvre 

de  La  Chapelle  de  la  liste  des  Mémoires  classiques  qu'elle  retient. 

L'histoire  se  félicite,  depuis  les  travaux  de  M.  Chéruel,  d'avoir 
restitué  au  généreux  officier  chargé  de  porter  à  la  cour  la  nou- 

velle de  Rocroi,  le  récit  qu'il  en  a  fait. 
Pierre Lenet,  qui  nous  a  laissé  aussi  àe^  Mémoires,  avait  servi 

Condé  comme  La  Moussaie.  Né  à  Dijon,  procureur  au  Parlement 

de  cette  ville,  c'était  un  magistrat  lettré  qui  avait  vu  la  Fronde 

de  près.  Mais  la  Fronde  l'a  mal  inspiré.  Ses  rancunes  contre 

Mazarin  demeurèrent,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  si  vives  qu'elles 

faussèrent  son  jugement  et  jusqu'à  son  style.  Il  est  regrettahlo 

qu'il  n'ait  pas  toujours  écrit  comme  il  a  fait  le  récit  de  la 

bataille  de  Rocroi,  digne  d'être  rapproché  de  la  narration  célèbre 
de  Bossuet  :  «  Le  prince  alla  ensuite,  et  sans  perdre  un  moment, 

attaquer  cette  brave  infanterie  espagnole  qui  fit  une  si  belle  et  si 

extraordinaire  résistance  que  les  siècles  à  venir  auront  peine  à 

le  croire;  elle  fut  telle  que  le  duc  l'attaqua  et  la  fit  attaquer  en 

plusieurs  endroits  et  l'on  peut  dire  de  tous  côtés  et  à  plusieurs 

reprises,  sans  qu'elle  pût  être  rompue  par  sa  cavalerie  victo- 

rieuse. »  Il  est  vrai  que  ce  récit  même  lui  a  été  contesté  et  qu'on 

lui  reconnaît  seulement  le  mérite  de  l'avoir  tiré  des  papiers  de 

CiOndé,  où  Bossuet  lui-même  l'avait  peut-être  aussi  trouvé. 
On  ne  peut  en  revanche  hésiter  sur  ce  qui  fait  la  valeur  des 

Mémoires  de  Claude  de  rEstoiif,  baron  de  Sirot,  l'un  des  vain- 

queurs de  Rocroi  où  il  commandait  l' arrière-garde  de  l'armée, 

jtubliés  seulement  une  fois  au  xvu''  siècle.  Excellent  officier,  de 
haute  réputation,  il  a  laissé  une  œuvre  qui  vaut  surtout  par  le 

détail  et  pour  l'histoire,  et  que  sa  fille  a  eu  raison  de  tirer  de 

l'oubli.  Peut-être  bien  des  lecteurs  ne  la  jugeraient  pas  aujour- 
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d'hui  aussi  sévèrement  que  l'abbé  Leng-let-Dufresnoy.  «  Il  rem- 
plit sa  narration  de  moralités  inutiles  et  souvent  de  minuties. 

Son  style  languissant  ennuie  extrêmement.  »  Sirot  aurait  droit 

à  une  place,  malgré  cet  arrêt,  dans  une  collection  de  mémoires 
militaires. 

Turenne,  Duc  d'York,  Plessis-Praslin,  Pontis, 
Loménie  de  Brienne,  Gramont.  —  Dans  cette  collection, 

les  Mémoires  de  Turenne  seraient  au  premier  rang,  comme 

l'auteur  en  son  temps.  Quoique  le  maréchal  ait  été  l'un  des 
héros  de  la  Fronde,  et  peut-être  justement  par  regret  du  rôle 

qu'il  y  avait  tenu,  ce  n'est  ni  toute  sa  vie,  ni  l'iiistoire  de  son 

temps  qu'il  a  écrites,  mais  plutôt  un  cours  d'art  militaire, 

illustré  par  ses  campagnes.  C'est  surtout  une  étude  technique  : 

son  biographe  Ramsay  n'osa  la  pul)lier  au  xvn"  siècle  que  parmi 
les  pièces  justificatives  de  V Histoire  de  Turenne.  Elle  méritait 

mieux  que  cette  relégation  qui  a  pris  fin  avec  l'édition  de 
Michaud  et  Poujoulat.  Les  mêmes  éditeurs  ont  eu  raison  de 

joindre  à  ces  mémoires  ceux  du  duc  d'York,  le  futur  roi  d'An- 

gleterre, Jacques  II,  qui,  pendant  la  Fronde,  servit  à  l'armée  de 
Turenne.  Le  témoignage  du  lieutenant  complète  et  précise  celui 

du  maréchal.  Sa  relation  des  campagnes  de  Flandre  particu- 

lièrement, où  Turenne  fut  aux  prises  avec  Condé,  a  pour  l'his- 
toire beaucoup  de  prix. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  récits  du  duc  de  Choiseul,  Maré- 
chal du  Plessis-Praslin  :  en  les  écrivant  à  la  prière  de  Segrais  , 

il  n"a  songé  qu'à  se  louer.  L'amour-propre  a  égaré  ses  sou- 
venirs. Son  frère,  après  sa  mort,  Gilbert  de  Choiseul,  évêque  de 

Tournay,  imagina  de  donner  à  ces  mémoires  le  style  qui,  à  son 

sens,  leur  manquait.  La  vérité  n'y  a  rien  gagné  :  il  ne  semble 

pas  d'ailleurs  que  l'évêque  ait  mis  beaucoup  de  talent  au  ser- 
vice de  l'homme  de  «ruerre. 

Un  autre  écrivain,  Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé,  n'a  pas 
mieux  réussi  en  fournissant  sa  plume  à  un  des  meilleurs  offi- 

ciers qui  servit  pendant  soixante  ans  Henri  lY,  Louis  XIII  et 

Louis  XIY,  M.  de  Pontis.  Il  écoutait  à  Port-Royal-des-Champs, 
où  Pontis  se  retira  vers  lGo3,  le  récit  de  ses  longues  campagnes, 

et,  en  bon  janséniste,  soucieux  de  la  vérité,  lui  laissait  la  parole 

encore,  quoiqu'il  fît  la  copie  pour  l'instruction  de  ses  jeunes 
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frères  d'armes.  Pontis  avait  alors  soixante-dix  ans,  la  mémoire 
infidèle;  et  reffort  que  fit  son  interprète  pour  traduire  correcte- 

ment, sinon  avec  talent,  ses  souvenirs,  n'a  pu  suppléer  aux 
défaillances  de  sa  vanité,  ou  do  son  esprit. 

Cette  série  de  Mémoires  militaires  se  complète  utilement  pour 

l'historien  d'une  autre  série  qu'on  pourrait  appeler  diploma- 
tique, riche  en  documents,  assez  pauvre  en  ouvrages  vraiment 

littéraires.  Au  premier  rang-,  les  Mémoires  de  Henri  Loménie 

de  Brienne,  secrétaire  d'Etat  aux  AITairos  étrangères  pendant 
vingt  ans,  de  1643  <à  1663.  Quoique  mêlé  depuis  1621  à  la  vie 

de  la  cour  et  aux  plus  grandes  affaires,  Brienne  a  préféré  l'his- 
toire de  son  œuvre  à  celle  do  son  temps.  Grand  collectionneur 

de  livres,  de  manuscrits,  il  a  servi  do  toutes  les  manières  l'éru- 
dition plus  que  les  loi  Ires. 

C'est  aussi  par  le  récit  de  ses  ambassades  en  Allemagne,  en 

Espagne,  joint  à  la  relation  de  ses  campagnes,  qu'Antoine,  duc 
de  Gramont,  a  constitué  ses  Mémoires  publiés  par  son  fils  en 

d7i6.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  confié  comme  son  frère, 
le  comte  de  Gramont,  le  soin  de  les  écrire  au  comte  Hamilton  : 

le  livre  y  eût  perdu  sans  doute  pour  le  fonds,  mais  on  le  lirait 

davantage. 

Il  est  dommage  d'autre  part  que  d'Avaux  n'ait  pas  imité  son 

exemple  :  les  lettres  qu'il  écrivait  de  Munster  à  Voiture,  à 

M"""  de  Sablé,  prouvent  qu'il  joignait  à  la  science  des  affaires, 
un  sens  des  hommes  et  dos  choses  exercé  par  son  métier 

même,  et  un  réel  talent  d'écrivain.  Il  aurait  peut-être  enrichi 

cette  série  do  Mémoires  diplomatiques  du  chef-d'œuvre  qui  lui fait  totalement  défaut. 

Omer  Talon,  Mathieu  Mole,  d'Ormesson.  —  Les  souve- 
nirs de  magislrats,  pour  cette  époque  où  ils  jouèrent  un  rôle 

principal,  abondent.  Mais  quoique,  à  défaut  de  mieux,  on  réserve 

à  quelques-uns  de  ces  Mémoires  une  place  honorable,  aucun 

ne  fixerait  l'attention,  si  le  fond  n'y  était  pas  très  supérieur 
à  la  forme.  Los  meilleurs  sont  ceux  dOmer  Talon;  encore  ne 

méritent-ils  guère  plus  que  l'éloge  de  Voltaire  :  «  Ils  sont 

utiles  et  d'un  bon  citoyen.  »  Né  en  1595,  premier  avocat  du  roi 
pendant  la  Fronde,  remarquable,  à  cette  époque  troublée  oii  ses 

pareils  s'insurgèrent  contre  la  royauté,   par  la  fermeté    de  sa 
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conduite  et  la  droiture  de  sa  conscience,  il  inspire  à  l'historien 

qu'il  aide  à  comprendre  l'attitude  et  l'hostilité  du  Parlement 

contre  Mazarin,  la  même  conflance  qu'à  ses  contemporains. 

Malheureusement,  ce  qu'il  nous  a  donné,  c'est  une  compilation 
de  ses  discours,  des  actes  du  Parlement,  un  recueil  plutôt  que 

des  Mémoires.  Et,  pour  une  bonne  part,  depuis  16S2,  le  recueil 

n'est  pas  même  de  lui,  mais  de  son  tlls,  Denis  Talon. 
Le  récit  de  Talon  ne  vaut  pas  ses  discours  qui  sont  une  contri- 

bution précieuse  à  l'étude  de  l'éloquence  civile  sous  l'ancienne 
monarchie.  Certains  tableaux  toutefois,  insérés  dans  le  recueil, 

la  peinture  de  la  détresse  financière  du  royaume  en  1648  sous 

le  titre  modeste  de  Réflexions  générales  sur  Vélat  jwésent  des 

affaires  à  mon  petit  sens,  les  portraits  des  princes,  des  souve- 

rains, des  courtisans,  effrayés  par  l'émeute,  emportant  de  Paris 
leurs  meubles,  leurs  objets  précieux,  le  spectacle  des  discussions 

juridiques  du  Parlement,  de  ce  monde  de  léi^istes  invoquant,  à 
défaut  de  droit,  les  traditions  et  la  coutume,  toutes  ces  scènes 

ont  paru  à  Augustin  Thierry  assez  vivantes  et  caractéristiques 

pour  qu'il  en  composât  son  récit  de  la  Fronde  essentiellement. 
Les  Mémoires  de  Mathieu  Mole  sont  encore  moins  dignes  de 

ce  nom  que,  l'on  ne  sait  pourquoi,  les  éditeurs  en  1857  leur  ont 
donné,  en  les  publiant  pour  la  première  fois  :  plus  de  compo- 

sition même,  ni  de  style.  Un  peu  plus  âgé  que  Talon,  et  dès  1614, 

à  trente  ans,  procureur  général  au  Parlement,  premier  président 

à  cinquante  ans,  et  garde  des  sceaux  jusqu'à  sa  mort,  Mathieu 
Mole,  instruit  et  consciencieux,  eût  sans  doute  rédigé  ses 

Mémoires,  si  les  fonctions  publiques  ne  l'avaient  toujours 
occupé  tout  entier.  A  partir  de  1647  surtout,  il  tint  un  journal, 

recueillit  des  pièces,  garda  les  minutes  de  ses  lettres  et  de  celles 

qu'il  recevait,  le  texte  de  ses  discours.  C'étaient  les  matériaux 

de  l'œuvre  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  composer.  Repris  par 

Mazarin  avec  tous  les  papiers  d'État  qui  devaient  faire  retour 

au  roi,  classés  par  Colbert  dans  sa  bibliothèque  d'où  ils  pas- 

sèrent à  la  Bibliothèque  royale,  ils  n'ont  pas,  fort  heureusement, 
changé  de  forme,  quand  Champollion-Figeac  les  a  tirés  de  là 

pour  les  publier.  L'histoire  eût  beaucoup  perdu  à  une  rédaction 
faite  après  coup,  et  sans  profit  pour  les  lettres. 

Il  faut  se  résigner  aussi  à  n'avoir  de  d'Ormesson  qu'un  jour- 
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nal,  long"temps  inconnu  cl  publié  récemment  comme  celui  de 

Mole.  Quoique  l'auteur,  plus  jeune  que  les  précédents,  ne  fût  au 
temps  de  la  Fronde  que  maître  des  requêtes,  son  témoignage 

est  peut-être  de  tous  le  plus  précis,  sous  la  forme  sèche  d'un 

procès-verbal.  De  sa  sincérité  une  seule  preuve  suffit,  c'est  le 

courage  qu'il  eut,  se  trouvant  charg-é  par  le  roi  de  condamner 
Fouquet,  de  ne  pas  vouloir  conclure  à  la  peine  de  moi't,  et  de 
sacrifier  à  sa  conscience  sa  carrière. 

Si  dépourvus  qu'ils  soient  de  mérite  littéraire,  ces  journaux 

modestes,  outre  leur  valeur  historique,  ont  encore  l'avantage  de 
nous  montrer  les  procédés  par  lesquels  se  sont  formés  les 

Mémoires  les  plus  achevés.  Ils  appartiennent  au  même  genre  : 

l'embryon  explique  l'être.  C'est  sur  un  calque  de  Dangeau  et  de 
Torcy  (|ue  Saint-Simon  dessinera  ses  portraits  et  les  scènes  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  comme  de  Retz  a  décrit  les  journées  de  la 

Fronde  sur  le  Journal  du  Parlement.  Au  xvn"  siècle,  la  presse 

naissait  à  peine,  et  servait  l'Etat  })lus  que  le  public.  Nul  moyen 

alors  d'être  renseigné,  instruit  par  elle,  ou  défendu  dans  le  pré- 

sent et  pour  l'avenir.  En  cette  nécessité^  les  journaux  particu- 
liers tenaient  la  place  du  journal  :  notes  prises  au  courant  des 

événements  par  les  acteurs  mêmes  pour  le  plaisir  de  leurs  amis, 

l'intérêt  de  leur  défense  auprès  de  la  postérité,  la  satisfaction 

de  leur  amour-propre,  et  surtout  pour  l'honneur  de  leur  famille, 
attentive  aies  conserver.  Les  publier  eût  été  ou  paru  dangereux. 

Et  l'on  se  faisait  du  public  une  trop  haute  idée  pour  les  lui  pré- 

senter, en  cet  état  de  nature,  sans  les  revêtir  d'une  parure  litté- 

raire, (jui  supposait  une  main-d'œuvre  nouvelle  et  un  talent 
approprié. 

Nous  préférons  aujourd'hui  la  vérité  toute  nue.  Nous  avons 

appris  à  nous  défier  de  ce  travail  littéraire  qu'admiraient  nos 
pères,  à  constater  que  les  pires  mensonges  se  rencontrent 

justement  dans  les  œuvres  les  meilleures  du  genre,  chez  de  Retz 

par  exemple,  et  plus  tard  chez  Saint-Simon.  Il  y  avait  pourtant 

dans  ces  exigences  des  lecteurs  au  xvn"  siècle,  si  difl'érentes 
des  nôtres,  \\n  désir  légitime  et  dont  on  sent  la  valeur  par  la 

comparaison  des  Mémoires  achevés  et  des  journaux  seulement 

ébauchés.  En  obligeant  les  contemporains  au  souci  de  la  com- 

position, aux  recherches  de  style,  le  public  leur  demandait  un 
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effort  qui  s'est  traduit  dans  leurs  œuvres  par  un  tableau  plus 
saisissant  de  ses  propres  passions,  de  ses  opinions,  de  ses  idées. 

Et  cela  est  d'un  prix  inestimable  pour  la  littérature,  la  connais- 
sance des  hommes,  pour  l'histoire  même. 

//.   —  L'histoire. 

Il  en  est  de  l'histoire,  au  temps  de  Richelieu,  de  Louis  XIII  et 
de  la  Fronde,  comme  des  Mémoires  que  cette  époque  a  produits. 

Elle  se  transforme  et  s'achève,  avec  les  éléments  que  lui  fournit 
le  xvi^  siècle,  en  un  genre  littéraire,  qui  souvent  la  fausse,  mais 
auquel  se  plaisent  les  Français. 

La  royauté  française,  au  temps  de  Louis  XI,  avait  trouvé 

l'histoire  dans  les  cloîtres,  à  Saint-Denis  où,  sous  forme  d'an- 
nales, les  chroniqueurs  ajoutaient  les  événements  contempo- 
rains, sans  critique  ni  souci  de  la  narration,  aux  traditions 

enregistrées  par  leurs  prédécesseurs.  C'était  alors  le  corps  des 

Grandes  Chroniques.  En  absorbant  la  nation  dans  l'état  monar- 

chique qu'ils  créaient  définitivement,  les  rois  se  chargèrent  aussi 
de  son  histoire;  ils  en  confièrent  le  soin  à  des  laïques.  Mais 

l'œuvre  de  Nicolas  Gilles,  contrôleur  du  trésor,  les  Très  élégantes 

Annales,  celle  de  Robert  Gaguin,  les  Gestes  des  Francs,  d'abord 
écrites  en  latin,  traduites  seulement  en  1514,  qui  firent  loi  pendant 

tout  le  xvi*^  siècle,  ne  différaient  guère,  ni  par  le  fond  ni  par  la 
forme,  des  chroniques  du  moyen  âge.  Elles  en  reproduisaient  les 

légendes,  parfois  agrémentées  de  nouvelles,  la  manière  sèche, 

indigeste  et  impersonnelle. 

C'est  alors  que  des  étrangers.  Italiens  de  la  Renaissance,  se 
chargèrent  de  rappeler  aux  Français  les  modèles  historiques  de 

l'antiquité,  leur  apprirent  à  s'en  servir  pour  écrire  l'histoire 
autrement.  A  côté  de  Michel  Riccio,  Napolitain  au  service  de 

Louis  XII,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  auteur  d'une  His- 
toire des  Français  en  latin,  parue  à  Rome  en  1505,  Paul-Emile 

de  Vérone  fut  en  France  le  créateur  de  cette  nouvelle  forme 

d'histoire.  Protégé  par  Charles  YIII  et  Louis  XII,  chanoine  de 
Notre-Dame,  il  mit  en  latin  classique,  à  la  façon  de  Tite-Live,  la 

matière  des  Grandes  Chroniques  qu'il  enrichit  de  portraits,  de 
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discours,  de  réflexions  politiques  et  morales.  On  comprendrait 

mal  qu'il  eût  employé  trente  années  (loOG-1536)  à  cette  sorte 

d'adaptation,  si  l'on  ne  cherchait  dans  le  souci  de  la  forme 

l'explication  de  ce  labeur.  Ce  fut  par  cette  nouveauté  que  son 

histoire,  qui  nous  fait  aujourd'hui  sourire,  plut  aux  contempo- 
rains. Aussitôt  Paul-Emile  fit  école  :  Arnoul  le  Ferron,  magis- 

trat de  Bordeaux,  reprit  et  acheva  son  œuvre  jusqu'à  la  mort  de 

François  l'\  Et  tandis  que  l'histoire  du  Véronais  était  traduite 
en  français,  en  italien,  en  allemand,  la  continuation  latine 

d'Arnoul  le  Ferron  avait  chuj  éditions  en  ving-t-cinq  ans. 
Du  Haillan.  —  Les  anciennes  Annales  de  Gilles  et  Gaguin 

se  réimprimèrent  cependant  encore,  et  se  continuaient.  Elles  se 

poursuivirent  jusqu'en  4621  par  Sauvage,  Chappuis,  Belleforest, 
Savaron.  Mais  la  faveur  du  public  et  de  la  cour  était  désormais 

pour  les  traducteurs,  les  disciples  et  les  imitateurs  de  Paul-Emile. 

L'historien  Du  Haillan  en  profita  surtout,  à  la  fin  du  xvi'^  siècle. 
Calviniste  de  Bordeaux,  converti  xers  1555,  diplomate  et  poète, 

il  réalisa  pour  l'histoire  ce  que  la  Pléiade  essayait  en  littérature. 
Il  annonça  dans  sa  Promesse  de  Vhistoire  de  France  le  dessein 

très  arrêté  d'écrire  en  français  les  annales  des  rois  de  France, 
comme  Tite-Live  celles  du  peuple  romain.  Et  dès  1571  il  mettait 

son  dessein  à  exécution,  dans  son  Histoire  sommaire  de  Phara- 

7nond  à  Louis  XI,  avec  un  tel  succès  qu'il  composa,  pour  l'éditer 

en  1576,  une  Histoire  cjénérale  des  rois  de  France.  Le  fond  n'en 

était  pas  nouveau  :  c'était  la  reproduction  des  Grandes  Chroni- 
ques, avec  des  additions  de  pure  rhétorique,  discours  traduits  de 

Paul-Emile,  récits  d'assemblées  et  de  débats  fictifs,  nécessaires 

au  genre  tel  que  l'avait  compris  Du  Haillan,  à  l'exemple  des 

anciens  et  de  Paul-Emile.  Mais  la  hardiesse,  l'éclat  et  la  vigueur 

de  la  forme,  dignes  d'un  véritable  écrivain,  donnèrent  au  livre, 

de  1580  à  1620,  une  vogue  singulière  et  à  l'auteur  la  faveur 

exclusive  des  rois  Henri  HI  et  Henri  IV.  Avec  lui,  l'historiogra- 

phie française  avait  trouvé,  pour  le  siècle  qui  s'ouvrait,  les 

caractères  auxquels,  pendant  tout  le  xvn''  siècle,  elle  se  fixa. 
Elle  avait  répondu  aux  vœux  que,  dans  la  préface  de  la  traduction 

de  Paul-Emile  par  Regnart  l'Angevin,  formulait  Jodelle,  heureux 
de  trouver  réunis  dans  l'œuvre  littéraire  du  Véronais  les  élé- 

ments de  notre  histoire  nationale  : 
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Vu  qu'on  ne  saurait  où  les  prendre 
sinon  de  quelques  vieux  ramas 
de  chroniques  et  vieux  fatras 
qui  doivent  servir  ce  me  semble 

d'enveloppement  aux  merciers 
ou  de  cornets  aux  épiciers. 

Paul-Emile  avait  rendu  grand  service  en  revêtant  nos  histoires 

d'une  forme  qui  les  fit  accessibles  au  public,  mais  c'était  une 

forme  latine,  insuffisante  encore,  de  l'avis  de  Jodelle  : 

Or  ce  n'est  pas  tant  que  la  peine 
d'un  docte  écrivain  nous  rameine 
nos  aieux  dehors  de  la  nuit 

si  chacun  n'en  reçoit  le  fruit  : 
une  histoire  n'est  pas  suivie 
pour  ceux  seulement  qui  leur  vie 
consomment  au  parler  romain. 

Si  personne  depuis  ne  contesta  plus  au  Véronais  l'honneur 

«  d'avoir  le  premier,  suivant  l'expression  d'un  de  ses  succes- 

seurs, défriché  les  champs  stériles  et  incultes  de  l'histoire  fran- 

çaise '  »,  Du  Haillan  eut  sur  lui  l'avantage  de  faire  du  genre 

historique,  qu'il  avait  repris  à  l'antiquité,  un  genre  français. 

C'est  avec  justice  qu'Augustin  Thierry,  examinant  impartiale- 
ment en  1827  les  origines  de  notre  littérature  historique,  a  pu 

dire  :  «  Dû  Haillan  est  le  père  de  l'histoire  de  France  telle  que 

nous  l'avons  lue  et  apprise.  C'est  lui  qui  a  produit  Mézeray, 

rabi)é  Daniel,  l'abbé  Yelly  et  Anquetil.  Tous  ces  écrivains, 

malgré  la  différence  d'époque,  suivent  la  même  méthode  que 
lui,  ont  les  mêmes  prétentions  de  sagacité  politique  et  aussi  la 

même  impuissance,  la  même  inexactitude,  ou  pour  mieux  dire 

la  même  fausseté  dans  la  représentation  des  temps  et  des 

hommes.  En  dépit  du  peu  de  mérite  réel  de  cette  école  d'historiens, 
on  ne  peut  regarder  avec  indifférence  le  premier  effort  qui  ait  été 

fait  pour  donner  à  la  France  une  histoire  complète  et  sérieuse.  » 

De  Serres,  Charles  Bernard,  Pierre  Mathieu,  Charles 

Sorel.  —  Il  faut  en  faire  honneur  aussi,  comme  des  premiers 

essais  du  xv"  siècle,  à  la  royauté.  Elle  y  trouvait  d'ailleurs  son 

profit.  Après  avoir  récompensé  Du  Haillan  de  ses  veilles  et  rom- 

-1.  Scipion  Dupleix,  préface  des  Mémoires  des  Gaules. 
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pementsde  fe7e,  quoique  trop  peu  à  son  gré,  et  bien  qu'il  menaçât 

Henri  IV  de  changer  sa  plume  d'or  contre  une  plume  de  fer,  nos 
rois,  au  début  du  xvn"  siècle,  encouragèrent  singulièrement  ses 
continuateurs  qui  ne  le  valaient  pas.  De  Serres,  sous  prétexte 

de  dresser  un  Inventaire  général  nouveau  de  V histoire  de  France 

(1597),  ne  fit  qu'un  recueil  de  Du  llaillan,  s'attachant  comme 

lui  moins  «  à  la  certitude  de  la  matière  qu'à  l'illustration  de  la 
forme  »,  et  quelle  forme!  très  inférieure  à  celle  de  son  modèle, 

verbeuse,  remplie  de  sentences  vides  et  de  rhétorique,  coupée 

d'exclamations,  délayée  et  fastidieuse.  Il  fut  pourtant  historio- 
graphe de  Henri  IV.  Ce  fut  le  cas  aussi  de  Charles  Bernard,  pro- 

tégé du  président  Jeannin,  lecteur  ordinaire  de  Louis  XIII  à  sa 

majorité,  qui  remplaça  comme  historiographe,  en  1021,  Pierre 

Mathieu,  l'historien  de  la  ligue  et  de  Henri  IV  :  «  Aussi  peu  de 

style  que   de  goût  »,  dit  l'abbé  Legendre   de   son  œuvre.  Les 

louanges  qu'il  donnait  à  la  royauté  lui  firent  pardonner  la  pau- 
vreté de  ses  travaux  et  le  mirent  en  tel  crédit  que,  paralysé  en 

1636,  il  eut  la  faveur  de  céder  sa  charge  à  son  neveu  Charles 

Sorel,  continuateur  et  éditeurdeson  Histoire  de  Louis  A7//  (1643). 

Encore  utiles,  par  ce  qu'ils  ont  su  et  recueilli  de  l'histoire  de 
leur  temps,  ces  écrivains  ne  faisaient  que  répéter,  pour  res- 

taurer le  passé  de  la  France,  les  récits  de  Du  Haillan  et  de  Paul- 

Emile,  c'est-à-dire  toujours  les  Grandes  Chroniques.  Déjà,  cepen- 

dant, une  histoire  plus  véridique  s'élaborait,  par  morceaux,  dans 

ce  XVI"  siècle  qui  a  eu  la  passion  de  la  vérité  et,  pour  l'atteindre, 
n'a  reculé  devant  aucun  effort.  Des  érudits,  comme  Du  Tillct 
dès  1577,  Papire  Masson,  Fauchet,  et  surtout  Cl.  Vignier,  qui 

eut,  à  la  fin  du  xvi''  siècle,  la  perception  très  claire  de  la  méthode 

historique,  ne  se  contentaient  plus  du  texte  des  Grandes  Chroni- 

ques et  remontaient  aux  sources  contemporaines  de  notre  his- 

toire. Le  public  ne  lisait  pas   leurs  œuvres,  qui  n'étaient  pas 

faites  pour  lui.  Mais  l'effort  que  parut  vouloir  tenter,  en  1621, 
Scipion  Dupleix  de  les  mettre  à  la  portée   de  tout  lo  monde, 

dans  son  Histoire  générale  de  France  depuis  Pharamond,  aurait 

pu  avoir  de  grandes  conséquences,  s'il  eût  abouti. 
Scipion  Dupleix.  —  Curieuse  nature  que  celle  de  ce  Gascon, 

fils  d'un  lieutenant  de  Monluc,  né  à  Condom  en  1560,  protégé  de 
la  reine   Marguerite,  venu   avec  elle   en  1605  à  Paris  comme 
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maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  bien  de  son  temps  et  de  son 

pays.  Bruyant,  orgueilleux,  avide,  batailleur  et  laborieux,  il 

avait  débuté  dans  les  lettres,  en  1607,  comme  professeur  de  phi- 

losophie auprès  d'Antoine  de  Bourbon,  bâtard  de  Henri  IV.  A 

l'en  croire,  dans  sa  préface  des  Mémoires  des  Gaules  (1619),  où 
il  apprécie  son  enseignement,  il  avait  tous  les  mérites,  une  «  ima- 

gination vive  pour  bien  concevoir,  une  mémoire  heureuse  pour 

rapporter  fidèlement  le  trésor  de  la  lecture  des  bons  auteurs,  un 

clair  entendement  pour  bien  raisonner,  un  jugement  rassis  et 

.solide pour  dis]>oser  méthodiquement  les  préceptes,  une  subtilité 

hardie  pour  combattre  les  erreurs  populaires  et,  après  tout,  un 

discernement  judicieux  au  triage  ou  invention  des  termes  pro- 

pres à  l'art  ».  Le  succès  de  son  Cours  de  philosophie ,  le  premier 

de  ce  genre  en  français,  demeuré  classique  jusqu'aux  traités  de 

Port-Royal,  lui  persuada,  outre  l'idée  qu'il  se  faisait  de  ses  méri- 

tes, de  les  employer  à  l'histoire,  qu'il  jugeait  plus  aisée.  «  La 

multitude  de  ceux  qui  ont  traité  le  môme  sujet  n'arrête  nulle- 
ment mon  dessein  »,  disait-il  fièrement.  Et,  de  fait,  il  avait  bien 

reconnu  les  défauts  de  ses  devanciers.  «  Les  chroniqueurs,  la 

plupart  moines  et  religieux,  outre  la  barbarie  du  langage,  entas- 

sent tant  de  miracles  hors  de  propos  (|u'ils  interrompent  sans 
cesse  le  droit  fil  de  la  narration...  Paul-Emile  a  donné  plus  de 
relief  à  son  histoire  par  son  élégance  que  par  sa  solidité. 

Du  Haillan  a  composé  son  histoire  sur  le  modèle  de  Paul-Emile, 
le  suivant  quasi  en  toutes  ses  erreurs,  et  en  a  ajouté  plusieurs 

par  ignorance  ou  négligence.  Ce  qui  ne  lui  fût  pas  arrivé,  s'il 

eût  lu  les  auteurs  fidèles.  De  Serres  n'a  fait  qu'un  recueil  de 
Du  Haillan,  et  depuis,  aucuns,  plus  proches  de  notre  siècle, 

pensionnaires  des  rois,  ne  sont  plus  que  flatteurs  et  merce- 
naires. » 

Si,  à  côté  d'eux.  Du  Tillet  faisait  un  Recueil  des  rois  de  France 
«  extrait  fidèlement  des  bons  auteurs  » ,  si  Vignier  ne  le  cède  à 

personne  «  en  diligence  et  ordre  »,  et  si  Cl.  Fauchet  l'égale  «  en 
méthode  »,ces  érudits,  négligeant  leur  style  «  confus,  rude  et 

désagréable  »,  ne  pouvaient  disputer  aux  précédents  la  faveur 

d'un  public  plus  épris,  en  histoire,  d'art  que  de  science. 
Réunir  dans  son  œuvre  ce  qui  leur  manquait  à  tous  de  part 

et  d'autre,  la  connaissance  des  sources,  la  vérité,  le  soin  de  la 



664  LES  MÉMOIRES  ET   L'HISTOIRE 

forme  et  l'élégance,  fut  le  dessein  de  Scipion  Dujdeix.  11  y  tra- 
vailla plus  de  vingt  ans,  de  1629  à  1643,  préludant  à  son  His- 
toire fjéneraJe  par  une  étude  des  origines,  les  Mémoires  des 

Gaules,  et  par  une  œuvre  critique,  l'Inventaire  des  erreurs  de 

De  Serres.  Il  n'y  réussit  pas  :  malgré  les  citations  qu'il  se  van- 

tait fort  d'avoir  apportées  comme  preuves,  les  emprunts  faits 

aux  érudits  et  la  collaboration  parfois  d'André  Duchesne,  la 

valeur  historique  de  son  œuvre  n'est  }»as  de  beaucoup  supé- 

rieure à  celle  de  ses  devanciers.  Il  n'a  pas  le  sens  et  le  respect 

du  passé.  Il  le  prouve  lorsqu'il  peint  Clovis  «  se  présentant  au 
baptême,  la  démarche  grave,  le  port  majestueux,  mus(iué, 

poudré,  la  perruque  pendante,  curieusement  peignée,  gaufîrée, 

ondoyante,  crespée  et  parfumée  ».  Les  discours  qu'il  lui  prête  ne 

sont  pas  moins  étranges  qu'une  lettre  qu'il  forge  de  ce  roi  à 

Théodoric,  faute  davoir  retrouvé  l'original.  C'était  la  règle  du 
genre,  une  fausse  littérature  à  laquelle  il  se  croyait  obligé  par 

son  devoir  d'historien  autant  qu'à  la  vérité,  trop  enchaîné  avi 
goût  de  son  temps  pour  apercevoir  la  contradiction  de  son 
double  effort. 

Scipion  Dupleix  n'eut  pas  plus  le  souci  de  l'impartialité,  en 
histoire,  que  de  la  vraisemblance.  Et  ce  fut  la  cause  de  sa  disgrâce 

rapide  auprès  des  contemporains,  de  la  faveur  que  devait  trouver 

Mézeray  à  sa  place.  Ultramontain  fougueux,  philosophe  et 

presque  théologien,  il  fit  servir  avant  tout  l'histoire  à  la  cause 
qui  lui  était  chère.  Son  histoire  est  une  préface  du  Discours  sur 

V Histoire  universelle,  une  application  de  la  théorie  du  droit  divin 

qui  commençait  à  s'adapter  à  la  monarchie  de  Louis  XIII  et  de 

liichelieu  et  qu'il  contribua  à  répandre.  «  Toutes  les  puissances 

temporelles  inférieures  procèdent  de  l'éternelle,  souveraine  et 
céleste;  toutes  en  prennent  leur  naissance,  leur  progrès,  leur 

décadence  et  leur  fin,  par  un  seul  petit  branle  et  légère  secousse 

de  cette  main  toute-puissante  à  laquelle  nulle  ne  peut  non  plus 
résister  que  subsister  sans  elle.  Toutes  les  puissances  passagères 

et  humaines  sont  en  la  |)rotection  et  sauvegarde  de  la  divine  et 

même  la  représentent  sur  terre,  de  sorte  que  celui  qui  leur  résiste, 

comme  dit  l'apôtre,  résiste  à  l'ordre  établi  de  Dieu.  Mais  la  plus 

naïve  et  parfaite  image,  celle  qui  a  le  plus  d'analogie  à  cet  arché- 

type, c'est  la  Monarchie.  Celle-ci  seule  en  est  le  vrai  pourtrait.  » 
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Acceptée  à  la  fin  du  xvii"  siècle,  cette  théorie  de  l'histoire 

n'était  pas  faite  pour  plaire  aux  gallicans  qui,  au  début  du  règne 
de  Louis  XIII,  disputaient  encore  à  la  royauté  les  privilèges 

qu'elle  tendait  à  s'arroger.  Dupleix  fut  vivement  accusé  d'avoir 
voulu  flatter  Louis  XIII  et  surtout  Richelieu.  Et,  de  fait,  il  ne 

paraît  avoir  été  insensible  à  leurs  faveurs.  Ses  concitoyens  de 

Gondom  lui  tinrent  rigueur  d'avoir  fait  créer  le  présidial  de 
Nérac,  pour  avoir  le  profit  de  la  vente  des  trois  premières 

charges  qui  lui  fut  attribuée.  Et  l'on  raconte  qu'après  la  mort  de 
Richelieu,  délivré  par  cette  mort  du  mensonge  officiel,  il  aurait 

marqué  à  Charles  Sorel  son  intention  de  reprendre  et  de 

retoucher  les  pages  trop  élogieuses  de  son  histoire  consacrée  au 

Cardinal.  Remords  tardif  qui  ne  fait  honneur  ni  à  sa  conscience 
ni  à  sa  fidélité. 

En  somme  l'œuvre  <le  Scipion  Dupleix  (cinq  gros  volumes  in- 

folio) ne  valut  pas  l'eflnrt  qui  l'avait  inspirée.  Elle  ne  répondit 

pas  au  dessein  qu'il  avait  conçu  d'y  employer  les  recherches  et  la 

méthode  de  l'érudition  contemporaine.  Une  discussion  critique 

sur  l'érection  en  royaume  de  la  terre  d'Yvetot  par  lettres 
patentes  de  Chloter  L^  des  citations  pêle-mêle  de  Xénophon, 

d'Orose,  d'Aristote  etd'Eginhard  ne  constituèrent  pas  le  progrès 

qu'il  avait  annoncé.  Ses  prétentions  à  l'érudition  ne  servirent 

qu'à  dépouiller  son  récit  de  l'intérêt,,  de  la  couleur  et  de  la  vie, 
qui  faisaient  au  moins  le  mérite  de  quelques-uns  de  ses  devan- 

ciers. Et  le  public  fut  vite  désabusé  de  cette  réforme  pompeu- 
sement proclamée  qui,  pour  être  une  exception  au  milieu  des 

œuvres  analogues,  n'avait  produit,  en  somme,  ni  plus  de  con- 

naissances ni  plus  d'agrément. 
Mézeray.  —  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  Mézeray  de  venir 

juste  à  point  pour  recueillir  le  bénéfice  de  cette  tentative,  au 

moment  où  elle  se  tournait  en  banqueroute.  Le  rival  de  Dupleix 

ne  se  soucia  pas  d'imposer  aux  Français  ce  qu'ils  ne  deman- 

daient pas.  Il  se  borna  à  leur  offrir  ce  qu'ils  souhaitaient.  Dans 
le  genre  historique  auquel  ils  se  plaisaient  depuis  un  siècle,  en 

bon  ouvrier,  il  fit  son  chef-d'œuvre  qui  devint  classique. 

Ses  études,  ses  premiers  essais  l'avaient  préparé  à  la  littérature. 

Né  en  1610  en  basse  Normandie,  à  Rye  près  d'Argentan,  deuxième 
fils  du  chirurgien  Eudes,  et  cadet  du  fondateur  des  Eudistes,  dont 



666  LES  MEMOIRES  ET  L  HISTOIRE 

il  voulut  se  disting-uer  plus  tard  en  s'intitulantDuMézeray,  ou  De 

Mézeray,  comme  un  troisième  frère  s'appelait  D'Houay,  il  fît 
d'abord  de  fortes  études  à  l'Université  de  Caen.  Puis,  il  crut 
trouver  fortune  auprès  de  Vauquelin  des  Yveteaux,  son  com- 

patriote, en  rimant.  Des  Yveteaux  lui  prouva  en  effet  son 
amitié  :  il  lui  donna  un  bon  conseil,  celui  de  renoncer  à  la 

poésie,  et  une  ])onne  place  par  la  faveur  du  roi,  son  élève. 

Commissaire  des  guerres  ou  officier  pointeur  dans  l'armée  de 

Flandre  vers  1G35,  Mézeray,  ne  pouvant  se  consoler  de  n'être  pas 
un  bel  esprit,  revint  à  Paris  chercher  fortune,  fit  un  peu  tous  les 

métiers  pour  vivre,  satire,  pamphlet,  rédaction  de  mémoires 

pour  Richelieu,  qui  l'en  récompensa  et  l'aida,  en  1640,  dans  une 

maladie  grave.  C'est  peut-être  cette  dernière  tâche  qui  lui 

fournit  le  dessein  de  son  histoire.  Sainte-Beuve  n'hésite  pas  à 

l'attribuer  à  son  admiration  pour  Richelieu. 

Il  n'est  pas  impossible  cependant  qu'elle  ait  eu  une  autre 
source.  En  4G36,  un  homme  de  goût  et  de  fortune,  Rémi  Capi- 

tain,  avait  fait  à  un  graveur,  Jacques  de  Bie,  les  fonds  nécessaires 

pour  la  publication  d'une  galerie  des  Portraits  des  Rois  en 

taille-douce.  L'œuvre,  la  France  métaUiqne,  avait  paru,  avec 

des  notices  historiques  d'un  père  Minime,  le  P.  Hilarion  Da 

Costa.  L'idée  d'enrichir  cette  galerie  de  portraits  de  reines  et 
de  médailles  nombreuses  put,  avec  le  succès,  déterminer  une 

nouvelle  édition  dont  le  texte  se  trouva  confié  à  Mézeray.  Quoi 

qu'il  en  soit,  ce  fut  avec  cet  appareil  de  gravures  que  le  premier 
volume  de  V Histoire  de  France  depuis  Pharamond  parut  en  1643, 

très  peu  de  temps  après  la  mort  de  Richelieu,  à  laquelle  Fauteur 
primitivement  la  voulait  dédier. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  cette  première  édition,  fort  belle, 
sur  ce  volume  illustré  de  portraits  qui  ont  leur  valeur,  orné  de 

quatrains  de  la  façon  de  Jean  Beaudoin,  où  le  texte  se  glisse 

discret  au  milieu  de  ces  embellissements,  et  l'on  est  fixé  sur  les 

intentions  do  l'historien.  Il  a  voulu  plaire  :  ce  n'est  pas  la  Muse 

austère  de  l'histoire  à  la  recherche  de  la  vérité  qu'il  cultive,  c'est 

la  gloire  des  héros  qu'il  célèbre  «  parla  portraiture  et  la  narra- 

tion, dont  l'une  retrace  les  visages  et  l'autre  raconte  les  actions 

et  dépeint  les  mœurs  ».  —  «  L'histoire  que  j'ai  entreprise  est  com- 
posée de  ces  deux  parties.  La  plume  et  le  burin  y  disputent  par 
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un  noble  combat  à  qui  représentera  le  mieux  les  objets  qu'elle 

traite.  »  Les  prétentions  de  l'auteur  sont  si  modestes  qu'à  la 

rigueur  il  se  consolerait  de  n'être  pas  lu,  ou  d'être  mal  lu  par 

ceux  qui  du  moins  s'arrêteraient  aux  gravures  :  «  L'œil  y  trouve 

son  divertissement  aussi  bien  que  l'esprit  et  elle  fournit  de  l'en- 

tretien même  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  ou  n'en  veulent 
pas  prendre  la  peine.  » 

Après  cet  aveu,  ou  cet  avertissement,  comme  on  voudra,  avait- 

on  le  droit  d'être  rigoureux  pour  Mézeray,  si  dans  une  œuvre  de 
ce  genre  il  sacrifia  le  fond  à  la  forme?  Les  érudits  contempo- 

rains, dont  l'autorité  croissait  avec  la  science,  Duchosne,  Valois, 
Baluze  et  le  sieur  Du  Gange  lui  en  firent  de  graves  reproches.  Ils 

accusaient  sa  paresse  et  son  obstination  à  ne  pas  même  recourir 

aux  sources  qu'ils  prenaient  la  peine  de  lui  signaler.  Sa  défense 
qui  nous  a  été  conservée,  naïve,  fut  conforme  à  son  premier 

dessein.  «  L'exactitude  qu'on  lui  demandait  ne  le  servirait 

<ju'auprès  de  bien  peu  de  gens,  le  desservirait  auprès  des  autres 
peut-être,  et  sans  doute  ne  lui  mériterait  pas  des  éloges  propor- 

tionnés à  ce  surcroît  de  peine.  »  Au  point  de  vue  où  il  s'était 

placé,  Mézeray  avait  raison.  L'érudition  était  même  presque 

incompatible  avec  les  qualités  qu'on  exigeait  alors  d'un  histo- 
rien. 

Sa  principale  préoccupation  fut  d'écrire  cViDie  belle  manière, 
de  fournir  au  lecteur  (juelques  ornements  magnifiques,  iels 

que  harangues  de  héros,  réflexions  politiques  pour  «  le  rafraîchir 

de  sa  fatigue  à  suivre  toujours  une  armée  par  des  pays  ruinés  et 

déserts  ».  Il  savait  de  reste  ce  que  pouvaient  valoir  ces  embellis- 
sements. «  Mes  héros  ont  dit  les  choses  que  je  leur  mets  dans 

la  bouche,  ou,  s'ils  ne  les  ont  pas  dites,  elles  sont  au  moins  si 
nécessaires  que  je  serais  obligé  de  les  dire.  »  Les  portraits,  de 

même,  s'ils  ne  sont  pas  vrais,  sont  vraisemblables,  et  les  carac- 

tères s'y  développent  sans  parti  pris,  selon  les  circonstances  et 

le  fil  de  la  narration,  qui  est  d'une  trame  solide  et  agréable.  A  cet 

ouvrier  d'un  art  à  la  mode,  la  matière  importait  peu  :  il  la  pre- 
nait dans  les  anciens  livres  de  Gaguin,  de  Paul-Emile,  sans 

saisir  toujours  les  subtilités  de  leur  latin,  pour  l'orner  au 
goût  du  temps.  «  Si  la  matière  est  vieille,  disait-il,  la  forme  <[ue 

je  lui  donne  est  nouvelle.  »  Moins  nouvelle  qu'il  ne  croyait,  mais 
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achevée  aux  yeux  de  ses  contemporains  dont  Chapelain  a  résumé 

le  juiieinent  :  «  C'est  le  meilleur  de  nos  compilateurs  fran- 
çais. » 

Et  par  là,  si  Mézeray  ne  nous  est  plus  d'aucune  utilité,  s'il  a 
passé  ainsi  que  les  Grandes  Chroniques  et  Paul-Emile,  il 

demeure  précieux  pour  l'historien  de  notre  littérature,  comme 

modèle  d'un  genre  longtemps  populaire,  aujourd'hui  trans- 

formé par  d'autres  soucis.  A  ce  titre,  on  le  lira  encore,  on  doit 

le  lire.  Et  l'on  retrouvera  en  lui,  par  surcroît,  des  qualités  qui 
lui  venaient  de  sa  nature,  non  de  son  temps,  qui  ont  pourtant 

contribué  à  son  crédit  au  xvu"  siècle,  et  qui  gardent  leur  valeur 
et  leur  charme. 

Les  amis  de  l'historien  se  plaisaient  à  raconter  et  ont  transmis 
en  partie  au  public  les  boutades  et  mots  joyeux  qui  éclai- 

rent son  caractère.  Ce  qui  dominait  en  lui,  c'était  le  naturel, 

la  franchise  parfois  brutale,  parfois  plaisante,  poussée  jusqu'au 

laisser-aller,  presque  au  scandale,  l'indépendance  en  tout  cas. 

Quand  il  eut  achevé  ses  trois  volumes  d'Histoire  générale 
(1646-1651),  la  Fronde  avait  éclaté.  Il  fut  avec  les  Frondeurs, 

sans  qu'on  puisse  lui  attribuer  d'une  façon  certaine  les  pièces 
satiriques  parues  en  1652  sous  le  nom  de  Sandricour.  Plus 

tard  il  se  brouilla  avec  Colbert  pour  avoir  parlé  trop  libre- 

ment des  impôts,  se  vit  retirer  la  pension  du  ministère  et  s'en 
vengea  par  de  méchants  propos.  Académicien  dès  1648,  suc- 

cesseur de  Conrart  dans  la  fonction  de  secrétaire  perpétuel, 

il  se  fait  remarquer  par  la  négligence  de  ses  manières,  tutoie 

les  collègues,  se  refuse  à  prendre  la  perruque,  et  raille  ses 

confrères  de  leur  manie  «  députante  et  remerciante.  »  Le  Dic- 

tionnaire lui  fournissait  l'occasion  de  définitions  satiriques 
contre  les  puissances.  En  1658,  il  lut  celle-ci  devant  Christine 

de  Suède  :  «  Jeux  de  princes,  qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les 
font  ».  —  Plus  tard,  il  batailla  tout  un  jour  pour  faire  insérer 

cette  note  :  «  Tout  comptable  est  pendable  »,  fut  vaincu,  mais 

inscrivit  au  procès-verbal  :  «  mué,  quoique  véritable  ».  Nulle 

autorité  ne  l'a  jamais  plié  :  son  irréligion  faisait  le  désespoir  de 
son  frère,  le  pieux  fondateur  des  Eudistes,  à  qui  il  répondait  : 

«  Nous  serons  tous  deux  sauvés  l'un  portant  l'autre.  » 
A  force  de  se  soustraire  à  toute  loi,  en  vieillissant,  Mézeray, 
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sans  doute,  finit  par  subir  celle  de  ses  manies.  Il  s'habillait  si 

mal  que  les  archers,  sur  sa  mine,  l'arrêtèrent  un  jour  comme 
galérien.  Il  rangeait  sur  sa  table  douze  montres  discordantes 

avec  une  bouteille  au  milieu  pour  rétablir  l'harmonie.  Il  se  prit 

de  goût  sur  le  tard  pour  le  vin  et  les  grosses  plaisanteries  d'un 

cabaretier  de  la  Chapelle,  Faucheur,  qu'il  institua  son  héritier. 

Mais,  après  tout,  c'était  excès  plutôt  que  vice.  Et  la  postérité  n'a 

guère  à  désavouer  l'inscription  que  Faucheur  fît  placer  dans 

l'église  des  Billettes  en  y  déposant  le  cœur  de  l'historien  :  «  Ce 

cœur  n'eut  rien  de  plus  cher  que  l'amour  de  sa  patrie.  Il  fut 
constamment  ami  des  bons,  ennemi  des  méchants.  Ses  écrits 

rendront  témoignage  à  la  postérité  de  l'excellence  et  de  la  liberté 
de  son  esprit,  amateur  de  la  vérité,  incapable  de  flatterie.  » 

Son  crédit,  au  xvu"  siècle,  lui  vint  de  cette  franchise.  Elle 

reposa  le  public  des  fades  éloges  de  l'historiographie  officielle,  et 

le  disposa  à  la  confiance.  Lorsqu'après  le  succès  de  V Histoire 

(jénérale,  Mézeray,  voulant  en  faire  d'autres  éditions,  dut,  faute 

d'argent,  se  résigner  à  l'abrégé  chronologique  in-4°  paru  en 
4668,  cette  forme  réduite  de  son  œuvre  devint  par  excellence 

le  manuel  historique  du  temps  et,  avec  ses  nombreuses  éditions, 

le  type  de  tous  ceux  où  nos  pères  ont  appris  l'histoire  de  France. 

Au  gouverneur  d'Argentan,  qui  voulait  malgré  la  ville,  démolir 

la  tour  de  l'horloge  municipale,  le  frère  de  l'historien  répondait 
fièrement  :  «  Nous  sommes  trois  frères  adorateurs  de  la  vérité 

et  de  la  justice.  Le  premier  la  prêche,  le  second  l'écrit,  et  moi  je 

la  soutiendrai  jusqu'au  dernier  soupir.  «  C'était  l'opinion  géné- 
rale :  «  Mézeray  est  sincère  »,  répétait  encore  Lenglet-Dufresnoy 

en  4772.  Vrai  et  patriote,  Mézeray  s'est  imposé  par  son  naturel 

aux  Français  qui,  dans  l'adulation  et  l'adoration  de  la  monar- 

chie, n'avaient  pas  perdu  le  goût  des  hardiesses  et  le  sentiment 
de  la  grandeur  nationale. 

S'il  a  échappé  depuis  à  l'oubli  et  aux  critiques,  c'est  sa  fran- 

chise et  une  certaine  naïveté  véridique  qui  l'en  ont  préservé, 
selon  la  remarque  de  Sainte-Beuve.  Ces  qualités  ont  donné  à 

son  style,  malgré  les  sacrifices  qu'il  a  faits  à  la  rhétorique  du 
temps,  une  saveur  de  terroir,  une  verve,  des  tons  chauds  et 

naturels  qui  n'ont  pointpassé.  «  Sa  vieille  couleur  a  parlé  de  loin 

et  souri,  respectée   de   ceux   qui   savent    peindre ,    d'Augustin 
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Thierry  comme  de  Chateaubrian(].  »  Ses  touches,  son  accent 

rappellent  parfois  Amyot.  C'est  pour  ainsi  dire  par  ce  que  les 

contemporains  ])làinaient  en  lui,  par  ce  qu'ils  traitaient  de 

nég"lig"ences  et  de  trivialités  qu'il  nous  plaît.  Et  nous  lui  savons 
encore  g-ré  de  nous  procurer  ([uelque  plaisir,  lorsque  nous  lisons 
son  œuvre  pour  y  retrouver,  d.ins  sa  forme  la  plus  parfaite,  quoi- 

que démodée,  la  conception  du  xvn"  siècle  classique  en  matière 
d'histoire. 
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Bernard,  Histoire  de  Louis  XIII  jusc^u'cn  !636.  continuée  jusqu'en  1643 
par  Charles  Sorel,  Paris,  1646,  in-f°.  —  Scipion  Dupleix,  Histoire  géné- 

rale de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  présent,  avec  l'état  de  l'Eglise  et 
de  l'Empire,  et  les  mémoires  des  Gaules,  !■■'■  édit.,  Paris,  1621  et  suiv., 
2  vol.  in-f";  continuée  jusqu'en  1646,  Paris,  1648,  6  vol.  in-f°.  Autres  édi- 

tions, 1650,  1654,  1663. 
Les  autres  ouvrages  de  Dupleix  sont  le  Cours  de  philosophie  paru  en  1647 

et  souvent  réimprimé;  les  Mé7noires  des  Gaules  parus  en  1619,  dont  la  pré- 

face est  importante  pour  la  connaissance  de  l'historiographie  française. 
Sur  tous  ces  auteurs,  consulter,  outre  leurs  préfaces  dont  il  faut  d'abord 

se  servir,  le  P.  Lelong,  Riblioth.  historique,  t.  III  (à  la  fin  du  vol.  notices 
sur  plusieurs  historiens  de  France,  qui  ont  servi  de  source  à  toutes  les 
études  postérieures).  —  Lenglet-Dufresnoy,  Méthode  pour  étudier  rtùstoirc, 

Paris,  1772,  t.  XII.  —  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France 
(lettres  I,  II,  III,  IV,  V);  —  et  Dix  ans  d'études  historiques  (notes  sur  14  his- 

toriens antérieurs  à  Mézeray).  —  G.  Monod,  Du  Progrés  des  études  histo- 
riques en  France  depuis  le  XVI''  s.  [Revue  historique,  t.  I,  1876).  —  Emile 

Bourgeois,  Le  capitulalre  de  Kicrzy-s.-Oise,  1885,  chap.  \i. 
JWézei«a>M François-Eudes  de),  LUlstoire  de  France  depuis  Pharamond 

jusqu'à  maintenant,  œuvre  enrichie  de  plusieurs  belles  et  rares  antiquités. 

Paris,  Guillemot,  3  vol.  in-f°,  16i-3,  1646,  1651.  —  Nouvelle  édition  aug- 

mentée de  trois  livres  sur  l'origine  des  Français  et  d'un  livre  de  l'Etat  et 

conduite  des  Églises  dans  les  Gaules  jusqu'à  Clovis  ;  Paris,  3  vol.,  Thierry, 
in-f'^,  1685.  —  Dernière  édition,  imprimée  aux  frais  du  gouvernement 

pour  procurer  du  travail  aux  ouvriers  typographes,  Paris,  17  vol.  in-8 
(août  1830).  —Abrégé  chronologique  ou  Extrait  de  rhistoire  de  France  depuis 

Pharamond  jusqu'à  la  paix  de  Vcrrins,  avec  les  portraits  des  rois,  3  vol. 
in-4°,  Paris,  Billaine,  2e  édit.;  Amsterdam,  6  vol.  in-12,  1673;  puis  à  Paris 

chez  Billaine,  1676,  8  vol.  in-12,  etc.  Nouvelle  édit.  in-4",  Paris,  3  vol.,  16'.)0. 

Sur  Mézeray,  consulter  la  Vie  de  François-Eudes  de  Mézeray,  historio- 

graphe de  France,  par  M''  ***  (De  la  Roque),  Paris- Amsterdam,  Brunel,  1726, 
in-12,  et  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  VHI,  p.  157-189. 

Histoire  de  la  langue.  IV.  ^«^ 



CHAPITRE  XI 

LA    LANGUE   DE  1600  A  1660 

/.  —  Histoire  intérieure  de  la  langue. 
Les  réformes. 

Malherbe.  —  Autour  de  l'an  1600,  quelque  respect  qu'il  fût 
encore  bienséant  de  professer  pour  les  survivants  du  siècle  qui 

finissait  ou  leurs  devanciers  les  ])lus  illustres,  le  g"oût  avait 

chang-é  à  la  cour.  La  mode  n'était  plus  à  Ronsard,  ni  à  son 

langage,  tel  même  que  ses  successeurs  plus  retenus  l'avaient 
épuré.  Malherbe  parut  en  1605,  et  la  réaction,  un  peu  vague 

jusque-là,  acheva  de  se  dessiner;  elle  avait  trouvé  un  chef. 

Peu  d'hommes  ont  été  mieux  faits  que  celui-là  pour  prendre  la 

direction  d'un  mouvement.  Sans  respect  d'aucune  sorte,  même 

pour  les  gloires  les  mieux  assises,  d'une  brusquerie  native,  à 
laquelle  il  ajoutait  encore  par  calcul,  gardant  dans  sa  maturité 

l'humeur  agressive  des  débutants,  il  eût  été,  même  pour  des 

adversaires  solides  et  organisés,  un  ennemi  redoutable;  l'ombre 
de  la  Pléiade  et  Desportes  vieilli  ne  comptaient  pas  devant  lui. 

En  outre,  ce  qui  en  faisait  un  révolutionnaire  complet,  il  était 

doué  non  pour  détruire  seulement,  mais  pour  reconstruire.  A 

peu  près  en  pleine  possession  d'un  talent  qu'il  avait  fortifié  et 

1.  Par  M.  Ferdinand  Brunot,  mailre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris. 
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corrigé  longtemps  par  un  travail  réfléchi,  de  principes  qu'il  avait 

appliqués  lui-même  à  un  art  où  jusque-là  on  n'avait  guère  compté 
que  sur  la  fantaisie,  confiant  dans  la  valeur  de  son  esprit  et  de  sa 

méthode  jusqu'à  l'orgueil,  il  apportait  deux  choses  essentielles 

à  un  maître  :  une  doctrine,  et  l'assurance  nécessaire  pour  l'im- 
poser. Aussi  le  jour  où,  pour  un  méchant  mot,  il  rompit  avec 

Desportes,  éclata  une  querelle  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  éclater. 

Force  m'est  ici  d'isoler  ce  que  j'ai  essayé  de  synthétiser 
ailleurs.  Toutefois,  jo  suis  ol)ligé  de  le  rappeler,  les  mille  et 

une  remarques  détachées  ([ue  Malherbe  a  jetées  dans  son  Com- 

mentaire sur  Desportes,  et  qui  tiennent  à  peu  près  lieu  des  traités 

qu'il  n'a  jamais  voulu  donner,  constituent  une  méthode  poétique 
complète,  où  les  observations  sur  la  versification,  le  style  et  la 

langue  se  fondent  dans  une  unité  si  parfaite  qu'il  est  souvent 
difficile  de  savoir  dans  quelle  catégorie  les  ranger.  Je  ne  retien- 

drai ici  que  celles  qui  concernent  le  langage;  Malherbe  n'eût 

pas  admis  qu'on  fractionnât  ainsi  son  œuvre  réformatrice. 

En  ce  qui  concerne  l'orthographe,  Malherbe  n'a  pas  de  sys- 

tème. Les  corrections  qu'il  propose  sont  toutes  de  détail;  elles  le 
laissent  voir  indécis,  plus  près  évidemment  des  étymologistes 

que  des  novateurs;  mais,  soit  que  l'usage  lui  parût  acceptable, 

soit  qu'il  trouvât  que  la  question  d'orthographe  était  secondaire, 

qu'elle  distrayait  même  des  autres,  plus  sérieuses  et  plus  inté- 
ressantes, sa  doctrine  sur  ce  point  est  quasi  négligeable  \ 

Au  contraire,  il  reprend  et  résout  avec  la  plus  grande  netteté 

les  deux  autres  questions  que  ses  prédécesseurs  avaient  soule- 

vées. Ils  avaient  déclaré  la  langue  pauvre  et  cherché  à  l'am- 

plifier; il  la  juge,  lui,  assez  et  même  trop  riche,  et  s'étudie  à 

l'épurer;  ils  avaient  rêvé  d'une  règle,  il  entreprend  d'en  formuler 
une  et  de  la  rendre  obligatoire.  Sur  le  premier  point  il  les  renie 

complètement;  sur  l'autre  il  les  continue  en  les  dépassant,  si 

bien  qu'il  en  arrive  presque  à  se  mettre,  là  aussi,  en  contra- 
diction avec  eux.  Son  avènement  marque  un  changement  com- 

plet de  régime  ]iour  le  langage  comme  pour  les  lettres. 

Épuration  du  vocabulaire.  —  Pour  Malherbe,  le  prin- 

cipal   mérite    d'un    écrivain,    mérite  auquel   non   seulement  il 

1.  Voir  Dncfr.,  317.  Je  cite  sous  ce  nom  le  livre  que  j'ai  publié  à  Paris,  en 
1S91  :  La  Doctrine  de  Malfierbe  d'après  son  Commentaire  sur  Desportes. 
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subordonne,  mais  sacrifierait  volontiers  tous  les  autres,  consiste 

a  écrire  avec  pureté.  Il  existe  une  règle  du  langage,  elle  s'ap- 

(dique  à  tous  sans  exception;  personne,  ]>as  même  le  roi,  n'a 

lo  droit  d'y  rien  changrer;  aucun  écrivain,  pas  même  le  poète, 

ne  peut  s'en  licencier;  loin  que  les  prétendues  licences  soient 
quelquefois  une  grâce,  aucune  nécessité  ne  saurait  les  excuser. 

Rrrjle  infaUUble,  faute  sa)is  réplique,  ces  formules  reviennent 

constamment  sous  la  plume  de  Malherbe  ;  elles"  disent  assez 
combien  les  temps  avaient  changé.  Avant  lui,  sans  doute,  on 

avait  désiré  une  règle,  mais  personne  n'avait  imaginé  qu'elle  dût 
être  ainsi  absolue,  impérative;  pom-  la  première  fois,  depuis 
que  la  langue  existait,  on  retournait  le  vieux  brocard  :  verfus 

imperare,  non  serinre  debemus.  Le  fait  ne  peut  être  assez  mis  en 

pleine  lumière,  il  ouvre  le  règne  de  la  grammaire,  règne  qui  a 

été,  en  France,  plus  tyrannique  et  plus  long  qu'en  aucun  pays. 

On  comprend  tout  de  suite,  d'api'ès  ce  qui  précède,  pourquoi 
Malherbe  a  voulu  arrêter  le  débordement  de  nouveautés  par 

lesquelles  on  avait  cru  jusqu'à  lui  développer  la  langue.  Il  y 

avait  im})0ssibilité  absolue  d'arriver  à  quelque  stabilité,  en  tolé- 
rant ces  ap])orts  incessants,  incompatibilité  complète  entre  la 

liberté  d'inventer  et  le  régime  d'ordre  qu'il  prétendait  instituer. 

J'ajoute  qu'un  autre  eût  peut-être  eu  scrupule  de  tarir  les  sources 

de  la  richesse;  Malherbe,  pauvre  d'inventions,  avait  moins 

besoin  que  personne  d'un  vocabulaire  abondant.  Il  faisait  un 

peu  dans  ses  vers  ce  qu'il  faisait  dans  sa  chambre;  il  transpor- 

tait ses  métaphores  d'un  endroit  à  l'autre  comme  ses  six  chaises 
de  paille,  et  ce  déplacement  suffisait  à  ses  besoins  de  variété. 

Aussi  abandonne-t-il  un  à  un  les  procédés  que  nous  avons  vu 

appliquer  avant  lui  à  l'amplification  de  la  langue.  Il  réprouve 

d'abord,  bien  entendu,  les  emprunts.  Desportes,  quoiqu'il 
écorche  peu  les  langues  anciennes,  fournit  encore  à  son  adver- 

saire l'occasion  de  manifester  son  sentiment,  et  de  déclarer  que 

terrible  n'est  pas  l'équivalent  de  terribilis,  ni  bénéfice  de  beneficium, 
ni  durer  de  durare;  que  les  mots  aime,  cave,  fère,  opportune, 

scintiller,  vaciller,  des  expressions  telles  que  larges  pleurs,  nu 

d'éloquence,  des  constructions  comme  accuser  pour  un  dieu, 
faire  perdre  la  selle  étendu  contre  terre  sont  «  bonnes  en  latin, 

mais  ne  valent  rien  en  françois  ».  On  n'est  ])as  ncm  i)lns  en  droit 
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de  dire  attendre  dans  le  sens  de  l'italien  atlender  l  fattl  suoi,  ni 

Je  vous  veuille  enchérir  mon  amoureux  soucy.  C'est  une  phrase 
espagnole  {Doctr.,  29o  et  s.). 

De  même  y/;  est  un  mot  paysan;  gonflé,  paure  iou  sont  pro- 
vençaux, maint  et  maint  est  gascon,  y90//rs«/tvV,  fier  au  sens  de 

joyeux,  sentent  leur  normand;  serrer  la  j^orte  vient  de  Pro- 

vence «  et  autres  tels  lieux  »  ;  tout  cela  est  à  rayer  du  langage 

courtisan  {Ib.,  299).  Le  premier  travail  de  Malherbe  consiste  à 

écarter  tous  ces  éléments  étrang-ers;  mais,  quoique  quelques- 
unes  de  ses  boutades  contre  les  Gascons  soient  restées  célèbres, 

et  que,  suivant  la  tradition,  il  se  fût  donné  pour  mission  de 

(légasconner  la  cour,  il  ne  faut  pas  comprendre,  suivant  moi, 

qu'il  se  soit  spécialement  préoccupé  des  quelques  mots  qui  se 

pouvaient  entendre  à  Paris  et  qui  venaient  du  pays  d'  «  adiou- 

sias  ».  Purger  la  langue  des  éléments  étrang-ers  n'a  môme  pas 

été  sa  principale  allaire  :  le  moment  de  l'importation  systéma- 
tique était  passé.  11  faut  ajouter  toutefois,  pour  être  exact,  que 

si  l'invasion  ne  put  recommencer  avant  deux  siècles,  le  mérite 
en  revient  en  grande  partie  à  Malherbe,  qui  avait  donné  la 

direction.  Après  lui,  écorcher  les  langues  étrangères  passa  peu 

à  peu  pour  une  marque  d'ignorance,  au  lieu  d'être  comme 
auparavant  un  signe  de  distinction. 

Les  mots  de  formation  française  proprement  dite  n'ont  pas 

trouvé  Malherbe  plus  indulgent.  Il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se 
prononcer  sur  les  composés  de  Du  Bartas,  tels  que  bahattre,  ni 

sur  les  épithètes  chères  à  Ronsard  :  porte-laine,  aime-terre;  Des- 

portes y  avait  déjà  renoncé,  mais  nul  doute  que  ces  «  sottises  » 

n'aient  été  les  premières  barrées  dans  l'exemplaire  annoté 
de  Ronsard  que  nous  avons  malheureusement  perdu.  Un  des 

ridicules  que  Balzac,  bon  élève  du  maître,  donne  à  son 

«  Barbon  »  est  de  croire  que  l'enthousiasme  poétique  est  mort 

depuis  que  ces  vieilleries  sont  abandonnées.  Malherbe  n'accepte 

même  pas  empourprer,  qui  n'a  survécu  que  malgré  lui,  ni 
blond-doré ,  qui  lui  paraît  ridicule  dans  ce  joli  vers  : 

Moissonnant  tout  joyeux  les  cspis  blons-dorez. 

Les  dérivés,  même  les  plus  conformes  à  l'analogie,  sont  pros- 
crits avec  la  même  rigueur.  «  Donne  congé,  dit  le  Commentaire, 
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à  ivoirin,  marhrin,  ovin  et  autres  tclh^s  drôleries.  »  Il  trouve 

mauvais  larmoyable,  angoisseux,  siieux,  soucieux;  il  n'aime 
point  prinlanier;  bref,  il  élaiiue  dans  les  adjectifs,  dont  la 

langue  était  cependant  assez  pauvi-e,  retranchant  non  seule- 

ment ceux  de  matière,  qui  n'étaient  jamais  parvenus  à  |u*endre 

tout  <à  fait  l'air  français,  mais  d'autres,  qui  ont  dû  être  conservés 
ou  refaits  depuis.  Au  j)reniier  moment  il  semble  avoir  pardonné 

aux  diminutifs,  sauf  à  quelques-uns,  tels  que  doiicet,  ponrpret, 

sagette,  qu'il  trouvait  usés  ou  mal  faits;  mais  un  peu  jiliis  tard, 
retenant  à  son  Desportes,  il  les  condamne  en  bloc,  de  ce  mot 

bref  :  «  Les  diminutifs  n'ont  guère  bonne  grâce  en  françois  » 
(Doct.,  283-293). 

Malherbe  n'admet  pas  non  plus  qu'on  crée  par  dérivation 
impropre;  il  a  bien  «  lu  surcroist,  jamais  accroist  pour  accrois- 

sement »  ;  il  le  rejette  donc.  11  n'admet  même  pas  qu'on  fasse  des 
substantifs  avec  des  adjectifs,  quoique  ce  soit  à  peine  innover. 

On  disait  ma  belle,  ma  cruelle,  il  n'en  résulte  pas  le  droit  de 

dire  ma  dure,  cette  dure.  De  même,  au  clair  de  'la  lime  n'au- 
torise pas  au  vif  de  la  flamme,  ni  au  fort  cVun  danger,  ni  môme 

au  clair  d'une  chandelle.  Quoi  qu'en  ait  dit  Du  Bellay,  «  ces 
adjectifs  pour  substantifs  ne  sont  pas  tous  indifféremment  rece- 

vables  »  {Doctr.,  3o2).  Ainsi  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
les  bornes  sont  fixes  et  les  limites  étroites  On  ne  ]>eut  ni 

emprunter,  ni  créer,  le  règne  du  néologisme  est  fini. 

Mais  Malherbe  pousse  plus  loin.  Il  ne  lui  semble  pas  possible 

que  tous  les  mots  qui  sont  français  soient  reçus  indifféremment 

dans  la  langue  littéraire.  Il  faut  écarter  d'abord  les  termes  tech- 
niques :  comme  caler,  qui  est  de  la  marine,  leniment,  entamer, 

ulcère,  oindre,  appareil,  qui  appartiennent  aux  médecins,  idéal, 

qui  est  \\n  mot  d'école,  et  «  ne  se  doit  point  dire  aux  choses 

d'amour  ».  D'autres  sont  sales  :  blanches  fleurs,  être  sans  poids, 
«  qui  fait  équivoque  à  cause  de  ce  nom  de  vermine  ».  Il  a 

des  pudeurs  de  douillette,  que  choque  la  moindre  évocation 

réaliste  :  il  n'admet  pas  qu'un  ventre  crie,  qu'un  amant  puisse 

prendre  le  rhume,  qu'on  puisse  parler  de  se  guérir  par  Jus  et  par 
racines;  le  nom  de  cadavre,  dont  Bossuet  tire  de  si  beaux  effets, 

poitrine  qui  restait  seul,  depuis  que  /;/.s  était  condamné  et  estomac 

spécialisé,  ne  lui  semblent  «  pas  bons  en  vers  ».  Et  il  pousse  ses 
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dégoûts  jusqu'à  rebuter  nombre  de  termes  ou  d'expressions 

qui  n'ont  d'autre  défaut  que  d'être  «  plébées  »,  ainsi  :  faire  conte , 
coup  de  fouet,  fallace,  rjagner  au  pied,  faux  jaloux,  muguet,  mettre 

bon  ordre,  tintamarre.  Il  y  aura  désormais  des  mots  nobles  et 

d'autres  bas,  dont  certains  genres  pourront  s'accommoder,  non 
la  haute  poésie.  Les  distinctions  des  délicats,  qui  du  temps 

d'Estienne  trouvaient  qu'un  mot  «  sentait  sa  rue  ou  sa  place 

Maubert  »,  s'imposaient  et  devenaient  loi  [Doctr.,  237  et  s.). 

Enfin,  au  lieu  (jue  l'ancienneté  d'un  mot  le  recommandât  aux 
préférences  des  écrivains,  elle  le  déclasse.  Etre  vieux,  dans  bien 

des  cas,  est  presque  même  chose  qu'être  bas;  c'est  en  tout  cas 

aussi  infamant  et  aussi  funeste.  Malherbe,  loin  d'essayer  de 
rappeler  les  anciens  termes,  de  retenir  au  moins  ceux  (|ui  sor- 

tent d'usage,  les  sacrifie,  sans  un  de  ces  regrets  que  Yaugelas 
lui-môme  donne  à  quelques-uns  de  ceux  qui  seront  abolis  de 
son  temps. 

Acomparé,  alns,  ainrois,  ardre  (sauf  le  participe  ardant), 

altraire,  bénin,  blenheurer,  chef  {^  tête),  cil,  clameur,  confort, 

conforter,  à  coup,  duire,émoi,  atour,  encependant,  fiance,  fortune, 

esclaver,  gel,  grever,  guerdonner,  isnel,  liesse,  maints,  nuisance, 

onc,  or  (=  maintenant),  paravant,  à  la  parfin,  par  longtemps, 

paroir,  pers,  plaints,  au  premier,  prime,  prouesse,  si  que, 

simplesse,  etc.,  sont  biffés,  ou  déclarés  \ieux,  {Doctr.,  249  et  s.); 

Malherbe  ne  permet  même  pas  de  rendre  ou  de  laisser  à  un 

vocable  qu'on  conserve  un  sens  qu'il  a  perdu  ou  commence  à 
perdre  :  doléance  ne  peut  plus  se  dire  pour  douleur,  ni  meurtrir 

\)om'tuer.  Ce«  qui  est  banni  du  langage,  doit  l'être  de  l'écriture  ». 

On  voit  assez  par  tout  ceci  qu'il  ne  faut  pas  se  tromper, 

comme  l'a  fait  Yaugelas  lui-même,  à  la  fameuse  boutade  par 
laquelle  Malherbe  déclarait  que  ses  maîtres  pour  le  langage 

étaient  les  crocheteurs  du  Port-au-Foin  [Doctr.,  223  et  suiv.). 

Voici  ce  qu'elle  signifie,  suivant  moi.  Malherbe  n'admettait  pas 

qu'on  pût  écrire  un  mot  que  ses  maîtres  ne  comprissent  et  ne 

connussent  pas  ;  mais  jamais  il  n'eût  supporté,  même  en  prose, 

hors  de  la  conversation,  qu'on  écrivît  certains  de  ceux  qui  leur 

étaient  le  plus  familiers  ;  loin  d'accepter  en  bloc  dans  sa  cru- 
dité le  lanaaee  du  Port-au-Foin,  il  fallait  choisir,  et  avec  beau- 

coup  de  réserve. 



680  LA  LANGUE  DE    1600  A   1660 

Ainsi  toute  la  doctrino  de  Malherije  sur  le  vocabulaire  est 

essentiellement  restrictive.  Là  surtout,  il  a  bien  été  un  «  docteur 

en  négative  ».  Sans  al)andonner  l'idée  d'une  langue  littéraire 
distincte  de  la  langue  courante,  il  la  constitue  de  tout  autre 

façon  que  ses  prédécesseurs  :  non  par  îles  additions,  mais  par 
(les  retranchements. 

Réglementation  de  la  langue.  —  Uesterail  maintenant  à 

exposer  comment  Malherbe  a  essayé  d'ordonner  ce  qu'il  ne 
supprimait  pas  dans  les  mots,  les  formes  et  la  syntaxe;  il  est 

descendu  [tour  cela  jusqu'aux  dernières  minuties.  Sans  doute 

on  peut  dégager  de  l'ensemble  de  grandes  règles  très  impor- 

tantes. Ainsi  l'une  commande  de  toujours  faire  suivre  ne  àe  j)as 

et  de  point,  sauf  dans  certains  cas  très  spéciaux  [Doctr.,  4G")  ; 

l'autre,  tout  analogue,  ordonne  de  toujours  exprimer  le  pronom 

sujet  des  verbes  (Ifj.,  378).  Prépai'ées  de  longtemps  par  l'évo- 
lution de  la  langue,  ces  deux  prescriptions  devenaient  pour  la 

première  fois  absolues.  Avec  ce  caractère  elles  sont  toutes 
nouvelles. 

Je  pourrais  citer  aussi,  dans  un  autre  ordre  de  faits,  la  con- 
damnation des  essais  faits  en  moyen  français,  surtout  au 

xvi"  siècle,  pour  ajouter  aux  formes  simples  de  la  voix  active 

des  temps  périphrastiques  :  ('(re  tenaillant,  aller  couronnant, 
rendre  soulagé.  Depuis  Malherbe,  la  périphrase  avec  aller  a  pu 

seule  survivre,  avec  une  nuance  de  sens  spéciale  {Doctr.,  41"). 
Voilà  des  faits  considérables.  Mais  ils  ne  sont  pas  plus  carac- 

téristiques de  la  nouvelle  langue  et  de  la  nouvelle  règle  que 

dantros  jdus  minces,  et  tout  à  fait  isolés.  Quand,  jiar  ordre, 

on  cessa  d'employer  à  possessif  (la  fille  à  Galaj'ron,  Ibid.,  473), 
que  ni  fut  définitivement  substitué  à  ne  [Ibid.,  i^l),  que  quand 

cessa  de  remplacer  que,  comme  il  le  fait  constamment  en 

vieux  français  [Ib.,  490),  la  lupturc  avec  la  vieille  langue, 

moins  apjiarente,  n'était  pas  inoins  nette.  Malherbe  tenait  autant 

à  ces  minutii^s  qu'au  reste.  S'il  eût  dû  classer  ses  observations 

par  ordre  d'importance,  les  plus  spéciales  n'auraient  probable- 
ment pas  tenu  la  dernière  place.  Ses  adversaires  lui  reprochaient 

de  regarder  les  textes  avec  des  lunettes;  il  était  en  cflet  avant 
tout  un  homme  de  détail. 

Il  est  possible  cependant  de  retrouver  dans  les  préceptes  qu'il 
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a  donnés  les  diverses  tendances  qui  dominaient  son  esprit.  Il  est 

bien  vrai  que  souvent  il  n'impose  la  règle  que  parce  qu'elle  est  la 

règle,  et  qu'elle  a  en  soi  sa  A*ertu  propre.  Mais  souvent  aussi  il 

tend,  ou  au  moins  contribue,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  à 

donner  à  la  lang-ue  les  qualités  qu'il  aime  avant  toutes. 
La  première  de  ces  qualités  est  la  clarté.  Il  la  veut  complète  ; 

bésiter  sur  un  texte  équivoque,  choisir  entre  deux  sens  est  encore 

une  peine,  le  lecteur  doit  pouvoir  lire  distraitement  :  Je  ne 

vous  entends  point,  dit-il  souvent  à  Desportes,  et  la  critique  est 

lies  pires  [Doctr.,  185).  Nombre  de  ses  observations  gramma- 
ticales se  sentent  très  visiblement  de  ces  préoccupations.  Ainsi 

il  poursuit  les  constructions  trop  libres  de  participes,  où  l'an- 

técédent n'apparaît  pas  du  premier  coup  {Ibid.,  451)  : 

Tousjours  saigne  la  playe 

Qu'elle  me  feit  à  ses  pieds  estendu. 

celles,  toutes  semblables,  du  verbe  inflnitif  avec  sans  :  Le  temps 

léger  s''enfuit  sans  s^en  apercevoir  {Ibid.,  482).  Il  y  a  ici  ambi- 
guïté. Pour  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  séparer  le  relatif  de 

son  antécédent  et  écrire  :  Liez  ses  mains  de  chaisnes  fortes,  Las! 

qui  m  ont  volé  ma  raison  {Ibid.,  401),  et  ainsi  de  suite.  Aucune 

exigence  ne  lui  paraît  excessive  ;  sur  des  vers  aussi  clairs  que 

ceux-ci  :  Et  par  ma  conteiiance  ;  Mes  pleurs  et  ))ies  soupirs.  Elle 
aurait  connaissance  ;  Que  je  sens  bien  ma  faute...  Malherbe  fait 

semblant  d'être  arrêté,  de  ne  savoir  si  mes  pleurs  n'est  pas 
nominatif,  réclame  la  répétition  de  la  préposition,  comme  il 

demandera  ailleurs  celle  de  l'article,  de  la  conjonction,  ou  du 
pronom,  au  risque  de  donner  aux  phrases  une  insupportable 

lourdeur  {Ibid.,iOO,  471,  492). 

En  second  lieu,  pour  écrire  clair,  il  faut  écrire  juste.  Mal- 

herbe s'en  rend  très  bien  compte,  et  une  grande  partie  de  son 
travail  grammatical  a  consisté  à  donner  à  tous  les  éléments  de 

la  langue  un  rôle  et  une  valeur  bien  précise.  Le  xvi"  siècle  avait 
laissé  sous  ce  rapport  à  peu  près  tout  à  faire;  les  confusions 

les  plus  grossières  ne  sont  pas  rares  dans  des  poètes  très  soi- 
gnés. Desportes  écrira  ses  pour  ces  {Doctr.,  389),  soij  pour  lui  : 

Un  seul  mauvais  penser  n"a  place  auprès  de  soy. 
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Malherbe  non  seulement  met  fin  à  ces  erreurs,  mais  applique 

toute  sa  finesse  à  distinguer,  classer  et  délinir  sans  relâche.  Il 

sépare  les  mots  voisins  de  forme  ou  de  sens  (Z>oc/r.,  311)  .jouet 

et  jeu,  planer  et  aplanir,  consommer  et  consumer,  avancer  et 

devancer,  au  lieu  (pie  et  e)i  lieu  rjiie  {Ibid.,  480),  dont  et  d'oii 

{Ilnd.,  39").  Il  entend  en  particulier  qu'on  sépare  les  simples  et 
les  dérivés  :  herbe  et  herbar/e,  plainte  et  complainte,  piaille  et 

complaire.  L'utilité  des  préfixes  est  de  marquer  des  nuances,  et 
mouvoir,  trancher,  laisser  ne  disent  pas  la  même  chose  (\n  ('mou- 

voir, délrancher,  délaisser.  Malherbe  a  le  seiiliment  très  vif  qu'il 

n'y  a  pas  de  synonymes  :  aspect  n'équivaut  juis  à  spectacle,  ni 
portail  à. porte,  ni  même  débile  h  faible,  ou  dormir  à  sommeiller; 

éternel  et  immortel  font  deux  ;  simple  ne  peut  s'entendre  pour 
unique,  etc.  Toute  cette  partie  de  la  critique  de  Malherbe  est  très 

pénétrante,  très  solide,  et  inaugure  dignement  le  beau  travail 

que  les  analystes  du  xau"  siècle  devaient  faire  sur  la  séman- 

tique, travail  positif  et  fécond  celui-là,  puisqu'en  distinguant  les 

sens  on  multipliait  en  réalité  les  moyens  d'expression. 
Malherbe  a  apporté  le  même  désir  de  classification  rig-oureuse 

dans  l'examen  des  formes  et  des  tours  grammaticaux.  Balzac  se 

moquait  qu'on  fit  de  si  grandes  affaires  entre  pas  et  point.  Je  ne 

sache  })as  (ju'en  fait  le  «  bonhomme  »  ait  dogmatisé  sur  la  vertu 

de  ces  deux  particules,  mais  il  s'est  rattraj)é  sur  une  foule  d'au- 

tres points.  De  quelque  catégorie  grammaticale  qu'il  s'agisse  : 
genre,  nombre,  cas,  degrés  des  adjectifs,  personnes,  voix,  temps, 

modes,  il  n'en  est  pas  une  où  le  maître  n'ait  cherché  à  remettre 
quelque  chose  en  sa  place  : 

«  Quand  on  lui  disoit  que  quelqu'un  avoit  les  fièvres  en  piu- 
rier,  il  demandoit  aussitôt  :  Combien  en  a-t-il,  de  fièvres  ?  »  Il 

n'admettait  pas  en  efTet  qu'on  usât  du  pluriel  pour  le  singulier, 

comme  on  l'avait  fait  au  xvi''  siècle  pour  les  besoins  de  la  rime 

{Doclr.,  354).  Les  genres  l'ont  occupé  comme  les  nombres 
Alarme,  éclipse,  hydre,  merci,  ont  été  déclarés  par  lui  masculins; 

espace,  ivoire,  féminins  ;  étude,  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre 
genre,  suivant  le  sens.  11  a  proclamé  qui  seul  nominatif  du 

relatif,  à  l'exclusion  de  que  {Doclr.,  o9G)  ;  il  a  donné  comme 
règle  infaillible  que  le  superlatif  relatif  devait  toujours  se  faire 

accompagner  de  l'article  :  le  cœur  le  plus  devôtct  non  plus  devôt 
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[Ibid.^  369)  ;  que  la  deuxième  personne  du  verbe  tu  penses  i»re- 

nait  obligatoirement  l's  earactéristique,  contrairement  à  la 
première  {Fbid.,  409).  Grâce  à  lui,  les  déterminatifs  celui,  celle 

sont  définitivement  mis  à  part  des  démonstratifs  celui-ci,  celui- 

là;  chaque,  dérivé  de  chacun,  entre  en  possession  exclusive  du 

rôle  d'adjectif,  la  forme  chacun  pouvant  seule  se  dire  absolu- 
ment (Ibid.,  404). 

Dans  ce  genre  d'observations,  onpourrait  citer  et  citer  encore. 

Malberbe  descend  jusqu'aux  subtilités  ;  il  inaugure  la  fameuse 

distinction  des  passés,  suivant  qu'ils  sont  construits  avec  fïre  ou 
avec  avoi?'  :  «  fai  demeuré,  dit-il,  a  un  autre  sens  que  je  suis 
demeure  »  {Ibid.,  415);  il  cherche  à  élever  la  barrière,  toujours 

franchie,  entre  les  verl)es  transitifs  et  les  intransitifs  [Ibid.,  426 

et  s.),  ou  même  entre  deux  constructions  du  même  verbe  : 

éclairer  quelqu'un  et  éclairer  à  quelqu'un.  Il  pose  que  la  con- 

jonction concessive  bioi  que  s'entend  d'une  chose  douteuse, 

quand  on  l'accompagne  du  subjonctif:  bien  que  vous  fussiez; 

qu'avec  l'indicatif,  au  contraire,  elle  s'entend  dune  chose  cer- 
taine :  bien  que  vous  fûtes  {Ibid.,  440).  Il  analyse  comme  la 

grammaire  classique  les  régimes  des  pronominaux  :  «  Pour 

bien  parler,  il  faut  dire  :  ils  se  sont  élu  des  rois.  Si  l'action  fût 
retournée  à  l'élisant,  il  eût  fallu  dire  :  ils  se  sont  élus,  comme 

ils  se  so)it  blessés,  ils  se  sont  chauffés.  Mais  puisque  l'action  va 

hors  de  l'élisant,  il  falloit  dire  se  sont  élu  »  {Ibid.,  456). 
Enfin,  il  prépare  la  séparation  des  participes  et  des  géron- 

difs. Cette  affaire,  dit  Balzac,  était  pour  lui  comme  une  ques- 
tion de  frontière  entre  deux  peuples  voisins.  Tout  ironique 

qu'elle  est,  la  comparaison  exprime  bien  l'idée  que  Malherbe  se 
faisait  des  classifications  grammaticales  ;  elles  étaient  destinées 

à  déterminer  des  possessions  entre  rivaux.  A  quelques  exigences 

qu'ait  donné  lieu  cette  conception  étroite,  qui  dure  encore,  il 

faut  considérer  qu'elle  a  assuré  à  la  langue  moderne  un  de  ses 
mérites  les  moins  discutés. 

Enfin  je  dois  ajouter  que  Malherbe  a  entrevu  ce  que  ses  suc- 
cesseurs appelleront  la  netteté.  Il  a  poursuivi  les  phrases  sans 

construction,  même  celles  qui  n'étaient  qu'en  apparence  irrégu- 
lières {Boctr.,o08);  il  les  a  voulues  suivies,  symétriques,  formées 

de  membres  égaux  en  valeur  et  de  nature  semblable.  Mais  je 
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n'insislc  pas  sur  ces  remarques,  qui  sont  plutôt  de  style  que  de 
langue. 

Le  caractère  commun  de  toutes  les  observations  que  j'ai  citées 

jusqu'ici,  on  a  pu  le  remarquer,  et  celui  de  toutes  les  autres  que 

j'ai  dû  omettre,  est  qu'elles  ne  constituent  pas  à  proprement 
j)arler  des  nouveautés.  Malherbe  ne  crée  pour  ainsi  dire  jamais. 

Sans  doute  ildéveloppc(|uolquofois.  Son  esprit  logique  l'entraîne 
de  temps  en  temps  à  des  généralisations  excessives;  ainsi  quand 

il  simplilic  la  règle  d'accord  d'un  verlic  aA'cc  plusieurs  sujets, 

jusqu'à  vouloir  que  l'accord  en  pluriel  soit  toujours  obligatoire 

{Ibid.,  36G).  Mais  en  général  il  se  borne  à  suivre  l'usage,  et  c'est 

là  le  secret  de  son  succès.  On  le  voit  clairement,  lorsqu'on  com- 
pare sa  doctrine  à  celle  des  grammairiens  contemporains, 

comme  Maupas  (IGO"),  (pii  n'ont  pu  subir  en  aucune  façon  son 

influence.  S'ils  sont  par  endroits  plus  archaïques  que  lui,  c'est 

qu'ils  enseignent  d'après  une  méthode  qui  a  toujours  (juelque 
chose  de  traditionnel,  mais  les  difTérences  (|ui  résultent  des 

conditions  respectives  de  chacun  mises  à  part,  l'accord  entre 
Maupas  et  Malherbe  est  presque  constant. 

Le  système  de  Malherbe  serait  présenté  ici  trop  avantageuse- 

ment, si  je  n'y  signalais  de  graves  défauts.  Presque  dans  toutes 
les  directions,  IMalherbe  est  allé  trop  loin.  Sous  prétexte  de 

régularité,  il  impose  à  la  phrase  un  tracé  géométrique,  sup- 

prime l'imprévu,  tout  ce  qui  fait  par  moments  la  hardiesse  et 

le  bonheur  du  tour.  Il  demande  la  clarté  et  ne  s'inquiète  pas 

des  répétitions  et  des  surcharges.  Parce  qu'il  veut  qu'on  écrive 

avec  précision,  il  irait  jusqu'à  rayer  les  nombres  indéterminés, 

et  voudrait  empêcher  de  dire  qu'on  s'en  est  repenti  vingt  ou  cent 

fois.  Il  trie  le  lexique,  mais  avec  une  telle  sévérité  qu'il  laisse 

tomber  bien  des  mots  nécessaires,  qu'on  regrettera  pour  la  plu- 

part de  n'oser  ramasser  et  qui  seront  j)crdus.  Il  se  soumet  à 

l'usage,  mais  jusqu'au  point  de;  se  mettre  parfois  dans  une  pos- 

ture fort  gênante,  comme  lorsqu'il  préfère  supprimer  le  plu- 
riel des  mots  en  euil,  indispensable  cependant,  pour  la  raison 

que  les  anciennes  formes  sont  mortes  et  les  nouvelles  non 

encore  approuvées  {Docir.,  3o2).  C'étaient  là  des  exagérations 

incontestables.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  conception  même  de  la 
règle  et  de  son  empire  absolu  qui  ne  fut  discutable.  Il  semblait 
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que  la  langue  ne  put  jamais  échapper  aux  excès.  Après  avoir 

subi  les  inconvénients  de  l'anarchie,  elle  allait  connaître  ceux 

du  pouvoir  tyrannique;  on  l'avait  chareée  d'ornements  fas- 
tueux; maintenant,  elle  devait  renoncer  au  luxe  et  apprendre  à 

faire  grande  figure  avec  une  petite  aisance,  toute  proche  de  la 

pauvreté. 

L'opposition  à  Malherbe.  M'"  de  Gournay.  —  On 

pense  bien  qu'une  doctrine  d'une  pareille  austérité  ne  fut  pas 

reçue  sans  protestation,  quoique  l'inclination  des  contempo- 
rains les  fît  en  général  pencher  vers  la  règle  et  l'ordre.  Tout  le 

monde  connaît  la  satire  de  Régnier  à  Rapin  contre  les  reg^rat- 
teurs  de  mots;  Berthelot,  Cl.  Garnier,  Théophile,  Hardv, 

nombre  d'autres  refusèrent  aussi  de  se  soumettre  {Doctr.,  52-3- 
5()2).  Mais  le  seul  adversaire  qui  ait  discuté  en  détail  les  pres- 

criptions et  les  arrêts  de  Malherbe,  c'est  une  femme,  Ja  ce  fille 

d'alliance  »  de  Montaigne,  M""  Le  Jars  de  Gournay.  Con- 

fondant ce  que  son  père  d'adoption  distinguait  déjà,  l'usage 
et  l'abus  de  la  liberté,  elle  se  constitua  le  défenseur  des  hommes 

du  xvi"  siècle,  de  leur  style  et  de  leur  langue,  en  face  de  ceux 
qui  prétendaient  les  «  déterrer  du  monument  ».  Presque  dans 

chacun  des  petits  traités  qu'elle  a  ensuite  réunis  dans  son 
Ombre  ̂   :  Du  langage  françois,  Sur  la  version  des  poètes  antiques 
ou  des  Métaphores,  des  Rijmes  et  des  Diminutifs  françois,  elle 

revient  à  son  sujet  favori,  sans  «  taxer  aucun  des  nouveaux 

poètes  en  particulier  »,  parce  qu'elle  est  «  eslongnee  de  pré- 
tendre fascher  »  personne  (0.,  632),  mais  avec  un  infatigable 

acharnement  contre  la  bande,  son  style  et  son  langage. 

Elle  s'indigne  de  les  voir  «  s'occuper  à  recribler  la  langue  » 
(0.,  B94),  lui  «  tronquer  la  robbe  à  demy  »  (983),  en  ne  lui  laissant 

d'autre  ornement  que  les  bijoux  d'une  épousée  de  village  (423), 

alors  qu'un  des  principaux  mérites  est  1'  «  uberté  »  (583);  l'ora- 
teur élégant  dira  même  chose  en  divers  lieux  par  trente  mots 

différents.  Pour  elle,  «  courroit-il  trois  fois  autant  de  termes, 

elle  n'en  répudieroit  pas  un  »  (387). 

Le  langage  mort  seul  a  perdu  le  droit  d'emprunt  et  do  pro- 

pagation :  la  faculté   d'amendement  est    du  nombre   des  pro- 

1.  L'Ombre  de  la  Damoisclle  de  Gournay,  ÛEuvre  composé  de  meslanges. 
Paris,  Jean  Lebert,  1626,  A.  P. 
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priétés  et  des  appartenances  d'une  langue,  tant  qu'elle  reste  vive 
{0.,  185-0).  Pour  les  mots  inventés,  quelque  hardis  qu'ils  soient, 
r  «  estrangeté  en  est  ordinairement  passée  (mi  dix  jours  à  la  faveur 

de  l'accoutumance  »  (312).  Donc  tout  ce  qui  n'est  pas  «  de 
droict  fil  contre  une  langue  croissante  encores,  est  pour  (die, 

s'il  lui  peut  servir  »  (575).  Les  archaïsmes  ains,  ardre,  jà, 

or,  et  tant  d'autres  sont  à  retenir  de  bec  et  d'ongles.  «  A  peine 

si  on  est  en  droit  de  rebuter  quelques  dictions  d'Amyot  ou  de 
Ronsard;  (hms  le  premier  cestui/  homme,  celle  femme,  moult 

(s'il  y  est),  dans  le  second  o  et  jeleuse  pour  jalouse,  ce  qui 

s'appelle  rien  »  (616).  Au  lieu  de  bilTer  comme  suspectes  de 
vulg-arité  la  moitié  des  «  plus  ordinaires,  civiles  et  nécessaires 

manières  de  |»arler  »,  M""  de  Gournay  n'en  retrancherait  pas 
une ,  «  réservé  demy  douzaine  que  la  seule  lourde  peuplace 

employé  »  (587).  Il  est  bien  vrai  que  le  poète  ne  «  doit  estre 

angevin,  auvergnac,  vendosmois,  ou  picard,  mais  bien  Fran- 
çois »  ;  néanmoins  elle  ne  voudrait  pas  renier  dans  Montaigne 

ce  qui  tient  un  filet  du  gascon  (489,  574).  Tous  ces  «  aiïetés  de 
cour  »  avec  leurs  retranchements  et  leurs  dégoûts,  sobres  de  mots 

parce  qu'ils  sont  stériles  d'inventions^  font  et  veulent  que  l'on 

fasse  «  comme  un  lièvre  qui  s'enfuiroyt  bel  erre  de  crainte  qu'on 

ne  le  prist  par  la  queue  qu'il  porte  néanmoins  si  courte,  pour 

avoir  entendu  dire  qu'un  renard  eust  esté  happé  par  la  sienne 
si  plantureuse  ». 

Pour  la  grammaire,  même  dédain  des  pointilleries,  contraires 

à  l'usage  des  plus  grands  écrivains  contemporains,  tels  que  Du 
Perron.  Les  plus  graves  fautes  aux  yeux  des  réformateurs,  les 

manquements  des  articles  ou  des  particules  point  et  pas,  et 

autres  merceries  de  cette  espèce,  ne  valent  pas  qu'on  les  appuie 
par  des  exemples,  «  estant  si  vulgaires  aux  escrits  des  meilleurs  » , 

ou  qu'on  les  justifie,  «  estant  si  naturels  »  {0.,  977).  Cela  ne  sert 

qu'à  allonger  le  langage.  Le  malheur  de  cette  «  saison  »,  c'est 

d'être  ainsi  «  langagère  et  grimeline  »,  victime  d'une  critique 

«  essorée  et  querelleuse  »  (425).  La  pureté  n'est  cependant 

qu'une  partie  de  la  juTlection  (186)  et  l'écrivain  a  bonne  grâce 

en  y  manquant  quelquefois,  comme  l'écuyer  qui  se  plante  à 
dessein  un  peu  de  travers  sur  un  cheval,  comme  le  courtisan 

qui  laisse  exprès   manquer  un  fil  à  son  bas  de   soie   (581).  Il 
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est  un  maître  et  non  un  valet  {G2o).  Quiconque  fait  un  point  de 

religion  d'observer  en  son  ouvrage  «  tant  de  menus  scrupules, 
les  justes  mesme,  a  mal  dispensé  son  loysir  »  (443.  Cf.  o"o, 
572,  573,  436).  «  Singulier  repas  que  celui  où  on  convie  les 

modernes,  devant  une  belle  nape  blanche,  lissée,  polie,  semée 

de  fleurettes,  couverte  de  Aases  clairs  et  luisants,  mais  pleins 

d'eau  pure»  (439)!  Tout  travail  est  vain,  là  où  manque  la 
«  s[)lendeur  de  liberté  »  (636). 

Du  reste  sur  quoi  s'appuient  les  nouveaux  docteurs?  Que  vaut 

la  cour  et  son  dogme?  Est-ce  fonder  un  ouvrage  que  de  s'ap- 

puyer sur  le  dialecte  et  l'opinion  de  trois  douzaines  d'aigrettes 
et  d'autant  de  bien  coiffées  qui  vont  au  Louvre  (0.,  598)?  Le 
langage  des  courtisans  change  comme  les  plumes  qu'ils  portent 

sur  la  tête.  Ce  sont  «les  nobles  cousins  de  l'arc-en-ciel  »  (603). 
Encore  sont-ils  en  contradiction  les  uns  avec  les  autres.  Aux- 

quels donner  dès  lors  «  chaire  de  régence  »  ?  Le  vrai  usage, 

c'est  l'usage  public,  contrôlé  par  celui  du  Parlement,  «  assisté 
des  bons  livres  escrits  depuis  soixante  ans  »  (584). 

Tout  ce  que  Malherbe  établit,  M"*"  de  Gournay  essaie  ainsi 

de  l'ébranler;  tout  ce  qu'il  aime  et  recommande,  elle  le 
méprise  et  le  déconseille.  Dans  sa  critique,  malgré  des  exagéra- 

tions, des  contradictions  aussi,  elle  apporte  de  la  logique,  de  la 

clairvoyance,  et  de  la  raison;  dans  son  style  elle  sème,  malgré 

des  longueurs  et  des  redites,  les  mots  vifs  et  les  images  heu- 

reuses.  Aucun  de  ces  mérites  n'a  suffi  à  la  sauver  des  quolibets 

des  contemporains.  Comme  elle  avait  le  tort  d'être  vieille  fille, 
et  laide,  elle  parut  vite  ridicule,  et  avec  sa  «  mie  Piaillon  »  et  sa 

servante  Jamyn,  fille  naturelle  du  page  de  Ronsard,  elle  amusait 

fort  les  beaux  esprits,  de  Boisrobert  à  Richelieu.  Dans  les  pam- 
j)hlets  littéraires,  la  Requête  des  Dictionnaires  ou  la  Comédie  des 

Académistes,  elle  reparaît  invariablement,  pour  jouer  le  rôle 

grotesque  de  revenante  de  l'autre  siècle.  C'est  assez  dire  quelle 
fut  son  influence  :  nulle. 

Influence  croissante  de  Malherbe.  —  Ses  continua- 

teurs. —  Au  contraire,  l'action  de  Malherbe  alla  toujours 
croissant.  Bien  au  delà  de  sa  petite  école,  du  groupe  formé  par 

Racan,  Maynard,  Yvrande,  Du  Monstier,  Colomby,  quoiqu'il  fût 
«  comme  une  cabale  où  le  vulgaire  avait  peine  à  pénétrer  »,  son 
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enseignement,  se  répandait  et  ai»'issait  sur  les  csiu'ils:  il  ilevenait 

le  pédacog-iie  de  la  cour  et  des  salons,  le  tyran,  universellement 
reconnu,  des  syllabes.  Peu  à  peu  les  libraires  écartent  de  leurs 

recueils  les  vers  «  à  la  A'ieille  mode  »  pour  faire  place  aux  siens 

et  à  ceux  de  ses  disciples;  les  poètes  du  jour  l'imitent  ou  le  [)il- 

lent;  de  toutes  parts  on  le  consulte  :  d'Urfé,  Ojeffeteau  viennent 
à  lui  comme  à  la  source  de  toute  pureté,  Gombauld  lui  soumet 

ses  doutes  grammaticaux,  Balzac  l'avoue  pour  son  père  intellec- 
tuel, Vaugelas  se  forme  à  ses  leçons.  Bref,  sa  règle  est  généra- 

lement adoptée  comme  base  de  la  langue  qu'on  doit  écrire,  et  ce 

qui  est  plus  encore,  l'idée  qu'il  se  fait  de  cette  règle  même,  de 

son  rôle,  de  son  importance  devient  l'idée  commune,  de  sorte 
que  désormais,  quand  on  se  séparera  de  lui,  quand  on  le  censu- 

sera  môme,  ce  sera  d'après  sa  propre  méthode,  dans  l'intérêt  de 

cette  pureté  du  langage  qu'il  avait  tant  aimée,  en  s'appuyant  sur 
ce  bon  usage,  dont  il  avait  incarné  le  respect.  On  ne  sera  plus 

contre  lui  qu'au  nom  de  ses  propres  [)rincipes. 

Un  des  premiers  qui  l'ont  suivi  est  ce  Pierre  de  Deimier, 
arrivé  de  Provence  peu  de  temps  après  Malherbe,  dont  YArt 

poétique  a  paru  en  1610  ̂   J'y  retrouve,  avec  quelques  diver- 

gences, beaucoup  des  règles  chères  à  Malherbe  sur  l'omission  de 

l'article  (160),  des  pronoms  (113,  446,  i()8),  les  constructions 
irrégulières  du  gérondif  (4i5),  les  transpositions  trop  rudes 

{Ib.),  etc.  J'y  reconnais  aussi  sa  haine,  ({uoique  atténuée,  du 
néologisme  (433),  des  mots  composés,  des  archaïsmes,  son  senti- 

ment que  le  français  est  suffisamment  riche  (369).  Mais  ce  qui 

€st  plus  significatif  que  ces  rencontres  de  détail,  c'est  l'idée 

même  d'introduire  toutes  ces  règles  dans  un  livre  de  cette 
nature,  et  le  soin  pris  pour  limiter  la  liberté  du  poète  en  matière 

de  A^ocabulaire  et  de  grammaire.  Des  chapitres  entiers,  le  vi"  et 

le  v]i°,  sont  consacrés  à  combattre  la  licence  et  les  prétendus 
droits  des  poètes.  Bref  ce  livre  fait  un  tel  contraste  avec  ceux 

qui  l'ont  précédé,  qu'on  est  amené  à  se  demander,  bien  qu'il  ne 
nous  reste  aucun  indice  que  des  rapports  étroits  aient  existé 

entre  l'auteur  et  Malherlte,  si  le  |)remier  a  seulement  adopté 

des  idées  qui  commençaient  à  se  généraliser,  ou  s'il  n'a  ])as 

reçu  l'inspiration  directe  du  maître. 

1.  V Académie  de  Veut  poétique...  Paris,  J.  de  Bordeaux,  l'riv.  ilii  20  oot.  1609. 
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Trois  ans  plus  tard,  clans  une  sorte  de  Gradus  français,  les 

Marguerites  poétiques  d'Esprit  Aubert,  Deimier  est  blâmé  (au 

mot  poème),  mais  l'auteur  n'en  suit  pas  moins  son  exemple, 
étudiant  les  vices  de  langage  parmi  les  défauts  des  poèmes. 

En  1613,  dans  une  Rhétorique  françoise\je  retrouve  quelques 

conseils  sur  la  même  matière  :  en  particulier  celui  d'éviter 
«  comme  des  roches  périlleuses  les  parolles  vulgaires  et  trop 

abandonnées,  et  qui  sont  sales  et  deshonnestes ,  et  celles  qui 

sont  hors  d'usage  et  que  le  temps  et  la  longue  desaccoutumance 
a  fait  devenir  rances  et  moisies  »  (p.  40).  Le  Tableau  de  V Elo- 

quence françoise  par  le  R.  P.  Charles  de  Saint-Paul,  venant 

plus  tard  -,  est  plus  explicite  encore,  et  les  préceptes  sur  le 
bon  usage  du  langage  deviennent  dans  son  livre  sinon  com- 

plets, du  moins  très  variés  et  très  précis  ̂   La  question  des 

mots  de  pratique,  celle  des  mots  techniques*,  celle  du  néolo- 

gisme", y  sont  sinon  traitées  avec  abondance,  du  moins  indi- 

quées. L'auteur  examine  à  qui  doit  appartenir  l'autorité  en 
matière  de  langue,  et  par  endroits  on  croirait  déjà  entendre 

Vaugelas  parler  •"'. 
En  dehors  de  ces  ouvrages  théoriques,  les  témoignages  qui 

1.  Par  P.  A.,  advocat  au  Parlement.  Paris.  D.  Douceur. 

2.  Le  privilège  est  de  1632.  Achevé  d'imprimer  le  18  nov.  Je  n'ai  vu  que  l'édi- 
tion de  1633  (Bibl.  Mazarine,  202i6). 

3.  On  y  remarque  en  particulier  des  observations  sur  le  rythme  et  l'harmonie 
des  phrases  (54-67)  qui  ont  leur  intérêt  historique,  et  même  dogmatique. 

4.  '<  Celuy  qui  escrira  d'un  alTaire  de  chicane  ne  sera  pas  blasmable  pour  se 
servir  des  mots  du  Palais,  mais  qui  doute  que  l'on  ne  passast  pour  imperti- 

nent, si  on  en  vouloit  user  en  d'autres  matières  où  ils  ne  sont  point  receus  par 
la  coustume  ?  »  (29.) 

«  Tout  de  mesme,  il  est  supportable  de  parler  des  Sciences  dans  l'eschole  en 
termes  Scholastiques,  mais  ce  seroit  une  barbarie  insupportable  de  s'en  vouloir 
servir  en  un  autre  lieu  oit  l'usage  ne  les  reçoit  nullement  »  {Ib.). 

0.  P.  30,  l'auteur  accorde  encore  que  ceux  t[ui  passent  «  généralement  dans 
l'esprit  des  doctes  pour  maistres  de  l'Eloquence,  peuvent  quelquefois  inventer 
un  mot  dans  la  disette  de  notre  langue:  mais  cela  doit  estre  comme  les  comètes, 
des  accidens  extraordinaires  «  (31). 

6.  "  11  n'est  pas  juste  que  toutes  sortes  de  gens  en  soient  les  arbitres;  cela 
est  deu  seulement  à  ceux  qui  sont  reconnus  pour  eloquens,  et  pour  de  grands 
génies  qui  ont  acquis  la  gloire  de  posséder  et  la  doctrine  et  la  politesse  du 
monde  »  (32). 

Cf.  p.  37-40.  «  Il  faut  que  les  [laroles  soient  esloignées  de  la  bassesse  popu- 
laire. On  soufTre  certains  mots  dans  la  conversation,  il  n'est  pas  permis  de 

les  escrire.  Ce  sont  les  pailles  des  diamants,  qui  en  diminuent  fort  la  beauté.  •> 

Toutefois  l'auteur  proteste  contre  la  «  liberté  que  certains  demy-savants  pren- 
nent de  retrancher  aujourd'huy  de  forts  bons  mots,  comme  ceux  de  face  et  de 

poitrine  »  (33)  et  propose  plaisamment  que  désormais  on  n'imprime  plus  de 
Dictionnaires  sans  leur  approbation. 

Histoire  de  la  langue.  IV  44 
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marquent  riinportance  croissante  qu'on  accorde  à  la  pureté  du 
lauiiaiie  abondent.  Avant  que  Scudéry  discute  grammaire  avec 

Corneille,  et  Dupleix  avec  Mathieu  de  Morgues,  le  P.  Garasse 

est  déjà  blâmé  par  ses  censeurs  pour  ses  métaphores  et  ses 

crudités.  La  grammaire  est  partout.  Balzac,  tout  en  raillant 

Malherbe,  dogmatisait  aussi  à  ses  heures.  On  connaît  les  re- 

marques qu'il  a  insérées  dans  ses  ouvrages,  en  particulier  le 
Socrate  chrestien,  dont  elles  composent  le  dixième  discours.  Beau- 

coup portent  sur  des  points  de  grammaire.  Longtemps  auparavant 

on  trouve  dans  les  Lettres  la  preuve  que  ces  questions  avaient 

commencé  à  préoccuper  beaucoup  le  maître  des  beaux  esprits  et 

que,  s'il  plaisantait  en  demandant  à  Cha[»elain  des  préservatifs 

contre  la  contagion  du  galimatias  et  du  gasconisme,  c'était  du 

moins  très  sérieusement  qu'il  surveillait  sa  diction  et  la  pureté 
de  son  style'.  Fallait-il  oser  dire  intrépide,  introuvable  -?  Lequel 
valait  le  mieux  de  point  ou  de  pointe  du  joiirt  Comment  pro- 

nonçait-on eu  :  u,  ou  e»,  comme  à  Paris '^t  La  crainte  de  perdre 
le  bel  air  de  la  cour  le   remplissait  de  souci  \ 

Voiture  lui-même,  adonné,  semble-t-il,  à  des  sujets  plus  légers, 

se  laisse  surprendre  plusieurs  fois  à  émettre,  tout  en  se  jouant, 

son  avis  sur  des  questions  de  langue.  Une  première  fois,  en 

1631,  il  écrit  à  M"^  de  Rambouillet  sa  jolie  lettre  sur  la  sup- 

pression du  car,  que  Gomberville  avait  affecté  d'éviter  dans 
son  roman  de  Polexandre ,  ce  qui  tlonna  lieu  à  une  véritable 

guerre,  célèbre  dans  l'histoire  grammaticale  '\ 

1.  Voir  sur  la  superbe.  Œuvres,  1665,  II,  162,  sur  affectueusement  (ib.),  sur  brave 
(ib.),  sur  restes  et  reliques  (II,  263),  etc.  Cf.  Il,  590,  sur  le  pluriel  des  abstraits; 
591,  sur  rendre  et  le  participe  passif;  625,  sur  les  verbes  neutres,  etc. 

2.  15  mai  t636,  t.  I,  732  de  l'édit.  1665. 
3.  Voir  Letl.,  à  M.  de  la  Roche-Hély,  15  ikiv.  16i(J:  à  M.  de  lîourzeys,  23  juin 

1639;  à  Chapelain,  20  janv.   1640. 

4.  Le  P.  Goulu,  quoique  moins  bien  armé  que  son  adversaire,  n'en  a  pas 
moins  porté  la  lutte  plusieurs  fois  sur  ce  terrain  (voir  Lett.  de  Phyllarque,  I,  332, 
II,  102  et  ailleurs).  Il  reproche  en  particulier  à  ■■  Narcisse  ■■  ses  comme  je  sui, 
comme  je  fai  :  si  je  nestoy  pas  vostre  serviteur  comme  je  fay,  tour  que  Vaugelas 

s'est  cru  obligé  de  défendre.  Ue  son  côté  le  censeur  était  menacé  d'une  recherche 
exacte  de  ses  fautes,  •■  dont  on  avait  recueilli  un  assez  grand  nombre  i)0ur  en 
faire  un  juste  Dictionnaire  »  (H,  703). 

0.  Voiture,  Œuvres,  édit.  Roux,  Paris,  1.S58,  j).  ISO.  On  accusait  Malherbe  d'être 
l'auteur  de  cette  proscriptior\;  il  s'en  défendait,  et,  au  dire  de  Vauf:elas,  il  vou- 

lait faire  un  sonnet  qui  commencerait  par  ce  mot  [Rem.,  II,  461j.  Tant  y  a  qu'il 
l'avait  souvent  condamné  dans  Dosportes,  et  souvent  sans  raison  bien  apparente. 
(Voir  IV,  375,  338,  286,  464,  et  427.)  De  sorte  qu'il  était  au  moins  indirectement 
responsable.  Gomberville  avait  à  peu  près  évité  le  mot  dans  son  Polexandre,  où 
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Un  autre  jour,  il  donne  à  Gostar  des  consultations  sur 

diverses  questions  :  Peut-on  dire  :  //  est  cordon  bleu'-l  lequel 
faut-il  choisir  de  recouvert  et  de  recoicv7r1  de  bienfaiteur,  bien- 
facteur,  bienfaicteur'-]  de  Jesuiste  ou  /esw/^e?  Doit-on  Mre  saule 
masculiu  ou  fémiuin?  et  lequel  est  le  meilleur  point  du  jour  ou 

pointe  du  jour".  Gomment  prononce-t-on  marbre,  arbre,  Chi/pre, 
c/iairel  Accorde-t-on  cent  ou  non  dans  deux  cents"?  Procure, 
donaison,  netir,  roler,  regeste,  simplesse,  deformilé,  difformité 

sont-ils  de  la  langue?  Courre  est-il  plus  en  usag-e  que  courir'] 
fourbe  et  fourberie  ont-ils  tous  deux  cours,  et  avec  quels  sens? 
Voilà  toute  une  série  de  doutes  dont  son  correspondant  lui  a 

demandé  de  l'éclaircir  '. 

C'est  que  dans  les  salons  même,  toutes  sortes  de  documents 

le  montrent,  on  s'applique  avec  acharnement  à  continuer 

l'œuvre  de  Malherbe.  Tout  un  travail  grammatical  s'accomplit 
<lans  le  monde,  auquel  la  cour  et  la  ville,  les  hommes  et  les 

femmes,  les  écrivains  et  les  gentilshommes,  Richelieu^ et  Faret, 
collaborent.  Un  calme  relatif  des  affaires  leur  en  laissait  le 

loisir,  le  sentiment  que  la  beauté  du  langage  est  une  des  princi- 

pales distinctions  leur  en  donnait  le  goût.  On  se  passionna  pour 

les  mots  ou  les  tours  de  phrase  comme  à  d'autres  époques  pour 
les  idées  philosophiques  ou  les  doctrines  littéraires. 

L'hôtel  de  la  grande  Arthénice  donnait  l'exemple,  et  nous 

savons  qu'au  milieu  des  jeux  et  des  futilités  de  la  vie  mondaine 

s'y  glissaient  des  discussions  sur  le  langage.  Devait-on  aire  serife 
ou  sarge,  muscadin  ou  muscardint  De  semblables  démêlés  don- 

naient lieu  à  des  votes,  et  à  toutes  sortes  d'intrigues.  Petit,  dans 

ses  Dialogues  satiritjiies  et  moraux  (1087),  nous  a  conservé  l'his- 

toire ])laisante  d'une  discussion  chez  M'*''  de  Gournay  sur  raf/i- 

nage.  Vraie  ou  fausse  l'anecdote  peint  bien  une  scène  qui  a  dû 

se  renouveler  plus  d'une  fois  dans  ce  monde  où  la  préciosité, 

sous  d'autres  noms,  régnait  déjà  en  maîtresse  ^ 

cependant  on  le  Iroiiva.  La  querelle  amusa  \\n  certain  temps  le  public.  Ton- 

lefois  Vaugelas,  (]ui  en  avait  fait  une  remarque,  n'a  pas  jugé  à  propos  <le  la 
pul)lier. 

1.  Voiture,  OEuvrcs,  édit.  Amédée  Roux,  Paris,  18H8,  p.  2S2. 

2.  On  sait  (]u'on  attribue  à  Richelieu  la  phrase  :  Je  lui  ai  dit  d'aller  au  Louvre 
au  lieu  de  je  lui  ai  dit  qu'il  allât  au  Louvre  (Livet,  Préc.  rid.,  xxx). 

3.  Il  y  a  dans  les  papiers  de  Conrart  une  boulTonnerie  sur  ce  sujet,  qui  avait 

visiblement  occupé  une  société.  Voir  ms.  4120,   10",  p.  20k  Bibl.  de  l'Arsenal. 
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Je  n'analyso  pas  ici  ce  ((u'a  produit  cette  collaboration  des  gens 

du  monde;  j'aurai  à  y  revenir.  Je  voulais  seulement  en  marquer 

l'importance.  Elle  est  si  ii;rande  qu'il  est  tout  à  fait  imjiossible 

d(^  séjiarer  ce  qu'ont  fourni,  d'une  part  :  la  masse  anonyme  des 

i^ens  de  cour;  de  l'autre  :  les  écrivains  et  les  théoriciens  propre- 

ment dits,  à  la  langue  nouvelle  qui  s'élaborait.  Jamais  la  fusion 

entre  ces  divers  éléments  n'a  été  si  intime.  Une  opinion  reçue 

dans  un  cercle  a  souvent  fait  loi  à  l'Académie,  fréquentée  par 
les  mêmes  hôtes;  elle  a  enfin  été  exprimée  par  Yaugelas,  qui 

n'a  fait  que  la  rédie:er  '.  Aussi  quand  le  Coi-pua  de  la  grammaire 

fi-ançaise  se  fera,  faudra-t-il  tenir  le  môme  com[)te  d'une  digres- 

sion prise  à  une  lettre  ou  à  un  roman  que  d'une  remarque  dt* 

Yaugelas.  Faute  d'avoir  ce  Corpus,  qui  devra  paraître  un  jour, 

la  grammaire  du  xvu'^  siècle  appartient  encore  dans  l'ojtinion  à 

des  hommes  qui  cependant  ne  l'ont  pas  faite.  Personnelle,  au 
XVI®  siècle,  l'œuvre  est,  au  xvif,  collective,  et  ceux  dont  nous 
citons  les  noms  ne  doivent  pas  en  être  considérés  comme  les 

auteurs,  mais  seulement  comme  les  rédacteurs. 

Antlioine  Oudin  (1595-1655).  — Un  des  premiers  témoins 
à  signaler  est  Antlioine  Oudin ,  «  secrétaire  interprète  de  Sa  Majesté 

jiour  les  langues  allemande,  italienne  et  espagnolle  ».  Sa  Groni- 
maire  françolse  rapportée  au  langage  do  temps  a  paru  à  Paris 

chez  P.  Billaine,  en  iG32  '.  L'œuvre  entière  de  ces  Oudin,  celle 

de  César  et  celle  d'Anthoine,  son  fils,  mérite  d'être  étudiée  en 

détail.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d  en  faire  ressortir  l'importance. 
Quant  à  la  Grammaire,  si  elle  est  inférieure  en  étendue  à  la  plu- 

jiarl  des  travaux  des  deux  érudits,  elle  n'en  tient  pas  moins  le 
tout  jiremier  rang  parmi  les  productions  analogues,  françaises 

ou  étrangères,  de  cette  époque.  Originairement,  comme  il  est 

dit  dans  une  note  aux  curieux,  le  dessein  de  l'auteur  «  n'estoit 

(pic  d'augmenter  la  grammaire  du  sieur  Maupas  »,  toutefois  «  y 

ayant  recogneu  force  anti({uailles  à  reformer,  et  beaucouj»  d'er- 

1.  Noir  |)ar  oxeiiiiilc  dans  Vauf^clas,  I,  :to2,  cl  I,  3'Jl.  sur  la  prononrialion  de 

arroser.  Cf.  I,  391  sur  sarge.  Patru  a  ajouté  eu  noie  :  •■  La  grande  Arlenice  m'a 
dit  ellc-mesme  qu'elle  esl  cause  de  la  Remarque;  car  l'auteur  qui  estoit  pour 
sarge,  voyant  que  ces  trois  consultans  dont  il  parle  dans  sa  préface,  étoient 
pour  serge,  il  en  parla  à  celte  Dame,  qui  alors  estoit  pour  sarge,  et  qui  main- 

tenant a  changé  d'avis  ■•  (I,  391). 
2.  Celle  première  édition  est  fort  rare.  On  la  trouve  a  !a  Bihliothciiuc  Mazarine. 

n"  ioîJOO,  rés. 
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reui's  à  reprendre,  outre  la  confusion  »,  Oudin  se  résolut  à  on 
faire  une  moderne,  où  il  pût  m  même  temps  corricrer  des  erreurs 

relevées  dans  d'autres  livres.  Il  ne  s'en  cache  pas,  il  s'est  ren- 
contré avec  Maupas  fort  souvent,  et  «  lui  a  pris  le  meilleur  » 

de  son  ouvrage;  mais  il  s'en  sépare  aussi  sur  beaucoup  de  points. 
11  fait  un  effort  véritable  pour  «  rapporter  sa  doctrine  au  langage 

du  temps  «,  et  cet  effort,  tenté  par  un  homme  que  ses  études  et 

ses  connaissances,  même  en  langue  française,  mettaient  hors 

lie  pair,  nous  a  valu  un  document  très  précieux  sur  l'évolution 
grammaticale  de  la  période  qui  sé|)are  Malherbe  de  Yaugelas, 

d'ailleurs  si  mal  connue. 

D'abord  nous  voyons  Oudin  mettre  en  règles  un  certain 
nombre  des  observations  que  Malherbe  avait  faites.  Il  distingue 

après  lui  neuf  et  nouveau  (0.,  78,  Doctr.,  315),  dont  et  d'où 

(0.,  lOi,  Z>oc/r.,  39"),  chacun  eXrhat/up  (0.,  110,  Doctr.,  Mi),  etc. 
Nous  le  voyons  proscrire  les  vieilles  formes  de  ardre,  '^nuîardant 
{0.,  169,  Doctr.,  255),  cil  (0.,  90,  Doctr.,  393),  ains  (0.,  304, 

Doctr.,  254),  ne  pour  ni{0.,  302,  Doctr.,  487),  à  possessif  (le  logis 

à  Jacques)  (0.,  50,  Doctr.,  473)  ;  il  condamne  l'ellipse  du  pronom 

t|ui  ne  s'omet  plus  comme  «  on  faisoit  anciennement  »  (0.,  82, 

Doctr., 2M,  385),  l'emploi  du  participe  présent  au  pluriel  masculin 

accordé  avec  des  féminins  pluriels  (0.,  261,  Doctr.,  4i9)  etc.  ̂ 

C'est  déjà  une  manière  de  se  tenir  au  courant.  Mais,  il  y  a 
plus,  et  on  trouve  chez  Oudin  pour  la  première  fois  certaines 

nouveautés,  que  Yaugelas  consacrera,  d'autres  qu'il  avait  notées 
dans  son  premier  texte.  Ainsi  il  abandonne  la  distinction  que 

Malherbe  avait  faite  entre  tui  élude  et  une  étude,  et  accepte  (]ue, 

jnême  dans  le  sens  de  cabinet  où  l'on  étudie,  le  mot  peut  être 

féminin  (57;  cf.  Doctr.,  358,  et  Vaug.,  I,  309).  Il  déclare  (pi'il 

faut  user  le  moins  qu'on  peut  iViceliiy  et  A' i celle  (98;  cf  Vaug., 

\\,  418);  que  fors  n'est  guère  élégant  (311;  cf.  Vaug.,  I,  398), 

i|ue  à  ce  que  est  peu  commun  ])armi  ceux  qui  escrivent  nette- 

ment (304;  cf.  Vaug.,  I,  418);  que  emîny,  prou  sont  vulgaires 

(310,  280;  cf.  Vaug.,  II,  437,  465);  ipie  à  celle  fin,  an  lony,  ne 

^ont  plus  du  beau  style  (304,  306;  cf.   Vaug.,  II,  427;  I,  282); 

1.  Cl',  encepeiidant  (21o,  Doct.,  2G1),  à  la  par/hi  (21X,  Voct.,  2tiO),  eu  esgurd 
(304,  Doct.,  307). 

O/if  est.  déclaré  fort  antique  (-270),  il  est  seiilementliarré  dans  Malherbe  (Ooc^,  207). 
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mêmes  observations  sur  pour  que  ne,  quant  el  moiii'l^d»,  299;  cf. 

Vauii.,  I,  12  et  121)  et  d'autres  particules. 

Il  reuuirque  que  lequel  ne  s'emploie  plus  au  lujminatif  (403; 
cf»  Vaujî.,  I,  207);  recommaiKh'  de  qui  et  dout  aux  dépens  de 

de  quoi/  (108;  Yaug.,  i,  124),  juge  que  dans  le  loyis  est  plus 

propre  que  ̂ /e/fi^/vis,  ce  dernierétanl  adverbe  (2C7  ;  cf.  Vaug'.,  1,218). 

Dejuiis  Molière  la  règle  qui  ne  soufl're  pas  que  «  de  pas  mis  avec 
rien  »  on  «  fasse  la  récidive  »,  est  attribuée  par  la  voix  com- 

mune à  Vaugelas.  Elle  est  déjà  dans  Oudin  (288;  cf.  Vaug-.,  II, 

12").  On  y  trouverait  d'autres  observations,  que  Vaugelas  lui- 
môme  a  omises  et  qui  ne  se  rencontreront  que  chez  ses  succes- 

seurs'. 
Il  va  ]dus.  Sur  nombre  <le  transformations  qui  se  sont  opérées 

dans  la  langue,  sans  qu'on  sache  positivement  à  quelle  époque 
précise,  Oudin  est  un  témoin,  souvent  unique,  à  consulter. 

Bernhard,  Maupas,  Garnier  conservaient  encore  d'après  les 
traditions  du  xvi'  siècle  un  certain  nombre  de  conjugaisons 

archaïques.  C'est  Oudin  qui  les  condamne.  11  bifîe  ainsi  je  cueuls 

(151),  /e  fiers  (158),  _/>  gerrai/  (158), /'/.s,  fistraji  (159),  je  sail 

(161),  ./e  deids,  je  doulus  {\{')l\),  je'braij  (1G9),  espardre  (173), y^ 
soids  {l^Q),  je  trais,  «  bon  pour  les  paysans  »  {iS2) ,  ioui  semondre 

(180),  etc. 

C'est  encore  lui  qui  nous  avertit  que  certains  mots  ont  vieilli, 

dont  Malherbe  n'avait  pas  parlé  :  at/a  (297),  amont  (268),  enda 
et  manenda  (293),  et  encontre  (309),  endroit  préposition  (311), 

jouxte  (267),  illec  (267),  lez  (311),  lêans  (266),  malement  (283), 

mie  (287),  mon,  ce  fai/  mon,  c'est  mon  (286),  moult  (280),  netini, 
nenni  pas  (287). 

Des  tours  usuels  au  xvi'  siècle  étaient  encore  admis  par 
Maupas,  comme  le  condilidinKd  :  )ious  aimassions  inieux.  Oudin 
relève  «  cet  erreur  extrême  »  (200);  il  signale  comme  antique 

hi  construction  />  vous  ai/  m  cimour  donnée,  qui  semble  s'éteindre 

I.  Ji'  signalerai  des  conseils  sur  Tahiis  de  e/iOud.,  3i)l  ;  IJoidioiirs.- Douces,  2oJi;, 
el  une  curieuse  règle  de  syntaxe,  que  voici  :  on  a  relevé  chez  les  écrivains  du 

wiip  siècle  le  tour  suivant  :  il  a  fallu  que  fai/e  fail,  il  a  voulu  qu'on  ait  dit.  O 
n'est  pas  une  irrégularité,  loin  de  là.  Oudin  donne  la  règle  :  Si  on  parle  de  chose 
absolument  passée,  après  les  verbes  (pii  signirienl  vouloir  ou  nécessité  au  pré- 

térit indéfini,  il  faut  mettre  le  prétérit  de  l'oplatif  (l'JlJ).  Cette  règle  se  retrouve 
chez  d'autres  théoriciens,  en  particulier  dans  les  Véritables  principes  de  lalanguf 
françoise  (166d,  p.  172'. 
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à  l'époque  de  Corneille,  sans  être  condamnée  par  personne 

(264).  C'est  encore  lui  qui  nous  apprend  quand  il  a  été  mieux 
de  dire  U  est  à  tnai  que  il  est  mien  (95),  ainsi  de  suite.  Sans 

poursuivre  plus  loin  cette  analyse,  que  je  ne  puis  en  aucune 

façon  faire  complète,  on  voit  comment  et  pourquoi  Oudin  doit 

être  consulté.  Sa  g^rammaire  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  tant  s'en 

faut'.  Elle  est  un  document  utile,  elle  précise  des  dates  pour 

une  période  où  nous  n'en  connaissons  guère,  et  montre  com- 

ment le  travail  de  réforme  de  la  langue  s'y  poursuivait. 

L'Académie.  —  On  a  vu  plus  haut  l'histoire  de  la  naissance 

de  l'Académie;  grâce  à  la  relation  de  Pellisson,  complétée  par 
les  lettres  des  contemporains,  en  particulier  de  Chapelain,  nous 

savons  comment  l'idée  de  faire  d'une  réunion  privée  une  com- 
pagnie officielle  et  privilégiée  chargée,  «  avec  tout  le  soin  et 

toute  la  diligence  possible,  de  donner  des  règles  certaines  à 

notre  langue,  et  de  la  rendre  pure,  éloquente  et  capable  de 

traiter  les  arts  et  les  sciences  »,  fut  proposée  par  Richelieu  et 

sanctionnée  par  le  roi. 

Cette  création  était  en  quelque  sorte  sinon  attendue,  du  moins 

préparée  par  l'existence  de  tous  les  salons  littéraires  qui  s'étaient 
donné  spontanément  la  mission  que  le  nouveau  salon  devait 

officiellement  revêtir.  Il  est  à  croire  que  sans  cela  Richelieu 

lui-même  n'en  eût  point  eu  la  pensée.  Mais  en  même  temps  il 

est  certain  qu'elle  allait  à  merveille  à  son  besoin  d'ordre  et  à  son 

appétit  d'autorité.  Cent  ans  environ  auparavant,  c'est  tout  autre- 

ment qu'un  autre  ami  des  lettres  entendait  les  servir.  Contre  la 
domination  de  la  Sorbonne,  il  fondait  un  collège  de  recherches 

plus  libres,  ouvert  aux  sujets  les  plus  graves  et  les  plus  contro- 

versés; Richelieu  instituait,  lui,  une  Faculté  de  langue  fran- 

çaise, destinée  à  devenir  le  juge  des  productions  littéraires,  à 

régler  les  fantaisies  inofï'ensives  de  l'esprit,  et  à  réprimer  jus- 

I.  Elle  est  incomplète,  sur  certains  points  inexacte.  J'y  signalerai  surtout  un 
défaut  si  intéressant  qu'il  se  transforme  à  nos  yeux  en  un  mérite.  Oudin,  ayant 
l'oreille  ouverte  aux  scrupules  des  puristes,  enregistre  des  décisions  tout  à  fait 
curieuses.  Par  exemple  la  proscription  de  s/rto«  (303).  Cette  phrase  ne  ■•  lui  agrée 
pas  •>  :  Je  n'oÂ  veu  persomie  en  France,  sinon  vous.  Oudin  restreint  aussi  beau- 

coup l'emploi  de  l'indicatif  de  narration  au  milieu  d'un  récit;  et  Vaugelas  a  dû 
réagir  contre  cette  tendance,  venue  on  ne  sait  d'où  (ISo,  Vaug.,  II,  185). 
On  devra  prendre  garde,  en  étudiant  Oudin,  que  les  éditions  postérieures 

ont  été  remaniées  et  ajoutent  des  observations,  souvent  fort  intéressantes  du 
reste,  qui  ne  sont  pas  dans  la  première. 
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qu'aux  indocilités  du  langage!  Les  hommes  à  qui  on  voulut 
confier  celte  mission,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  ne  témoi- 

g-nèrent  aucun  enthousiasme,  quoi(|u'il  y  eût  de  quoi  flatter  leur 

vanité.  Ils  se  laissèrent  constituer  en  Académie  plus  (ju'ils  ne 

le  demandèrent.  Quand  Sirmond  leur  proposa  de  s'engager  par 
serment  à  suivre  leurs  propres  règles,  ils  ne  voulurent  pas 

môme  pour  eux  de  ce  sacrifice  solennel  de  la  liberté.  Lors- 

qu'il s'agit  de  faire,  vis-à-vis  de  (iOrneille,  acte  d'autorité,  il 
fallut  [>resque  les  contraindre.  Mais,  quelque  répugnance  que  la 

compagnie  témoignât  à  accepter  et  à  exercer  le  pouvoir,  elle 

n'en  prenait  pas  moins,  bon  gré  mal  gré,  le  gouvernement  de  la 
langue.  En  existant,  elle  agissait,  fût-elle  demeurée  impuissante 

à  produire.  Personnifiant  l'idée  de  la  règle,  la  faisant  officielle, 

elle  la  consacrait,  et  devait  par  conséquent  l'imposer  tôt  ou  tard 

aux  esprits  comme  une  loi  d'Etat. 
Il  serait  bien  curieux  de  pouvoir  étudier  dans  quelle  mesure, 

avant  que  ni  dictionnaire,  ni  grammaire,  ni  ouvrage  technique 

quelconque  fût  sorti  de  la  collaboration  de  ses  membres,  elle 

contribua  à  la  constitution  de  cette  langue  classique  qui  a  été  en 

partie  son  œuvre.  Malheureusement  nous  manquons  véritable- 
ment de  renseignements  précis  sur  ce  point.  Nous  savons  que 

du  programme  que  les  statuts  lui  imposaient,  elle  s'attacha  à 
remplir  avant  tout  la  partie  grammaticale,  comme  la  plus 

nécessaire.  Nous  apprenons  par  les  relations  comment  le  travail 

du  Dictionnaire  fut  réglé,  à  quelles  transformations  fut  soumis 

le  plan  primitif,  à  qui  fut  confié  le  travail,  quels  événements 

le  hâtèrent,  quels  autres  plus  fréquents  le  retardèrent  ou  l'in- 
terrompirent; tout  cela,  qui  est  fort  intéressant  sans  doute, 

nous  a  été  conté,  et  l'on  en  a  trouvé  plus  haut  le  lécit.  Mais  en 
revanche  nous  ignorons  à  j)eu  près  complètement  (juels  mots 

à  cette  première  époque  furent  admis,  quels  autres  furent 

rejetés,  somme  toute  quelle  règle  on  suivit  en  matière  de  lan- 
gage. On  nous  a  dit  comment  fut  mené  le  travail,  rien  à  peu 

près  ne  nous  apprend  quel  il  fut,  et  c'est  là  ce  qu'il  nous  fau- 

drait savoir,  pour  rechercher  les  traces  de  l'influence  acadé- 

mique sur  les  contemporains.  Comme  on  sait,  l'Académie  tenait 
registre  de  ses  décisions.  Mais  ces  précieux  documents  ne  nous 

sont  pas  parvenus.  Pellisson  nous  dit  seulement  :  «  L'Académie 
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faisoit  fort  souvent  des  décisions  sur  la  lansfue  dont  ses  reais- 

très  sont  pleins;  elle  en  faisoit  aussi  quelquefois  de  semblables 

sur  la  simple  proposition  de  quelque  Académicien,  et  lors  qu'à 
la  cour,  comme  il  arrive  souvent,  un  mot  avoit  été  le  sujet 

de  quelque  longue  dispute,  on  ne  manquoit  pas  d'ordinaire 

d'en  parler  dans  l'Assemblée;  telle  fut,  par  exemple,  cette  plai- 
sante contestation  née  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  s'il  falloit  dire 

miiscardins  ou  muscadins,  et  qui  fut  jugée  à  l'Académie  en  faveur 

du  dernier  (le  l"'"  fév.  1638)  ». 

Or  les  adversaires  de  l'Académie  ne  peuvent  nous  servir  à 
remplacer  ce  qui  nous  manque.  Elle  a  été  moquée,  il  eût  mieux 

valu  pour  nous  qu'on  la  discutât.  Tout  d'abord  il  faut  écarter  le 
libelle  que  Sorel  a  intitulé  :  Le  rôle  des  présentations  aux  grands 

joules  de  f Eloquence  franroise.  Il  est  daté  du  1.'5  mars  1634.  A 

ce  jour  l'Académie  se  constitue,  elle  n'a  rien  fait,  rien  com- 

mencé; on  ne  peut  lui  faire  qu'un  procès  de  tendance. 
La  Comédie  des  Académistes  de  Saint- Évremond  et  la 

Requête  des  dictionnaires  de  Ménage  sont  un  peu  plus  instruc- 
tives. On  y  trouve  difTérentes  allusions  à  la  querelle  de  car,  à  la 

proscription  de  vieux  mots,  tels  que  milice,  los,  du  tout,  con- 
tournable,  ambulatoire,  aucuper,  vindicte,  moult,  ainsi  soit, 

angoisse,  ains,  jaçoil,  ores,  maint,  à  tant,  si  que,  icelle,  trop  plus, 

isnel,  empirance,  cuider,  usance,  pieça,  illec,  etc.  Il  est  vraisem- 

blable en  efTet  qu'on  les  y  avait  condamnés. 

Il  est  très  possible  aussi  qu'il  se  soit  trouvé  à  l'Académie  des 
puristes  pour  réclamer  la  suppression  de  2)arta)it,  d\iiitant,  cepen- 

dant, néanmoins;  il  est  même  hors  de  doute  qu'on  y  a  discuté 
le  genre  alors  contesté  de  poison,  épigramme,  navire,  duché, 

mensonge,  doute;  qu'on  a  dû  y  débattre  l'orthographe  à  adopter 
dans  le  futur  dictionnaire.  Mais  toutes  les  moqueries  facétieuses 

de  Ménage,  même  en  admettant  qu'elles  se  rapportent  à  des 
délibérations  réelles,  ne  nous  apprennent  même  pas  si  tout  le 

programme  de  Faret  était  appliqué.  Celui-ci  voulait  qu'on  net- 

toyât la  langue  des  ordures  qu'elle  avait  contractées,  ou  dans  la 
bouche  du  peuple  ou  dans  la  foule  du  Palais,  ou  dans  les  impu- 

retés de  la  chicane,  ou  par  les  mauvais  usages  des  courtisans 

ignorants,  ou  par  l'abus  de  ceux  qui  la  corrompent  en  l'écrivant 

et  de  ceux  qui  disent  bien  dans  les  chaires  ce  qu'il  faut  dire, 
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mais  autrement  qu'il  ne  faut  ;  qu'on  établît  un  usage  certain  des 

mots;  qu'on  rapportât  ceux  cpi'on  conservorait  à  un  des  trois 
genres  auxquels  ils  se  pouvaient  appliquer  :  sublime,  médiocre, 

ou  bas  »  (Livet,  II ht.  de  V/icad.,  I,  23).  Qu'a-t-on  fait  de  tout 
cela?  On  avait  eu  sans  aucun  doute  bien  souvent  roccasion  de 

s'appliquer  à  certaines  parties  de  cette  tâche,  comme  la  défini- 
tion des  sens  :  les  railleurs  n'en  font  aucune  mention. 

En  outre  c'est  à  peine  s'ils  laissent  voir  dans  quel  (^sprit 

étaient  prises  les  décisions.  On  peut  croii'e  d'après  eux  (jiie  la 

compagnie  n'était  pas  tendre  aux  archaïsmes  et  aux  mots  judi- 

ciaires ou  })édants.  Mais  c'est  bien  peu  de  chose  dans  l'en- 
semble de  la  réforme  du  lexique.  Quant  à  la  grammaire,  on  ne 

nous  dit  jamais  de  quels  principes  elle  s'inspirait.  En  somme, 

si  nous  n'avions  que  ces  textes,  nous  serions  exposés  à  juger 

l'Académie,  comme  une  réunion  à  la  fois  pédantesque  et  mon- 
daine, occupée  surtout  de  ratilier  les  dégoûts  injustes  de  quel- 

ques puristes. 

Ce  n'est  pas  du  tout,  semble-t-il,  ce  qu'elle  a  été.  Nous  avons 
heureusement,  pour  nous  le  prouver,  les  Sentiments  sur  le  Cid, 

autrefois  si  favorablement  jugés,  aujourd'hui  un  peu  trop 
décriés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  seconde  partie,  la  seule 

dont  j'ai  à  m'occuper  ici.  Evidemment  les  observations,  un  peu 
trop  nombreuses  au  gré  de  beaucoup,  y  sont  encore  bien  som- 

maires et  bien  fragmentaires;  elles  montrent  assez  bien  cepen- 

dant, ce  me  semble,  l'esprit  dans  lequel  la  compagnie  travail- 

lait, et  les  tendances  auxquelles  l'ensemble  de  ses  membres 

paraît  avoir  obéi.  L'œuvre  de  Chapelain  a  été  tant  de  fois  rema- 

niée qu'elle  a  bien  gardé  l'impression  de  l'esprit  comnum. 

En  ce  qui  concerne  le  lexique,  il  est  sensible  qu'on  poursuit 
avec  sévérité  les  mots  bas  :  à  présent  (p.  483  ';  cf.  Vaug.,  I,  34), 
au  surplus  (487,  Yaug.,  I,  3i-,  II,  106);  être  plus  que  suffisant 

(488)  ;  contrefaire  le  triste,  expression  qui  ne  convient  pas  à  un  roi 

(^497).  D'autres  termes  paraissent  vieux  :  honte,  dans  le  sens  de 

pudeur  (495;  cf.  Vaug.,  II,  320).  D'autres  sont  signalés  comme 
employés  dans  des  cas  oij  ils  ne  peuvent  convenir;  ainsi  ferveur, 

propre  à  la  dévotion,  non  à  l'amour  (483);  équipage,  qui  se  dit 

1.  Les  cliilTrcs  renvoient  au  tome  XII  du  Corneille  de  la  Collection  des  Grands 
Écrivains. 
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d'un  voyag"e  mieux  que  d'une  expédition  (496).  Funérailles  est 
considéré  comme  ne  pouvant  pas  prendre  le  sens  de  corps  morts 

(487);  ordonner  une  armée,  comme  trop  peu  précis  pour  signifier 

mettre  une  année  en  lifine  de  bataille  {^SQ)  ;  informer,  comme  tout 

à  fait  impropre  à  remplacer  s  informer  de  (484). 

Il  y  a  aussi  des  locutions  réprouvées,  dont  quelques-unes 
étaient  soutenables  :  pousser  à  la  honte  (495);  entretenir  de  la 

part  de  qnelqu\in  (490);  résister  contre  un  mot  {10.),  rétablir  le 

désordre  (496)  ;  arborer  des  lauriers  (490)  ;  garpier  un  combat  (486). 

Tout  cela  est  sévère  sans  doute;  aux  condamnations  justifiées 

par  le  soin  de  la  clarté  et  de  la  justesse  se  joignent  des  conces- 
sions fâcheuses  aux  puristes,  et  la  suite  a  donné  sur  plusieurs 

points  raison  à  Corneille.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  néan- 

moins que  l'Académie,  avec  toutes  ses  exigences,  résistait  à 
propos  de  plusieurs  mots  à  Scudérv. 

Elle  considère  qu'il  a  tort  de  reprendre  s'abat,  sous  prétexte 

qu'il  y  a  une  équivoque  vicieuse  avec  sabat  (490),  et  fondez-vous 
en  eau,  qui  ne  donne  aucune  vilaine  idée  (492).  La  Compagnie 

dément  ainsi  ceux  qui  l'accusaient  de  rejeter  cependant,  pour 

la  raison  qu'il  sonnait  presque  comme  ce  pendart.  Malherbe 
était  moins  libéral,  et  Vaugelas  montrera  moins  de  courage 

contre  les  délicats,  ennemis  de  poitrine.  L'Académie  refuse 
encore  de  considérer  que  du  premier  coup  soit  une  locution 

basse  (489).  Elle  ne  reconnaît  pas  que  chef,  choir,  endosser  le 

harnois,  soient  vieux  (486,  489,  498),  et  cependant  leur  déca- 

dence avait  commencé.  Elle  accepte  même  que  la  poésie  se  per- 
mette certaines  expressions  comme  ennuis  cessés,  \)Our  a jun ses 

(494);  quitter  l'envie  (494),  qui  se  peut  au  moins  souffrir;  esprit 
flottant  (485),  qui  se  justifie  par  une  image  juste.  Il  y  a  plus  : 

sur  le  seul  néologisme  en  question,  elle  témoigne  de  l'indul- 

gence, constatant  qu'offenseur  n'est  pas  en  usage,  mais  pronon- 

çant qu'  «  étant  à  souhaiter  qu'il  y  fût,  la  hardiesse  n'est  pas 
condamnable  »  (487). 

Je  ne  voudrais  pas  me  fonder  sur  cette  décision  unique  pour 

soutenir  ce  paradoxe  que  l'Académie  témoigne  une  véritable 

largeur  de  vues;  elle  est  évidemment  ce  que  l'on  attendait 

qu'elle  fût,  la  gardienne  fidèle  des  mots  en  usage,  de  leur  sens 
et  de  leurs  combinaisons.  Toutefois  ses  décisions  prouvent  de  la 
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prudence;  elle  lient  la  mesure  qui  convient  à  inir  autorité  sou- 

veraine et  se  garde  avec  soin  des  exag^érations  qui,  venant 

d'autres,  menaçaient  la  langue,  venant  d'elle,  l'eussent  rompi-o- 
niise. 

Les  observations  grammaticales  sont,  elles  aussi,  intéressantes 

à  leur  façon.  Des  minuties  y  sont  observées  :  élever  eu  un  rang, 

pour  élevé)'  à  uti  ranr/  (485);  instruire  d'exemple,  pour  instruire 
par  rexemple  {Ib.)  ;  offrir  sa  vie  à  une  chose,  au  lieu  de  poiir  une 

chose  (495).  Par  vos  commandements  Chimène  vous  vient  voir 

(485);  tant  que  employé  dans  le  sens  de  jusqu'à  tant  tjue{ïd^). 

Tout  cela,  qui  n'a  pas  grand  intérêt  en  soi,  montre  tout  au  moins 

qu'on  a  appris  à  faire  cas  de  la  pureté  du  langag'e.  Vingt-cinq 
ans  auparavant  on  ne  savait  pas  ainsi  dogmatiser  des  parlicules. 

L'Académie  a  été  à  l'école  de  Malherbe,  elle  a  pris  ses  scrupules. 

D'autres  critiques  appliquent  directement  les  règles  qu'il  a 

données;  telles  sont  celles  qui  concernent  l'emploi  intransitif 
des  verbes  transitifs  devoir,  venger  et  2)unir  (487)  dans  les  vei*s 
célèbres  : 

/ 
Je  do'i!^  à  ma  inaiti'csse  aussi  bien  quà  mou  père. 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 

Malherbe  avait  fait  des  observations  toutes  pareilles  à  Desportes 

{Doctr.,  430). 

L'Académie  a  gardé  aussi  de  lui  le  souci  d'empêcher  l'abus 
du  pluriel  {Doctr.,  354).  Elle  tolère,  il  est  vrai,  esprits,  en  vers 

(485),  mais  refuse  d'accorder  (pi'on  puisse  dire  en  alarmes  (495), 

ou  qu'il  soit  exact  d'écrire  : 

Et  que  tout  se  dispose  à  levis  contcntentcnts  (485). 

Plus  tard,  lidèle  à  cette  doctrine,  elle  reprochera  à  Malherbe 

lui-même  d'avoir  commencé  ainsi  ses  Stances  pour  le  roi  allant 
en  Limousin  : 

0  Dieu  !  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées. 

Comme  Malherbe  encore,  elle  ne  soufîre  pas  les  constructions 

latines  en  français,  et  le  nu»ntre  à  propos  d'un  emploi  du neutre  : 

...  Quoi  (|ui'  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir. 
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Il  fallait  dire  quelque  pouvoir,  remarque-t-elle  (493)  \ 

D'autres  rapprochements  seraient  possibles,  qui  montreraient 
(|uel  prix  on  attache  à  éviter  les  équivoques.  Des  vers  mala- 

droits sont  relevés  : 

Cet  hy menée  à  trois  également  importe  (48o). 
Les  autres,  au  signal,  de  nos  vaisseaux  répondent  (i9()). 

Mais  il  est  temps  d'ajouter  que,  si  l'Académie  suit  une  voie  qui 

était  toute  tracée,  elle  y  a  fait  quelques  progrès,  et  qu'on  trouve 
dans  ses  Sentiments  trace  de  règles  toutes  nouvelles.  Malherbe 

[)roposait  une  solution  brutale  à  la  question  de  savoir  si  devant 

chaque  nom,  chaque  verbe,  etc.,  il  fallait  reprendre  les  articles, 

prépositions,  etc.  L'Académie  en  adopte  une  autre,  qu'on  trouve 

là  pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  dans  l'histoire  de 

la  grammaire  française  :  à  savoir  qu'on  répète  les  particules 
([uand  les  noms,  les  verbes,  etc.,  sont  de  signification  différente, 

qu'on  ne  les  répète  pas,  quand  ils  ne  contiennent  pas  deux  sens 
"lifférents.  Malgré  Scudéry,  ces  deux  vers  sont  bons  :' 

Ce  n'est  pas  que  Cliimène  écoute  leurs  soupirs, 
Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs  (483). 

Au  contraire  on  ne  dit  [las  je  le  crains  et  souhaite,  il  fallait  : 

et  le  souhaite  (484),  ni  de  Grenade  et  Tolède,  mais  de  Grenade 

et  de  Tolède  (495),  ni  : 

Que  je  meurs  $'il  s'achève  et  ne  s'acfiève  pas. 

L'ellipse  de  et  fait  ici  contresens,  puisque  et  «  semble  con- 

joindre  ce  qu'il  devoit  séparer  »  (484)  '. 
Cette  ébauche  de  théorie  serait,  en  tout  état  de  cause,  inté- 

ressante par  sa  nouveauté,  la  règle  qu'elle  renferme  étant 
inconnue  même  à  Coëffeteau,  au  dire  de  Vaugelas.  Au  con- 

traire, nous  la  trouverons  perfectionnée,  arrêtée  presque  dans 

Vaugelas;  il  y  a  plus  :  elle  lui  paraît  bien  personnelle,  car, 

si  elle  est  dans  Dupleix  en  1045,  Chapelain,  après  1647, 

refusait  de   l'accepter  avec  la  généralité  qu'on  prétendait  lui 

1.  Cf.  encore  pencher,  pour  faire  pencher  ('t'CJ,  et  Doclr.,  427);  et  à  propos  des- 
ellipses :  souffrir  quelqu'un  au  supplice  (iSo),  aussitôt  qu'arrivés  (49G). 2.  Cf.  encore  483  : 

Elle  n'ôte  à  pas  un.  ni  ilonno  lespérance. 
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donner  [Rcni.,  I.  13").  11  semblerait  donc  «jue  VaiieeUis  a  direc- 

tement contribué  à  lexamen  du  Cid,  ou  tout  an  moins  qu'il 

faisait  la  loi  à  l'Académie  en  matière  de  grammaire. 

Mais  ce  serait  trop  se  b;"iter  de  conclur(\  En  ré.ililé,  affirmer 

que  la  doctrine  grammaticale  de  Yaugelas  est  celle  de  l'Aca- 
démie, c'est  généraliser  beaucoup  trop.  Elle  en  est  voisine  seu- 
lement en  1647,  nous  le  verrons.  Si  nous  avions  des  textes, 

antérieurs  de  dix  ans,  qui  nous  permissent  inie  comparnison  un 

peu  ample,  il  est  probable  (pie  loin  de  constater  partout  un 

accord  parfait  entre  Vaugelas  (^t  ses  confrèi-es,  comme  il  se 

trouve  que  nous  l'avons  ici,  nous  trouverions  aussi  des  dissen- 

timents. En  fait  nous  en  apercevons  déjcà  :  quitter  rmvte  n'est  pas 

français,  aux  yeux  de  Vaugelas;  l'Académie  l'accepte,  (('.f.  Yaug-., 
1,  35,  et  Corn.,  XII,  494.)  En  outre,  il  est  |)robable  (|ue  sur  bien 

des  points  on  a  hésité,  qu'on  s'est  même  contredit,  comme  Vau- 

gelas l'a  fait  lui-même,  mais  cette  première  pensée  grammati- 
cale nous  sera  toujours  inconnue.  On  le  voil,  il  nous  en  faut 

revenir  à  la  même  conclusion.  Faute  de  documents,  nous  ne 

savons  pas  avec  précision,  nous  soupçonnons  seulement  quelle 

a  été  la  doctrine  académique  pendant  les  (juinze  premières 

années  de  l'existence  de  la  conq)ag:nie. 

L'Opposition.  La  Motlie  Le  Vayer.  —  Pendant  que  la 
«  vieille  Sibylle  «  de  Ciouriiay  remaniait  son  Oinhre  pour  en 

faire  le  gros  recueil  intitulé  Les  Adois  ok  les  Prese)is,  elle  trou- 

vait un  auxiliaire  dans  la  personne  d'un  hounuc  âgé,  lui  aussi, 

mais  qui  ne  craignait  point  non  plus  la  controverse,  c'est 

La  Mothe  Le  Vayer.  En  103"  '  il  publia  des  Considérations  sur 

VEloipience  françoise  de  ce  temps.  Malgré  l'abus  qui  y  est  fait 
des  citations  et  de  la  «  doctrine  »,  à  la  manière  des  gens  du 

XVI''  siècle,  ce  livi'c  UK^i'itc  d'ètie  signab''.  Il  n  y  en  a  point,  <mi 

elï'et,  oi'i  les  tendances  du  temps  fussenl  aila(piées  avec  plus 

d'espi'it,  de  clairvoyance  et  de  vigueur. 
La  Mothe  Le  Vaver,  (juoique  en  retard  sur  le  mouvement  c(ui- 

temporain,  a  le  bon  sens  d'abandonner  les  .inriennes  doctrines 

de  liiicrlé  absolue  en  matière  de  langage;  il  sait  ce  qu'il  en 

coûte,  (juand  l'oreille  est  choquée  d'un  mauvais  son,  ou  touchée 

1.  .Il'  cite  d'après  les  Œuvres  compU-lc^  ̂ Paris,  Courbé,  Klii^;,  où  l'opuscule  en 
question  se  trouve  au  t.  I,  p.  430. 
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Je  quel(|iie  mot  que  Fusage  n'a  pas  encore  poli  ni  approuvé 

(437).  Du  Vair  en  montre  un  exemple.  C'est  une  des  premières 

règles  que  donnent  les  maîtres,  il  en  demeure  d'accord,  qu'il 

faut  éviter  les  paroles  inusitées,  soit  trop  anciennes  —  c'est 

afTecter  la  nourriture  du  gland  après  l'usage  du  blé,  —  soit  trop 
nouvelles  —  les  fruits  verts  ne  peuvent  plaire  à  cause  de  leur 

amertume,  —  soit  étrang-ers  —  le  plus  grand  de  tous  les  vices 

est  la  barbarie.  D'une  manière  g^énérale  ces  mots  sentent  l'afFec- 

tation,  jettent  de  l'obscurité,  déconcertent  l'oreille  (436-437).  Il 

est  donc  besoin  d'y  prendre  g-arde  attentivement.  Les  poètes 

n'ont  pas  innové  avec  succès,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  point 

d'apparence  de  l'entreprendre  communément  en  prose  (444).  Une 

mauvaise  parole  a  de  temps  en  temps  son  mérite,  et  l'orateur 
imite  parfois  les  dames  qui  ont  souvent  plus  de  grâce  dans  le 

mépris  qu'elles  font  de  se  parer  que  dans  leurs  plus  curieux 
ornements  (438)  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  leur  con- 

seiller ni  à  lui,  ni  à  elles,  de  négliger  tout  soin  d'eux-mêmes.  Les 

trois  vertus  de  l'éloquence  sont  d'être  claire,  correcte  et  ornée. 
Ces  concessions  faites,  La  Mothe  est  sur  un  terrain  très 

solide,  ce  n'est  plus  que  l'abus  qu'il  attaque.  Aussi  ne  le 
ménage-t-il  point.  Presque  tous  les  travers  des  contemporains 

sont  passés  en  revue.  Ce  serait  faire  perdre  la  moitié  du  lan- 

gage, que  d'accepter  cette  servile  contrainte,  que  beaucoup  de 

personnes  s'imposent  et  voudraient  donner  au  reste  du  monde, 

de  ne  point  dire  s'abat,  face,  pendant  *,  sous  prétexte  que  par 
des  équivoques  mal  pris  ces  mots  portent  à  des  sens  peu  hon- 

nêtes (440).  On  en  voit  rêver  vingt-quatre  heures  comment 

ils  éviteront  le  mauvais  son  de  ce  serait  (441).  D'autres  ont 
donné  au  public  de  gros  volumes,  où  ils  ont  eu  la  curiosité 

de  se  passer  de  l'une  des  plus  ordinaires  conjonctions,  dont  ils 
avaient  conspiré  la  perte  {Ibld.).  Pourquoi  encore  la  fantaisie 

de  nous  priver  des   ad^'erbes  :  aucunefois  -,   aujourd'hui,  soi- 

1.  Cf.  Vaugelas,  1,  33.  L'Académie  n'y  voit  •  aucun  mauvais  équivoque  ■> 
(Corn.,  XII.  490).  T)up\eix,  Lumières  de  Mathieu  de  Morgues,  281,  combat  ceux  qui 

ne  voudraient  plus  qu'on  dît  r/ite,  à  cause  de  gile  de  lièvre.  11  est  bon  de  noter 
que,  dès  1027,  Sorel  attaque  des  raffineurs,  qui  prétendent  substituer  pensée  à 
conceplion,  et  répètent  à  tout  propos  :  cette  pensée  me  heurte;  voir  Roy, 
Sorel,  149. 

2.  Cf.  Vaugelas,  1,  34  (Cf.  Rem.  posthumes,  II,  459). 
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gneiisement,  au  surplus  ',  généralement.,  quasi  -,  affectueusement, 

et  de  beaucoup  d'autres?  Laissera-t-on  faire  des  n'^gles  qu'il  ne 

faut  pas  dire  quitter  l'envie^,  mais  la  perdre;  ennuis  cessez'^, 
mais  ennuis  finis  ou  ter)ninez;  eslever  les  i/eux  vers  le  Ciel, 

mais  lever  les  i/eux  au  ciel^f  Bientôt,  si  nous  en  croyons  ces 

Messieurs,  Dieu  ne  sera  plus  supplié,  il  faut  qu'il  se  contente 

d'être  prié'^.  W  n'y  aura  plus  de  souveraineté  au  monde,  mais 
seulement  une  souveraine  jiuissance.  Il  ne  faudra  plus  parler  de 

vénération,  mais  seulement  de  révérence  \  C'esl  (Mre  vieux  Gau- 

lois que  de  dire  lequel,  duquel  **,  eu  égard,  aspreté  ",  avec  une 

infinité  d'autres  qui  sont  dans  l'usage  ordinaire  ;  et  si  vous  vous 

servez  d'une  diction  qui  entre  dans  le  style  d'un  notaire,  il  n'en 

faut  point  davantage  pour  vous  convaincre  que  vous  n'êtes  pas 

«  dans  la  pureté  du  beau  langage  ».  Le  mal  est  qu'ils  veulent 

qu'on  trouve  bonnes  toutes  ces  dépravations  de  goût,  et  pré- 
tendent y  assujettir  les  autres,  à  quoi  Cicéron  nous  a  déjà 

avertis  de  répondre  :  ul  Inijus  infanfiœ  garrulam  disciplinam 

contemneremus  (441-442).  Le  premier  devoir  est  donc  de  s'op- 

poser aux  A'aines  imaginations  de  ces  petits  esprits,  qui  croient 
mériter  beaucoup  par  ces  subtilités;  sinon  il  ne  faudrait  plus 

parler  de  bon  sens. 
Au  reste  le  jugement  du  langage  ne  peut  appartenir  aux  seuls 

hommes  de  cour,  dont  le  monde  avoue  «  qu'une  infinité  de  dames 
et  de  cavaliers  parlent  excellemment,  par  la  seule  bonté  de  leur 

nourriture  et  de  l'air  de  la  cour;  il  y  a  assez  de  personnes  à 
qui  les  seules  grammaires  vulgaires  suffisent  ])Our  se  rendre 

très  entendus  en  ce  qu'elles  enseignent  ».  Néanmoins,  là  où 
il  sera  cjuestion  de  donner  son  avis  aux  choses  douteuses,  que 

le  peuple  n'a  pas  encore  déterminées,  et  qui  peuvent  avoir 
quelque  rapport  à  la  langue  grecque,  celui  qui  possédera  le 

grec  et  le  français  sera  tout  autrement  capable  de  juger;  «  nous 

1.  A'augelas  l'abandonne  (I,  :>'t,  H,  IGG). 
1.  Vaugelas  le  trouve  l)as  (I,  82). 

.3.  Condamné    par  Vaugelas   (I,  3;.i).  L'Académie  accepte    l'expression  (Corn.. XII.  iOi). 

i.  Accepté  ijar  l'Académie  [Ib.). 
.■;.  Vaugelas  discute  la  phrase  (1,  .35). 
(i.  Vaugelas  condamne  supplier  Dieu  (I,  SjS). 
7.  Vaugelas,  1,  3i. 

S.  Voir  ci-dessous  les  règles  de  Vaugelas,  et,  ci-dessus.  Oudiii. 
il.  Vaugelas  en  avait  fait  une  Remar<|ue  (II,  443). 
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ne  scavons  bien  les  choses,  que  quand  nous  les  connoissons 

par  leurs  causes  »  (459-460). 

Il  n'y  a  pas  lieu,  du  reste,  d'attribuer  à  la  loi  grammaticale  un 

caractère  absolu.  C'est  là  l'erreur  de  l'école,  de  croire  que 

parce  qu'une  chose  est  bien  dite  d'une  sorte,  elle  est  forcément 

mal  dite  de  l'autre  (442).  En  outre,  même  quand  la  règle  est 

exclusive,  elle  n'est  pas  toujours  oi)ligatoire.  C'est  à  propos 
surtout  du  néologisme  que  La  Mothe  Le  Vayer  développe  sa 

pensée  sur  ce  point  :  il  voit  qu'on  ne  saurait  les  éviter  toujours 

sans  grand  danger.  «  Si  l'on  veut  considérer  combien  il  se  perd 

tous  les  jours  de  mots  que  l'usage  abolit,  il  sera  bien  aisé  de 

juger  ensuite  que  n'en  remettant  point  d'autres  en  la  place  de 
ceux-là,  nous  tomberions  bientost  dans  une  extrême  nécessité 

de  langage  »  (443). 

Il  ajoute  que  trop  de  scrupules  conduirait  à  un  résultat  sin- 

gulier. Comme  le  peuple  «  y  donne  bon  ordre  et  fait  valoir  les 

dictions  nouvelles ,  c'est  donc  que  seuls  les  habiles  hommes 

n'auront  point  de  part  en  cela!  »  Ils  seront  privés  d'un  droit  qu'a 
le  public,  alors  que  tout  au  contraire  on  ne  pourrait  recevoir 

les  nouveautés  de  meilleures  mains  que  des  leurs.  La  vérité  est 

que  la  liberté  d'innover  doit  être  réservée  aux  meilleurs,  qui 

n'en  useront  que  fort  rarement,  en  des  endroits  privilégiés, 
comme  les  médecins  se  servent  des  poisons,  les  maîtres  du 

concert  des  dissonances,  quand  la  nécessité  d'exprimer  un  bon 
sens,  ou  une  pensée  importante,  qui  ne  peut  être  rendue  en 

termes  communs,  y  obligera  (443-444).  L'éloquence  fait  pro- 

fession d'être  quelquefois  irrégulière ,  comme  les  plus  belles 

femmes,  par  l'application  d'une  mouche,  relèvent  l'éclat  de 
leurs  beautés  naturelles  (443). 

Renoncer  à  cette  doctrine,  c'est  gêner  à  tort  le  véritable  talent 
et  sacrifler,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  le  fond  à  la  forme. 

C'est  cribler  avec  soin  la  terre  pour  n'y  planter  que  des  tulipes 

et  des  anémones,  au  lieu  d'y  faire  venir  un  bois  de  haute  futaie, 

sans  s'amuser  à  sasser  la  terre.  L'éloquence  ne  peut  pas  être 
«  réduitte  à  une  vaine  curiosité  du  langage,  jointe  à  quelque 

petit  nombre  de  règles  grammaticales  »  (463).  «  Ceux  qui  veu- 
lent triompher  de  quelques  mots  bien  arrangez,  ce  leur  semble, 

bien   qu'ils   n'aient   aucune  conception  raisonnable,   qui  nous 
Histoire  de  la  lanoue.  IV.  •*0 
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pensent  débiter  de  la  crcsmc  foittée  pour  une  solide  nourri- 
ture, et  qui  écrivent  à  la  mode,  comme  ils  disent,  mais  sans 

science  et  sans  jugement,  ressemblent  à  ceux  qui  chantent 

sans  paroles,  pour  n'avoir  encore  que  la  simjile  connoissance 
des  nottes  de  la  musique  «  (464). 

Où  est  l'homme  de  bon  sens  qui  voudrait  «  condamner  une 

œuvre  de  grande  recommendation,  })0urce  qu'on  y  auroit  trouvé 

quelque  diction  à  redire?  »  (444).  «  Ceux  dont  le  génie  n'a  rien  de 

plus  à  cœur  que  cet  examen  scrupuleux  de  paroles,  et  j'ose  dire 
de  syllabes,  ne  sont  pas  pour  reiissir  noblement  aux  choses 

sérieuses,  ni  pour  arriver  jamais  à  la  magnificence  des  pensées. 

Nihil  est  acutius  arista,  sed  nec  fut i lins  »   (443). 

La  Mothe  Le  Vayer  avait  eu  soin,  dans  ce  traité  adressé  à 

Richelieu,  d'afficherle  plus  profond  respect  pour  rAcadémie(460), 
dont  la  création  était  aussi  glorieuse  pour  le  cardinal  que  le 

mérite  «  d'avoir  applani  les  Alpes  et  rendu  à  la  France  sa  vieille 

limite  du  costé  du  Rhin  ».  Il  profitait  de  ce  qu'elle  n'avait  presque 

rien  publié  encore  pour  professer  qu'il  estimait  l'avoir  avec  lui, 

choisissant  des  exemples  qu'elle  avait  elle-même  donnés,  se  rési- 

gnant du  reste,  à  l'avance,  à  quitter  ses  opinions,  si  elle  venait  à 
les  condamner.  L'Académie  lui  tint  compte  de  cette  déférence, 
et  le  reçut  parmi  ses  membres.  Néanmoins  des  doctrines  si 

manifestement  en  opposition  avec  celles  de  tant  de  gens,  pré- 
cieux, puristes,  ou  grammairiens  de  cour,  ne  pouvaient  rester 

sans  réponse.  Cette  réponse  se  fît  attendre  dix  ans,  mais  elle 

vint,  signée  de  celui  qui  avait  toute  raison  de  se  croire  particu- 

lièrement visé  ',  c'est  la  Préface  des  Remarques  de  Vaugelas  -. 
Vaugelas.  —  Claude  Favre,  baron  de  Péroges,  seigneur  de 

Vaugelas,  est  né  à  Meximieux  en  Bresse,  le  6  janvier  1595.  Son 

père  Antoine  Favre,  premier  président  du  Sénat  de  Savoie,  com- 

mandant général  du  duché,  s'était  déjà  occupé  de  belles-lettres 
en  même  temps  que  de  droit,  et  avait  fondé  à  Annecy  VAca- 

1.  Outre  que  diverses  Remarques  de  Vaugelas,  qui  circulaient  dès  cette  époque, 
sont  attaquées  par  La  Molhe,  il  y  a,  dans  cet  opuscule,  nombre  de  malices  à  son 

adresse.  C'est  en  partie  parce  qu'il  n'est  pas  helléniste,  qu'il  est  si  fort  recom- 
mandé aux  grammairiens  français  de  l'être,  et  le  conseil  ironique  adressé  aux 

raflineurs  de  langage  de  s'appliquer  aux  traductions  est  en  partie  pour  lui,  etc. 
2.  11  n'est  i)as  impossible  que  La  Mothe  ail  amené  Vaugelas,  qui  se  remaniait 

toujours,  à  changer  certains  détails.  Voir.  iKir  exemple,  la  Remarciuc  <.ur  aspreté. 
Elle  a  été  supprimée  (II,  4i3). 
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demie  florimo7itane ,  dont  François  de  Sales  fut  aussi  président. 

De  l'éducation  et  de  la  jeunesse  de  son  fils  nous  savons  peu 

de  chose.  Aleman  prétend  '  qu'ayant  eu  en  partage  la  pension 
(jue  les  rois  de  France  accordaient  à  sa  famille,  Vaugelas  se  crut 

obligé  de  s'attacher  à  la  France  et  de  quitter  la  Savoie,  qui  du 

reste  venait  de  changer  de  maîtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 

savons  qu'il  A'int  de  fort  bonne  heure  à  Paris.  Il  n'y  eut  pas  une 
fortune  bien  brillante.  Timide  et  gauche,  crédule  même  et  naïf, 

suivant  Tallemant,  il  n'avait  point  ce  qu'il  fallait  j»our  s'y  pousser 
dans  la  faveur  des  grands.  Et  comme  il  eut  en  outre  la  mau- 

vaise chance  de  s'attacher  à  Gaston  d'Orléans,  sa  pension  lui  fut 
supprimée.  Obligé  de  suivre  son  maître  dans  ses  pérégrinations, 

mal  payé,  il  tomba  dans  la  gène  et  s'endetta  pour  toujours.  On 

a  vu  dans  l'histoire  de  l'Académie  comment  Richelieu,  pour 
aider  la  Compagnie  à  venir  à  bout  du  dictionnaire,  rétablit  la 

pension  de  Vaugelas,  qui  n'en  mourut  pas  moins  insolvable. 

Nous  savons  encore  que,  peu  auparavant,  il  s'était  fait  gouver- 
neur des  princes  de  Carignan ,  fils  de  Thomas-François  de 

Savoie;  singulière  destinée,  comme  le  remarquait  M'"'' de  Ram- 

bouillet, pour  un  homme  qui  parlait  si  bien,  que  d'être  chargé 

de  deux  élèves  dont  l'un  était  sourd  et  muet,  l'autre  ])ègue  ! 
Vaugelas  eut  du  moins  la  consolation  de  vivre  dans  le  milieu 

dont  les  goûts  et  le  langage  lui  agréaient  le  plus.  Il  fréquenta 

tous  les  salons  du  temps,  et  fut  un  des  habitués  de  l'Hôtel  -, 

avant  de  devenir  un  des  premiers  membres  de  l'Académie. 

«  Vénérant  les  dames  »,  écoutant  plus  qu'il  ne  parlait,  observant 

(4  s'enquérant  toujours,  il  })Oursuivait  en  silence  cette  éduca- 

tion grammaticale  qu'il  avait  commencée  sous  Malherbe,  et  qu'il 
ne  trouvait  jamais  assez  complète  pour  oser  produire  ses 

réflexions.  Enfin  les  Remarques  parurent  en  1647,  chez  la  veuve 

Jean  Camusat.  Nous  en  donnons  ci-contre  le  frontispice. 

C'est  toute  l'œuvre  de  Vaugelas,  car  la  traduction  de  Quinte 
Curce  à  laquelle  il  travaillait  depuis  si  longtemps,  et  qui  devait 

appliquer  les  règles  du  bon  langage,  avait  été  tant  de  fois  reprise, 

que  l'auteur  mourut  sans  avoir  pu  encore  se  décidera  la  donner 

I.  Préf.  des  Remarques  posthumes. 

1.  M.  Ghnssang,  dans  son  édition  des  Remarques,  a  reproduil  l'éloge  postluiiiie 
donné  à  Vaugelas  par  M'"'  de  RamJtouillet  (I,  ix). 
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au  |ml)lic.  Elle  ne  parut  qu'en  1053,  par  les  soins  de  Chapelain 
et  de  Conrart  '. 

«  Il  n'y  a  jamais  eu  de  lani;ue,  dit  Yauuelas,  où  Ion  ait  escrit 

plus  purement  et  plus  nettement  qu'en  la  nostre,  qui  soit  i)lus 
ennemie  des  e(|uivoques,  et  de  toute  sorte  d'obscurités,  plus 
i>rave  et  plus  douce  tout  ensemble,  plus  propre  pour  toutes 

sortes  de  stiles,  plus  chaste  en  ses  locutions,  plus  judicieuse 

en  ses  figures,  qui  aime  [dus  l'elecance  et  l'ornement,  mais  qui 

craigne  plus  l'affectation...  Elle  sçait  tempérer  ses  hardiesses 

avec  la  pudeur  et  la  retenue  qu'il  faut  auoir,  pour  ne  pas 

donner  dans  les  figures  monstrueuses  où  donnent  auiourd'hui 

nos  voisins...  Il  n'y  en  a  point  qui  observe  plus  le  nombre  et  la 
cadence,  dans  ses  périodes,  en  quoy  consiste  la  véritable  marque 

de  la  perfection  des  langues  »  (Préf.,  48-49). 

On  voit  à  ces  éloges  qui  n'eussent  pu,  je  crois,  être  signés  de 
j)ersonnc  avant  lui,  comment  Yaugelas  a  aimé  sa  langue  fran- 

çaise. Ils  expliquent  non  seulement  qu'il  lui  ait  consacré  sa  vie, 
mais  déterminent  à  eux  seuls  dans  quelle  direction  il  a  voulu 

éclairer  sa  marche.  Sa  préface  achève,  avant  même  qu'on  ait 
ouvert  les  Remarques,  de  le  montrer.  Rarement  auteur  a  analysé 

et  exposé  avec  une  plus  g-rande  sincérité  et  une  conscience  plus 
complète  son  objet,  son  plan  et  sa  méthode. 

Le  titre  même  est  significatif,  Vaug-elas  ne  légifère  en  rien; 

c'est  pour  cela  qu'il  s'est  gardé  des  mots  de  lois  ou  de  décisions  ; 
il  ne  prétend  passer  que  pour  «  un  simple  tesmoin  qui  dei)0se  ce 

qu'il  a  veu  et  ouï  »,  non  pour  un  juge  (p.  11).  «  11  n'y  a  qu'un 

maistre  des  langues,  qui  en  est  le  roy  et  le  tyran,  c'est  V Usage.  » 

«  Nul  ne  peut  acquérir,  (juelque  réjiutation  qu'il  acquière  à 

écrire,  l'authorité  d'establir  ce  que  les  autres  condamnent,  ny 

d'opposer  son  opinion  particulière  au  torrent  de  l'opinion  com- 
mune »  (p.  18).  En  vain  lui  objecte-t-on  la  raison  même.  Sans 

doute  il  n'est  pas  interdit  de  raisonner  sur  ces  matières,  cette 

religion-là,  pas  plus  que  la  foi  chrétienne,  n'exclut  ni  la  raison 
ni  le  raisonnement,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  autorité  sur 

I.  On  trouve,  dans  la  inèmc  cdilion,  quelques  mauvais  vers  de  Vaufjelas.  Les 
papiers  de  Conrart  lui  en  attriliueul  quel(|ues  autres.  Voir  en  jiarticulier 
ms.  413,  p.  891  :  <•  De  ̂ 1.  deVaupelas  à  des  dames  qui  faisoyent  une  quesle  à 

Nevers.  et  qui  estoyent  venues  eu  son  logis  un  Jour  qu"il  avoil  pris  un  lave- 
ment. >■ 
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elle  (23).  L'usage  fait  beaucoup  de  choses  par  raison,  d'autres 
sans  raison,  beaucoup  contre  raison.  Il  faut  tout  croire,  sans 

distinguer  (23-24)  '. 

Encore  moins  peut-on  lui  opposer  l'exemple  d'une  autre 
langue  quelconque.  La  connaissance  du  latin  et  du  grec  peut 

servir  à  donner  une  forme  simple  à  une  règle  %  elle  ne  la  déter- 

mine en  aucune  façon;  même  en  matière  d'orthographe,  ce 

n'est  qu'à  défaut  d'autre  raison  qu'on  a  recours  à  l'étymologie. 

L'usage  n'en  dépend  qu'autant  qu'il  lui  plaît  (I,  19i)^  Vaugelas 
«  venere  la  vénérable  antiquité  et  les  sentiments  des  doctes  »  ;  mais 

d'autre  part,  il  ne  peut  «  qu'il  ne  se  rende  à  cette  raison  invin- 
cible, qui  veut  que  chaque  langue  soit  maistresse  chez  soy,  sur 

tout  dans  un  Empire  florissant  et  une  Monarchie  prédominante 

et  auguste,  comme  est  celle  de  France...  »  Que  «  pour  faire  voir 

qu'on  n'ignore  pas  la  langue  Grecque,  ny  l'origine  des  mots,  et 

que  pour  honorer  l'Antiquité,  il  faille  ailler  contre  les  principes, 

et  les  elemens  de  nostre  langue  maternelle...,  il  n'y  a  nulle 

apparence,  et  il  n'y  peut  consentir  »  (I,  338)  \ 

Ceci  n'était  point  nouveau,  mais  ce  qui  l'était  plus,  c'était  la 

distinction  ferme  d'un  l»on  et  d'un  mauvais  usage.  Après  Vau- 
gelas elle  est  devenue  définitive;  pour  lui  elle  était  déjà  «  sans 

doute  » .  «  Le  mauvais  usage,  dit-il,  se  forme  du  plus  grand  nombre 

de  personnes,  qui  presque  en  toutes  choses  n'est  pas  le  meil- 

leur, et  le  bon  au  contraire  est  composé  de  l'élite  des  voix  (12). 

C'est  la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour,  con- 

formément à  la  façon  d'escriro  de  la  plus  saine  partie  des 
autheurs  du  temps  (13).  »  La  cour,  en  y  comprenant  les  femmes 

comme  les  hommes,  et  plusieurs  personnes  de  la  ville,  est 

«  comme  le  magasin  de  la  langue  »,  c'est  elle  qui  contribue 

pour  la  plus  grande  part  à  former  l'usage.  Le  langage  des  bons 
auteurs  en  est  comme  une  vérification  qui  autorise  et  dans 

certains   cas  décide.  Il   y  faut  joindre   encore  l'avis   des  gens 

1.  Qu'ainsi  ne  soit  est  une  locution  sans  raison-,  on  devait  dire  qu'ainsi  soit 
(II,  339).  Communis  ervor  facit  jus,  malgré  Priscien  et  toutes  les  puissances 
grammaticales  (I,  421). 

2.  Voir,  1,  332,  une  règle  de  prononciation  de  h  muette,  dont  «  ceux  qui 
savent  le  latin  pourront  seuls  se  prévaloir  ■>. 

3.  Cf.  II,  295,1,  363. 

4.  A  plus  forte  raison  l'espagnol  et  l'italien,  que  Vaugelas  cite  et  semble  avo  ir 
connus,  ne  régissent-ils  pas  le  français  (II,  110,  et  I,  332). 
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savants  en  la  langue,  important  en  cas  de  doutes  et  de  difficultés 

{Ib.).  Or,  «  il  n'y  a  pas  à  délibérer  si  on  parlera  plutost  comme 
on  })arle  à  la  cour  que  comme  on  parle  à  la  ville  »  (II,  25).  Môme 

quand  il  s'agit  de  mots  tout  s|»éciaux,  qui  semblent  être  la  pro- 
priété du  peuple,  il  les  faut  recevoir  sous  la  forme  que  la  cour 

a  donnée  :  tous  les  gens  de  mer  disent  iiauifjuer,  la  cour  et  les 

bons  auteurs  naviger,  c'est  de  cette  dernière  façon  qu'il  le  faut 

dire  (I,  141).  De  même  les  gens  qui  travaillent  l'ébène  font 
le  mot  des  deux  genres,  la  cour  '  le  fait  seulement  féminin  ; 

c'est  à  ce  genre  qu'il  faut  se  tenir. 

Vaugelas  espère,  il  le  laisse  sentir  en  s'en  défendant,  être 

arrivé  à  observer  cet  usage,  «  ayant  eu  l'avantage  de  vivre  depuis 

trente-cinq  ans  et  plus  à  la  cour  »  -,  d'avoir  fait  son  apprentissage 

auprès  du  grand  cardinal  Du  Perron  et  de  M.  CoefTeteau,  d'avoir 
eu  «  un  continuel  commerce  de  conférence  et  conversation  avec 

tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'excellens  hommes  à  Paris  en  ce  genre,  enfin 

d'avoir  vieilli  dans  la  lecture  de  tous  les  bons  autheurs  »  (16). 

Il  a  même  tiré  de  sa  naissance  en  Savoie  ce  profit  qu'il  s'est 
défié  continuellement  des  vices  de  son  terroir.  —  Sur  beaucoup 

de  points,  il  n'a  eu  qu'à  enregistrer.  L'usage  était  déclaré. 

Sur  d'autres,  nombreux  aussi,  l'usage  était  douteux. 

La  prononciation  n'indiquait  pas  s'il  fallait  une  s  dans  je  vous 
prends  tous  à  tesmoiu,  cest  une  des  plus  belles  actions  quil  ait 

jamais  faites;  ni  si  on  disait  un  ou  une  épigramme,  etc.  Devait- 
on  dire  vesquit  ou  vescutt  Dans  cet  embarras,  sa  méthode  est  la 

suivante  :  «  s'adresser  à  ceux  qui  n'ont  point  estudié,  et  non  aux 
sçavans  en  la  langue  grecque  et  en  la  latine  »  (II,  284)  ".  Pour 

savoir  si  on  dit  :  elle  s'est  faite  peindre,  «  je  dirois  :  Il  y  a  une 
dame  qui  depuis  dix  ans  ne  manque  point  de  se  faire  peindre 

deux  fois  l'année  par  des  peintres  difïerens.  Je  vous  demande, 

si  vous  voulez  dire  cela  à  quelqu'un,  de  quelle  façon  vous  le  luy 

1.  Bien  enteiulii  cour  doit  s'entendre  ici  dans  son  sens  le  plus  large.  Ce  n'est 
ni  chez  le  roi,  ni  même  dans  son  entourage  immédiat  ([ue  Vaugelas  a  vécu; 

il  s'agit  du  monde,  de  la  5oc/e/é,  comme  on  a  dit  à  d'autres  époques,  où  fré([uen- 
taient  des  personnages  qui  avaient  leur  entrée  à  la  cour. 

2.  1!  parle  avec  un  certain  dédain  des  grammairiens  qui  Tout  jirécédé 

(11,201);  il  n'a  du  reste  pas  l'air  de  se  considérer  comme  un  véritable  gram- 
mairien (H,  170).  Ses  adversaires  ne  le  considèrent  pas  non  plus  comnu'  tel. 

(Voir  Dupleix,  268.) 

3.  Sur  la  déférence  que  Vaugelas  montre  pour  les  dames,  voir  11,  "l.  '.i;i,  etc. 
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(liriez  sans  repeter  lesmesmes  paroles  que  j'ay  dites»  (II, 287). Si 

cela  est  possible,  ne  pas  indiquer  à  ceux  dont  on  veut  avoir  l'avis, 
quel  est  le  doute  dont  on  veut  être  éclairci,  de  manière  à  ne  pas 

les  influencer  ;  si  on  est  obligé  de  s'en  éclaircir,  s'en  remettre  à 
«  des  auteurs  vivans  et  à  des  gens  qui  ont  une  particulière  con- 

noissance  de  la  langue  »  ;  ils  jugent  d'après  leur  usage  ou  au 

besoin  d'après  l'analogie  ' ,  qui  n'est  qu'une  application  de  l'usage. 

Y  a-t-il  doute, l'usage  reste  libre  (I,  18  et  s.).  En  cas  contraire, 

la  majorité  décide.  L'usage  une  fois  déclaré,  Vaugelas  n'admet 

pas  que  jamais  on  puisse  refuser  de  s'y  soumettre.  Oui  bien, 
quand  il  est  encore  particulier.  Ne  pas  vouloir  dire  que  quelque 

chose  s'abbat,  à  cause  de  l'allusion  au  sabbat  des  sorciers,  lui 

paraît  ridicule.  Mais  telle  est  la  force  de  l'usage,  que,  ces  fantai- 

sies d'un  particulier  une  fois  acceptées  généralement,  il  se  faut 

soumettre.  C'est  pour  une  raison  pareillement  extravagante  et 

insupportable  qu'on  s'est  abstenu  de  dire  et  d'écrire  'poitrine. 
Toutefois,  «  par  cette  discontinuation  qui  dure  depuis  plusieurs 

années,  l'usage  a  enfin  mis  ce  mot  hors  d'usage  pour  ce  regard  ». 
De  sorte  que  Vaugelas  %  tout  en  condamnant  la  raison  pour 

laquelle  on  «  a  osté  ce  mot  dans  cette  signification,  ne  laisse  pas 

de  s'en  abstenir  et  de  dire  hardiment  qu'il  le  faut  faire  ̂   »  (I,  33). 
Seuls  les  genres  burlesque ,  comique  et  satirique  peuvent 

s'accommoder  du  mauvais  usage.  Le  bon  doit  comprendre 

tout  le  reste,  «  c'est-à-dire  tous  les  styles  des  bons  escrivains  — 

qui  ne  s'occupent  point  de  ces  genres  trop  vils  »  —  et  même  «  le 
langage  des  honnestes  gens  ».  Ainsi  même  en  style  bas,  même  en 

conversation,  la  règle  ne  se  relâche  pas.  Par  plaisanterie  même 

il  est  dangereux  d'employer  des  termes  comme  boutez-vous  là, 

ne  démarrez  point.  Ceux  qui  les  entendent  ne  doutent  point  qu'on 

1.  Voir  un  exemple  caractéristique  de  raisonnement  analogique,  11,  178  et  suiv. 
2.  Cf.  1,  133-134. 

3.  Vaugelas  semble  parfois,  au  premier  aspect,  forcer  l'usage,  malgré  des 
principes  si  arrêtés.  Il  n'en  est  rien.  Ainsi  (I,  215)  il  proscrit  l'usage  de  quatre 
pour  quatrième,  dans  chapitre  IV,  Henri  IV.  Et  comme  il  s'écrie  immédiatement  : 
«  Quelle  grammaire  et  quel  mesnage  de  syllabes  est  cela?  •■  on  pourrait  croire 

qu'il  s'inspire  de  la  raison.  Mais  à  y  regarder  de  près,  c'est  l'usage  de  la  chaire 
et  du  barreau  qu'il  défend  contre  un  solécisme  que  le  grand  usage  semble 
autoriser.  H  en  est  de  même  dans  la  remarque  sur  pluriel.  Il  semble  tout 

d'abord  que  ce  soit  Tétymologie  qui  lui  fasse  substituer  pluriel  h  pluvier  ;  mais 
il  montre  que  l'usage  est  douteux,  et  que  par  conséquent  le  choix  reste  libre 
(II,  200).  Cf.  encore  1,  174.  S'il  est  un  reproche  qu'on  peut  faire  à  Vaugelas,  c'est 
d'avoir  été  trop  conséquent  et  trop  fidèle  à  des  principes  trop  absolus. 
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ne  sache  que  c'est  mal  parler,  et  avec  tout  cela,  ils  ne  veulent 
pas  souiïrir  ces  fausses  galanteries  (T,  26).  Un  mauvais  mot  est 

capable  de  faire  plus  de  tort  qu'un  mauvais  raisonnement,  «  car 
il  y  a  uue  certaine  dignité,  mesme  dans  le  langage  ordinaire  et 

familier,  que  les  honnestes  gens  sont  obligez  de  garder,  comme 

ils  gardent  une  certaine  bien-seance  en  tout  ce  qu'ils  exposent 
aux  yeux  du  monde  »  (II,  171)  *. 
Un  bon  style  a  des  qualités  diverses,  variant  avec  chaque 

genre,  mais  il  doit  toujours  en  avoir  (pii  sont  essentielles,  car- 
dinales :  la  pureté,  la  netteté.  Vaugelas  a  si  bien  conscience  que 

son  but  est  de  les  assurer  <à  la  langue,  que,  parvenu  au  terme  de 

son  livre,  il  récapitule  les  différents  vices  qui  y  sont  contraires 

sans  s'arrêter  aux  autres,  s'attachant  particulièrement  à  la 

netteté,  qu'il  sait  nouvelle  (II,  351,  à  la  fin),  puisqu'un  homme 

qu'on  consultait  comme  l'oracle  de  la  pureté  ne  l'a  pas  connue. 

Yoici,  pour  y  parvenir,  les  règles  qu'il  propose.  Je  n'ai  pas 

cru  devoir  y  choisir  les  plus  importantes;  j'ai  voulu  donner  du 

tout  un  résumé  sommaire  et  méthodique,  pour  qu'on  puisse 
directement  juger  de  son  œuvre.  Aussi  bien,  dans  le  projet  de 

l'auteur,  elle  devait  être  telle  «  qu'il  ne  se  pût  proposer  de 
doute,  de  difficulté  ou  de  question,  soit  pour  les  mots,  soit 

pour  les  phrases,  ou  pour  la  syntaxe,  dont  la  décision  n'y  fût 

rapportée  ».  Il  faut  donc  la  présenter  complète  ". 

RESUME    MÉTHODIQUE    DES   »   REMARQUES  » 

Prononciation. 

1.  Observations  générales-  —  Toutes  les  fois  (pi'au  singu- 

lier des  noms  terminés  en  en,  il  y  a  uu  /  après  1'//,  1"^'  se  pro- 
nonce comme  a,  ex.  :  expédient,  inconvénient.  En  cas  contraire 

on  prononce  e  :  citoi/en  (I,  89). 

1.  Cf.  1,  240  et  21t. 

2.  Dans  tout  cet  exposé,  je  me  suis  systémaliqiieinenl  abslemi  de  rapproche- 
ments qui  pourraient  aider  à  apprécier  la  doctrine  de  Vaugelas,  mais  qui 

m'eussent  conduit  beaucoup  trop  loin.  J'ai  en  outre  adopté  pour  base  de  mon 
classement  les  catégories  que  Van^'clas  me  fournissait,  quand  même  les  faits  y 
étaient  mal  classés;  c'est-à-dire  que  si  Vaugelas  condamne  ou  accepte  un  mol 
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Depuis  dix  ou  douze  ans,  on  ne  prononce  plus  o  comme  s'il 

était  [suivi  d'un  u.  On  dit  citose,  arroser,  **portrait,  non  chouse, 
arrouser,  pourtraict  (II,  24.  Cf.  I,  352). 

**oi  se  prononce  ai  dans  les  imparfaits  :  je  faisais  ;  au  singulier 

présent  de  l'indicatif  de  connoistre,  mais  non  de  prévoir,  à  l'oi»- 
tatif  et  au  subjonctif  :  Je  voudrais,  dans  les  noms  de  nations  : 

Anglais,  François,  Hollandais  (I,  183  et  suiv.).  Au  contraire  il 

se  prononce  ae  :  i°  dans  tous  les  monosyllabes,  sauf  froid, 
crois,  drail,  soif;  toutefois  on  dit  sait  [=soit),  pour  faire  une 

concession,  ou  quand  il  sig-nifie  sive;  2"  dans  tous  les  mots 

en  air,  mouchoir,  etc.;  3"  à  l'indicatif  présent  singulier  des 
verbes  en  çois  :  je  reçois,  fapperçois  ;  4"  dans  les  syllabes  qui 
ne  finissent  pas  les  mots  :  avoine  (I,  183). 

On  écrit  an,  mais  on  prononce  ou,  dans  canvent,  monstier 

{II,  283). 

On  prononce  le  d  dans  adjacent,  adjoindre,  adjudication, 

adjurer,  adjuration,  admettre,  admis,  admirer,  admiration,  admi- 
rable, admonester,  admonition,  adverbe,  adverbial,  adversaire, 

adversité;  on  ne  le  prononce  dans  aucun  autre  mot  commençant 

par  ad  (II,  561). 

Tous  les  mots  français  commençant  par  /*,  qui  viennent 

de  mots  latins  commençant  par  h,  ont  Vh  muette,  excepté  héros, 

hennir,  hennissement,  harpie,  hargne,  haleter,  hareng.  Parmi 

ceux  qui  viennent  de  mots  latins  n'ayant  pas  d'/i  initiale,  il  n'y 

a  que  huit,  huistre,  huile,  hieble,  qui  n'aspirent  pas  1'/*.  Les 
mots  qui  ne  viennent  pas  du  latin  aspirent  tous  Vh,  sauf  her- 

mine, heur  («  qui  du  reste  est  peut-être  le  latin  hora  »)  (1, 332).  H 

comme  nouveau,  je  le  considère  comme  tel.  alors  même  qu'il  est  ancien.  C'est 
le  seul  moyen,  dans  un    si  court  résumé,  de  présenter  exactement  son  livre. 

J'ajoute  que  j'écarte  syslématiquemement  toutes  les  observations  qui  ne 

font  pas  partie  du  Recueif  publié  en  1647,  et  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de 

Chassang  (II,  373  et  suiv.).  V^augelas  avait  repris  des  unes  ce  qu'il  voulait  en 
garder;  il  abandonnait  les  autres,  soit  qu'il  les  jugeât  inutiles,  soit  qu'il  les 
jugeât  fausses.  Ce  n'est  pas  un  recueil  nouveau  que  les  Remarques  posthumes, 
c'est  plutôt  un  résidu. 

Je  note  d'un  astérisque  les  observations  qui  ont  donné  lieu  à  une  remarque 
de  La  Mothe  Le  Vayer,  de  deux  astérisques  celles  qui  ont  donné  lieu  à  une 
remarque  de  Scipion  Dupleix,  enfin  de  trois  celles  qui  ont  été  relevées  par  ces 
deux  critiques  à  la  fois. 

Enfin  j'ai  suivi  dans  les  exemples  et  les  citations  l'orthographe  du  Vaugelas  de 

Chassang,  sauf  à  la  corriger  parfois  sur  l'édition  originale.  Toutefois,  j'ai  fait 
partout  la  distinction  de  Vi  et  du  j,  de  Vu  et  du  v,  que  Chassang  observe  ou 
néglige  sans  règle  précise. 
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aspirée  n'agit  pas  autrement  sur  la  finale  du  mot  qui  précède 

qu'une  autre  consonne  quelconque.  Devant  h  le  b,  le  c,  17,  l'm, 

le  (/,  Yr  se  prononcent,  le  d,  le  g,  le  /",  \g  p,  le  l,  Yx,  le  z  ne  se 
prononcent  pas  :  un  cruel  hazard,  un  sang  hardij  (I,  328). 

//,  à  l'intérieur  des  mots  dérivés,  se  prononce  comme  elle 

fait  à  l'initiale  des  mots  simples,  sauf  dans  exhaussé,  où  elle  est 

muette,  quoiqu'elle  soit  aspirée  dans  haut  (I,  334). 
R  finale  des  infinitifs  ne  se  prorîonce  pas,  même  dans  la 

déclamation  (II,  163). 

Après  per,  s  se  prononce  dure,  non  comme  un  z  :  pei^secuter, 

non  perzecute)'  [l,  204). 

2.  Observations  particulières.  — •  Prononcez  acheter,  non 

ajetler  (I,  433)  ;  arbre  (et  marbre),  non  abre  (II,  147)  ;  **oust,  non 

aoust  (I,  441);  créance,  non  croyance  (II,  325);  *Chypre,  non 
Cgpre  (I,  57);  exemple,  non  excemple  (II,  61);  i<,  non  eu,  dans 

le  participe  d'rtuozV  (I,  433);  filleule,  non  ////o/e  (II,  25);  _/>  /"w/s 
au  présent,  je  fu-ïs  au  prétérit,  fay  fuy  au  second  prétérit, 

fu-ïr  h  l'infinitif  (II,  ild)  ■,*guerir,  non  comme  autrefois  guarir 

(I,  391);  cangreine,  quoiqu'on  écrive  ga)igreine  (II,  61);  huitain, 
huitième  sans  aspiration  (I,  152);  héraut  avec  h  aspirée  (I,  52); 

Hierosme,  Hierusalem,  comme  s'ils  étaient  écrits  par  /  con- 

sonne (I,  336);  **mecredy,  et  non  mercredi  (II,  147);  tonziesme, 

et  non  le  onziesme  (I,  156);  "'ce  ouy  et  non  cet  ouy  (I,  382); 
prenne,  non  preigne  (I,  143);  satisfaire,  non  satifaire  {l,  262); 

secret  et  non  segret  (II,  61)  ;  seurté,  malgré  l'orthographe 
seureté  (II,  30);  s/  et  non  s\  sauf  devant  ?7  (II,  76);  tomber, 

et  non  tuniber  (I,  162)  ;  vagabond,  et  non  vacabond  (II,  61). 

Orthographe, 

1.  Règles  générales.  —  Tous  les  mots  qui  ont  en  grec  un  0, 

un  p,  un  cp,  s'écrivent  en  français  par  th,  rh,  ph  (I,  337).  Ceux 

qui  ont  un  y  devraient  s'écrire  par  c  {caractère),  pour  éviter 

qu'on  ne  lise  c//  (/^.). 
Tous  les  mots  qui  en  grec  commencent  par  une  voyelle  por- 

tant l'esprit  rude  s'écrivent  par  une  //  [harmonie,  àpjjLovia)  (I,  336). 

Le  présent  du  verbe  aimer  dans  l'interrogation  fi^dcrii  a imé-je, 
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non  aimaii-je.  De  même  pour  tous  les  verbes  de  cette  conju- 
gaison (I,  313). 

Les  verbes  en  ter  ont  le  futur  de  l'optatif  et  du  conjonctif  en 

lions  :  que  nous  sif/ni fiions;  il  serait  bon  de  l'écrire  ions,  par 
une  crase  (I,  197). 

Les  substantifs  en  ment,  agrément,  remerciment,  s'écrivent 
sans  e  muet  entre  la  voyelle  et  Yni  (II,  136). 

Les  adverbes  en  ment  dérivés  d'adjectifs  en  é,  s'écrivent  sans 

e  muet  :  effrontément,  asseiirément;  quand  l'adjectif  est  en  /,  u, 
on  pourrait  mettre  un  circonflexe  :  poliment,  absolument 

(II,  168).  Tous  les  adjectifs  terminés  en  elle  ont  /  redoublée  : 

fidelle,  piicelle  (I,  193). 

**Les  noms  propres  Charles,  Jaques,  Jules  sont  toujours  ter- 
minés en  s  (II,  109). 

Dans  les  mots  commençant  i)ar  ad,  le  d  se  devrait  ôter,  là  où 

il  ne  se  prononce  pas  (II,  165). 

2.  Observations  sur  différents  mots.  —  On  écrit  après  souper 
ou  après  soupe  (I,  254);  brelan  plutôt  que  berlan  (II,  131); 

demesler  plutôt  que  denieslé  (I,  254);  fronde,  non  fonde  (I,  83)  ; 

gueres  ou  guère  (II,  15);  jumeau,  non  gémeau  (II,  174);  jus- 

ques  à  ou  jusqu'à  (I,  78);  landit,  non  landg  (II,  297);  ortho- 

graphe, non  orlhografe  (T,  202);  *  procédé,  jamais  procéder 

(I,  254);  parallèle  {une)  au  propre,  parallèle  {un)  au  fig-uré 

(I,  194);  quand  et  mog ,  non  quant  et  mog  (I,  121);  "srnKS  dessus 
dessons  (I,  113);  séraphin,  non  sera  phi  m  (II,  136). 

3.  Détermination  de  la  forme  des  mots.  —  A.  Observations 

GÉNÉRALES.  Daus  tous  Ics  mots  qui  se  terminent  en  latin  par 

anus,  et  qui  présentent  une  voyelle  avant  cette  désinence,  si 

cette  voyelle  fait  partie  d'une  syllabe  antérieure,  la  désinence 
française  est  en.  Dans  les  autres  cas  an.  On  a  donc  Titan,  mais 

Cgprien,  Chaldéen  (I,  242). 

B.  Observations  particulières.  Arsenal  est  plus  usité  qu'«/'- 
senac  (II,  206);  avecques  ne  vaut  rien;  on  écrit  avecque  devant 

les  mots  qui  commencent  par  f,  h,  j,  l,  m,  n,  p,  r,  t,  v;  avec 

devant  b,  c,  d,  g,  s,  x,  z  (I,  424);  bienfaiteur  est  meilleur  que 

bienfaicteur  ou  bienfacteur  (II,  16);  bizarre  plutôt  que  bigearre 

(II,  5);  caniculaire  est  meilleur  que  caniculier  (II,  60);  **conjuré,. 

non    conjurateur  (II,   299)  ;   ** courte-pointe,   non  contre-pointe 
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(II,  \1ï);**debiteur,  non  detteur  (II,  291)  ;  demoiselle,  et  non  plus 
damoiselle  (I,  239);  dueil,  bien  distinct  de  duel  (II,  230);  **emi- 
nent  (péril),  non  imminent,  malgré  le  latin  et  la  raison  (I,  411); 

€7icore  est  l)on  en  prose  et  en  vers,  encores  ne  peut  entrer  nulle 

part,  encor  passe  en  poésie  (I,  395-39G)  ;  ///  d'archal,  non  pi  de 

richar  (II,  121);  ***herondelle,  m'iouy.  que  arondelle,  et  (|ue  hiron- 

delle (II,  292);  **incliner,  non  encliner  (II,  9);  innombrable,  non 
inniunérable  (I,  383);  naviger,  quoique  tous  les  marins  disent 

naviguer  {\,  144);  **orthographe,  non  orthographie  (I,  202^;  pacte, 
ou  pactio)i,  jamais  pact  (II,  77);  particularité,  non  particuliarité 

(I,  116);  précipitamment  plutôt  que  précipitément  (I,  270);  /r/rt- 
cleur,  non  theriacleur  (II,  132);  veuve,  meilleur  que  ve/we 

(II,  134). 

C.  Noms  propres.  **Les  noms  latins  terminés  en  us,  s'ils  ne  sont 
que  de  deux  syllabes,  ne  changent  pas  en  français  :  Cgrus, 

Cresus  (sauf  les  noms  de  saints  :  Pierre,  Paul);  s'ils  sont  de 

trois  syllabes  ou  plus,  on  leur  donne  d'ordinaire  la  terminaison 
française  :  Tacite,  Plu f arque,  Homère.  Cette  règ-le  ne  concerne 
que  les  noms  connus  et  usités,  car  le  poète  se  nomme  Stace,  et 

l'officier  des  gardes  de  Néron  Statius.  Si  les  noms  sont  doubles, 
la  règle  est  la  même  :  Jules  César,  Pelronius  Prisais. 

Les  noms  d'hommes  terminés  en  a  ne  changent  guère,  sauf 

celui  de  Seneque;  les  noms  de  femmes  en  a,  «  s'ils  sont  fréquen- 
tez »,  prennent  la  terminaison  française  :  Agrippine,  Cleopatrc. 

Les  noms  d'hommes  en  as  sont  en  petit  nombre.  Les  poètes 
commencent  à  dire  Mécène.  Les  noms  grecs  en  ax  changent  la 

plupart  «s  en  e  :  Pgthagore,  Enée.  On  dit  cependant  Phidias, 

Epaminondas.  Les  noms  hébreux  se  conservent  :  Josias. 

Il  y  a  peu  de  noms  en  é.  Pénélope  seul  change  é  grec  en  e  muet. 

Ceux  qui  se  terminent  en  er,  s'ils  sont  connus,  prennent  la 
finale  re  :  Alexandre;  ceux  en  es,  dans  les  mêmes  conditions,  la 

finale  e  :  Demosthene,  tandis  qu'on  ronserxe  A rsaces,  Menés.  On 
ilit  le  plus  souvent  Xerxes,  et  au  contraire  Artaxerce.  Apelles  en 

prose,  Apelle  en  vers.  La  même  règle  s'applique  encore  aux 

mots  en  is.  L'usage  a  fait  connaître  Martialis,  qui  est  devenu 
Martial;  au  contraire,  Sisygambis.  Les  noms  en  o  prennent  une 

n,  Strabon,  Varron,  à  moins  qu'on  ne  joigne  un  nom  latin  : 
Aciiius  Strabo.  Exceptez  Clio  (I,  145  etsuiv.). 
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Lexique. 

1 .  Observations  générales.  —  Le  lexique  français  n'a  pas  besoin 

(Fètre  augmenté.  Qu'on  ne  reproche  pas  à  notre  langue  sa  pau- 

vreté; c'est  bien  souvent  celle  des  mauvais  harangueurs,  ou  des 
mauvais  écrivains,  et  non  pas  la  sienne;  «  elle  a,  pour  tous  les 

genres,  des  magazins  remplis  de  mots  et  de  phrases  de  tout 

pris  »  (II,  290).  Quand  il  s'agit  d'admettre  un  mot  dans  ce  vaste 
recueil,  on  doit  suivre  un  principe  tout  opposé  à  celui  des  juge- 

ments ordinaires,  car,  si  une  personne  est  accusée,  et  que 

«  l'on  doute  de  son  innocence,  on  doit  aller  à  l'absolution  »  ; 

(loute-t-on  au  contraire  de  la  bonté  d'un  mot,  «  il  faut  le  con- 
damner, et  se  porter  à  la  rigueur  »  (II,  280). 

2.  Mots  techniques.  —  «  Les  termes  de  l'art  sont  fort  bons  et 

fort  bien  receus  dans  l'estenduë  de  leur  jurisdiction  »,  mais  on  ne 

doit  point  les  emprunter  (I,  35)  '.  Sont  du  Palais**  :  à  ce  faire, 

en  ce  faisant  (I,  420),  à  celle  fin,  à  icelle  fin  (I,  36);  "'"à  rencontre 

(le  (I,  3^3);  attendu  que  (II,  250)  ;  ***/W/»r  (II,  192)  ;  /Vr/*///  (I,  36); 

jaroit  (pie  {il'.);  ores  que  (ib.);  outre  ce  (I,  418)  ;  *** au préallable , 

preallablement^  (II,  219);  suùmission  (I,  83).  L'usage  où  sont  les 

notaires  de  commencer  les  testaments  par  "comme  ainsi  soit  a 

aussi  perdu  cette  locution,  malgré  l'autorité  de  M.  Coeffeteau 
(II,  219). 

3.  Mots  populaires.  —  Sont  plus  ou  moins  populaires,  et  comme 

tels  à  éviter  :  auparavant  que  (II,  20");  ***aviser,  dans  le  sens 

d'appercevoir  (II,  125)  ;  ***bref{l,  93)  ;  ce  dit-il,  ce  dit-on  (I,  418); 
celle-ci/,  dans  le  sens  de  cette  lettre  (II,  226)  ;  délice,  qui  ne  se  dit 

qu'au  pluriel  (I,  390,  II,  352);  ***des  mieux  (I,  214)  ;  ***«  Vendroit 
de  (I,  434);  ensuite  de  quoi/  (ordinaire,  mais  banni  du  beau 

style;  1,260);  ***entachp  (quoiqu'il  soit  dans  la  bouche  de  presque 
tout  le  monde;  II,  326);  estre  pour  =  courir  fortune  (II,  27); 

"*de  façon  que,  de  manière  que  (II,  160)  ;  ** faire  pièce,  très  usité, 

mais  qui  est  l'objet  principal  de  l'aversion  de  la  cour  (I,  430); 

\.  Cf.  Patrii,  I,  442  :  ■■  Je  ne  dirois  jamais  appareiller,  sans  l'expliquer  aussi- 

tost,  comme  il  faut  faire  quand  on  se  sert  de  termes  d'arts  ou  des  sciences.  •■ 
Vaugelas  trouve  le  mot  lx)n,  quoique  venant  de  la  marine. 

2.  Un  grand  prince  (?)  n'entendait  jamais  ceux-ci  «  sans  froncer  le  sourcil  ■■- 
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finalement  (I,  93);  forhcné  au  sens  de  malheureux  (II,  175); 

mais  que  (I,  268)  ;  *mal  gracieux  (II,  306)  ;  ne  mettre  guerea 

(II,  471)  ;  **nen  j^ounoir  mais  (quoiqu'il  soit  ordinaire  à  la  cour; 

I,  240);  ***notamment  (II,  64);  ]>our  afin  (II,  313);  pour  l'heure 

(I,  323)  ;  **pouvoir,  au  sens  de  tenir,  //  y  peut  quatre  personnea 

(I,  24o)  ;  **''à  jjresent  (I,  359)  ';  **quant  et  moy  (I,  121);  quant  et 

quant  (qui  se  dit,  mais  ne  s'écrit  pas;  I,  123);  ***quasi  (I,  82)  -; 

rencontre,  dans  aller  à  la  rencontre  de  quelqu'un,  *'luy  aller  à  la 

rencontre  (qui  n'est  pas  fort  bon,  même  en  parlant  d'égal  à 

égal;  I,  356);  sans  point  de  (I,  267)  ;  *solliciter  (dans  le  sens  de 

servir,  secourir;  I,  129)  ;  ***au  surplus  (II,  lOG)  ;  *** taxer  =  blasmer 
(I,  354);  tirer  de  longue  (II,  296);  tout  mon  mo)ide  (de  la  lie 

<lu  peuple;  I,  281);  viol  (quoiqu'il  se  dise  à  la  cour  et  aux 
armées;  II,  136);  vitupère  (II,  135). 

4.  Mots  déshonnêtes.  —  Sont  à  rejeter  parce  qu'ils  éveillent 

des  images  insupportables  :  "votnir  des  injures  (I,  221);  ** poi- 

trine (condamné  pour  une  raison  ridicule,  qui  est  qu'on  dit 
poitrine  de  veau,  mais  néanmoins  condamné;  I,  133). 

5.  Mots  poétiques.  —  Inversement  doivent  être  réservés  à  la 

poésie  ou  au  style  élevé  :  avoisiner  (I,  410);  **discord  (II,  234); 

"face  (I,  134);  "fors  (I,  398);  "futur  (II,  192);  "maint,  nuiin- 

tefois{l,  252);*"/e  vouloir  (II,  167);  "quantesfois  (qui  est  vieux; 
II,  214); 

6.  Mots  dialectaux.  —  Sentent  leur  province  :  "accueilly  (eu 
mauvaise  part,  comme  accueilly  de  la  tempesie,  quoique  M.  Coef- 

feteau  en  ait  usé;  II,  10);  **à  la  réservation  (I,  356);  *avoir  ii 
la  rencontre  (II,  113);  gracieux  (dans  le  sens  de  :  qui  a  bonne 

grâce  à  faire  quelque  chose;  II,  306);  //  fut  fait  mourir  (façon 

de  parler  «  toute  commune  le  long  de  la  rivière  de  Loire  et 

dans  les  jtrovinces  voisines  »;  I,  394);  languir  (pour  s'ennuyer, 
qui  est  du  Languedoc;  I,  232)  ;  plus  /os/ pour  auparavant  (ibid.); 

"pour  que  (usité  le  long  de  la  Loire;  I,  72);  quand  c'est  que  je 
suis  malade^  (qui  est  une  construction  des  Parisiens  et  de  leurs 

1.  Viiiigclas  a  Ml  {HM'hiuffuis  <•  de  nos  coiirlisans,  el  hommes,  el  feinnu-s,  qui, 
ayant  rencontré  ee  dernier  dans  un  livre,  d'ailleurs  tres-cleganl,  en  onl  sou- 

dain quille  la  lecture,  comme  faisans  par  là  un  mauvais  jugement  du  lan- 
gage de  l'aulheur  ». 

2.  Vaugelas  admet  cependani  (luc  (jiiasi  est  bon  et  même  élégant  dans  celle 

jihrase  :  il  n'arrive  quasi  jamais  (jne. 
3.  Quand  est-ce  qu'il  est  malade  est  bon. 

I 

1 
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voisins  ;  II,  235)  ;  rester,  pour  demeurer  (qui  est  normand;  I,  232)  ; 

sortir,  pour  partir  (qui  est  bourguignon;  I,  232);  sortir  a\ec  un 

régime  actif  (qui  est  gascon;  I,  iO^ô);  voisiné,  \)Our  voisinage 
(II,  160). 

7.  Mots  vieux.  —  A.  Sont  vieux  et  bannis  du  beau  style  *  : 

*** D" abondant  (I,  36o);  à  mesme  que  (II,  190)  ;  à  qui  mieux  mieux 
(I,  359);  après  à,  devant  un  infinitif  (II,  11);  Vautruy  (II,  291); 

***bailler  (II,  39)  ;  auparavant  que  (II,  20")  ;  *''hanquet  {\k  où  il  ne 

s'agit  pas  des  choses  sacrées;  II,  197);  cependant  que  {l,  358); 
***c'est  chose  glorieuse  (I,  353);  **comj)lainte  (II,  54);  condoléance 

(II,  12);  **se  conjouyr  {\,  346);  **corrival  (II,  54);  ***courroucé 

(dans  son  sens  propre;  II,  78);  "^cupidité  (remplacé  par  co)ivoi- 

tise;  II,  23);  {**au  demeurant  (II,  5);  "devers  (I,  285);  du  depuis 

(condamné  depuis  cinquante  ans;  I,  287)  ;  **du  long  au  long 

(I,  282);  en  après  (I,  357);  es  (I,  277);  ***là  oh  {l,  115);  loisible 

(I,  380)  ;  ***longuement  au  sens  de  longtemps  (I,  130)  ;  lors  (I,  360)  ; 

**''lors  de  (quoiqu'il  abrège  le  discours;  I,  206);  **matinier,  au 

masculin  (I,  253);  **meshui),  dés  meshuy  (qui  estoit  très  doux  à 

l'oreille  ;  I,  285)  ;  ***mesmement  (I,  384)  ;  **parainsi  (dont  M.  Coef- 

feteau  usait  encore;  I,  163)  ;  **par  après  (I,  357)  ;  **possible  (pour 

peut-être  que  certains  «  accusent  d'estre  bas  »;  I,  2i8);  pre- 

mier que  (I,  200)  ;  ***proûesse  (qui  ne  se  dit  |)lus  que  par  mépris 

et  en  raillerie;  II,  123);  quantesfois  (II,  214);  **septan,te,  octante, 

nouante  (II,  143);  si,  dans  ***et  si  (dont  on  se  servait  autrefois 

avec  beaucoup  de  grâce;  II,  176);  **so)nme,  **en  somme,  somme 

toute  (I,  93)  ;  **souloi-r  (qui  serait  bien  nécessaire;  I-,  379); 

superbe  est  bon  comme  adjectif,  **non  comme  substantif,  quoi- 

que une  infinit('>  de  gens,  particulièrement  les  prédicateurs,  s'en 
servent  (I,  92)  ;  température  dans  le  sens  de  tempérament  (I,  153)  ; 

vitupérer  (II,  135). 

B.  Commencent  à  vieillii-  :  ""accoustumance  (II,  98)  ;  ***{d')aven- 

ture,  {par)  ***avanture  (II,  99)  ;  **aucunefois  (I,  34)  ;  bien  (au  com- 

mencement d'une  période,  bien  crois-je  ;  II,  305)  ;  cettuy-ci  (II,  69)  ; 

se  condouloir  (II,  12);  **considéré  que  (II,  250)  ;  contemptible  (II, 

227);  *coMr/r  sus  (II,  159)  ;  de  naguères  (II,  lrt);**magnifier  (excel- 

lent, mais  qui   aurait  peine   à    passer,  «  à  moins  que  d'estre 

1.  Les  mois  du  Palais  sont  souvent  considérés  comme  vieux  ou  bas,  et  inver- 
sement. 
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employé  dans  un  grand  Ouvrage  »;  I,  222);  maint  et  mainte  fois 

(I,  252,  cf.  §  5)  ;  **ne  plus  ne  moins  (I,  1 02)  ;  **/>«r  sus  tout  (II,  307)  ; 

""partant  ̂   (I,  360);  ponrce  que  (quoiqu'il  soit  encore  bon; 

I,  117);  *"' tant  plus  répété  (1,  98);  tout  de  mesme  que  (dans  des 
phrases  comme  :  celui/  lit  est  tout  de  mesme  que  Cautre,  «  quoi- 

(ju'on  en  trouve  de  semblables  dans  les  Remarques  »;  II,  341); 

vitupère  (II,  135);  """voire  mesme  (quoiqu'il  soit  nécessaire  en 
plusieurs  rencontres;  I,  110). 

Vaugelas  a  souvent  regret  «  aux  mots  et  aux  termes  retren- 

chez  de  nostre  langue,  que  l'on  appauvrit  d'autant  »  (II,  5)  ;  il  a 

«  une  certaine  tendresse  pour  tous  ces  beaux  mots  qu'il  voit 

ainsi  mourir,  opprimez  par  la  tyrannie  de  l'usage  »  (I,  223); 
mais  elle  est  souveraine,  et  il  ny  a  point  de  réplique,  il  ne  tente 

jamais  de  les  maintenir  contre  elle. 

8.  Mots  nouveaux.  —  Vaugelas  est  en  général  très  hostile 
aux  néologismes.  Il  les  proscrit  absolument.  Si  un  mot  ancien 

existe  encore  dans  la  vigueur  de  l'usage,  il  est  incomparable- 

ment meilleur  qu'un  nouveau,  il  est  «  plus  noble  et  plus 

grave  »  (II,  13).  S'il  n'en  existe  pas,  peu  importe;  un  particulier 
ne  saurait  essayer  de  faire  des  mots,  non  pas  même  «  celuy 

(|ui  d'un  commun  consentement  de  toute  la  France  seroit 

déclaré  le  Père  de  l'Eloquence  françoise,  parce  que  l'on  ne 

parle  que  pour  se  faire  entendre,  et  personne  n'entendroit 
un  mot  qui  ne  seroit  pas  en  usage  »  (I,  213).  Il  faut  laisser 

ces  hardiesses  à  quelques  téméraires.  Le  sage  en  use  pour 

les  mots  comme  pour  les  modes;  il  suit  rapprobation  publi»|ue 

(1,39). 
Il  importe  toutefois  d  observer  que  Vaugelas,  quelque  absolue 

(|ue  semble  sa  doctrine,  fait  quelques  concessions  sur  ce  point. 

11  adnicl  d'abord  qu'en  parlant  on  fait  sur-le-champ  des  mots 
comme  brusqueté,  inaction,  impolitesse,  des  verbaux  comme 

criemeni,  pleurement  (II,  352).  Il  ne  blâme  même  pas  nettement 

qu'on  fasse  de  ces  dérivés  en  écrivant.  Pris  entre  le  désir  de 

maintenir  sa  doctrine  et  l'autorité  d'Horace,  il  a  imaginé  ce 
moyen  terme  :  ne  proscrire  que  les  mots  tout  à  fait  nouveaux, 

tolérer  qu'on  allonge  ceux  qui  existent.  Ainsi  s'explique  et  s'ap- 

1.  N'augelas  "  s'en  vomlroil  absleiiir,  sans  ncanlnioins  condamner  ceux  qui  en 
usenl  •'. 
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plique  l'oracle  :  Ucebit  prodncere  verbvm.  Vaiig-elas  ne  con- 
damne pas  le  poète  qui  a  risqué  pimneux  (I,  39)  ;  il  approuve 

même  presque  formellement  demuloir  ',  fait  comme  détromper, 
ce  mode  de  composition  de  verbes  avec  de  semblant  avoir  ce 

privilège  qu'on  en  peut  former  et  inventer  de  nouveaux  au 

besoin,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec  jugement  et  discrétion  et 
que  ce  ne  soit  que  très  rarement  (II,  229).  Peut-être,  il  faut 

le  dire,  le  dehrutaliser  de  M"""  de  Rambouillet,  que  personne 

encore  n'avait  condamné,  ne  contribuait-il  pas  peu  à  cette 
exception  bienveillante.  En  outre  Vaugelas  admet,  abandon- 

nant la  vieille  doctrine,  que  l'élévation  politique  donne  des 
droits  à  l'audace,  et  qu'un  ministre  dont  les  courtisans  recueil- 

lent le  langage  peut  donner  l'autorité  à  un  mot  «  à  cause  que  ces 
sortes  de  personnes  ayant  inventé  un  mot,  les  courtisans  le 

recueillent  aussi-tost,  et  le  disent  si  souvent,  que  les  autres  le 

disent  aussi  à  leur  imitation,  tellement  qu'enfin  il  s'establit 

dans  l'usage,  et  est  entendu  de  tout  le  monde  »  (I,  39).  A  ce 

qu'on  voit,  si  les  répugnances  de  Vaugelas  sont  certaines,  elles 

n'ont  pas  osé  s'affirmer  à  plein. 

Il  accepte  ou  tolère  d'après  l'usage  :  **«  rimprovisfe^  (I,  323); 
comme  quoi  (=  comment,  quoique  ce  dernier  soit  meilleur  ;  II, 

12);  conjoncture  (très  excellent,  quoique  très  nouveau;  I,  345); 

exactitude  (qu'il  a  vu  «  naistre  comme  un  monstre  »;  I,  377); 

**expédition  (qu'il  n'ose  pas  blâmer,  quoique  incompréhensible 

aux  dames,  et  auquel  il  propose  d'ajouter  wî/Z/^a/re;  11,73);  félici- 

ter (I,  346);  gestes  (qu'on  reprend  au  vieux  langage  "*et  qu'il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  dire  ;  II,  176)  ;  incendie  (I,  220)  ;  incognito  (II, 

194)  ;  intrigue{\,  220)  ;  insidieux{l,  107)  ;  iyisulter  {II,  320)  ;  *  jamais 

plus  (I,  284);  **sécurité  (qu'on  ne  peut  hasarder  encore  qu'avec 

un  correctif,  mais  qu'on  entend  même  à  la  cour;  I,  112)  ;  **sério- 

si té  {qui  s'établira  un  jour;  I,  400);  souveraineté  (I,  34);  trans- 
fuge (reçu  avec  applaudissement;  II,  175);  vénération  (I,  34)  '. 

Vaugelas  crée  même,  sans  s'en  apercevoir  sans  doute  :  suhstan- 
tifier  (II,  167),  &i  adverbial ité  (H,  347). 

1.  En   réalité,  devouloir  est  dans   Benoist  de    Saint-More,   III,   26235.  On   le 
retrouve  dan»  Jean  de  Meun,  Fruissart,  Sainl-Geials. 

2.  Ce  mot  est  plus  élégant  que  û  Pimpourveiie. 

3.  Ajouter  qu'il  accepte  implicitement  hciKe  (II,  33i). 
Histoire  de  la  langue.  IV.  *0 

, 
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Sont  rejetés  :  alors  que  (ï,  302)  ;  ̂̂ ambitionner  (II,  33)  ;  attendu 

que  (II,  250);  compannée  (II,  15);  contempteur  (II,  227);  ***escla- 
vage  (meilleur  pourtant  que  esclavitude;  II,  124);  exacteté  (I, 

377);  fratricide  (II,  22);  *  gracieux  (II,  300);  invectiver  (I,  211); 
***se  médeciner  (I,  21 1)  ;  *** occasionner  (I,  211)  ;  de  mode  qve  (tout 

à  fait  barbare;  II,  100);  **passionner  (II,  33);  prétexter  (I,  211); 
proches  pour  parents  (que  M.  GocfTeleau  no  ]»oiivait  soullVir; 

I,  170). 

En  somme  la  liste  des  mots  écartés  est  plus  courte  que  celle 

des  mots  acceptés.  On  attendrait  tout  le  contraire.  Mais  les 

arrêts  relatifs  à  tel  ou  tel  mot  importaient  beaucoup  moins  que 

les  doctrines  générales,  et  celles-ci  étaient  certainement  étroites, 
malgré  des  concessions  de  circonstance. 

Néologismes  de  phrases.  —  A.  En  général,  «  la  plus  grande 
de  toutes  les  erreurs  est  de  croire  que,  quand  on  se  sert  des 

phrases  usitées  (entendez  (V expressions),  le  langage  en  est  bas,  et 

fort  esloigné  du  bon  stile  »  (II,  289).  Cependant  «  parmy  les  façons 

de  parler  establies  et  receuës,  on  peut  quelquefois  faire  des  phrases 

nouvelles»,  pourvu  que  ce  soit  rarement  et  avec  des  précautions. 

En  effet  une  phrase  entière,  «  estant  toute  composée  de  mots 

connus  et  entendus,  peut  estre  toute  nouvelle,  et  neantmoins  fort 

intelligible,  de  sorte  qu'un  excellent  et  judicieux  Escrivain  ])eut 

inventer  de  nouvelles  façons  de  parler,  qui  seront  receuës  d'abord, 

pourveu  qu'il  y  apporte  toutes  les  circonstances  requises,  c'est- 
à-dire  un  grand  jugement  à  composer  la  phrase  claire  et  élé- 

gante, la  douceur  que  demande  l'oi-cille,  et  qu'on  en  use  sobre- 

ment, et  avec  discrétion  «  (1,  213;  Cf.  II,  352).  Toutefois  «il  n'y 

a  point  de  conséquence  à  tirer  de  la  phrase  d'une  langue  à  la 

phrase  d'une  autre,  si  l'usage  ne  l'authorise  ».  Les  Latins  disent 
excedere  vita,  on  ne  doit  pas  dire  pour  cela  :  sortir  de  la  vie  (II,  222) . 

B.  Observations  pauticllièkes  :  Armez  à  la  légère  et  légère- 

ment armez  sont  tous  deux  bons  (I,  '210) \*" élever  les  yeux  vers  le 

ciel  n'est  pas  français,  c'est  lever  au  ciel  (jui  est  bon  (II,  222); 

s'immoler  à  la  irisée  publique  est  une  très  bonne  phrase  de 

Du  Perron  et  de  Coeffeteau  (I,  212);  **'cela  fait  est  bon,  cela  dit 
ne  vaut  rien  (II,  300). 

9.  Emploi  des  mots.  —  Asseoir  pour  establir  n'est  bon  qu'à 
l  iiilinitif  ;  on  ne  dit  j»as  je  nmj  assis  aucun  Jugement  là-dessus 
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(II,  318);  mafineux  et  matinal  se  disent  seulement  clés  personnes 

("le  dernier  est  vieilli;  I,  233);  pardonnable  ne  se  dit  jamais  des 
personnes,  mais  seulement  des  choses;  ne  pas  dire  :  Je  ne  serais 

jias  pardonnable  (II,  349);  pas  est  bon,  dans  le  sens  ûe  passage, 

mais  seulement  «  pour  exprimer  quelque  destroit  de  montagne  : 

le  pas  de  Suze  »,  *"on  ne  dirait  pas  :  le  passage  des  Thermopyles 

(II,  318)  ;  **rais  pour  raijons  ne  se  dit  plus  «  de  ceux  du  Soleil, 
ny  en  prose,  ny  en  vers,  mais  seulement  de  ceux  de  la  Lune  » 

(I,  '^2i);*''*supplier  est  beaucoup  plus  respectueux  et  plus  soumis 
que  prier;  néanmoins  on  ne  dit  que  piner  Dieu  (I,  355). 

40.  Bétermination  du  sens  des  mots  et  des  phrases.  — Fai- 

sable signifie  une  chose  qu'il  est  possible  de  faire,  non  qu'il 
est  permis  de  faire  (II,  228);  fatal  peut  se  prendre  en  bonne 

comme  en  mauvaise  part,  **mais  moins  bien  (II,  193);  galant 
désigne  «  un  composé  oii  il  entre  du  je  ne  sçay  quoy,  ou  de  la 

bonne  g'race,  de  l'air  de  la  Cour,  de  l'esprit,  du  jug-ement,  de  la 
civilité,  de  la  courtoisie  et  de  la  gayeté,  le  tout  sans  contrainte, 

sans  affectation  et  sans  vice  »  ;  encore  y  a-t-il  dans  la  sig'nifî- 

cation  de  ce  mot  «  quelque  chose  qu'on  ne  peut  exprimer  » 
(II,  208);  fortuné  est  très  noble  au  sens  de  heureux  (II,  175); 

horrible,  effroyable  s'appliquent  souvent  aux  choses  bonnes  et 
excellentes  :  il  a  une  mémoire  effroyable  (II,  62)  ;  humilité  ne 

peut  se  dire  qu'au  sens  chrétien,  non  pour  modestie  ou  défé- 
rence entière  que  Von  rend  à  ses  supérieurs  (I,  373)  ;  Mânes  ne 

se  dit  jamais  que  pour  Vâme  d'une  personne  (I,  378);  inonde  ne 

se  dit  guère  bien  qu'en  parlant  des  personnes,  dans  le  sens  de 

infinité  (I,  280);  se  resouvenir  se  dit  quelquefois  d'une  chose 
présente,  dans  le  sens  de  considérer,  songer  (I,  201);  seulement 

ne  peut  pas  s'employer  pour  mesmes.  on  ne  peut  pas  dire  :  il 

ne  m'en  blasme  pas,  il  m'en  loue  seulement,  pour  dire  :  tant  s'en 

faut  quil  m'en  blasme,  que  mesîne  il  m'en  luue  (II,  422);  songer 

est  bon  pour  penser,  malg-ré  les  scrupules  de  quelques  délicats 
(I,  165);  les  mots  estime,  ayde,  opinion  ont  à  la  fois  le  sens  passif 

et  le  sens  actif.  Ex.  :  il  est  mort  dans  l'opinion  de  Cope7^nicus 

signifie  qu'il  avait  l'opinion  de  Copernicus,  et  il  est  mort  dans 

l'opinion  de  sainteté  veut  dire  qu'on  a  creu  qu'il  était  mort  saint 
(II,  344). 
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11.  Distinction  de  sens  entre  plusieurs  formes  ou  plusieurs 

mots  de  forme  voisine.  —  Brnt'f  semble  être  consacré  aux 
choses  saintes;  hors  de  là  ou  dit  toujours  hé^ii  :  du  pain  bénit, 

une  œuvre  bénie  de  Dieu  (I,  387);  *bonne  grâce  veut  dire  tout 

autre  chose  que  bonnes  grâces;  c'est  ce  dernier  qu'il  faut  tou- 
jours employer  dans  les  lettres  (I,  390)  ;  on  dit  la  chaire  de 

Saint-Pierre,  la  chaire  du  'prédicateur,  mais  une  "chaise  pour 

s'asseoir  au  sermon,  ou  pour  se  faire  porter  |)ar  la  ville  (II,  1G~)  ; 
consommer  veut  dire  accomplir  :  consommer  le  mariage  ;  consumer 

n'a  jamais  ce  sens;  ils  signifient  tous  deux  achever,  mais  le  pre- 
mier en  portant  les  choses  à  leur  perfection,  le  second  en  anéan- 

tissant le  sujet  (I,  408)  ;  croijance  et  créance  se  prononcent  de 

même,  mais  ont  deux  sens  bien  différents,  quoiqu'ils  viennent 

d'une  même  source  (II,  325)  ;  d'autant  que  signifie  parce  que^ 

d'autant  signifie  autant  (II,  1)  ;  dont,  quoiqu'il  vienne  de  unde, 

est  distinct  de  d'où,  ;  on  dit  bien  figurément  :  la  maison  dont  il 
est  sorty,  non  le  lieu  dont  je  viens  (II,  30)  ;  dans  le  propre  on 

dit  fleurissant,  dans  le  figuré  florissant  (II,  203);  fond  est  la 

partie  la  plus  basse  de  ce  qui  contient  ou  peut  contenir  quelque 

chose  :  le  fond  de  la  mer;  fonds  est  proprement  la  terre,  et  figu- 

rément tout  ce  qui  rapporte  du  profit  (II,  35)  ;  tout  le  monde  sait 

que  plier  veut  dire  faire  des  plis,  ou  mettre  par  plis,  comme  plier 

du  papier  ;  et  ployer  signifie  céder,  obéir,  comme  ployer  sous  le 

faix,  malgré  l'abus  qu'on  en  îsiii;  plié  ne  convient  en  ce  sens  qu'en 
termes  de  guerre,  par  exemple  :  la  cavalerie  a  plié  (II,  133);  il 

faut  dire  subvenir  à  la  nécessité  de  quelqu'un,  et  non  survenir 
(I,  104)  ;  dépendre  et  dépenser  sont  tous  deux  bons  (I,  388). 

12.  distinctions  de  mots  et  phrases  synonymes.  —  De  cette 

sorte  se  met  devant  et  après,  de  la  sorte  après  qu'une  chose  a 
été  dite  ou  faite.  Ex.  :  ayant  parlé  de  la  sorte    //  commença  à 

parler  de  cette  sorte  (I,  384);  descouverte  et  descouverlure  sont 

tous  deux  bons  (II,  224)  ;  embrasement  se  dit  d'un  feu  «  qui  a  esté 

mis  par  cas  fortuit  »  ;  incendie,  d'un  feu  qui  a  été  mis  à  dessein 

(I,  220);  ** faire  accroire  se  dit  de  choses  fausses,  faire  croire,  de 

choses  vraies  (I,  402);  "fureur  et  furie  signifient  «  une  mesme 

chose,  si  est-ce  qu'il  ne  les  faut  pas  tousjours  confondre  ».  On 
dit  fureur,  non  furie  ptoëlique;  au  contraire  durant  la  furie,  et 

non  la  fureur  du  combat  :  il  semble  que  fureur  dénote  davan- 
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tage  l'agitation  violente  du  dedans,  et  furie  les  actions  violentes 

du  dehors  (II,  il2);  Jaillir  pour  rejaillir  n'est  pas  fort  bon,  non 
}»lus  que  tasser  pour  entasser  et  siéger  pour  assiéger  (II,  328  et 

I,  156);  mais  inesmes  comporte  un  sens  bien  plus  fort  que  mais 

aussi  (I,  80)  ;  ** onguent  se  prend  toujours  pour  médicament,  et 
non  comme  le  latin  unguentum  \)our  parfum  (II,  236);  propriété 

est  bon  pour  signifier  le  ■proprietas  des  Latins,  mais  le  soin 

que  l'on  a  de  la  netteté  s'appelle  propreté  (I,  o7);  ***réciproque 
se  dit  proprement  de  deux,  et  mutuel  de  plusieurs  ou  de  deux 

(II,  113);  emplir  se  dit  communément  des  choses  matérielles 

et  liquides  :  remplir  des  outres  ;  on  dit  toutefois  remplir  un 

tonneau  quand  on  l'a  déjà  vidé.  Au  reste,  il  peut  toujours 

tenir  la  place  de  l'autre,  tandis  que  l'inverse  n'est  pas  vrai 

(I,  255)  ;  faire  signe,  c'est  faire  un  sig'ne  de  la  tète  ou  du 

corps;  donner  le  signal,  c'est  avertir  quelqu'un,  avec  qui  on  en 

€st  convenu,  à  l'aide  du  feu,  de  la  fumée,  etc.  (II,  122);  soup- 
çonné est  synonyme  de  suspect;  soupçonneux  pour  suspect  est 

insupportable  ;  le  premier  est  toujours  actif,  l'autre  toujours 
passif  (II,  120);  terroir,  ferrein,  territoire  ont  un  usag-e  si  difîé- 

rent  qu'on  ne  peut  pas  dire  l'un  pour  l'autre  sans  faillir  :  terroir 

se  dit  de  la  terre;  territoire,  en  tant  qu'il  s'agit  de  juridiction, 

et  terrein  en  tant  qu'il  s'agit  de  fortification  (I,  153);  tirer  en 

longueur  veut  dire  qu'il  se  passera  beaucoup  de  temps  avant 

qu'on  arrive  à  la  fin  de  la  chose  ;  tirer  de  longue  «  marque  un 
progrès  foi't  pront  »  (II,  296). 

Formes  et  syntaxe. 

4.  De  rartÎGle.  —  R.  1.  «  "Tout  nom  qui  n'a  point  d'article, 
ne  peut  avoir  après  soy  un  pronom  relatif,  qui  se  rapporte  à 

ce  nom-là.  »  Dire  :  il  a  fait  cela  par  avarice,  qui  est  capable  de 

tout,  c'est  mal  parler  (II,  103).*"Si  le  nom  est  accompagné  d'un 
article  indéfini,  même  règle  :  on  ne  peut  pas  écrire  :  il  a  esté 

blessé  d'un  coup  de  flèche,  qui  estoit  empoisonnée  (II,  402). 
R.  2.  «  Tout  adjectif,  mis  après  le  substantif  avec  ce  mot 

plus,  entre  deux,  veut  tousjours  avoir  son  article,  et  cet  article 

se  met  immédiatement  devant  plus;  et  tousjours  au  nominatif.  » 
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Ex.  :  C'ettt  ta  coiistiime  des  peuples  les  ])lus  barbares;  cette  régla 

s'entend  aussi  des  mots  moins,  mieux,  plus  mal,  moins  mal; 

manquer  à  cette  règle,  c'est  ne  pas  parler  français  (I,  154). 

R.  3.  «  Dez  que  l'on  nomme  un  nom  propre,  il  n'est  plus 

question  de  scavoir  si  l'on  entend  son  livre,  ou  sa  persoime, 

en  toutes  façons  il  n'y  faut  point  d'article  »,  sauf  dans  quel- 

ques noms  italiens  :  le  Pétrarque,  VArioste,  le  Tasse  (I,  39"). 
R.  4.  Un  article  au  pluriel  ne  peut  pas  convenir  à  deux 

noms  au  singulier  :  il  sçait  les  langues  latine  et  grecque  est  mau- 
vais (II,  231). 

R.  5.  L'on  n'écrit  plus  :  c'est  chose  glorieuse;  il  faut  une 
(1,  353). 

R.  G.  —  De  jour  à  autre,  marque  un  espace  de  temps  indé- 

fini, d'un  jour  à  Vautre  un  espace  d'un  jour  (II,  232). 
R.  7.  Au  nominatif  et  à  l'accusatif  de  se  met  devant  l'ad- 

jectif et  des  devant  le  substantif  :  il  y  a  d'excellens  hommes  et 

il  y  a  des  hommes  excellens;  c'est  une  règle  toute  vulgaire,  mais 
essentielle  (II,  6). 

R.  8.  On  ne  dit  pas  //  a  esprit,  pour  //  a  de  l'esprit,  cette 

locution  nouvelle  n'a  pas  été  bien  reçue  ;  «  nostre  langue  à 

l'imitation  de  la  Grecque,  aime  extrêmement  les  articles  » 
(I,  283).  De  même  pour  faire  pièce  (I,  430). 

2.  De  l'adjectif.  —  A.  Formes.  —  R.  1.  "Le  masculin  de  exacte 
est  exact  (I,  377).  —  R.  2.  Le  féminin  de  gentil  est  gentille,  pro- 

noncé comme  fille;  le  masculin  est  en  il,  comme  dans  subtil, 

gentil,  civil,  parce  que  les  adjectifs  latins  correspondants  ont 

/  long  :  yentilis  (II,  473).  —  R.  3.  Le  féminin  de  grand  est 

grande,  sauf  dans  à  grand' peine,  grand' chère,  grand' mère, 

grand'pitié,  grand'messe,  la  grand' chambre,  et  quelques  autres 
(I,  277). 

R.  4.  Les  adjectifs  qui  ont  une  forme  en  el  et  une  forme  en 

eau  au  masculin,  se  mettent  sous  la  forme  en  el  devant  les 

substantifs,  auxquels  ils  sont  joints  :  cela  est  nouveau  à  la  cour, 

V[iBàs,nouvel  an  (II,  4).  —  Même  règle  pour  vieil,  quoiqu'on  puisse 
dire  aussi  :  un  vieux  homme  (II,  86). 

R.  Syntaxe  d'accord.  —  R.  1.  "Si  un  homuK^  dit  à  une  fille  : 

je  suis  plus  beau  que  vous,  ou  qu'une  fille  dise  à  un  homme  :  je 

suis  plus  vaillante  que  vous,  ce  n'est  pas  très  bien  park'r,  l'adjec- 
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tif  qui  s'applique  à  deux  i^enres  différents  devant  être  de  genre 
commun. Il  vaut  mieux  dire  :fa!/ ])lus  de  beauté  que  voits([\,  189). 

R.  2.  Dans  une  compagnie  de  pers(jnnes  très  savantes,  il 

a  été  décidé  qu'on  devait  dire  malgré  la  grammaire,  et  suivant 

l'usag'e  :  une  partie  du  pain  mangé,  une  partie  du  bras  cassé 
(II,  81  ).  De  môme  pour  :  après  six  niois  de  temps  escoulé;  le  pluriel 

serait  plus  grammatical,  le  sing'ulier  est  plus  élégant  (II,  97). 
R.  3.  Un  auteur  «  de  la  première  classe  »  dit  :  laissant  sa 

mère  avec  sa  femme  et  ses  en  fans  prisonniers,  c'est  une  construc- 
tion élégante,  quoique  incorrecte  (II,  118). 

On  demande  s'il  faut  dire  :  ce  peuple  a  lé  cœur  et  la  bouche 
ouverte  à  vos  louanges.  La  grammaire  latine  exigerait  ouverts; 

ordinairement  on  dit  ouverte,  qui  est  plus  doux.  —  Il  n'en  est 
pas  du  tout  de  même  dans  la  phrase  :  en  lieu  oit  le  temps,  et  la 

peine  soient  bien  employez.  Deux  substantifs  différents  comme 

temps  et  peine  veulent  le  verbe  au  pluriel,  et  par  suite  l'adjectif 
(I,  1G3). 

R.  i.*''Fort  et  court,  ont  un  usage  assez  étrange,  mais  bien  fran- 

çais, c'est  qu'une  femme,  en  parlant,  dira  tout  de  même  qu'un 
homme  :  je  me  fais  fort  de  cela;  je  suis  demeurée  court  (I,  444). 

R.  5.  Mesme  est  tantôt  adjectif,  tantôt  adverbe.  Si  on  peut 

le  transposer,  et  qu'il  «  fasse  le  mesme  effet  devant  le  nom 

qu'après  le  nom,  il  est  adverbe  »,  c'est  une  règle  infaillible,  et 

le  mieux,  en  ce  cas,  serait  de  lui  ajouter  une  s  près  d'un  mot 
au  singulier  et  inversement  :  les  choses  mesme,  la  chose  mesmes 

(I,  80).  Quand  mesme  est  nom,  ou  pronom,  comme  en  ces  mots 

eux-mesmes ,  elles-mesmes ,  c'est  un  solécisme  d'omettre  \s 
(I,  318). 

Tout  devant  un  autre  adjectif,  n'est  pas  un  nom,  mais  un 
adverbe,  il  est  par  conséquent  indéclinable:  ils  sont  tout  estonnez 

{tous  estonnez  voudrait  dire  que  tous  le  sont)  ;  mais  cela  n'a  lieu 

qu'au  masculin,  car  il  faut  dire  :  elles  sont  toutes  estonnées; 
toutefois  devant  autres,  tout  demeure  invariable  au  pluriel  : 

elles  estoient  tout  autres  (I,  179). 

Demie  ne  varie  pas  devant  le  nom,  mais  seulement  après  : 

demi-heure;  au  contraire,  une  heure  et  demie  (II,  5G). 

Nu-pieds  se  dit,  mais  non  pas  nu-pied.  Les  i)ons  auteurs 

n'écrivent  ni  l'un  ni  l'autre  (I,  144). 
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G.  Degrés  *.  —  K.  1.  Les  mots  procliain  et  voisin  ne  reçoivent 

jamais  de  comparatif:  on  ne  dit  point  j^lus  jjrocliain,  1res  voisin 

(I,  rio). 
3.  Bu  substantif.  —  A.  Gemœ  du  substantif.  —  R.  1.  Sont 

masculins  :  **absynlhe  (II,  308);  comté  (II,  71);  "doute  (I,  407); 
duché  (II,  71);  espace  (II,  226);  evesclié  (II,  71);  exemple 

(I,  420);  hémistiche  (II,  87);  horoscope  (I,  94);  intervalle  (II, 

226);  mensonge  (I,  97)  ;  navire  (I,  224);  oratoire  (II,  67);  ouvrage 

(II,  170);  pleurs  (II,  146);  **poison  (I,  97);  poste  (en  terme 
de  guerre;  II,  237);  relasche  (I,  97);  reproche  [ibid .);  ulcère 

(II,  80);  on  dit  ""sur  le  minuit,  et  non  sur  la  minuit  (I,  158). 
R.  2.  Sont  féminins  :  affaire  (I,  386);  anagramme  (I,  85); 

cymbales  (II,  87);  date  (II,  29);  délices  (I,  390);  ébène  {\\,  78); 

épigramme  (I  93)  ;  épitaphe  (I,  94)  ;  épithèle  ̂   (I,  85)  ;  équivoque 

[ibid.);  erreur  {l,  224);  **estude  (I,  309)  ;  yvoire  (II,  78)  ;  maxime 
(I,  141);  orthographe  (I,  202);  préface  (I,  141);  réguelisse 

(II,  132);  rencontre  (I,  74);  /,i/wi^rt/e  (II,  87). 

R.  3.  Sont  hermaphrodites  :  rtî<//e  (I,  407)  ;  amour,  sauf  quand 

il  signifie  Cupidon,  ou  s'applique  à   Dieu   (II,    107);    épisode, 
quoique    plus    souvent  masculin    (II,  67);   épithalame    (même 

ohservation;   I,    94);  foudre   (I,  405);  fourmy  (I,  407);  gens, 

féminin  si  l'adjectif  le  précède,  masculin  s'il  le  suit  :  des  gens 

bien  faits,  de  sottes  gens,  sauf  au  cas  où  l'adjectif  tout  est  mis 
devant  gens  :  tous  les  gens  de  bien  (II,  191)  ;  intrigue,  le  plus  sou- 

vent féminin,  sur  lequel  on  n'est  pas  d'accord  (I,  220);  *'^ord7'es, 

féminin  quand  l'adjectif  le  précède,  masculin  en  cas  contraire 
(II,  70);  œuvre,  au  singulier,  masculin  quand  il  sig-nifîe  livre, 
féminin  quand  il   signifie   action,   au   pluriel  toujours  féminin 

(I,  97);  période,  masculin  quand  il  signifie  le  plus  haut  point, 

féminin  en  parlant  d'une  partie  de  l'oraison  (I,  54);  theriaque 
(II,   132);   voile  :    le  voile  des  religieuses,  la  voile  des  matelots 

(II,  188)  ;  pourpre,  maladie,  est  masculin  :  il  est  mort  du  pourpre; 

quand  il  signifie  une  étoffe,  il  est  féminin  (I,  131)  ̂  

B.  NoMiiKES.  —  R.  1.  Il  est  assez  ordinaire  que  les  pluriels 

1.  Pour  lartiflc  avec  le  surjcrlalif,  voir  ci-dessus  :  Formes  et  synlaxe.  De 
Varticle.  R.  2. 

■2.  A  la  page  260  du  tome  I,  Yaugelas  lui-même  le  fait  masculin. 
3.  Quand  à  délice,  au  singulier,  il  n'est  pas  du  beau  langage;  quoique  cer- 

taines gens  disent  :  c'est  un  délice  (I,  360). 
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des  noms  composés  ne  suivent  pas  la  nature  des  simples.  Arc- 

en-ciel  fait  arc- en-ciels  [II,  202). 

R.  2.  **preudre  à  tesmoins  ne  se  dit  pas,  à  tesmoin  étant  une 
locution  adverbiale,  tesmoin  y  reste  invariable  (II,  346). 

R.  3.  **Toute  sorte  se  met  d'ordinaire  avec  un  singulier  :  Je 
vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur;  et  toutes  sortes  avec  un  plu- 

riel :  Dieu  vous  préserve  de  toutes  sortes  de  maux.  Ce  n'est  pas  du 
reste  une  faute  de  les  confondre  (I,  225). 

R.  4.  "Le  pluriel  de  bonheur  est  à  éviter,  quoiqu'il  y  ait 

des  exemples  oi^i  l'on  ne  saurait  «  dire  qu'il  ne  fust  bien  dit  » 
(II,  279). 

R.  o.  Il  faut  dire  le  confluent,  et  non  les  confluens  des 

rivières  (II,  148). 

R.  6.  Une  inimité  de  gens  disent  :  je  vous  iray  asseurer  de 

mes  obéissances.  Cette  façon  de  parler  vient  de  Gascogne  et 

n'est  pas  bonne  (II,  45). 
4.  Des  noms  de  nombre.  —  R.  1.  Mille,  nom  de  nombre,  ne 

prend  jamais  d's  (II,  111).  —  R.  2.  Vingt  et  un  entraîne  tantôt 
le  pluriel,  tantôt  le  singulier  :  viiigt  et  un  an,  vingt  et  un  che- 

vaux (I,  246).  —  R.  3.  Quand  on  cite  un  livre,  ou  un  chapitre, 

ou  que  l'on  nomme  un  Pape  ou  un  Roi,  il  faut  se  servir  du 
nombre  adjectif;  dans  les  chaires- et  dans  le  barreau,  ils  disent 

Henry  quatre,  il  faut  dire  Henry  quatriesme  (I,  215)  '. 
5.  Des  pronoms.  —  A.  Personnels.  —  R.  1.  Quand  on  a  dit 

quiconque,  il  ne  faut  pas  dire  //  après  :  quiconque  veut  vivre  en 

homme  de  bien,  et  se  rendre  heureux  doit,  et  non  pas  :  il  doit 

(II,  4).  —  R.  2.  Lui  ne  peut  pas  être  remplacé  par  y,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  conversation;  ex.  :  fay  remis  les  liantes  de  mon 

frère  à  un  tel  afin  quil  les  y  donne  (I,  177).  —  R.  3.  On  ne  dit 
pas  luy  aller  au  devant,  mais  aller  au  devant  de  luy  (II,  76). 

De  même  pour  **luy  courir  sus  (II,  159). 
B.  Réfléchis.  —  R.  1.  On  dit  bien  :  de  soy  ces  choses  sont 

indifférentes,  et  ces  clioses  de  soy  sont  indifférentes;  "mais  la 
plupart  condamnent  cette  locution  :  ces  choses  sont  indifférentes 

de  soy  (I,  275).  —  R.  2.  Sauf  avec  de,  le  pronom  démons- 
tratif soy  ne  se  rapporte  jamais  au  pluriel;  on  ne  dit  pas  :  comme 

gens  qui  ne  croyoït  pas  avoir  occasion  de  penser  à  soy  (II,  269). 

1.  Sur  septante,  oclanle,  nonante,  voir  ci-dessus,  Lexic/i/e,  7. 
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C.  Possessifs.  —  U.  1.  On  emploie  mon,  ton,  son,  pour  ma,  ta, 

a,  devant  les  noms  féminins  qui  commencent  par  une  voyelle 

(II,  42).  —  R.  2.  On  peut  interroger  en  disant  :  qwl  aveuglement 

sst  le  vostre"?  ou  :  qvel  est  vostre  aveuglement^'*  Le  dernier,  que 

Malherbe  soutenait,  est  le  plus  naturel  (I,  111);  —  R.  3.  "Les 

possessifs  t()ni([uesne  s'emploient  plus  avec  l'article  indéfini  m»  : 
un  mien  /nni/  (II,  Gi). 

D.  Démonstratifs  '.  —  R.  1 .  Tout  Paris  dit  :  cet  homme  cij,  mais 

«  la  plus  grand'part  de  la  Cour  dit  :  Cet  homme  icij;  on  peut  donc 
laisser  le  choix  à  celuy  qui  parle  ».  Mais  cet  homtne,  celte  année 

disent  la  même  chose,  sans  ajouter  ni  c//,  ni  icy;  il  est  donc 

mieux  d'éviter  une  locution  si  basse  et  si  populaire  (II,  68-69). 
R.  2.  Jamais  on  ne  doit  em[)loyer  le  démonstratif  devant  un 

pronom  relatif  et  dire  :  ceux-là  qui  aimeut  Dieu,  gardent  ses 
commandemens.  Il  faut  :  ceux  (I,  446). 

R.  3.  Il  ne  faut  pas  substituer  le  démonstratif  à  l'article, 

comme  cela  se  faisait  autrefois  :  //  m'a  fait  ce  bien,  cet  honupiir 
de  me  dire.  Il  faut  :  le  bien,  Vhonneur  (I,  420). 

R.  4.  Ceux  de  est  nécessaire  en  certains  cas,  comme  quand 

on  dit  :  //  récompensa  ceux  de  ses  serviteurs  qui  ïavoient  bien 

servi  (II,  3). 
R.  5.  En  vostre  absence  et  de  Madame  vostre  7nere  est  une 

construction  qui  paraît  à  la  plupart  meilleure  que  :  en  vostre 

absence  et  en  celle  de  madame  vostre  mère;  quelques-uns  les 

réprouvent  toutes  deux,  **et  Vaugelas  est  de  leur  avis  (I,  341). 

R.  6.  Ce  est  nécessaire  devant  l'interroiiatif  (jue  :  ce  que 

cest,  non  que  c'est  (I,  287). 

R.  7.  **Ce  que  se  met  élégamment  pour  si,  quoique  quelques- 
uns  le  jugent  un  peu  vieux  :  ce  que  tu  tiens  de  moi/  des  Jardins 

et  des  rentes,  ce  sont  toutes  clioscs  sujettes  à  mille  arcidens 

(I,  416). 

R.  8.  **Ce  se  répète  devant  le  verbe  estre,  quand  la  phrase 
a  commencé  par  ce  qui;  ex.  :  ce  qui  est  de  plus  déplorable  et  de 

plus  estrange  en  tout  le  cours  delà  vie  humai  ne, c  est... — Est  peut 

se  dire,  mais  ces!  est  meilleur.  Quand  la  phrase  n'a  pas  commencé 

J.  Voir  pour  quand  c'est  qu'il  viendra,  ci-dessus  :  Lexique,  ."i;  pour  cettun-cn, 
ibid.,  ",  B;  pour  ce  dit-il,  ce  dit-on,  ibid.,  3;  pour  à  ce  faire,  en  ce  faisant,  pour 
cela  dit,  outre  ce,  pour  «  celle  fin,  à  icelle  fin,  ibib.,  2:  pour  icelui/,  ibid.:  y)Our 
celle-cy,  cette  lettre,  ibid.,  3. 
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parce  qui,  est  seul  est  préférable  :  la  difficulté  que  Von  y  pourroit 

apporte}^  est...  (1,412). 

E.  Relatifs.  —  R.  1.  Le  pronom  relatif  le  ne  doit  pas  se  sous- 
entendre  :  un  tel  veut  acheter  mon  cheval,  il  faut  que  je  liiij  face 

voir;  Amyot  fait  toujours  cette  faute  (I,  95  et  16). 

R,  2.  **Le  pronom  le  se  place  près  du  verbe  :  je  vous  le  pro- 
mets, non  je  le  vous  promets  (I,  96). 

R.  3.  Quand  on  dit  à  une  femme  de  la  cour  :  quand  je  suis 

malade,  j'at/me  à  voir  compagnie,  elle  répond  :  et  moij  quand  je 
la  suis,  je  suis  bien  aise  de  ne  voir  personne.  C'est  une  faute,  le 
ne  se  rapporte  pas  à  la  personne,  mais  à  la  chose,  et  vaut  autant 

à  dire  que  cela  (I,  8"). 
R.  4.  En  est  à  supprimer  devant  le  verbe  être,  dans  les  com- 

[)araisons  telles  que  celles-ci  :  //  en  est  des  hommes,  comme  de 
ces  animaux;  il  faut  dire  :  //  est  des  hommes  (I,  366). 

R.  5.  }  se  place  devant  en,  jamais  après  :  il  y  en  a,  non 

pas  //  en  y  a  (I,  178). 

R.  6.  Qui  ne  doit  pas  se  confondre,  malgré  la  prononciation, 

avec  quil.  Ex.  :  le  voilà  qui  vient,  non  le  voilà  quil  vient  (II,, 

46).  Au  contraire  :  quoy  quil  arrive  (I,  438);  mais  :  ce  qui  vous 

plaira,  et  non  :  ce  qtiil  vous  plaira  (I,  56). 

R.  7.  Qui  se  met  en  tous  les  cas,  genres  et  nombres,  mais,^ 

hors  du  nominatif,  il  ne  se  met  jamais  que  pour  les  personnes 

ou  les  choses  personnifiées,  à  l'exclusion  des  animaux  et  des 

choses  inanimées  (I,  209;  cf.  I,  125)  :  un  cheval  de  qui  j'ay 
reconnu  les  défauts,  la  table  de  qui  je  vous  ay  donné  la  mesure;, 

la  bonté  de  qui  je  vousay  tant  parlé,  sont  de  mauvaises  phrases. 

"On  dirait  cependant  en  personnifiant  le  cheval  :  un  cheval  à  qui 
Je  dois  la  vie. 

R.  8.  Quoy  ne  représente  jamais  les  personnes;  mais  il  a 

un  usage  fort  élégant  et  fort  commode  pour  suppléer  au  pronom 

lequel;  ex.  :  *le  plus  grand  vice  à  quoy  il  est  sujet;  **les  trem- 

blements de  terre  à  quoy  il  est  sujet;  **"le  cheval  avec  quoy  j^ay 
couru  la  bague  (I,  123  et  suiv.). 

R.  9.  *Dont,  oii,  sont  des  particules  élégantes  et  commodes, 
préférables  aux  cas  de  lequel,  qui  sont  toujours  rudes  (II,  30  et 

I,  173). 

R.  10.   Lequel,   laquelle  sont  rudes  au   nominatif,   tant   sin- 
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iiulior  que  })lui'iel.  —  On  s'en  sert  cependant,  d'abord  pour  éviter 

rcMjuivoque  :  c'est  un  effet  de  la  divine  Providence,  lequel  esl  con- 
forme à  ce  qui  nous  a  esté  prédit  ;  ensuite  pour  commencer  quelque 

narration  considérable,  ex.  :  //  //  avoit  à  Rome  un  f/rand  capi- 

taine, lequel  par  le  commandenient  du  Sénat.  —  Aux  autres  cas 
il  est  bon,  quand  on  ne  peut  pas  se  servir  de  qui,  quoy,  que,  ou 

dont;  ex.  :  jai/  envoyé  un  courrier  exprés,  au  retour  duquel  je 

verrai!  ;  ̂'^'^^  ̂ '"  heureux  succès  auquel  je  n\uj  contribué  que  de 

mes  vœux;  j'y  ay  esté  un  an,  pendant  lequel  (I,  20  et  20()). 

R.  11.  Vers  où,  pris  à  l'italien  verso  dove,  est  une  façon  de 

parler  introduite  depuis  peu,  et  qui  n'est  pas  bonne  (II,  50). 
H.  12.  Vaugelas  ne  se  servirait  jamais  de  la  construction 

suivante  :  il  marcha  contre  les  ennemis,  qii  il  sçavoit  qui  avaient 

jKissé  la  rivière  (I,  187);  **il  ne  se  servirait  non  plus  que  rare- 

ment de  l'autre  :  quil  sçavoit  avoir  passé  la  rivière  {Il>)- 

F.  Inteurogatifs.  —  (/ne,  devant  l'infinitif,  pour  rien  à, 
quoique  certains  auteurs  en  abusent,  est  très  français  et  très 

élégant  :  je  nay  que  faire  (II,  266). 

G.  Indéfinis.  —  R.  1.  Autruy  est  bon,  et  non  vieux  (II,  290). 

R.  2.  ***Beaucoup,  étant  employé  pour  plusieurs,  ne  doit  pas 
être  mis  tout  seul,  il  y  faut  ajouter  personnes  ou  gens,  à  moins 

qu'il  n'y  ait  devant  lui  uii  pronom  personnel,  ou  le  relatif 
en  :  nous  sommes  beaucoup,  il  donnoit  peu  à  beaucoup  de  gens 

(II,  220). 

R.  3.  Devant  le  verbe  on  dit  on,  plutôt  que  /'on,  à  moins 

que  le  mot  ne  se  trouve  au  cours  d'une  période,  dans  laquelle 

le  mot  <{ui  le  précède  finit  par  é.  L'on  se  met  après  é,  après  et, 
après  on,  et  généralement  après  toutes  les  voyelles,  sauf  (^  féminin 
(I,  67  et  68)  ;  Von  ne  se  met  jamais  derrière  le  verbe,  mais  toujours 

l-on.  On  écrit  toujours  si  l'on,  à  moins  (jue  l'on  ne  soit  suivi  immé- 

diatement d'un  /;  ne  pas  dire  :  si  l'on  l'a  laissé.  Il  faut  user  de 

qu'on,  là  où  il  y  a  beaucoup  de  que,  pour  éviter  la  monotonie  de 
que  Von,  et  diminuer  le  nombre  des  que.  Naturellement,  si  un  que 

est  dans  le  voisinage,  on  met  qu'on,  et  si  au  contraire  un  mol 

^•ommençant  par  con  s'y  rencontre,  on  écrit  que  Von  (I,  64  et  68). 

R.  4.  Personne,  signifiant  )iemo,  «  s'associe  tousjours  d'un 
adjectif  masculin  »  ;  cependant  si  on  parle  à  une  femme,  on 

peut  dire  :  je  ne  vois  personne  si  heureuse  que  vous,  ce  qui  après 
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tout  n'est  pas  fort  bien  parlé.  Mieux  vaut  :  je  ne  vois  pei^sonue 
qui  soit  si  heureuse  que  vous  (I,  59). 

R.  5.  ** Personne  peut  être  représenté  par  //  masculin  :  J'aijeu 
cette  consolation  en  mes  ennuis  quune  infinité  de  personnes  ont 

pris  la  peine  de  me  tesmoigner  le  desplaisir  qu'ils  en  ont  eu  (I,  60). 

R.  6.  C'est  une  faute  familière  à  toutes  les  provinces  «  qui 

sont  (le  là  Loire  »,  de  dire  q\iel  mérite  que  l'on  ait,  au  lieu  de  dire  : 
quelque  mérite  que  Ion  ait  (I,  231).  Toutefois,  quand  A^ient  un 
que  ensuite,  on  emploie  quel  et  non  quelque  :  quelle  ([ue  puisse 

estre  la  cause  de  sa  disgrâce.  Introduit-on  un  mot  comme  enfin, 

quelque  reparaît  :  quelque  enfin  que  puisse  estre  (Ibid.). 

R.  7.  ** Quelque  est  quelquefois  adverbe,  et  alors  indécli- 

nable :  ils  estoient  quelque  cinq  cents  /jowme.s  (I,  53).  **De  même  : 
quelque  riches  quils  soient  {II,  56). 

R.  8.  ***Quelque  chose  est  un  neutre  ;  les  adjectifs  qui  s'y 
rapportent  se  mettent  au  masculin  (I,  354). 

R.  9.  ***Qui  répété  pour  remplacer  les  uns  les  autres,  est 
fort  en  usage,  mais  non  «  parmi  les  excellens  escrivains  » 

(I,  121). 

R.  10.  Rien  peut  s'ajouter  à  autre  chose;  ex.  :  les  paroles  ne 

sont  rien  autre  chose  que  les  images  des  pensées,  quoique  l'un 
des  deux  soit  redondant  (I,  437). 

R.  H.  Tel  ne  peut  pas  remplacer  quel  :  tel  quil  soit  est 

mauvais  (II,  136). 

6.  Du  verbe.  —  A.  Formes.  —  a.  Observations  générales  sur 

les  conjugaisons  'vivantes  : 
R.  1.  Tous  les  impératifs  en  a  et  e  ne  prennent  jamais  s; 

ceux  qui  se  terminent  en  aus,  eus,  ous,  ans,  ens,  ats,  ers,  eui's, 
ets,  ors,  ours,  la  prennent  toujours.  Il  y  a  doute  pour  les  autres; 

crains,  feins,  peins  sont  préférables;  au  contraire  vog,  connog, 

tien,  vien,  fuy,  sont  plus  suivis  que  vois,  connois,  tiens,  viens, 

fuis  et  leurs  analogues  (I,  319). 

R.  2.  Les  verbes  en  ier  font  iions  au  futur  du  subjonctif  : 

(/ue  nous  signifiions  (I,  197). 

R.  3.  Les  futurs  contractes  :  lairraij,  donraij  ou  dorray,  vous 

me  pardonrez,  ne  valent  rien  (I,  2i0). 

b.  Observations  particulières  sur  les  conjugaisons  vivantes  : 

R.  1.  Aller  :  je  vais  est  la   forme  adoptée  par  ceux  qui  sa- 



734  LA  LANGUE  DE   1600  A    1600 

vent  écrire,  et  qui  ont  étudié.  "Mais  toute  la  cour  dit  je  va 

(I,  85). 

R.  2.  Payer  fait  au  futur  /'ai/j'ai/,  comme  louer,  louraij  (II,  136). 

R.  3.  ** Recouvert  a  été  introduit  depuis  peu  contre  la  règ-le  et 
la  raison,  comme  participe  de  recouvrer  (I,  69-71). 

R.  4.  Treuve  et  trouve  sont  tous  deux  bons,  le  deruier 

s'emploie  seul  en  prose.  On  dit  aussi  esprouve  (au  contraire 
[iJeuvoir  a  les  formes  en  eu;  I,  229). 

c.  Observations  générales  sur  les  conjur/aisons  mortes  : 

R.  1.  "La  première  personne  prend  une  8  au  présent  de  l'indi- 
catif :  je  crois,  je  fais,  je  dis,  je  crains.  Les  parfaits  comme 

couvris  prennent  également  s  et  non  y  (I,  226). 

R.  2.  Dans  la  phrase  interrogative,  il  ne  faut  pas  dire,  comme 

les  gens  des  provinces  de  delà  Loire  :  menté-je,  perdé-je,  mais 

mens-je,  dois-je,  perds-je  (I,  343). 
d.  Observations  particulières  sur  les  conjnqaisons  mortes  : 
R.  1 .  Verbes  en  ir  :  courre  se  dit  en  termes  de  chasse  :  courre  le 

cerf  ei  jamais  courir;  on  dit  également  *coMrre  la  poste;** courir 
et  courre  la  fortune  sont  reçus  indifféremment.  Ailleurs  il  faut 

toujours  employer  courir  (I,  401).  Conquérir;  il  semble  qu'il  fait 
au  subjonctif  conquière  (II,  23).  Cueillir  fait  au  futur  ciieilliray, 

non  cueillerai)  (II,  259).  Faillir;  il  faut  dire  :  **peu  s'en  est  fallu, 

et  non  peu  s'en  est  failli,  quoique  le  verbe  qui  a  vraiment  ce 
sens  soit  faillir  (I,  421).  On  conjugue  :  je  liais,  tu  hais,  non  je 

hais,  tu  haïs;  au  pluriel  :  nous  haisso)is,  vous  haïssez,  ils  haïssent 

el  non  nous  liayoïis,  vous  haycz  (I,  75).  Vestir  fait  au  présent  ;> 

me  revests,  et  par  conséquent  au  partici[>e  revestant  (I,  369i.  17/*- 
rent  et  vindreni  sont  tous  deux  bons,  mais  vinrent  est  plus  doux; 

de  même  pour  les  verbes  analogues  :  soustinrent,  maintinrent 

(I,  182j. 

R.  2.  Verbes  en  oir.  Aye  ne  s'écrit  plus  qu'à  la  première 
personne;  la  troisième  est  ayt  (I,  171).  Asseoir;  on  conjugue  : 

je  niassieds,  tu  f assieds,  il  s'assied,  nous  nous  asseions,  vous 

vous  asseiez,  ifs  s'assient,  et  non  :  ils  s'asseioit.  L'imparfait 

asseiois  n'est  guère  en  usage.  L'impératif  pluriel  est  asseiez-vous 
et  non  assisez-vous,m  assiez-vous.  Au  subjonctif  pluriel,  asseient, 
et  non  assient  ou  assisent;  au  participe  asseiant  et  non  asseant 

(I,  272).  Seoir  est  bon  au  présent  :  il  sied,  à  l'imparfail  //  seioit. 
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Il  n'a  pas  de  prétérit  parfait,  ni  défini,  ni  indéfini,  pas  de  plus-que- 
parfait.  Mais  il  a  un  futur,  se/er«;  un  impératif,  seie;  un  optatif, 

et  un  subjonctif,  seieroil\  un  participe,  *seant,  qui  ne  se  dit  que 
des  mœurs,  non  des  habits.  On  emploie  quelquefois  les  pre- 

mières et  les  secondes  personnes  :  je  luij  seois  bien, vous  lui  seiez 

bien  (II,  321).  Pouvoir;  plusieurs,  dont  M.  Coeffeteau,  disent 

toujours  y^'  peux.  Il  ne  le  faut  pas  condamner,  vadÀ^  je  puis  est 

beaucoup  mieux  dit  (I,  143).  Prévoir;  *il  faut  dire  prévit,  bien 
que  quelques-uns  disent  preveut  (II,  74).  Valant  est  le  participe 

de  valoir,  comme  voulant  de  vouloir*.  **Néanmoins  la  cour  et 
tous  les  bons  auteurs  disent  cent  mille  escus  vaillant,  et  non 

pas  valant  (I,  99).  Au  contraire  -.je  luij  ai/  donné  vint/t  tableaux 
vala)is  cent  pistâtes  la  pièce  (II,  57). 

R.  3.  Verbes  en  re  :  ***dire  fait  au  subjonctif  die  :  quoij  que 

Con  die;  cependant  quoi/  que  l'on  dise  n'est  pas  mauvais  (II,  38). 
Dans  les  composés  on  conjugue  :  nous  mesdisons,  vous  mesdisez 

(II,  74).  Dépendre  fait  au  participe  dépendu  (I,  389).  Prendre  : 

prit  et  prirent  sont  plus  doux  que  print,  prinrenl,  prindrent,  qui 

se  disaient  autrefois  (I,  183).  ** Résoudre  fait  nous  résolvons,  vous 
résolvez,  ils  résolvent,  je  résolus  (I,  13.^).  Vivre  se  conjugue 

ordinairement  :  je  vesquis,  tu  vesquis,  il  vesquit  ou  vescnt,  nous 

vesquimes,  vous  vesquistes,  ils  vesquirent.  Néanmoins  d'autres 

disent  :  je  vesquis  ci** je  vescus,  tu  vesquis,  il  vesquit  et  //  vescut; 
nous  vesquimes  et  vescunies,  vous  vescutes  et  non  vesquites;  ils 

vesquirent  et  vescurent.  Il  y  en  a  qui  admettent  les  formes  en  is 

et  en  us  à  toutes  les  personnes.  Elles  sont  indifférentes  aux  troi- 
sièmes personnes  (I,  196). 

Vekbes  pronominaux  :  se  louer  de  quelquun  (II,  240),  s  attaquer 

à  quelquun  (II,  251)  sont  des  façons  de  parler  très  étranges, 
mais  très  françaises. 

e.  Temps  com/)osés.  Emploi  de  être  et  de  avoir.  —  C'est  une 
faute  fort  commune  de  conjuguer  les  prétérits  des  quatre  verbes 

entrer,  sortir,  monter,  descendre  par  le  verbe  auxiliaire  avoir 

(II,  161).  *Reussir  se  conjugue  toujours  avec  avoir  (II,  211); 

*succeder,  dans  le  même  sens,  aussi  (II,  246). 

**Emploi  de  aller.  —  Cette  façon  de  parler  :  //  va  croissant  est 

vieille,  et  n'est  plus  en  usage  «  ny  en  prose,  ny  en  vers,  si  ce 

n'est  qu'il  y  ayt  un  mouvement  visible  »  (I,  313). 
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B.  Syntaxe  du  verbe.  —  a.  Voix.  —  11.  1 .  Certains  verbes  intran- 

sitifs sont  employés  transitivement  avec  une  valeur  factitive  : 

ainsi  cesser,  depuis  quelques  années,  est  fait  souvent  actif, 

comme  cessez  vos  plaintes  '.  Nos  l)()ns  auteurs  en  sont  pleins 

(I,  404).  De  même  pour  résoudre,  ex.  :Je  l'aij  résolu  à  cela  ;**ma.is 

c'est  une  phrase  qui  n'est  pas  encore  bien  établie  (I,  136).  De 
même  encore  pour  desbarquer  (II,  199). 

On  fait  aussi  la  même  faute  en  se  servant  de  croisire  pour 

accroistre,  en  prose;  de  tarder  (I,  436),  de  **sortir  (I,  104)  ̂  
R.  2.  En  dehors  de  ce  cas,  on  fait  souvent  transitifs  des 

verbes  intransitifs,  et  de  «toutes  les  erreurs  qui  se  peuvent  intro- 

duire dans  la  langue,  il  n'y  en  a  point  de  si  aisée  à  establir, 

parce  que  cet  usage  est  commode,  en  ce  qu'il  abrège  l'expres- 
sion »  (I,  105).  Sont  toujours  neutres  :  appareiller  (I,  442); 

approcher,  quand  le  régime  est  un  nom  de  chose,  et  même 

quand  le  régime  est  un  nom  de  personne,  si  le  verbe  signifie 

le  mouvement  local  :  approchez-vous  de  moij  (I,  259)  ;  ** frapper 
sur  la  cuisse  est  beaucoup  plus  français  que  frapper  la  cuisse 

(II,  327).  Inversement  on  ne  dit  pas  p^ner  aux  dieux,  mais  les 

dieux  (II,  137,  212);  ni  éviter  aux  inconvénients  (I,  389);  ni 

servir  à  son  Roy  (II,  212).  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  inonder 

sur,  on  le  fait  actif  :  inonder  les  terres  (II,  327).  On  disait  autre- 
fois :  il  faut  faire  cela  pour  eux  afin  de  leur  faire  souvenir;  les 

faire  souvenir  est  mieux  (II,  63).  On  peut  dire  eschapper  d'un 

grand  danger,  et  **un  grand  daiiger  [qui  est  plus  élégant)  et  aussi 
eschapper  aux  ennemis  (II,  19).  Quelques  personnes  «  très  sça- 

vantes  soutîriroient  »  en  vers  ressembler  avec  l'accusatif,  comme 

chez  les  vieux  auteurs  (II,  259)  ;  survivre  régit  le  datif  et  l'ac- 
cusatif (I,  267,  II,  3 i ̂)  ;  fournir  a  trois  constructions  diffé- 

rentes :  la  rivière  leur  fournit  le  sel,  leur  fournit  du  sel,  et  les 

fournit  de  sel;  "cette  dernière  est  la  meilleure  (I,  437);  pro- 
mener  est  tantôt  neutre,  comme  quand  on  dit  allons  promener, 

1.  nii]>leix,  Liberté  de  la  langue...,  l'.tô,  raconte  (jii'on  reprit  déjà  un  poète  (lui, 
présenté  à  la  reine  Marguerite  vers  1005,  lui  avait  adressé  une  pièce  commen- 

çant [lar  : 

Cesse  tes  pleurs,  belle  T'ranic. 
Parmi  ceux  qui  trouvaient  à  redire  était  Coeireteau. 

2.  Le  même  Dupleix  soHlient  la  locution  juridi(iuc  :  sortir  so7i  effet;  voir  ci- 
dessus,  Lexique,  6. 
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tantôt  neutre-passif,  comme  il  s'est  allé  promener,  et  tantôt 
actif  :  promenez  cet  enfant  (I,  76). 

R.  3.  *Pour  s'empescher  d'estre  suivi/,  est  une  expression  qui 

choque  la  raison  et  qu'on  ne  peut  même  guère  concevoir.  Les 

meilleurs  écrivains  l'ont  cependant  jugée  élégante  (II,  117). 

R.  4.  *0n  ne  peut  se  servir  de  estre  pour  remplacer  un  autre 
verbe  que  si  ce  verbe  est  au  passif  {Errata  de  la  1'"  édition). 

b.  Personnes  et  accord  en  personne.  —  R.  1.  Dans  une  lettre 

à  un  roi,  vous  pourra  quelquefois  trouver  place  au  lieu  de  voslre 

Majesté.  Envers  des  personnages  de  moindre  grandeur,  on  ne 

doit  faire  aucune  difficulté  de  l'employer,  concurremment  avec 
la  troisième  personne  (II,  333). 

R.  2.  Dans  les  }»hrases  relatives,  la  raison  est  pour  l'accord; 

on  dit  sans  aucun  doute  :  *''*si  cestoient  nous  qui  eussions  fait 
cela;  cependant  il  semble  que  le  grand  usage  soit  pour  :  si 

cestoit  moy  qui  eust  fait  cela,  peut-être  parce  qu'on  «  mange 
par  abréviation  »  la  dernière  syllabe  de  eusse  (I,  168). 

R.  3.  Dans  la  phrase  relative  :  cest  une  des  plus  belles  actions, 

qu'il  aijt  jamais  faites,  il  faut  le  pluriel,  faites  se  rapportant  à 
que,  et  que  à  actions  (I,  2o6). 

c.  Impersonnels .  —  R.  1.  «  ***Ce  a  une  merveilleuse  grâce, 

quoy  que  cette  particule  semble  choquer  la  grammaire,  en  l'un 
de  ses  premiers  préceptes,  qui  est  que  le  nominatif  singulier 

régit  le  singulier  du  verbe,  et  cependant  icy  on  luy  fait  régir  le 

pluriel,  en  disant  :  ce  furent  Alexandre,  César  »,  etc.,  qui  est 

mieux  que  :  furent;  F  affaire  la  plus  fascheuse  que  j'ajje,  ce  sont 

les  contes  d'un  tel  »  (I,  414). 
R.  2.  Je  me  souviens  et  il  me  souvient  sont  tous  deux  bons, 

mais /e  me  souviens  est  plus  usité  à  la  cour  (I,  265). 

R.  3.  //  est  pour  il  y  a  est  beaucoup  moins  bon  que  il  nest 

pour  //  ny  a  ;  il  n'est  ne  se  dit  du  reste  que  quand  il  est  suivi 

de  jwint  :  il  nest  point  d'homme  si  stupide,  ou  de  rien  de  :  il 
nest  rien  de  tel,  ou  de  qiie  :  il  nest  que  de  servir  Dieu  (II,  20). 

d.  Accord  du  verbe  en  nombre.  —  R.  1.  *Quand  il  y  a  plusieurs 

sujets  unis  par  et,  s'ils  sont  synonymes  ou  approchants,  ces  deux 
substantifs  régissent  le  singulier;  ex.  :  sa  clémence  et  sa  dou- 

ceur estoit  incomparable,  son  ambition  et  sa  vanité  fut  insuppor- 

table (I,  351).  Au  contraire  :  Famour  et  la  haine  l'ont  perdu. 
Histoire  de  la  langue.  IV.  *• 
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R.  2.  ***Quand  il  y  a  plusieurs  sujets  au  pluriel,  puis  un  sujet 
au  singulier  précédé  de  tout  et  lié  aux  premiers  par  et,  la  pré- 

sence du  mot  collectif  tout,  qui  réduit  les  choses  à  l'unité, 
demande  nécessairement  le  singulier  du  Aerbe  :  tous  ses  hon- 

neurs, toutes  ses  richesses,  et  toute  sa  vertu  s'esvanoûit  (II,  88). 

R.  3.  Dans  le  môme  cas,  si  les  sujets  au  lieu  d'être  unis 

par  et,  le  sojit  par  mais,  ce  mot  «  servant  comme  d'une  bar- 
rière »,  le  singulier  est  aussi  de  règle  :  ...  mais  toute  sa  vertu 

sesvanoûit  {10.). 

R.  4.  **S'il  y  a  deux  sujets  au  singulier  séparés  par  ou,  le 
verbe  doit  être  au  singulier  :  ou  la  douceur,  oit  la  force  le  fera; 

"tout  le  monde  n'est  pas  de  cet  avis,  quand  le  nombre  des  sujets 
est  plus  considérable,  ex.  :  peut-estre  (juuii  Jour  ou  la  hoïite, 

ou  l'occasion ,  ou  f  exemple ,  leur  donneront  un  meilleur  avis 
(I,  249). 

R.  5.  Si  la  particule  est  ni,  le  pluriel  et  le  singulier  sont 

également  bons  :  ny  la  douceur,  ny  la  force  nij  peut  rien,  ou 

bien  nij  peuvent  rien  (I,  250),  Vun  et  Vautre,  ni/  l'un  ny  Vautre, 
admettent  également  pluriel  et  singulier  (I,  239). 

R.  6.  Accord  du  verbe  avec  un  collectif  :  «  C'est  une  belle 

figure  en  toutes  les  langues,  et  en  prose  aussi  bien  qu'en  vers, 
de  reigler  quelquefois  la  construction,  non  pas  selon  les  mots 

qui  signifient,  mais  selon  les  choses  qui  sont  signifiées  »  : 

fen  ay  veu  une  infinité  qui  meurt,  **serait  très  mal  dit,  car  ce 

terme  collectif  infinité  «  équipolle  »  le  pluriel  (II,  2'iï).**  La  plus- 

part  régit  toujours  le  pluriel,  et  la  plus  grand'part  le  singulier 
(I,  109). 

Un  auteur  célèbre  a  écrit  :  **V aventure  du  lion  et  de  celuy  qui 
vouloit  tuer  le  Tyran  sont  semblables.  Les  uns  trouvent  cette 

expression  vicieuse,  les  autres  la  trouvent  élégante.  Vaugelas 

ne  voudrait  pas  l'imiter  (I,  324). 
R.  7.  Accord  avec  le  génitif  :  le  génitif  en  certains  cas  donne 

la  loi  au  verbe.  Ainsi  on  dit  :  une  infinité  de  personnes  ont  pris 

la  peine,  mais  une  infinité  de  monde  se  jetta  là  dedans.  Pour  la 

même  raison,  on  dit  :  la  pluspart  du  monde  fait,  la  pluspart 

des  hommes  font  (I,  108  et  suiv.). 

De  même  avec  ce  peu  :  ce  peu  de  mots  ne  sont  que  pour,  etc. 

On  peut  dire  néanmoins  :  ce  peu  d'exemples  suffira  (II,  41). 
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De  même  pour  les  genres  :  //  ii'y  a  sorte  de  soin  qnil  naijt 
pris  (II,  262). 

e.  Temps.  —  R.  1.  Le  présent  historique  est  justifié  par 

l'exemple  des  anciens,  et  par  l'usage;  il  a  bonne  grâce  dans  les 
narrations  (II,  185). 

R.  2.  Un  passé  qui  suit  ne  commande  pas  le  passé  dans  la 

locution  cest  pourquoi/,  quoique  «  quelques-uns  de  nos  meil- 
leurs escrivains  emploient  presque  tousjours  ce  fut  pourquoij 

devant  le  prétérit  definy  »  (I,  410). 

R.  3.  On  dit  fort  bien  :  le  malhenreux  qiCil  est,  mais  non  le 

malheureux  qu'ail  estoit  (I,  237). 
f.  Modes.  —  «  Quand  il  y  a  trois  verbes  dans  une  période 

continue,  si  le  premier  est  accompagné  d'une  négative,  les  deux 
autres  qui  suivent,  doivent  estre  mis  au  subjonctif  »  ;  ex.  :  Je 

ne  crois  pas  que  personne  puisse  dire  que  je  Vaye  trompé  (II,  92). 

Participes  et  gérondifs.  —  R.  1.  En  est  la  marque  des  géron- 
difs, mais  ils  ne  la  prennent  devant  eux  que  quand  ils  veulent 

(I,  315). 

R.  2.  **Les  formes  aiiant  et  estant,  quand  elles  font  leurs 

fonctions  d'auxiliaires,  ne  sont  jamais  participes,  et  par  consé- 

quent ne  reçoivent  jamais  \s  du  pluriel.  —  Ayant  n'a  non  plus 

jamais  de  féminin,  môme  quand  il  n'est  pas  auxiliaire  :  on  dit, 
je  les  aij  trouvées  ayant  le  verre  en  main,  mais  il  a  un  pluriel 

masculin  :  je  les  ay  trouvez  ayans  le  verre  en  main;  tous  les 

participes  actifs  sont  de  même.  —  Estant  n'a  de  pluriel  que 

quand  il  n'a  ni  nom  ni  participe  après  soi,  comme  quand  on 

dit  :  estans  sur  le  point.  Il  n'a  jamais  de  féminin  (II,  152-157). 

R.  3.  **Quant  aux  autres  participes,  ils  ne  sont  jamais  par- 
ticipes au  féminin  ;  changeante,  concluante,  effrayante,  sont 

adjectifs.  Car  «  ce  qu'ils  régissent  le  mesme  cas  que  les  verbes 

correspondants  »  n'est  pas  une  preuve  qu'ils  soient  participes. 
On  dit  bien  :  son  humeur  est  tellement  répugnante  à  la  mienne; 

mais  les  adjectifs  gardent  aussi  la  construction  du  verbe  dont  ils 

approchent;  ex.  :  libre,  vuide,  etc.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces 
participes  féminins  soient  entièrement  bannis  de  la  langue, 

mais  s'ils  en  sont,  l'usage  en  est  très  rare  {Ibid.). 

R.  4.  **S'il  est  nécessaire,  on  peut  employer  dans  une  même 

période  deux  formes  en  ant,  l'une  gérondif,  l'autre  participe. 
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Ex.  :  la  chose  passas/  avant  que  les  vainqueurs  aijant  rencontré  la 

litière  d'Auguste,  cro!/a)is  qu'il  fust  dedans, la  faussèrent  (I,  316). 
Participes  passifs.  —  R.  1.  En  toute  la  granimairo.  française  il 

n'y  a  rien  de  plus  important,  à  cause  du  fréquent  usage  des  parti- 
cipes, ni  de  plus  ignoré.  On  dit  :  I.  Tau  receu  vos  lettres;  II.  Les 

lettres  que  fay  receu  es;  III.  ''*Les  hahitans  nous  ont  rendu  maistres 
de  la  ville  (parce  que  le  prétérit  ont  rendu  ne  finit  pas  la  période, 

ni  le  sens,  et  maistres  marque  assez  le  pluriel);  IV.  **Le  com- 

merce nous  a  rendus  puissans;  *l'a  rendu  puissante;  V.  *''Nous 
nous  sommes  rendus  maistres  (il  y  a  ici  rendus,  parce  que  le  pré- 

térit est  passif,  et  n'est  plus  dès  lors  indéclinable,  suivant  une 
belle  règle  de  M.  de  Malherbe)  ;  VI.  Nous  nous  sommes  rendus 

puissans;  VII.  *La  désobéissance  s'est  trouvé  montée  au  plus  haut 

point  de  Vinsolence  [trouvé  est  ici  invariable,  parce  qu'il  est  suivi 

d'un  autre  participe  passif);  VIII.  Je  Caij  fait  peindre,  je  les  ay 

fait  peindre;  IX.  C'est  une  espèce  de  fortification  que  fay  appris 

à  faire  en  toute  sorte  de  places  (la  raison  en  est  que  c'est  le  der- 
nier mot  qui  a  rapport  au  substantif  précédent,  et  ici  le  dernier 

mot  qui  termine  le  sens  est  l'infinitif  (I,  291  et  s.).  Le  troi- 
sième, le  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  article  sont 

du  reste  contestés. 

R.  2.  ***I1  faut  dire  le  peu  dUtffection  qu  il  nia  tesmoigné;  et 
il  en  est  de  même  de  tous  les  adverbes  de  quantité  :  fay  perdu 

plus  de  pistoles  en  un  Jour,  que  vous  nen  avez  gaigné  en  toute 

voslre  vie  (II,  100). 

R.  3.  On  dit  **de  la  façon  que  fay  dit,  et  non  de  la  façon  que 
fay  dite,  malgré  la  règle  générale  ;  ces  paroles  :  de  la  façon  que 

étant  adverbiales  (II,  83);  on  dit  aussi  la  peine  que  m'a  donné 
cette  affaire,  parce  que  le  nominatif  cette  affaire  est  derrière  le 
verbe  (II,  270). 

R.  4.  Allé  au  prétérit,  devant  un  infinitif,  est  invariable  : 

ma  sœur  est  allé  visiter  ma  mère,  mes  frères  sont  allé  visiter  tua 

mère  (II,  281). 

R.  5.  Crainte  est  un  participe  à  éviter  (II,  313). 

7.  De  l'adverbe  '.  —  A.  Distinction  des  adverbes  et  des  prépo- 

sitions. —  R,  1.  Sur,  sous,  dans,  hors  sont  prépositions,  dessus, 

dessous,  dedans,  dehors  adverbes.  Ces  «  composez  »  ne  s'em- 
1.  Voir    sur  href,  fuiakmcnl,    notamment,  pour   Vlieure,  à  présent,  quasi,  au 
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ploient  comme  prépositions  que  dans  trois  cas  :  1''  quand  on 
met  deux  contraires  ensemble,  et  tout  de  suite,  comme  :  //  nij 

a  pas  assez  d'or  ny  dessus  ni/  dessous  la  terre  pour;  2"  quand  il 

y  a  deux  prépositions  de  suite,  encore  qu'elles  ne  soient  pas 

contraires  :  elle  nesl  ny  dedans  ny  dessous  le  coffre;  3°  lorsqu'il 
y  a  une  autre  préposition  devant,  comme  :  il  luy  a  passé  jjar 

dessus  la  (este  (I,  218,  cf.  II,  338). 

R.  2.  Auparavant  est  adverbe  (II,  207). 

R.  3.  Deçà  n'est  adverbe  que  dans  la  locution  deçà  et  delà, 
autrement  il  faut  dire  de  deçà  (I,  384). 

R.  4.  Cependant  est  toujours  adverbe,  pendant  ne  l'est  jamais 
(I,  358). 

R.  5.  "Sus  n'est  pas  préposition,  mais  adverbe  (II,  30"). 
B.  En  règle  générale,  il  ne  faut  jamais  mettre  deux  adverbes 

de  suite  :  //  travaille  extrêmement  proprement  (II,  365). 
C.  OlJSERVATIONS  SUR  DIFFÉRENTS  ADVERBES.  — ^  R.   1 .   AlorS.    LcS 

hommes  d'alors  est  une  locution  qui  ne  vaut  rien  (I,  362). 

R.  2.  A  peu  près  est  une  locution  bonne,  et  qui  n'est  pas 
faite  contre  la  raison  (I,  363). 

R.  3.  Beaucoup,  après  l'adjectif,  doit  être  précédé  de  de  : 

l'esprit  de  qui  la  promptitude  est  plus  dilir/ente  de  beaucoup  que 
celle  des  astres  (II,  220). 

R,  4.  Comme.  Il  n'y  a  point  de  doute,  que,  quand  on  inter- 
roge directement,  il  faut  dire  comment,  et  non  comme;  comme 

quoy  pour  comment  est  nouveau,  mais  peut  entrer  dans  le  style 

familier.  On  peut  se  servir  inditîéremment  de  comme  ou  de 

comment  dans  la  phrase  suivante  :  vous  sçavez  comme  il  faut 

faire,  mais  non  après  demander  et  en  interrogeant  :  demandez- 
lui/  comme  cela  se  peut  faire,  serait  fort  mal  dit  (II,  13). 

Comme  se  rencontre  chez  les  poètes  après  aussi.  En  prose, 

il  faut  dire  (jue  :  je  ne  le  croyois  pas  en  si  bonnes  mains  que  les 

vostres  (I,  138).  Quelques-uns  croient  qu'il  vaut  encore  mieux 
dire  :  que  sont  les  vostres  (II,  314.)  Après  autant,  on  met  égale- 

ment que,  non  comme  (I,  381). 

sia^pUis,  ci-dessus.  Lexique,  3.  Sur  d'abondant,  à  qui  mieux-mieux,  au  demeu- 
rant, du  depuis,  en  après,  longuement,  lors,  meshuy,  mesmement,  paraprès,  pos- 
sible, quantesfois,  si,  somme,  en  somme,  d'aventure,  aucunes  fois,  de  nagueres,  par 

surtout,  tant  plus,  tout  de  mesmes  que,  voire  mesme,  ibid.,  7.  Sur  à  Vimproviste, 
comme  quoy,  jamais  plus,  ibid.,  8. 

I 
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R.  o.  D'autant  plus  «  estant  relatif  d'une  chose  à  une  autre  », 
il  faut  le  répeter  aux  deux  termes  de  la  comparaison  et  ne  pas  lui 

substituer  (fautant,  ex.  :  d'autant  plus  quune  personne  est  esle- 

vée  en  dignité,  d'autant  plus  doit-elle  eslre  humble  (II,  186). 
R.  6.  Tandis  «  ne  se  doit  jamais  dire  ny  escrire  »,  mais  seu- 

lement tandis  que  (I,  141). 

R.  7.  Tant  et  de  si  belles  actions  est  une  façon  de  parler  qui 

a  été  fort  usitée;  en  disant  tant  de  belles  actions  on  ne  laisse 

pas  de  s'exprimer  suffisamment  (II,  37). 
D.  NiÎGATiOAS.  —  R.  1.  Les  })articules  pas  et  point,  oubliées 

aux  endroits  oîi  il  les  faut  mettre,  ou  mises  là  où  elles  ne  doi- 

vent pas  être,  rendent  une  phrase  fort  vicieuse.  On  ne  met 

jamais  ni  pas  nipoint  :  1"  devant  les  deux  ny;  ex.  :  //  ne  faut  estre 

nij  avare  ny  prodigue;  2"  devant  le  que  =  nisi  ou  sinon  que; 

ex.  :  je  ne  feray  que  ce  qu'il  lui  plaira;  3°  devant  jamais  :  il  ne 

sera  jamais  si  meschant  quil  a  esté;  4"  devant  plus  :  je  ne  feray 

plus  comme  j'ay  fait;  5"  après  plus,  si  une  négative  suit  :  il  est 
pins  riche  que  na  esté  celuy  qui;  G"  devant  aucun,  nid,  rien  : 

il  ne  fait  aucun  mal,  il  ne  peut  rien  faire;  7"  a})rès  sans  :  sans 

nuage;  8°  avant  que  l'on  parle  de  quelque  temps,  et  après  qu'on 
en  a  parlé  :  je  ne  les  verray  de  dix  jours;  il  y  a  dix  jours  que 

je  ne  Vay  veu;  9°  ***avec  le  verbe  pouvoir  :  il  ne  le  peut  faire; 

10°  avec  le  verbe  sçavoir,  quand  il  signifie  pouvoir;  et  avec  le 

verbe  oser  :  il  ne  sçauroit  faille  tant  de  chemin  en  un  jour,  il 

noseroil  avoir  fait  cela  (II,  126-128). 
R.  2.  Point  nie  bien  plus  fortement  que  p)as;  point  ne  se 

met  jamais  devant  les  noms  qu'avec  de  :  s'il  na  point  (Targent,  il 

n'y  a  point  de  moyen.  L'un  ou  l'autre  en  outre  ont  meilleure 

grâce  devant  l'infinitif  que  derrière  :  pour  )ie  pas  tomber  est  plus 
élégant  que  de  à\ve  pour  ne  tomber  pas  (II,  Ibid.). 

R.  3.  Ne  peut  se  sous  entendre  dans  une  phrase  interroga- 

tive  directe  :  N'ont-ils  pas  fait,  et  ont-ils  pas  fait?  sont  tous 

deux  bons,  **il  semble  même  que  le  dernier  soit  plus  élégant 
(I,  342,  II,  293). 

R.  4.  «  Quand  la  négative  ne  est  devant  }iier,  il  la  faut  encore 

repeter  après  le  mesme  verbe,  par  exemple  -.je  ne  nie  pas  que 
je  ne  l\iye  dit  »  ;  supprimer  ne  est  français,  mais  peu  élégant 

(I,  104). 
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R.  o.  Non  jMs  peut  se  supprimer,  mais  aussi  s'exprimer  dans 
une  comparaison  :  ils  tiennent  plus  de  V architecte  et  du  mnsson 

que  non  pas  de  V Orateur  (II,  215). 

R.  6.  **Qu  ainsi  ne  soit  est  comme  il  faut  dire  (II,  339). 
8.  Des  prépositions  '.  —  R.  1.  A  est  bon,  en  mauvais,  dans 

les  phrases  suivantes  :  il  est  en  covr,  il  est  allé  en  cour,  il  est  bien 

en  cour,  **advocat  en  Parlement  (II,  183). 

R.  2.  On  dit  fort  bien  s'allier  à  quelqu'un,  et  s  allier  avec 

quelqu'un,  mais  non  **se  reconcilier  à  quelqu'un,  ni  s'acquitter 

aux  grands;  il  faut  dire  se  reconcilier  avec,  s'acquitter  envers 
(II,  137). 

R.    3.   Jusques  à  là,  jusques  à  icy  sont  barbares  (I,  78). 

R.    4.  Perdre  le  resj^ect    à  quelqu'un  est  de   la  cour,    mais 
beaucoup  le  blâment  (II,  240). 

R.  0.  Commencer  exige  toujours  à,  même  devant  les  verbes 

qui  commencent  par  a,  tels  que  avouer  (II,  149). 

R.  6.  Jusques  aujourd'hui!  et  jusques  à  aujourd'hui/  ont  chacun 
leurs  partisans  (II,  301). 

R.  7.  Demain  au  matin  est  bon,  mais  non  jusques  à  demain 

au  matin  (II,  151), 

R.  8.  On  dit  à  faute  d'argent,  faute  cVarr/ent,  par  faute  d'ar- 
gent. Devant  un  nom  le  meilleur  est  faute,  devant  un  verbe  à 

faute  (II,  202). 

R.  9.  A  travers  et  au  travers  sont  tous  deux  bons,  mais  il  faut 

dire  :  au  travers  du  corps  et  à  travers  le  corps  (I,  392). 

R.  10.  Chez.  *Plusieurs  disent  chez  les  estrangers,  pour  dire 
en  un  pays  estranger,  on  le  condamne  avec  raison  (I,  403); 

*''chez  Plutarque  pour  dans  Plutarque,  est  insupportable  {Ibid.). 
R.  11 .  De,  après  le  que  qui  suit  aimer  mieux,  est  souvent 

nécessaire,  ainsi  ici  :  Antoine  aimoit  mieux  se  rendre  comme 

bourreau  de  la  passion  d'Auguste,  que  de  s'allier  avec  luy.  La 
raison  en  est  ici  que  plusieurs  mots  séparent  les  deux  infinitifs. 

Quand  ils  sont  proches,  si  le  dernier  infinitif  clôt  le  sens,  on  ne 

met  pas  de  :  j'aime  mieux  dormir  que  manger;  en  cas  contraire 

il  paraît  meilleur  de  mettre  de  :  j'aime  mieux  dormir  que  de 
manger  les  meilleures  viandes  du  monde  (II,  311). 

1.  Voir  sur  à  V encontre  de,  ci-dessus,  Lexique,  2;  sur  à  VendroU  de,  ensuite  de, 
quant  et  moy,  à  la  rencontre  de,  sans  point  de,  ibid.,  3.  Sur  fors,  voir  it/id.,  5.  Sur  à 
la  réservation  de,  ibid.,  6  ;  sur  après  a,  devers,  du  long,  au  long,  es,  lors  de,  ibid.,  7. 
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R.  12.  De  est  nécessaire  devant  peui\  comme  devant  crainte 

que  :  peur  que  est  insupportable  (I,  414). 

R.  13.  De  moij  est  consacré  à  la  poésie,  en  prose  on  le  rem- 

place par  pour  mof/  (I,  325). 

R.  14.  De  peut  s'exprimer  ou  **se  sous-entendre  entre  rien 

et  tel;  il  semble  qu'en  écrivant  il  vaille  mieux  l'exprimer 
(I,  443). 

R.  45.  De,  après  un  nombre  et  devant  un  participe  passif, 

est  nécessaire  :  il  y  en  eut  cent  de  tuez  (I,  286). 

R.  16.  De  «  veut  tousjours  estre  joint  immédiatement  à  son 

nom  »  (substantif  ou  adjectif),  on  ne  peut  pas  dire  :  de  tous  les 

juriconsnltes,  et  de  presque  tous  les  casuistes  (I,  445). 

R.  n.  De  est  inutile  avec  r/ueres  :  il  ne  s'en  est  de  fjueres 
fallu  (I,  401). 

R.  18.  **De  après  dire  est  une  construction  gasconne  dont  il 
faut  se  garder  :  //  ma  dit  que  je  fisse,  non  de  faille  (I,  440). 

R.  19.  De  peut  manquer  quelquefois  après  le  verbe  plaire  : 

**la  faveur  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  est  le  mieux  dit.  Au  con- 
traire il  est  nécessaire  ici  :  il  me  plaist  de  faire  cela.  Il  semble 

qu'on  évite  de  mettre  de,  quand  l'infinitif  est  encore  suivi  d'un 

de  :  afin  qu'il  luy  plaise  me  faire  V honneur  de  m' aimer;  il  semble 

d'autre  part  que,  quand  plaire  exprime  une  volonté  absolue,  on 

met  de,  et  quand  on  l'emploie  par  honneur,  on  ne  met  pas  la 
préposition  (II,  51). 

R.  20.  Delà,  deçà,  sont  prépositions,  on  omet  l'article  par 
euphonie  entre  delà  et  Loire  (I,  384). 

R.  21.  On  ne  dit  plus  devers,  mais  seulement  vers  (I,  285). 

Envers  signifie  erga,  vers  signifie  versus;  ex.  :  vers  f Occident, 

la  piété  envers  Dieu  (II,  79). 

R.  22.  Loin  de  ne  vaut  rien,  sans  être  précédé  de  bien 

(II,  59). 

R.  23.  Pour.  Quelques  uns  sont  d'avis  qu'il  faut  dire  :  // 
envoija  son  fils  au  devant  de  Imj  pour  Vasseurer,  les  autres  tien- 

nent pour  :  il  envoya  son  fils  au  devant  de  luy  Vasseurer  (II,  96). 

R.  24.  Près  a  deux  régimes  :  jwes  du  fleuve,  et  j^i^^^  l^  palais 
royal.  Le  premier  est  le  meilleur.  Si  le  régime  est  un  nom  de 

personne,  le  régime  est  toujours  de,  et  mieux  vaut  employer 
auprès  (II,  72). 
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R.  2o.  Sur  les  armes  et  sous  les  armes  sont  également  bons 

(II,  11  G). 

R.  26.  Se  fier  sur  son  mérite  est  français,  mais  ce  verbe  régit 

aussi  le  datif  :  se  fier  à,  et  l'ablatif  :  se  fier  de;  toutefois  cette 
dernière  construction  est  plus  rare.  On  dit  également  se  fier  en 

(II,  31  o)- 
Observation  générale.  —  Comme  les  prépositions  ont  souvent 

plusieurs  sens,  il  est  bon,  pour  ne  pas  nuire  à  la  netteté,  de  ne 

pas  employer  une  préposition  dans  un  sens  autre  que  celui 

qu'on  vient  de  lui  donner  une  première  fois  (II,  141). 
9.  Des  GonjonGtions  '.  — A.  Observations  sur  diverses  conjonc- 

tions ou  locutions  conjonctives.  —  R.  1.  Et  donc,  donc  peuvent 

commencer  une  période,  quoiqu'  «  il  se  pourroit  faire  que  les 

Gascons  l'auroient  apporté  à  la  cour  »  (II,  223);  et  le  peut  aussi 
(II,  120). 

R.  2.  Avant  que,  et  devant  que  sont  tous  deux  bons. 

«  M.  Coeffeteau  a  tousjours  escrit  devant  que,  mais  avant 

que  est  plus  de  la  Cour  »  (I,  435). 

R.  3.  Pour  ce  que  et  parce  que  ***sont  tous  deux  bons,  mais 
jjour  ce  que,  quoique  soutenu  par  Malherbe,  est  presque  aban- 

donné, sauf  par  les  Normands,  et  les  gens  du  Palais  (I,  11"). 
R.  4.  Par  ce  que  ne  se  doit  jamais  employer  comme  dans  la 

phrase  suivante  :  il  ma  adouci  cette  mauvaise  nouvelle,  par  ce 

qu'il  me  mande  de  la  bonne  volonté  qu^en  cette  occasion  le  Roij  a 
témoignée  pour  vous;  on  est  trop  habitué  à  attribuer  à  ce  groupe 

de  mots  le  sens  de  quia  (I,  172). 

R.  5.  Que  est  nécessaire  après  à  moins.  On  ne  dit  ni  à  moins 

de  faire  cela,  ni  à  moins  que  faire  cela,  mais  :  à  moins  que  de 

faire  cela  (II,  o9). 

R.  6.  Si,  pour  si  est-ce  que,  est  fort  bon  et  fort  élégant  : 

mais  si  diray-ie  en  passant  (I,  138). 

R.  1.  Si  bien,  conjonction,  sans  que,  dans  la  phrase  suivante  : 

Si  bien  faj/  dit  cela,  je  ne  le  feraij  pas,  est  italien,  non  français 

(II,  249). 

1.  Voir  sur  attendu  que.  jaçoit  que,  avec  que,  comme  ainsi  soif,  ci-dessus. 

Lexique,  2;  sur  auparavant  que,  de  façon  que,  de  manière  que,  mais  que,  pour 

afin,  ibid.,  3;  sut  pour  que,  quand  c'est  que,  ibid.,  6;  sur  à  mesme  que,  aupara- 
vant que,  cependant  que,  là  où,  par  ainsi,  premier  que,  considéré  que,  partout, 

pour  ce  que,  ibid.,  1. 
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]\.  8.  Si  que  est  tout  à  fait  barbare  (II,  IGO). 

K.  9.  **0n  ne  dit  plus  arrivé  quil  fut  mais  estant  arrivé.  En 

revanche,  on  dit  très  bien  :  tout  malade  qu'il  estoit;  cette  phrase 
est  très  pure,  et  on  no  pont  pas  construire  tout  sans  ce  complé- 

ment. Ainsi  se  fait  également  suivre  de  quil  estoit  :  ainsi  blessé 

qu'il  estoit,  mais  avec  ainsi  le  retranchement  de  quil  estoit  est 
quelquefois  possible  (I,  236).  Comme  se  construit  de  même 

que  aussi  [Ibid .).  On  dit  encore  le  malheureux  quil  est,  mais  au 

présent  seulement. 

R.  10.  Il  ne  faut  pas  dire  :  le  Boy,  comme  il  fut  arrivé,  com- 

manda, mais  :  comme  le  Roy  fut  arrivé,  il  commanda;  la  cons- 
truction est  meilleure  et  plus  naturelle  (II,  235). 

R.  il.  SoU  que  peut  se  répéter,  ou  bien  au  deuxième  terme 

être  remplacé  par  ou  que;  mais  en  prose  on  ne  le  fait  pas  pré- 

céder de  ou.  Ne  pas  dire  :  ou  soit  que  il  n'eût  pas  donné  assez 
bon  ordre  à  ses  affaires  ou  que  ses  commandemens  fussent  mal 

exécutez  (I,  91). 

R.  12.  Que,  après  si,  et  devant  tant  s'en  faut,  doit  être 

répété;  ex.  :  la  fin  de  ma  misère  ne  peut  venir  d'ailleurs  que  de 
mon  retour  auprès  de  vous,  qui  est  chose  dont  je  vois  le  terme  si 

esloigné,  que  tant  s'en  faut  qu'en  la  tempeste  oie  je  suis,  /appré- 
hende le  naufrage,  quau  contraire  je  pense  avoir  toutes  les  occa- 

sions du  monde  de  le  désirer  (II,  267). 

R.  13.  Que,  exprimé  après  une  proposition  principale,  telle 

que  /'e  ne  sçaurois  croire,  ne  doit  pas  être  répété,  à  l'entrée  de  la 
proposition  complétive,  quand  même  celle-ci  est  séparée  de  la 
principale  par  un  assez  long  intervalle.  Ex.  :  Je  ne  sçaurois  croire 

qu'après  avoir  fait  toutes  sortes  d' efforts,  et  employé  tout  ce  qu'il 

avoit  d'amis,  d'argent  et  de  crédit  pour  venir  à  bout  d'une  si 

grande  entreprise,  quelle  luy  puisse  réussir,  lors  qu  il  l'a  comme 
abandonnée.  Que  devant  elle  est  superflu  (II,  196). 

R.  14.  *Quand  la  seconde  épithète,  ou  le  second  adjectif 

d'une  proposition  négative  n'est  qu'un  synonyme  de  la  première 

épithète  ou  du  premier  adjectif,  il  n'est  pas  besoin  de  se  servir 

do  ny,  on  lui  substitue  et;  ex.  :  //  n'est  point  de  mémoire  d'un 
j)lus  rude  et  plus  furieux  combat.  Ny  ne  serait  pas  une  faute  ici, 

mais  il  devient  tout  à  fait  nécessaire  si  les  deux  adjectifs  expri- 
ment des  choses  différentes  ou  contraires  (I,  102). 
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10.  De  l'ordre  des  mots.  —  A.  Observations  généralks.  — 

L'arrangement  des  mots  est  un  des  plus  grands  secrets  du  style. 

«  Qui  n'a  cela,  ne  peut  pas  dire  qu'il  sçache  escrire  »  (II,  215). 
Une  des  premières  «  reigles  est  de  suivre  le  mesme  ordre  en 

escrivant  que  Ton  tient  en  parlant  »  (II,  216).  Les  transposi- 

tions sont  pour  V ordinaire,  des  vices  en  prose  (Ibid.).  Une  autre 

règle  est  de  ne  pas  séparer  les  mots  qui  veulent  être  joints  ; 

ex.  :  voicii  pour  une  seconde  injure,  la  perte  quavecque  vous,  ou 

plustost  avecqiie  toute  la  France,  fay  faite  de  Monsieur.  Il  valait 

mieux  dire  :  la  perte  que  faij  faite  avecque  vous,  etc.  (Ibid.). 

B.  Des  mots  qu'il  faut  rapprocher. 
R.  1.  Dans  une  lettre,  si  on  veut  intercaler  le  mot  Monsieur, 

dans  la  formule  finale,  avant  vostre  serviteur,  cela  ne  peut  se  faire 

que  si  la  construction  appelle  vostre  serviteur  au  nominatif 

et  à  l'accusatif  :  faites-moy  Vhonneur  de  me  croire,  monsieur, 
vostre  serviteur,  mais  non  :  Je  niasseure  que  vous  ne  refuserez 

pas  cette  faveur  à  —  Monsieur  —  votre  ires  humble,  etc.  (I,  231). 
R.  2.  Les  mots  monseigneur,  monsieur,  etc.,  ne  peuvent  pas 

se  placer  indifféremment.  Quand  on  a  commencé  par  ces  titres, 

il  ne  faut  pas  les  répéter,  que  la  période  ne  soit  achevée.  — 

Ils  sont  respectueux  quand  ils  viennent  après  vous  :  il  n  ap- 

partient qu'à  vous,  monseigneur;  ils  ont  encore  bonne  grâce 
après  les  particules  :  car,  mais,  au  reste,  avant  que,  etc.;  ils  ne 

peuvent  guère  se  mettre  plus  de  deux  fois  en  tète  de  la  période; 

*ils  ne  suivent  jamais  un  verbe  actif;  ils  ne  finissent  jamais  la 
période;  enfin  ils  ne  doivent  pas  être  trop  multipliés  (II,  329). 

R.  3.  Le  pronom  relatif  que  ne  veut  pas  être  séparé  de  son 

verbe  (II,  216). 

R.  4.  ***Avoir,  conjugué  avec  le  verbe  substantif  estre,  ne 

s'en  sépare  pas  :  //  a  plusieurs  fois  esté  contraint  n'est  pas  si  bon 
que  il  a  esté  contraint  plusieurs  fois.  Quand  il  est  conjugué  avec 

un  autre  verbe,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  Je  ten  ai  plusieurs  fois 
asseuré  est  très  bon  (II,  187). 

R.  o.  L'adverbe  veut  toujours  être  proche  du  verbe;  seuls 
des  adverbes  de  temps  :  jamais,  souvent,  tousjours  ont  meilleure 

grâce  au  commencement  de  la  période.  Mais  il  ne  faut  pas  dire  : 

comme  l'on  vit  que  presque  leurs  propositions  n  estaient  que  celles 

mesmes  qu'ils  avoient  faites  à  Rome  (II,  239). 
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R.  6.  Entre  pour  (4  rinfinitif  il  ne  faut  rien  mettre  qui  les 

sépare,  sauf  quelques  particules  d'une  ou  deux  syllabes  :  j)our, 
apj'és  avoir  fait  beaucoup  de  façons,  ne  dire  rien  qui  vaille,  est 
du  style  de  notaire  (I,  136). 

R.  7.  *Un  des  principaux  Aàces  contre  l'arrangement  est  qu'il 
y  ait  plusieurs  mots  sans  verbe,  la  principale  règle  étant  de 

bien  «  placer  et  entrelasser  le  verbe  au  milieu  des  autres  par- 

ties de  l'oraison  »  (II,  216). 

R.  8.  Si  un  verbe  régit  deux  infinitifs,  l'un  pronominal,, 

l'autre  ordinaire ,  il  est  mieux  de  mettre  le  pronom  près  de 
son  verbe.  Ne  pas  dire  :  sçachant  avec  combien  d\(/fection  elle  se 

daujnera  porter  pour  mes  interests,  et  embrasser  le  soin  de  mes 

affaires  (I,  244  ;  cf.  II,  363).  De  môme  si  un  substantif  a  deux 

épitbètes,  il  ne  faut  pas  le  mettre  entre  elles  et  dire  :  en  cette 

belle  solitude,  et  si  jjropre  à  la  contemplation  (I,  260). 

C.  De  la  place  a  donner  aux  différents  mots.  —  R.  1.  Adjec- 

tifs. —  Les  adjectifs  numéraux  se  mettent  toujours  devant  le 

substantif  :  la  première  place;  si  on  dit  Henri/  qualriesme,  c'est 
que  Roy  est  sous-entendu;  il  en  est  de  même  de  bon,  beau,  mau- 

vais, grand, petit;  on  ne  dit  jamais  :  un  homme  bon. 

D'autres  ne  se  mettent  qu'après,  par  exemple  ceux  de  cou- 
leur :  on  ne  dit  jamais  un  noir  chapeau. 

Pour  ceux  qui  peuvent  se  mettre  devant  ou  derrière  le  sub- 

stantif, il  n'y  a  aucun  secret  que  de  consulter  l'oreille  (I,  310). 
R.  2.  Le  verbe  substantif  eslre  ne  se  doit  jamais  mettre  en 

aucun  de  ses  temps  devant  le  nom  qui  le  régit.  Par  exemple  : 

et  fut  son  avis  d'autant  mieux  receu  est  écrit  «  à  la  vieille 
mode  »  (II,  27). 

R.  3.  *** Estant,  ayant  doivent  toujours  être  après  le  nom 
substantif,  jamais  avant  :  estant  le  bien-fait  de  cette  nature  est 

mal;  il  faut  :  le  bien-fait  estant  (II,  295). 

R.  4.  Bien  ne  se  met  plus  guère  au  commencement  de  la 

période.  La  phrase  Bien  est-il  vray  est  cependant  élégante 
(II,  305). 

R.  5.  Ne  pas  placer  un  adverbe  entre  deux  mots  auxquels 

il  peut  se  rapporter.  Ex.  :  comme  je  passeray  par  dessus  ce  qui 

ne  sert  de  rien,  aussi  veux-je  bien  particulièrement  traitter  ce  qui 

me  semblera  nécessaire.  Bien  est  équivoque  (II,  368). 
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11.  Dans  quel  cas  on  doit  reprendre  certains  mots  ou  au  con- 

traire ne  les  exprimer  qu'une  fois.  —  Observations  générales. 

—  De  tout  le  livre  de  Vaugelas  «  on  peut  recueillir  que  la 
distinction  des  synonimes  ou  des  approchans,  et  des  contraires 

ou  des  differens,  est  d'un  grand  usage;  car  elle  influe  presque 

sur  toutes  les  parties  de  l'Oraison,  sur  les  articles,  sur  les 
noms,  soit  substantifs,  soit  adjectifs,  sur  les  verbes,  sur  les 

prépositions,  et  sur  les  adverbes  »  (II,  257).  Cette  règle,  bien 

différente  de  celle  de  Malherbe,  contestée  à  Vaugelas  par  ses 

successeurs,  semble  bien  être  à  peu  près  de  son  invention.  Aussi 

y  tient-il  plus  qu'à  aucune  autre  peut-être.  Elle  établit  qu'en 
général,  quand  les  mots  sont  synonymes  ou  approchants,  il  suffit 

d'exprimer  une  fois  les  prépositions,  pronoms,  etc.  Quand  ils 
sont  dilTérents  ou  contraires,  la  reprise  est  de  règle.  Toutefois, 

Vaugelas  n'est  pas  homme  à  systématiser  une  règle,  et,  comme 

on  le  verra,  il  est  loin  d'avoir  posé  celle-ci  comme  absolue. 
R.  1.  Reprise  des  adjectifs.  —  Tout  veut  être  répété  devant 

chaque  substantif  :  toute  la  Syrie  et  toute  la  Phenicie.  Cela  est 

tout  à  fait  nécessaire,  quelque  soit  le  nombre  des  substantifs, 

surtout  s'ils  sont  de  genres  divers.  Cependant,  suivant  la  règle 
générale,  on  peut  se  dispenser  de  le  répéter  devant  des  noms 

synonvmes  et  approchants  :  il  a  perdu  toute  Vaffection  et  rincli- 
nation  qu  il  avoit  pour  moy  (II,  341). 

H.  2.  Reprise  des  prépositions.  —  La  répétition  des  préposi- 
tions est  nécessaire  aux  noms  et  aux  verbes,  quand  les  deux 

substantifs  sont  différents  ou  contraires,  elle  ne  l'est  pas  quand 
deux  substantifs  sont  synonymes  ou  équipollents  :  par  les  ruses 

et  les  artifices  de  nos  ennemis;  au  contraire  :  par  les  ruses  et  par 

les  armes  de  mes  ennemis.  On  dit  encore  :  par  une  ambition  et 

une  vanité  insupjwr table,  et  au  contraire  :  par  Vamour  et  par 

la  haine  dont  il  estoit  agité.  On  dit  :  il  ny  a  rien  qui  porte  tant 

les  hommes  à  aimer  et  chérir  la  vertu,  il  ny  a  rien  qui  porte  les 

hommes  à  aimer  et  révérer  la  vertu.  Les  deux  premiers  verbes 

sont  synonymes, les  deux  derniers  approchants  (I,  120  et  I,  347, 

*II,  355). 

Par  application  de  la  règle  on  dit  :  cela  convient  à  Vun  et  à 

Vautre  (II,  317). 

R.  3.  Reprise  du  nom.  —  On  peut  ne  pas  répéter  le   nom 
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dans  la  phrase  suivante  :  //  sçait  la  langue  Latine  et  la  langue 

Grecque,  et  dire  :  il  sçait  la  langue  Latine  et  la  Grecque  (II,  231). 

R.  4.  Reprise  du  p7'0)io7n.  —  La  reprise  du  pronom  sujet  est 

obligatoire  :  1°  quand  la  construction  change  tout  à  fait,  ex.  :  une 
chose  mal  donnée  ne  sçauroit  estre  bien  deiie,  et  ne  venons  plus  à 

temps  de  nous  plaindre,  quand —  il  faut  ))ous  (II,  14i);2"  quand 
la  construction  est  interrompue  par  une  particule  séparative  ou 

disjonctive,  comme  mais,  ou,  et  d'autres  semblables  (II,  144). 
Celle  du  pronom  relatif  le  est  indispensable  en  tous  les  cas. 

Ex.  :  envogez-moy  ce  livre  pour  le  revoir  et  raug?nenter,  non  et 
augmenter  (II,  232) 

Pronoms  possessifs.  —  Il  faut  les  répéter  comme  les  articles  : 

son  père  et  sa  mère,  et  non  pas  *ses  père  et  mère  (II,  300) 
R.  3.  Reprise  de  Varticle.  —  Il  est  nécessaire  de  répéter  les 

articles  devant  les  substantifs.  Il  n'y  a  point  de  doute  pour  le 

nominatif  et  l'accusatif.  Ex.  :  les  faveurs  et  les  grâces  sont  si 

grandes.  Au  génitif,  on  s'en  dispensait  autrefois  aux  mots  svno- 
nymes  et  approchants,  comme  fag  conceu  une  grande  opinion 

de  la  vertu  et  générosité  de  ce  Prince.  Mais  cela  ne  se  fait  plus,  non 

plus  qu'à  l'ablatif.  Pour  le  datif,  il  y  en  a  qui  le  voudraient 
excepter,  mais  Vaug-elas  ne  serait  plus  de  cet  avis,  dont  il  eût 

été  du  temps  de  M.  Coeffeteau  (II,  2:;3;  cf.  I.  34").  Si  les  sub- 

stantifs sont  accompag-nés  d'adjectifs,  et  qu'ils  soient  syno- 

nymes, on  peut  se  dispenser  de  répéter  :  c'est  le  fils  du  meilleur 
parent  et  amg  que  f  âge  au  monde;  quoique  ce  soit  encore  mieux 

dit  :  du  meilleur  parent  et  du  meilleur  amg.  Quand  deux  adjectifs 

au  superlatif,  synonymes  ou  approchants,  accompagnent  un  sub- 

stantif, même  liberté  :  il  practique  les  plus  hautes  et  excellentes 

vertus  (II,  255). 

R.  6.  Reprise  de  V adverbe*.  —  Si,  pour  adeo,  doit  être  répété, 
môme  devant  des  adjectifs  synonymes  :  vous  estes  si  sage  et  si 

avisé  (II,  2G8). 

12.  De  la  construction  de  la  phrase.  —  A.  Construction  de  la 

PMUAsi:  SIMPLE.  —  Il  ne  faut  joindre  deux  éléments  de  la  phrase 

à  un  troisième  par  un  même  rapport,  que  si  les  deux  élé- 

ments souffrent  ég-alement  ce  rapport  avec  le  troisième.  Ainsi, 
ayant  embrassé  et  donné  la  bénédiction  à  son  fils,  est  une  phrase 

qu'on  trouverait  dans  Amyot,  dans  le  cardinal  Du  Perron,  dans 
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Coeffeteau.  Elle  est  conforme  à  la  syntaxe  des  Anciens,  on  ne 

peut  donc  pas  absolument  la  condamner,  mais  elle  est  à  éviter, 

si  on  a  souci  de  la  netteté  (I,  159).  Même  observation,  s'il  y  a 

dans  la  phrase  deux  noms,  au  lieu  de  deux  verbes,  rég-issant  des 
cas  ditîérents  :  Afin  de  le  conjurer  j)ar  la  mémoire,  et  par  V  amitié 

quil  avoit  portée  à  son  père,  n'est  pas  écrit  nettement  (I,  IGl).  Il 

s'est  briislé,  et  tous  ceux  qui esioient  auprès  de  luij,  est  encore  une 
mauvaise  construction,  la  construction  du  verbe  passif  ne  pou- 

vant «  compatir  »  avec  celle  du  verbe  actif,  ni  cstre  tenir  la  place 

de  avoir  (II,  54). 

Quelques  uns  estiment  que  afin  ne  doit  jamais  régir  deux 

constructions  différentes  en  une  même  période.  Ex.  :  Afn,  de 

faire  voir  mon  innocence  à  mes  juges,  et  que  r imposture  ne 

triomphe  pas  de  la  vérité.  C'est  un  scrupule  exagéré  (II,  114). 
B.  Construction  de  la  période.  —  R.  1.  La  longueur  des 

périodes,  la  fréquence  des  parenthèses  sont  ennemies  de  la  net- 

teté du  style.  Il  faut  que  les  long-ues  périodes  aient  des  reposoirs 

(II,  371-372). 

R.  2.  Il  ne  faut  pas  que  le  second  membre  d'une  période, 

joint  au  premier  par  la  conjonction  et,  en  soit  trop  éloig-né  à 

cause  d'une  longue  période  qui  est  entre  eux,  comme  ici  :  //  //  a 
de  quoi/  confondre  ceux  qui  le  hlasment,  quand  on  leur  aura  fait 

voir  que  sa  façon  de  chanter  est  excellente,  quoi/  quelle  n'aijt  rien 

de  commun  avec  celle  de  l" ancienne  Grèce,  quils  louent  plustost  par 

le  mespris  des  choses  jjresentes,  que  par  aucune  connoissance  qu'ils 
aijent  de  Tune  mj  de  Vautre,  et  qu  il  mérite  une  grande  louange 

(II,  371). 

R.  3.  Qui,  relatif,  est  incapable  de  commencer  une  période, 

«  ny  d'avoir  jamais  un  point  devant  luy,  mais  tousjours  une 

virg-ule  »  (I,  166). 

R.  4.  Des  vers  dans  la  prose.  —  La  prose  ne  supporte  point 

qu'on  y  introduise  des  vers,  principalement  des  vers  alexan- 

drins; et  surtout  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  période 

(I,  188).  Il  faut  prendre  garde  aussi  qu'  «  il  n'y  ayt  plusieurs 

membres  d'une  période  de  suite,  tous  d'une  mesure,  comme  ici  : 

on  ne  pouvoit  pas  s  imaginer,  qu  après  un  si  glorieux  combat,  ils 

eussent  encore  fait  dessein  d'attaquer  tous  nos  retranchemens  »  (I, 
190;  cf.  II,  139). 
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R.  o.  Rapports  des  périodes  entre  elles.  —  ***Une  phrase  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  qui  la  précède,  ne  commence 

pas  bien  par  le  démonstratif  celui,  sauf  s'il  s'agit  de  choses 
matérielles.  On  dira  bien...  pour  paijer  le  cabinet  que  foij 

acheté.  Celui  qiiun  tel  vous  donna,  mais  non  :  il  s'y  portera  avec 
affection.  Celle  que  vous  ni  avez  tesmoignee  ces  jours  passez 

(II,  237). 

R.  6.  "*  «  Lorsqu'en  deux  membres  d'une  période  qui  sont 
joints  par  la  conjonction  et,  le  premier  membre  finit  par  un 

nom,  qui  est  à  l'accusatif,  et  l'autre  membre  commence  par 
un  autre  nom,  qui  est  au  nominatif  »,  il  y  a  défaut  de  netteté. 

Ex.  :  Germanicus  a  égalé  sa  vertu,  et  son  bonheur  n  a  jamais 

eu  de  p)areil  (I,  202). 

Du  style. 

1.  La  pureté.  —  C'est  la  première  qualité  du  style.  On  pèche 
contre  elle  par  des  barbarismes,  dont  Yaugelas  résume  les 

principaux  exemples  dans  une  courte  énumération  {II,  351-360)  ; 

toutes  les  fautes  qu'il  y  reprend  ont  été  indiquées  dans  l'ex- 
posé qui  précède. 

2.  La  netteté.  —  La  netteté  consiste  en  l'arrangement  des 

mots,  et  en  tout  ce  qui  rend  l'expression  claire  et  nette.  Un  lan- 

gage pur  est  ce  que  Quintilien  appelle  emendata  oratio\  un  lan- 

gage net,  ce  qu'il  appelle  dilucida  oratio.  «  Ceux  qui  n'escrivent 
pas  nettement  sont  presque  incorrigibles....  Un  des  plus  célèbres 

autheurs  de  nostre  temps  que  l'on  consultoit  comme  l'oracle  de 

la  pureté  du  langage  (Malherbe),  n'a  jamais  connu  la  netteté, 

ni  compris  ce  que  c'estoit  que  d'avoir  le  stile  formé  »  (II,  360 
et  suiv.).  On  ne  saurait  avoir  assez  de  soin  de  la  netteté  du 

style,  car  elle  «  contribue  infiniment  à  la  clarté  »  (I,  241). 

Nous  avons  vu  les  règles  qui  permettent  d'arriver  à  la  netteté  ; 
Yaugelas  les  résume  à  la  fin  de  son  livre  (II,  361  et  suiv.). 

3.  Douceur.  —  La  douceur  n'est  pas  la  première  qualité  du 

style.  Il  vaut  bien  mieux  satisfaire  l'entendement  que  l'oreille 

(I,  95).  Il  vaut  même  mieux  «  tomber  dans  l'inconvénient  du 

mauvais  son,  que  de  rompre  la  juste  cadence  d'une  période  » 
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(I,  78).  La  douceur  n'en  est  pas  moins  une  qualité  très  impor- 
tante. C'est  elle  qui  inspire  à  Vaugelas  les  règles  de  /  o»  et  on 

(I,  64),  les  observations  sur  deçà  (I,  384),  et  d'autres  qu'on  aura 

vues  à  leur  rang.  En  voici  qui  n'ont  pas  d'autre  objet  : 
R.  1.  Ne  jamais  dire  quoique  après  que  :  je  vous  asseure  que 

quoy  que  Je  vous  aime  {I,   173). 

R.  2.  Ce  n'est  point  une  chose  vicieuse  en  notre  langue,  qui 
abonde  en  monosyllabes,  d'en  mettre  plusieurs  de  suite  (I,  223). 

R.  3.  Il  faut  éviter  les  rimes,  en  prose,  comme  davantane, 
le  courage,  et  même  les  «  consonances  »  comme  amertume,  for- 

tune, soleil,  immortel  (I,  374;  cf.  II,  140). 

R.  4.  Quand  on  le  peut,  sans  nuire  à  la  naïveté,  il  est 

agréable  de  mettre  deux  substantifs  de  divers  genres  à  la  suite 

l'un  de  l'autre,  de  manière  que  les  articles  soient  de  consonance 
variée  :  Je  dois  beaucoup  à  la  conduite  et  au  soin  de  cet  homme 

est  plus  agréable  que  :  Je  dois  beaucoup  à  la  conduite  et  à  dili- 

gence de  cet  homme  (II,  252). 

R.  5.  Trois  infinitifs  de  suite  n'ont  pas  toujours  mauvaise 
grâce.  Ex.  :  Le  Roi/  veut  aller  faire  sentir  aux  rebelles  la  jmissance 

de  ses  armes,  mais  quatre  auraient  de  la  peine  à  passer  (I,  238). 

4.  De  la  sobriété.  —  R.  1.  Des  synonymes.  «  Les  peintres  ne 

se  contentent  pas  souvent  d'un  coup  de  pinceau,  pour  faire  la 

ressemblance  d'un  trait  de  visage,  mais  en  donnent  encore  un 
second  qui  fortifie  le  premier,  et  rend  la  ressemblance  par- 

faite. »  Les  auteurs  usent  de  même  des  synonymes.  C'est  pourquoi 

l'usage  non  seulement  n'en  est  pas  vicieux,  mais  en  est  néces- 

saire, et  dès  lors  agréable,  malgré  une  opinion  qui  tend  à  s'in- 
troduire. Il  ne  faut  pas  en  abuser,  comme  le  grand  Amyot,  mais 

en  user  avec  discrétion.  Il  semble  qu'ils  soient  mieux  à  la  fin  do 

la  période,  quand  l'esprit  n'est  plus  impatient  de  savoir  ce  qu'on 

lui  veut  dire.  En  outre  ils  servent  à  varier  l'expression.  Au 
contraire  les  synonymes  de  phrases  ne  valent  rien  (II,  277). 

R.  2.  Unir  ensemble,  ouyr  de  ses  oreilles,  voler  en  l'air,  cruel- 
lement deschiré  ne  sont  pas  des  pléonasmes  vicieux;  ces  complé- 

ments ajoutent  à  l'expression,  «  et  comme  le  son  de  la  voix, 

lorsqu'il  est  plus  fort,  se  fait  mieux  entendre  à  l'oreille  du  corps, 

aussi  l'expression,  quand  elle  est  plus  forte,  se  fait  mieux 

entendre  à  l'oreille  de  l'esprit  »  (I,  264). 
Histoire  de  la  langue.  IV.  48 
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R.  3.  Il  n'y  a  pas  non  plus  pléonasme  à  ajouter  :  comme  je 
suis  à  la  phrase  suivante  :  quand  je  ne  serais  pas  vostre  serviteur, 

car  ces  mots  sont  nécessaires  au  sens  (II,  48). 

R.  'Éy'iiev parfaitement,  infiniment  votre  très  humble  servileiir; 
très  est  inutile  (II,  2GG). 

5.  De  1b,  simplicité.  —  Il  ne  faut  pas  faire  profession  de 
chercher  les  allusions  de  mots,  comme  un  des  grands  hommes 

du  siècle,  qui  en  a  parsemé  ses  œuvres.  Elles  ne  sont  bonnes 

que  quand  elles  ne  sont  pas  cherchées,  ou  qu'elles  ont  au  moins 

l'air  de  n'être  point  recherchées,  comme  celle-ci,  qui  est  dans 

Coetîeteau  :  mais  depuis  on  fît  courir  le  bruit  qu'il  avoit  fait 

mourir  les  deux  Consuls,  afin  qu'ayant  deffait  Antoine,  et  s' estant 

deffait  d'eux,  il  eust  seul  les  armes  victorieuses  en  sa  puissance 
(I,  2G8-270). 

(j.De  la  variété-  —  A.  Observations  générales.  — H  y  a  des  répé- 

titions d'un  mot  ou  de  plusieurs  qui  sont  nécessaires,  comme  -.je 

nay  fait  aujourd'hui/  que  ce  que  j'ay  fait  depuis  vingt  ans  (II,  262). 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  sans  être  nécessaires,  font  «  grâce  et 

figure  »  :  une  si  belle  victoire  meritoit  d'estre  annoncée  piar  une 
si  belle  bouche  (II,  263). 

Quand  il  est  nécessaire  de  répéter  un  mot,  tant  s'en  faut  que 

ce  soit  une  faute,  que  c'en  serait  une  de  ne  le  faire  pas  :  la  nature 

des  choses  nécessaires  est  telle  qu'elles  sont  toujours  accom- 

pagnées d'ornements  (II,  438). 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  répéter  un  mot  sans  nécessité,  sans 

beauté,  sans  figure.  Les  Latins  le  toléraient;  parmi  nous  c'est 
une  négligence  (II,  264). 

D'abord  c'est  une  négligence  de  répéter,  sans  nécessité,  une 
phrase  ou  un  mot  spécieux  dans  une  même  page  (II,  138-139). 

Si  le  mot  est  simple  et  commun,  il  ne  s'en  faut  pas  faire  scru- 
pule; éviter  cependant  les  mômes  débuts  de  phrases  :  or,  dont, 

où.  Ou  disjonctif  est  destiné  de  sa  nature  à  être  répété.  Mais 

revient  inévitablement  (Ibid.). 

Et  peut  commencer  deux  membres  d'une  période,  à  condition 

d'y  ajouter  la  seconde  fois  quelque  terme  d'enrichissement 
tel  que  non  seulement,  mesme  (II,  119).  En  outre,  et  peut  se 

répéter,  s'il  ne  s'agit  pas  d'introduire  deux  membres  d'une  même 
période,  qui  sont  dans  un  même  régime;  ex.  :  je  leur  ay  fait 
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voir  Je  ponvoir  et  Vauthorité  absolue  que  vous  m  avez  donnée,  et 
me  suis  acquitté  de  tous  les  chefs  et  de  toutes  les  circonstances  de 

ma  commission,  et  mesme  leur  ay  fait  connoistre  la  passion  et  les 
raisons  que  vous  aviez  de  les  servir.  Cette  phrase  est  fort  bien 
(II,  119). 

B.  Répétitions  a  éviter.  —  Il  n'y  a  rien  qui  blesse  davantage 
l'œil  et  l'oreille  que  de  voir  une  lettre  qui,  après  monsieur  ou 
madame,  commence  encore  par  l'un  ou  par  l'autre  (I,  270). 

G.  Manière  d'éviter  certaines  répétitions.  —  R.  1.  *Nous  usons 
commodément  du  verbe  faire  :  il  na  pas  si  bien  marié  sa  der- 

nière fille  qu'il  a  fait  les  autres  (II,  264). 
R.  2.  Au  lieu  de  répéter  si,  il  est  élégant  de  lui  substituer 

que,  en  changeant  de  mode;  ex.  :  si  jamais  je  suis  auprès  de 

vous,  et  que  je  jouisse  de  la  douceur  de  vostre  conversation 

(I,  1.37;  cf.  II,   115). 

R.  3.  ***De  même  pour  bien  que.  Ne  pas  écrire  :  bien  que 
V expérience  nous  face  voir  tous  les  jours  quil  ny  a  point  d'inno- 

cence qui  soit  à  couvert  de  la  calomnie,  et  quoy  (pie  les  plus  gens 

de  bien  soient  exposez  à  la  persécution,  si  est-ce....  Là,  que  suffit 
au  lieu  de  quoy  que,  après  et  (II,  246). 

Valeur  des  «  Remarques  » .  —  Tel  est,  à  peu  près  mis 

en  ordre,  le  contenu  de  l'ouvrage  de  Vaugelas,  dont  on  peut 

dire,  comme  de  tant  d'autres,  qu'il  est  plus  célèbre  que  connu. 

L'auteur,  qui  écrivait  pour  des  gens  du  monde,  a  voulu  éviter 
de  se  donner  des  airs  pédantesques,  et,  dans  cette  préoccu- 

pation, il  est  allé  jusqu'à  diviser  en  plusieurs  remarques  pla- 

cées à  grande  distance  l'une  de  l'autre  des  conseils  qui  se 

complètent.  D'autre  part  il  n'a  pas  eu  peur  de  se  répéter;  aussi, 

sans  parler  de  ses  réflexions  sur  la  toute-puissance  de  l'usage, 
qui  reviennent  comme  un  refrain,  retourne-t-il  souvent  à  des 

questions  déjà  traitées,  comme  quelques-uns  des  doubles  ren- 

vois marqués  plus  haut  ont  déjà  dû  l'indiquer*.  Encore  n'est-ce 

là  qu'un  des  petits  défauts  de    son  plan.   Le   pis,   c'est    qu'à 

1.  Voir  en  particulier!,  120,  el  I,  3't7;  I,  190,  et  II,  140;  etc. 
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rédiger  sans  ordre,  Vaugclas  a  observé  sans  méthode,  suivant 

que  les  hasards  de  ses  conversations  ou  de  ses  lectures  lui  fai- 

saient remarquer  quelque  faute.  Nulle  vue  d'ensemble;  il  s'est 
fondé  sur  l'accident. 

Aussi,  quoiqu'il  ait  pris  soin  de  rejeter  hors  de  son  recueil 
quelques  remarques  qui  lui  paraissaient  superflues,  les  fautes 

étant  par  trop  g-rossières,  s'attarde-t-il  à  reprendre  des  solé- 
cismes  ou  des  barbarismes  déjà  incontestablement  condamnés 

et  devenus  rares.  D'autres,  au  contraire,  qui  étaient  plus  inté- 
ressants à  critiquer,  passent  sans  être  aperçus  de  lui.  De  très 

grosses  questions,  on  le  voit  au  vide  de  certains  chapitres 

reconstitués  plus  haut,  ne  sont  ni  tranchées  ni  même  posées, 

comme  celle  de  l'emploi  du  prétérit  défini.  Ainsi  conçu,  le  livre 
non  seulement  ne  satisfait  pas  toutes  les  curiosités,  mais  il  ne 

répond  même  pas  à  tous  les  besoins. 

Toutefois  il  a  d'autres  défauts  plus  graves  que  celui  d'être 
incomplet  et  fragmentaire.  Même  en  le  considérant  comme  un 

livre  pratique,  tel  que  l'auteur  l'a  voulu  faire,  il  est  loin  d'être 
parfait.  Assurément  Vaugelas  avait  des  qualités  très  sérieuses, 

et  tout  d'abord  de  la  patience  et  de  la  conscience.  S'il  y  a  des 

inadvertances*  dans  son  œuvre,  elles  ne  viennent  point  d'un 

manque  d'application  ni  de  volonté.  On  sait  comment  la  traduc- 
tion de  Quinte  Curce,  toujours  remaniée,  finit  par  ne  point 

paraître.  Les  Remarques  subirent  presque  autant  de  retouches. 

Faites  avec  une  attention  concentrée,  rédigées  avec  un  soin 

méticuleux,  contrôlées  par  des  expériences  et  des  observations 

répétées,  revisées  i)ar  des  collègues^,  reprises,  corrigées  au 

besoin,  refaites  pendant  de  longues  années,  elles  sont  l'œuvre 

d'un  scrupuleux  et  d'un  laborieux. 
Seulement  Vaugelas  ne  semble  pas  avoir  eu  une  sûreté  par- 

1.  Ainsi  Vaugelas  a  condamné  les  néologismes,  et,  néanmoins,  il  en  hasarde 

deux  au  moins,  adverbialilé  et  subslanlifier.  Il  a  déclaré  épith'ete  (eininin  et  l'a 
fait  malgré  cela  masculin  (I,  260).  Après  avoir  établi  la  fameuse  règle  que 
Molière  a  rendue  immortelle,  il  a  fait  pourtant  la  récidive  de  pas  avec  aucun 

(II,  "7;  II,  126).  Mais  il  reconnaît  ses  inadvertances  avec  une  candeur  qui 
désarme  :  «  J'avoue,  dit-il,  que  j'ay  failly  et  que  je  n'ay  connu  la  faute  dont 
j'avertis  les  autres  que  depuis  peu,  tellement  qu'il  faut  en  user  selon  cette 
Remarque,  et  non  pas  selon  le  mauvais  exemple  que  j'en  ay  donné  »  (II,  341). 
Aussi  La  Mollie  ne  lui  reproche-t-il  que  trop  de  sincérité  et  de  modestie. 

2.  Quelquefois  Vaugelas  n(!  fait  qu'enregistrer  des  décisions  de  l'Académie. 
Souvent,  en  tout  cas,  il  fait  allusion  à  des  discussions  relatives  aux  règles  dont 
il  traite;  voir  l,  383,  388,  399;  II,  48,  81,  83,  96,  180,  2:J9,  330,  310. 
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faite  dans  l'observation.  On  le  voit  au  nombre  des  objections 
que  lui  font  non  seulement  des  opposants,  comme  La  Mothe  Le 

Vayer,  mais  des  amis  et  des  admirateurs,  comme  Chapelain  et 

Patru,  qui  aiment  comme  lui  le  bon  usage,  le  recueillent  avec 

le  môme  soin  et  aux  mêmes  sources.  Sans  doute,  il  est  difficile 

d'afiîrmer  qu'ils  ont  raison  contre  lui.  L'exemple  des  auteurs, 

l'usage  de  l'époque  postérieure,  même  quand  ils  sont  en  leur 

faveur,  ne  prouvent  pas  positivement  contre  l'opinion  qu'ils 
contredisent.  Mais  nous  avons  cependant  un  témoignage  formel 

et  irrécusable,  qui  montre  que  Vaugelas  n'est  pas,  tant  s'en  faut, 

un  observateur  impeccable.  Il  affirme  plusieurs  fois  qu'une 

chose  est  mauvaise,  et  qu'elle  ne  se  trouverait  pas  dans  M.  Coef- 

feteau.  Or  elle  y  est  :  c'est  donc  que  l'attention  et  la  mémoire 
de  Vaugelas  ont  des  défaillances  *. 

Il  semble  par  suite  que  sur  bien  des  points  où  Vaugelas  a 

été  en  désaccord  avec  Chapelain,  Patru,  ou  d'autres  même,  il 
ait  eu  au  moins  le  tort  de  considérer  comme  usage  déclaré  ce 

c|ui  n'était  que  l'usage  douteux,  et  l'erreur  était  considérable, 

puisque  l'usage  déclaré,  c'était  la  règle  pour  lui. 

En  outre,  même  quand  il  ne  se  méprenait  pas  sur  l'usage, 

Vaugelas  s'est  encore  mépris  fréquemment  et  gravement.  Il  ne 

faudrait  pas  le  croire  en  effet  plus  constamment  passif  qu'il  ne 

l'est;  il  prend  sa  matière  au  public,  c'est  vrai,  mais  il  la  trans- 

forme, lui  aussi,  en  l'interprétant.  Il  reçoit  le  fait  particulier, 

mais  c'est  lui  qui  en  fait  une  loi,  qu'il  formule,  et  qu'il  explique 

même  parfois  ;  c'est  dans  cette  partie  de  sa  tâche  qu'il  a  été  sur- 
tout insuffisant,  étant  homme  de  goût,  mais  médiocre  gram- 

mairien. 

On  en  a  ])u  observer  de  nombreux  exemples.  Ainsi  il  entend 

qu'on  dit  :  elles  sont  tontes  sales,  elle  est  toute  telle,  elle  est  tout 

autre;  il  ne  songe  qu'à  classer  ces  différents  cas,  sans  même  se 

demander  si  Ve  du  féminin  de  toute  n'est  pas  élidé  devant  au 

1.  Vaiipelas  (I,  143)  affirme  que  CoelTeteau  dit  et  écrit  toujours  je  peux;  c'est 
inexact,  il  écrit  aussi  ye  puis  (I,  137).  Il  dit  que  résoudre,  dans  le  sens  de  prendre 

une  résolution,  n'a  jamais  été  employé  transitivement  par  Coefîeteau,  et  il  l'a 
été;  ainsi  de  suite.  Tous  ces  rapprochements  entre  les  règles  de  Vaugelas  et 

l'usage  de  son  maître  sont  développés  dans  le  livre  de  M.  Urbain  :  Nicolas 
Coeffeteau  (Thorin,  1893),  ch.  YIII,  p.  309  et  suiv.  ;  voir  particulièrement 
p.  314  et  31o. 
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(le  aui,re  (I,  479).  Il  remarque  qu'on  ne  peut  pas  dire  :  f  ai/  parle 

à  un  tel  de  vostre  affaire,  il  s'//  portera  avec  aj]'ection.  Celle  que 
vous  m'avez  tesmoignée  ces  Jours  passez —  Sans  se  souvenir  que 

celle,  suivant  une  règle  qu'il  a  posée  lui-môme,  ne  saurait  se 

construire  avec  affection,  dépourvu  d'article,  il  s'égare  dans  des 
considérations  sur  les  démonstratifs  ainsi  placés  au  commence- 

ment des  phi'ases,  et  déclare  qu'ils  n'y  peuvent  pas  représenter 
des  mots  abstraits  (II,  237).  Une  fausse  interprétation  de  faits 

réels  le  conduit  ainsi  à  bâtir  bien  souvent  des  règles  imaginaires. 

Ailleurs,  quand  il  tient  une  règle  juste,  il  lui  arrive  de  la 

fausser  par  une  généralisation  excessive.  Je  citerai  pour  exemple 

la  règle  qu'il  donne  de  la  construction  (ï approcher,  qui,  suivant 

lui,  ne  régit  pas  l'accusatif  avec  un  nom  de  chose.  Il  eût  fallu 

dire  :  quand  le  verbe  signifie  s\ipprocher  de,  puisque,  lorsqu'il 
veut  dire  amener  près  de  soi,  on  dit  fort  bien  :  approcher  la  table 

(I,  259).  Il  déclare  ailleurs  que  c'est  écrire  à  la  vieille  mode 
que  de  mettre  le  verbe  substantif  à  un  temps  quelconque  devant 

le  nom  qui  le  régit.  Cela  est  vrai  de  l'exemple  qu'il  donne  :  fut 
so)i  avis  d'autant  mieux  receu  ;  mais  absolument  faux  de  cer- 

tains autres  :  ainsi  mourut  ce  grand  homme;  telle  fut  la  fin  de  ce 

prince.  Yaugelas  eût  certainement  trouvé  ces  tours  excellents, 

comme  nous,  mais  il  n'y  a  pas  songé  (II,  27). 

De  ces  faiblesses  résulte  qu'il  y  a  dans  le  livre  des  Remar- 
ques un  certain  nombre  de  règles  fausses,  dont  quelques-unes 

ont  été  relevées  par  les  grammairiens  postérieurs,  mais  dont 

plusieurs  pèsent  encore  sur  la  grammaire  française  actuelle. 

On  les  aura  reconnues  au  passage,  et  il  est  inutile  d'y  insister. 

J'arrive  à  un  autre  ordre  d'observations,  qui  concernent 

moins  personnellement  Vaugelas,  qu'il  est  cependant  néces- 
saire de  présenter  ici,  car  elles  portent  sur  les  tendances  et  la 

méthode  de  l'école  dont  il  a  été  le  principal  représentant. 

Tout  d'al)ord  Vaugelas,  connue  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, ne  sait  à  peu  près  rien  de  la  langue  antérieure.  Il 

a  lu  Amyot,  il  cite  Du  Bellay,  mais  évidemment  le  français 

des  siècles  précédents  lui  est  moins  connu,  je  ne  dis  pas  qu'à 

Ménage,    mais   même  qu'à  Patru'.   Et  il  ne   faut   [)as   croire 

I.  11  condamne  sans  hésiter  les  grammairiens  qni  onl  dit  que  -puifisamment 
et  les  adverbes  analogues  avaient  été  faits  sur  la  forme  du  masculin,  alors  cjne, 
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que  cette  ignorance  et  le  parti  qu'on  avait  pris  de  négliger  ce 

qu'on  pouvait  savoir  du  passé  fussent  sans  danger,  même  pour 
dresser  une  grammaire  purement  dogmatique.  Comment  fixer 

des  règles,  sans  connaître  les  tendances  de  la  langue,  et  par  quel 

moyen  démêler  ces  tendances,  si  on  ne  les  a  observées  que 

pendant  le  court  espace  que  dure  une  vie  d'homme?  Faute  de 

se  souvenir  de  l'histoire,  non  seulement  on  explique  mal,  mais 

on  ne  peut  guère  déterminer  l'état  exact  d'une  langue;  la  notion 

du  changement  nécessaire  s'obscurcit,  le  présent  apparaît  sinon 
comme  ayant  toujours  été,  du  moins  comme  devant  toujours 

être.  En  fait,  Vaugelas  et  les  siens  n'ont  nullement  compris 

que  certaines  transformations  étaient  en  train  de  s'accomplir, 
comme  celle  qui  du  groupe  formé  par  le  verbe  avoir  et  le  par- 

ticipe adjectif  faisait  peu  à  peu  une  simple  forme  verbale,  s'ac- 
cordant,  comme  toutes  les  formes  verbales,  avec  son  sujet. 

Egarés  par  là,  ils  ont  cherché  à  fixer  l'état  instable  qu'ils  con- 

stataient, s'évertuant  à  classer  et  à  distinguer  des  cas,  quelque- 

fois même  à  rench^e  raison  des  difTérents  usages.  Et  ainsi  s'est 
introduite,  et  pour  longtemps,  une  extrême  confusion,  là  où 

l'instinct  populaire,  tout  grossier,  abandonné  à  lui-même,  eût 

apporté  l'unité  et  la  clarté.  A  n'être  pas  du  tout  historique,  la 

grammaire  dogmatique  a  ainsi  perdu.  Elle  s'est  hérissée  de 

prétendues  règles  et  d'exceptions,  que  des  sous-exceptions 
venaient  encore  souvent  contredire. 

Il  y  a  plus,  et  on  peut  se  demander  si  Vaugelas  et  ses  colla- 

borateurs n'ont  pas  outrepassé  la  mesure,  en  soumettant  la 

langue,  comme  ils  l'ont  fait,  à  l'autorité  de  la  cour.  Je  reconnais 

que  ni  Vaugelas  lui-même,  ni  ceux  sur  lesquels  il  s'appuie  : 
Godeau  (II,  40,  217),  Gombauld  (II,  217,  305),  Habert  de 

Gerisy  (II,  217,  263),  Conrart  (II,  28o),  Chapelain  (II,  34o), 

Patru  (I,  45,  49),  Goeffeteau  (II,  249),  Balzac  (I,  172,  269), 

d'Ablancourt  (II,  54),  n'étaient  hommes  à  conduire  le  troupeau, 

au  lieu  de  le  suivre.  J'accorde  aussi  qu'il  n'était  pas  aisé  de 
réagir,  puisque  Corneille  même,  malgré  son  indépendance, 

essaya  de  se  plier  à  la  doctrine,  sacrifiant  de  bons  vers  pour 

par  suite  des  progrès  de  la  langue,  m  s'est  tout  simplement  substitué  à  nie 
(II,  169).  Le  «  génie  »  de  l'étymologie  lui  fait  visiblement  défaut.  Cf.  une  erreur 
sur  faillir  el  falloir  (I,  421). 
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en  faire  de  mauvais  plus  corrects.  Toujours  est-il  que  cette 
abdication  des  droits  légitimes  des  écrivains  a  eu  de  graves 

inconvénients.  Ce  n'est  pas  ré|)ondre  à  la  critique  que  de 

montrer  qu'un  magnifique  épanouissement  littéi-aire  a  suivi 

Vaugelas.  La  question  n'en  reste  pas  moins  entière,  et  les  prin- 

cipes n'en  sont  pas  moins  discutables. 
Or  je  ne  voudrais  pas  paraître  injuste  pour  les  premiers  aca- 

démistes.  J'accorde  qu'ils  ont  fait  beaucoup  pour  acquérir  à  la 
langue  la  clarté,  la  netteté,  la  justesse,  la  sobriété  élégante  et 

la  simplicité  harmonieuse  qui  lui  ont  donné  sa  popularité.  Il  est 

bien  vrai  que  les  dames  de  la  cour,  qui  étaient  les  oracles  du 

temps,  pour  afîecter  de  se  tenir  à  l'écart  du  peuple,  avaient  bien 

gardé  l'essentiel  du  génie  de  la  race,  toujours  attirée  par  les 
idées  et  les  images  claires,  correctes,  bien  ordonnées  et  mesu- 

rées. Il  n'en  reste  pas  moins  que  présenter  l'écrivain  comme 
uniquement  propre  à  recevoir  les  mots  et  à  les  combiner  suivant 

des  règles  strictement  prévues,  lui  défendre  de  chercher  et  de 

trouver  du  nouveau,  poser  en  principe  que  rien  ne  plaît  à 

l'oreille  que  ce  qu'elle  a  «  accoustumé  d'ouïr  »  en  matière  de 

phrase  et  de  diction  (I,  163),  c'était  méconnaître  les  droits  de 

l'imagination  et  de  la  pensée.  Les  mots  paraîtront  peut-être  gros. 
Ils  sont  justifiés  par  de  nombreux  excès.  Sans  doute  Vaugelas 

déclare  ne  pas  vouloir  mettre  l'écrivain  à  la  gêne;  il  affirme  à 
plusieurs  reprises  son  affection  pour  la  naïveté  du  langage,  qui 

fait  une  grande  partie  de  sa  beauté  (I,  341  ;  I,  238)  ;  il  ajoute  même 

qu'efie  doit  être  placée  au  premier  rang  (I,  189).  On  ne  lui  arra- 

cherait pas  pour  cela  une  concession  sur  une  règle,  même  d'im- 
portance secondaire.  Comme  Malherbe,  qui  engagait  Racan 

à  jeter  au  feu  de  bons  vers  où  se  trouvait  une  incorrection 

impossible  à  ôter,  Vaugelas  conseillait  de  ne  pas  exprimer  cer- 

taines choses,  plutôt  que  de  les  exprimer  d'une  manière  qu'il 
jugeait  mauvaise. 

Qu'on  se  reporte  par  exemple  à  ce  qu'il  dit  du  mot  presque 

(I,  445).  Il  lui  paraît  inacceptable  qu'on  écrive  :  fan  suivi  en  cela 
Vavis  de  tous  les  jurisconsultes  et  de  presque  tous  les  Casuistes. 

Il  faut  que  de  soit  joint  immédiatement  au  nom.  Et  il  ajoute  : 

Si  on  demande  «  mais  que  deviendra  presque'^  où.  le  mettra-t-on? 
car  il  le  faut  dire  nécessairement.  Je  rcspons  que  ce  sont  deux 



HISTOIRE  INTÉRIEURE  DE  LA  LANGUE  761 

choses,  de  condamner  une  façon  de  parler  comme  mauvaise,  et 

d'en  substituer  une  autre  en  sa  place,  qui  soit  bonne.  Les 

Maistres  m'ont  appris  que  cette  façon  d'escrire  est  vicieuse;  je 

m'acquitte  de  mon  devoir,  en  le  déclarant  au  public,  sans  que 
je  sois  obligé  de  reparer  la  faute.  » 

Il  paraît  difficile  de  ne  pas  trouver  cette  résignation  excessive  ; 

si  elle  eût  été  acceptée,  ce  n'était  plus  seulement  la  richesse 

qu'on  sacrifiait,  mais  la  justesse  même  de  la  langue.  J'ajoute 

enfin  que  l'importance  donnée  à  la  correction  grammaticale, 

même  là  où  elle  ne  gênait  point  l'expression  de  la  pensée, 

n'était  pas  sans  quelques  dangers  pour  la  littérature  d'abord 
—  je  laisse  ceux-là  de  côté,  —  ensuite  pour  la  grammaire 

même.  Yaugelas  avait  encore  eu  la  sagesse  de  faire  deux  caté- 

gories de  ses  remarques,  les  unes  essentielles,  d'autres  faites 
pour  ceux-là  seuls  qui  avaient  souci  de  perfectionner  leur  lang-ue 
et  leur  style  (I,  161,  etc.).  Mais  une  tendance  invincible  devait 

pousser  à  mettre  les  unes  et  les  autres  sur  le  même  rang.  De  là 

des  subtilités,  des  discussions  interminables,  oii  répliques  et 

dupliques  se  croisaient  entre  grammairiens  pour  arriver  à 

déterminer  si  on  disait  :  Jusques  aujourcVhuij  ou  bien  jus(/i(es 

a  auj ourd' huy  \  De  là  surtout  la  croyance  que  ces  minuties, 
une  fois  réglées,  devaient  être  observées,  comme  les  grandes 

règles,  et  que  sur  tous  les  points  il  n'y  a  qu'une  manière  de  dire 
•correcte,  par  suite  obligatoire.  Cette  persuasion  règne  encore. 

L'opposition  à  Vaugelas.  —  Pris  assez  rudement  à  partie 

par  Vaugelas,  La  Mothe  Le  Yayer  ne  pouvait  pas  rester  coi.  Il 

répliqua  dans  quatre  Lettres  touchant  les  nouvelles  remarques  sur 

la  lanr/ue  françoise,  adressées  à  Naudé,  et  publiées  dès  1641'. 

En  beau  joueur,  il  commençait  par  protester  qu'il  n'était  aucu- 

nement blessé  des  citations  de  la  Préface,  qu'au  contraire  il  était 

heureux  que  l'auteur  «  se  fust  deschargé  de  ce  qu'il  avoit  sur  le 
cœur,  et  qui  le  devoit  incommoder  depuis  dix  ans  »  (p.  9).  La 

matière  ne  vaut  point  qu'on  se  mette  fort  en  peine,  et,  eùt-il  tort, 

«qu'il  se  soumettrait  sans  effort,  et  sans  croire  pour  cela  montrer 
une  vertu  héroïque,  mais  une  simple  docilité  (il).  En  somme  on 

l'avait  souffleté  en  lui  disant  Ave  (74);  il  a  le  mérite  de  se  sou- 

l.Cf.  I,  220,  sur  inirlgue\\\,  HG,  sur  sous  les  armes,  etc. 

2.  Paris,  Nie.  et  J.  de  la  Coste.  Je  les  cite  d'après  l'édition  originale. 
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venir  néanmoins  que  «  ce  seroit  une  grande  foiblesse  d'esprit  de 
ne  pouA'oir  souffrir  la  moindre  contradiction  sans  en  venir  pour 

le  moins  aux  mauvaises  paroles  »  (31),  il  n'insulte  pas,  il  raille, 

et  encore  très  poliment.  Yaugelas  ne  lui  inspire  qu'estime,  et 

il  n'y  a  rien  qu'il  ne  pense  à  son  avantage  (").  Il  est  très 
capable  de  dire  de  bonnes  choses,  et  il  en  dit  beaucoup  (86). 

Les  Remarques  sont  d'un  très  grand  [»rix.  Leur  style  est  excel- 
lent dans  le  genre  didactique.  Elles  contiennent  mille  belles 

règ-les,  et  on  ne  peut  reprocher  à  l'auteur  que  l'excès  et  le 

scrupLde,  «  comme  en  ceux  qui  ont  tant  d'ardeur  pour  une  mais- 

tresse,  qu'ils  passent  de  l'amour  à  la  jalousie  »  (92  et  93);  toute- 

fois, il  s'en  faut  bien  qu'elles  représentent  les  idées  de  l'Aca- 

démie, qu'il  faudrait  respecter  comme  des  oracles.  Ce  sont  des 
sentiments  particuliers,  sur  lesquels  il  y  a  beaucoup  à  redire 

(9  et  10). 

En  fait  la  longue  fréquentation  des  maîtres  du  bel  usage  n'a 
point  ôté  à  LaMothe  une  de  ses  idées  générales.  «  Il  nous  fasche 

quand  nous  devenons  vieux  de  quitter  la  mauvaise  doctrine  de  nos 

jeunes  années.  »  Peut-être  insiste-t-il  un  peu  jdus  qu'en  1G37  sur 
la  nécessité  de  conserver  la  pureté  du  langage,  contre  laquelle 

il  était  accusé  d'avoir  déclamé.  Mais  il  s'obstine  à  croire  qu'il 

faut  préférer  le  fond  à  la  forme,  et  s'élève  contre  ce  dange- 

reux ai)horisme  qu'il  suffit  d'un  mauvais  mot  pour  décrier 

un  prédicateur,  un  avocat,  un  écrivain,  qu'il  est  capable  de 

faire  plus  de  tort  qu'un  mauvais  raisonnement  (217-28).  Il 

continue  à  trouver  qu'un  homme  qui  travaille  dans  une  crainte 
perpétuelle  de  pécher  contre  la  grammaire  ressemble  à  ceux 

qui  marchent  sur  la  corde,  que  ra})[)réhension  ne  quitte  jamais, 

et  qui  ne  songent  qu'à  faire  pas  à  pas  le  chemin  qu'ils  ont  entre- 

])ris  (113).  La  rudesse  d'un  terme,  la  négligence  d'une  phrase 
lui  paraissent  toujours  avoir  du  goût  (100).  Et  il  cite  les  Anciens 

pour  prouver  que  dans  l'éloquence  poétique  ou  oratoire  on  a 

usé  de  la  plus  grande  liberté,  qu'Homère  a  mêlé  les  dialectes, 
rappelé  les  vieux  mots,  fait  de  nouveaux  composés  (109  et  siiiv.). 

Le  style  môme,  qu'on  prétend  perfectionner,  souffre  de  cet  excès 

de  polissure,  il  perd  sa  vigueur  à  mesure  qu'on  repasse  dessus 
(lli).  Quant  au  langage,  on  le  réduit  à  la  mendicité  (115).  Que 

penser  enfin  de  ces  censures  si  scrupuleuses,  quand  le  propre 
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auteur  des  Remarques  n'a  pu  se  garder  de  pécher  contre  ses  pré- 

ceptes? (11  G)  Cela  fait  croire  (ju'en  somme  il  n'y  a  rien  de  plus 
contraire  à  la  véritable  éloquence  que  cette  multitude  de  ponc- 

tualités grammaticales,  «  sous  lesquelles  on  la  veut  injuste- 

ment opprimer  »  (125).  C'est  par  une  contradiction  inconciliable 

en  effet  qu'on  proclame  qu'il  faut  garder  à  la  lang-ue  quelque 
richesse,  la  possibilité  de  dire  une  mesme  chose  de  plusieurs 

façons,  et  qu'on  condamne  toujours  une  manière  de  dire,  comme 

si  elle  était  absolument  mauvaise,  parce  qu'il  y  en  a  une  meil- 

leure (63  et  98).  Il  est  ég-alement  inconséquent  de  présenter  sans 

cesse  la  naïveté  comme  une  des  plus  g-randes  perfections  du 

style,  et  d'empêcher  toute  naïveté  en  mettant  l'auteur  à  la 

gène.  Ainsi,  sur  les  tendances  mêmes  de  l'école,  La  Mothe 
n'est  nullement  converti. 

Les  autorités  dont  Vaugelas  semble  vouloir  l'accalder  ne 

l'effraient  pas,  car,  s'il  demeure  convaincu  qu'on  ne  saurait  mieux 

faire  que  de  suiAre  l'usage  reconnu,  encore  se  demande-t-il  si  les 
Remarques,  malgré  les  distinctions  de  la  Préface,  ne  confondent 

pas  souvent  l'usage  reconnu  et  l'usage  douteux.  Est-il  à  douter 

que  les  grands  auteurs  contemporains  qui  y  sont  censurés  n'aient 

cru  suivre  l'usage?  Or  s'ils  l'ont  cru,  c'est  donc  que  l'usage  qu'on 

leur  oppose  n'est  pas  assuré,  et  dès  lors  vouloir  le  leur  opposer 

c'est  tomber  dans  une  pétition  de  principe.  La  vérité  est  que 

Vaugelas  s'en  est  trop  rapporté  à  la  cour  et  à  de  prétendues 

oreilles  délicates  (44),  à  des  femmes  qui,  s'il  avait  retardé  sept 

ou  huit  jours  à  leur  poser  la  question,  auraient  été  d'un  tout 
autre  sentiment  (59). 

Ces  contestations  générales  ne  sont  pas  ramassées  contre 

Vaugelas  dans  une  préface  doctrinale  comme  la  sienne,  elles 

sont  en  grande  partie  éparses  dans  le  livre,  où  elles  perdent 

quelque  force  à  être  isolées,  où  elles  gagnent  en  revanche  à 

jaillir  d'observations  de  détail,  qui  les  appuient  et  les  justifient. 

Je  ne  puis  reprendre  ici  l'exposé  des  objections  particulières 

que  j'ai  signalées  plus  haut  au  moyen  d'un  artifice  typogra- 

phique, dans  l'exposé  que  j'ai  fait  de  Vaugelas.  Je  me  bornerai  à 
dire  que  la  critique  de  La  Mothe  est  souvent  serrée  et  judicieuse. 

S'il  s'abaisse  à  corriger  une  faute  d'impression,  ce  n'est  là 

qu'une  tache;  il  a  quelquefois  lu  superficiellement  (53,  70);  en 
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général  il  a  bien  vu  les  faiblesses  de  la  doctrine.  Il  y  a  plus, 

il  ne  semble  pas,  quel  que  fût  son  âge,  qu'il  fût  trop  attaché  à  la 
manière  de  dire  ancienne;  il  défend  bien  certains  tours  qui 

vieillissaient  :  et  si  {10);  par  sus  tout  (83);  longuement  =  long- 

temps (42)  ;  possible  =  peut-être  (48)  ;  estant  le  bienfait  de  cette 
nature  (80)  ;  des  mieux  (46);  il  ne  voit  pas  le  progrès  fait  par  la 

lanpue  dans  la  régularisation  de  l'emploi  de  l'article,  et  prétend 

réfuter  la  règle  de  Vaugelas  sur  l'impossibilité  de  raj»porter 
un  déterminatif  à  un  nom  sans  article  (64),  en  quoi  il  a  tort, 

cette  règle  étant  une  des  meilleures  du  livre.  Mais,  si  l'on  pourrait 
citer  encore  quelques  erreurs  de  ce  genre,  on  doit  néanmoins 

reconnaître  que  La  Mothe  s'est  défait  pour  la  circonstance  de 

beaucoup  des  préjugés  que  l'habitude  avait  dû  lui  donner.  Peut- 
être  était-ce  habileté  de  sa  part;  en  tout  cas  ses  remarques  sont 

plus  jeunes  que  son  style. 

Ce  qu'il  relève,  c'est  la  forme  trop  absolue  donnée  à  certaines 

observations,  qui  s'en  trouvent  fausses.  Déjà  en  1637  il  soute- 

nait qu'on  pouvait  dire  supplie?^  Dieu  ;  comme  Vaugelas  n'a  pas 
compris  et  a  proscrit  la  locution  sans  distinction  de  cas,  il  lui 

explique  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  usuel  que  de  dire  :  Mon  Dieu! 

je  vous  sujjplie  d'avoir  pitié  de  mou  âme  (52).  Ailleurs  il  aper- 
çoit un  autre  gros  défaut  de  Vaugelas  :  sa  tendance  à  imaginer 

ou  à  recevoir  tout  au  moins  de  subtiles  distinctions,  toutes  con- 

traires à  l'usage.  Il  conteste  les  restrictions  qu'on  veut  apporter 

à  l'emploi  de  séant  (84),  les  nuances  qu'on  voit  entre  fureur  et 
fu7ie  (69),  mutuel  et  réciproque  (67),  r/ag)ter  la  bonite  r/race  ou 

les  bonnes  [/races  (oi);  il  ne  croit  pas  que  l'emploi  du  pronom 

démonstratif  au  début  d'une  phrase  se  règle  sur  la  nature  de 

l'antécédent,  et  qu'il  faille  considérer  s'il  s'agit  de  choses  morales 

ou  matérielles  (75).  Il  discute  de  prétendues  règles  d'après  les- 
quelles il  serait  mieux  de  dire  :  Les  trois  plus  grands  capitaines 

de  r antiquité,  ce  furent,  que  :  furent,  (55).  Le  grand  principe  de  la 

synonymie,  sur  lequel  est  fondée  la  liberté  de  ne  pas  répéter  les 

particules,  et  auquel  Vaugelas  tient  tant,  n'est  pas  plus  solide  à 

ses  yeux,  et  il  conseille  ce  que  l'Académie  conseillera  plus  tard, 

à  savoir,  s'il  y  a  deux  mots  synonymes,  d'en  ôter  un  (50). 

Enfin,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  maintient  le  droit  de 
se  servir  de  termes  injustement  rebutés  :  bref,  en  somme,  quasi 
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(34)  ;  à  présent  (53)  ;  notamment  (57)  ;  prouesse  (67)  ;  de  façon  que 

(69);  au  surplus  (65);  futur  (71);  au  ■preallabJe  Çrl);  esclavage 

(67);  cela  dit  (80).  Ce  qui  prouve  qu'il  avait  quelque  raison  de 

le  faire,  c'est  que  ces  mots  ont  survécu  aux  attaques  des  puristes. 
Du  reste,  nous  avons  un  témoignage  plus  direct  encore  que 

La  Mothe  avait  l'usage  pour  lui  sur  certains  points.  En  effet 
Chapelain  ou  Patru,  quelquefois  tous  deux,  Thomas  Corneille 

même  prennent  son  parti.  C'est  le  cas,  lorsqu'ildéfend  toicer  (51), 
aviser  =  apercevoir  (68),  entaché  (84),  le  malheureux  qu'il  estait 

(47),  courroucé  (57);  ou  lorsqu'il  condamne  ja^irt/s  'plns  (49), 
die  pour  dise,  etc.  (56). 

Il  est  visihle  que  La  Mothe  Le  Vayer  a  choisi  adroitement  les 

points  contestahles  ;  pcmt-être  y  a-t-il  été  aidé  par  les  conversa- 

tions que  le  livre  des  Remarques  provoquait,  et  auxquelles  il 

fait  plusieurs  fois  allusion  K  En  tout  cas  cette  sagacité  lui  a  valu 

d'être  honorahlement  cité  par  les  disciples  et  les  continuateurs 
deVaugelas  parmi  les  commentateurs  plutôt  que  parmi  les  adver- 

saires du  maître.  Ce  serait  presque  là  le  plus  grand  défaut  de 

ses  Lettres.  La  critique  de  détail  y  est  hien  dirigée,  elle  n'est 
pas  poussée  assez  loin,  et  reste  heaucoup  en  deçà  de  la  critique 

générale.  Celle-ci  en  pàtit,  et  on  se  demande  si  l'auteur  ne  l'a 
point  reproduite  uniquement  pour  ne  pas  se  dédire.  La  Mothe 

méritait  d'avoir  moins  de  succès.  Son  livre  compterait  plus 

dans  l'ojtposition  qui  fut  faite  à  la  grammaire  hypercritique. 
Scipion  Dupleix.  —  Scipion  Dupleix  était  en  1650  à  Paris, 

dit  Niceron,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  pour  solliciter  des 

affaires  qu'il  avait  au  Conseil,  lorsque,  jaloux  de  la  réputation 

de  Yaugelas,  et  cherchant  à  s'amuser  d'un  nouveau  genre 

d'études,  il  sollicita  un  privilège  pour  puhlier  quelques  remar- 

ques sur  la  langue  française.  Il  l'ohtint  le  14  avril  1651,  et  fît 
paraître  à  Paris,  chez  Denys  Bechet,  un  gros  in-quarto  de 
704  pages  (sans  les  tables)  sous  le  titre  de  Lihe^Hé  de  la  langue 

françoise  dans  sa  Pureté.  Le  titre  était  beau,  il  réunissait  deux 

qualités,  liberté  ei  -pureté,  que  l'idéal  eût  été  de  concilier;  mais 

l'entreprise  semblait  périlleuse  pour  un  Gascon,  jusque-là  sur- 

1.  Il  dit  par  exemple  à  propos  de  herondelle  que  c'est  une  mauvaise  forme 
parisienne,  du  franc  badaudois,  et  que  dans  une  grande  compagnie  on  trouva 
que  Vaugelas  avait  choisi  le  pire  (p.  79;  cf.  p.  67). 
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tout  occupé  d'histoire,  de  droit,  et  de  philosophie  morale  et 
naturelle  '.  Dujdeix  y  échoua. 

Après  avoir  fait  connaître  son  but  et  son  plan  dans  une  pré- 

face 011  il  justifie  son  dessein  «  d'impugner  ces  Remarques  »  par 
le  désir  doter  «  à  tous  les  grimaux  syllabaires  et  raffineurs  de 

style  »  le  bouclier  dont  ils  se  couvrent,  il  commence,  en  homme 

rompu  à  la  méthode  philosophique,  par  dég^acer,  tant  de  la  pré- 

face que  du  corps  même  de  l'ouvrage  de  Vaugelas,  vingt-six 

principes,  qu'il  discute  successivement. 

Le  premier  n'est  autre  que  la  définition  de  l'usage,  tel  que 

Vaugelas  l'a  établi.  Dupleix  voit  bien  que  là  est  la  clef  du  livre, 
et  il  élève  toutes  sortes  de  doutes.  Comment  saura-t-on  quelle 
est  la  plus  saine  partie  de  la  cour  et  des  auteurs?  La  déférence 

montrée  aux  femmes  est  trop  grande,  et  conduit  l'auteur  à  se 
contredire.  Dans  le  principe  2,  sur  la  prépondérance  de  la 

cour,  mêmes  inconséquences.  Tantôt  Vaugelas  est  obligé  de 

corriger  les  courtisans  par  les  auteurs,  tantôt  il  abandonne 

ceux-ci  en  faveur  des  premiers.  Alors  où  est  la  règle  ferme? 
Tout  est  fondé  sur  le  caprice  et  le  sentiment. 

En  dehors  de  l'usage,  Vaugelas  ne  connaît  que  l'analogie 

(principe  5).  Il  oublie  l'anomalie,  qui  lui  eût  expliqué  les  choses 

prétendues  faites  contre  raison.  Les  j)rincipes  17  et  18  :  qu'il 

n'est  jamais  permis  de  faire  des  mots,  sont  deux  des  plus  discu- 
tables. Dupleix  objecte  que  Vaugelas  se  contredit,  en  en  accep- 

tant quelques-uns;  que  c'est  une  maxime  des  jurisconsultes  que 

celui  qui  a  le  droit  de  détruire  l'a  pareillement  d'édifier;  qu'il  y 

a  des  choses  naturelles  qu'on  découvre,  et  plusieurs  artificielles 

que  l'on  fait  de  nouveau,  pour  lesquelles  il  faut  de  nouveaux 

termes;  qu'Horace  a  autorisé  ces  créations;  que  les  sages, 

c'est-à-dire  les  gens  qui  ont  connaissance  des  choses,  ont  le 
droit  de  leur  imposer  des  noms  ;  que  notre  langue  étant  plus 

stérile  que  la  latine  a  bien  le  droit  de  l'imiter;  que  Ronsard, 
Du  Perron,  Du  Vair,  Vigenère  y  ont  travaillé  heureusement; 

que  si  on  évite  même  les  phrases  nouvelles,  il  n'y  aura  plus 
qu'un  style. 

1.  Il  y  a  cependant  nombre  de  remarques  grammaticales  dans  le  livre  que 
Dupleix  a  fait  contre  M.  de  Morgues  et  qui  est  intitulé  :  Les  lumières  de  Mathieu 

de  Moiguen,  dit  S.  Germain,  pour  l'histoire,  esteintes.  Condom,  Arnaud  Manas, 164o. 
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Il  suffirait  de  lire  un  article  comme  celui-ci  pour  voir,  tout  à 

nu,  les  défauts  comme  les  mérites  de  Dupleix.  Mais  ce  n'est  là 
pour  ainsi  dire  que  la  préface  de  son  livre.  Les  bases  posées,  il 

examine,  dans  l'ordre  alphabétique,  une  grande  quantité  des 
Remarques,  qu'il  reproduit,  jusqu'au  moment  où,  abandonnant 
la  critique,  il  extrait  celles  qui  lui  paraissent  bonnes  et  utiles 

(p.  635  à  la  fin).  On  a  vu,  par  un  signe  marqué  plus  haut,  qu'il 
a  trouvé,  sur  une  foule  de  points,  à  faire  à  la  doctrine  de  Vau- 

gelas  des  objections  de  détail.  Beaucoup  lui  sont  inspirées  par 

La  Mothe  Le  Yayer,  qu'il  copie  quelquefois  sans  le  nommer  ^ 

qu'il  cite  loyalement  en  beaucoup  d'endroits.  Beaucoup  sont 
originales,  et  celles-là  sont  de  nature  et  de  valeur  très  différentes. 
Il  serait  facile  de  présenter  Dupleix  comme  tout  à  fait  ridicule  :  il 

ne  lui  en  coûte  pas  d'en  appeler  à  l'Écriture  et  de  remonter  au 
déluge,  plus  haut  même,  pour  prouver  par  exemple  la  force  de  la 

lettre  a  (115,  85,  etc.);  il  serait  possible  d'autre  part  de  trouver 
dans  le  pêle-mêle  de  son  livre  quelques  observations  iines  d'un 

grammairien  supérieur;  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  aspects  ne 

serait  le  vrai,  et  s'il  fallait  porter  un  jugement  sur  lui,  on 
devrait  y  faire  ressortir  avec  soin  les  contradictions. 

Il  lâche  quelques  gros  mots,  mais,  en  général,  malgré  les 

démêlés  que  la  grammaire  lui  avait  déjà  causés  avec  Saint- 

Germain,  il  est  sans  rancune  contre  Vaugelas,  et  discute  sans 

passion,  approuve  même  certaines  de  ses  Remarques  les  plus 

contestées  -.  Il  a  gardé  de  sa  jeunesse  l'habitude  de  l'intermi- 
nable digression  ̂ ,  et  cependant  il  lui  arrive  de  bien  serrer  une 

question,  de  remettre  même  en  ordre  ce  que  Vaugelas  avait 

exposé  indistinctement.  Il  est  pédant,  mais  possède  sa  logique, 

au  point  de  montrer  à  son  adversaire  qu'il  n'est  pas  assez  fami- 
lier avec  elle  et  ne  sait  pas  définir. 

Quant  à  sa  critique  grammaticale,  il  est  certain  qu'elle  n'est 
pas  sans  valeur.  Il  a  vu  une  partie  des  défauts  de  Vaugelas, 

s'est  aperçu  qu'il  ne  savait  guère  le  grec  \  et  rien  de  la  langue 

1.  Voir,  par  exemple,  p.  162. 

2.  Voir  asseoir  SiU  sens  d'éla.hliv  (150),  pas  el  point  {{32),  commença  à  avouer  (201). 
3.  Voir  p.  212  sur  conjuré);  p.  166  sur  le  barbarisuie,  et  un  peu  partout. 

4.  A  chaque  instant  Dupleix  lui  montre  qu'il  s'est  trompé  clans  ses  rappro- 
chements avec  le  grec  (voir  p.  'ZlO,  sur  féliciter,  et  particulièrement  sur  les 

gérondifs,  p.  412). 
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antérieure  ',  qu'il  n'était  pas,  à  tout  |>i'endre,  un  grammairien. 
11  a  jugé  avec  raison  que  sa  com|»laisance  pour  les  fantaisies 

des  courtisans,  poussée  trop  loin,  était  de  la  servilité,  et  faisait 

une  loi  de  l'abus,  en  croyant  la  faire  de  l'usage.  Il  lui  a  reproché, 

comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  d'avoir  accej)té  des  caprices 

de  dégoûtés,  de  «  flétrisseurs  des  mots  »  (p.  228),  d'avoir  trop 
facilement  réputé  bas  des  mots  qui  peuvent  avoir  cours  par- 

tout -,  ou  poétiques  des  mots  qui  conviennent  aussi  bien  à  la 

prose;  de  s'être  séparé  trop  facilement  de  bons  termes;  d'avoir 
enfin  par  tous  ces  moyens  appauvri  la  langue  ̂  

En  grammaire,  il  a  répudié  la  tendance  à  vouloir  toujours  con- 

damner une  manière  de  dire  au  profit  d'une  autre.  Sa  conclu- 

sion à  lui,  même  quand  il  tombe  d'accord  avec  son  contradic- 

teur, est  très  souvent  :  je  serais  d'avis  néanmoins  de  laisser  la 
liberté  à  chacun.  Il  aperçoit  aussi  la  fragilité  de  la  plupart  des 

subtiles  distinctions  qu'on  veut  introduire. 
Mais  Dupleix  a  le  tort  grave  de  ne  pas  être  fidèle  à  ses  propres 

principes.  Il  attaque  les  puristes,  et  il  reprend  dans  Yaugelas  des 

fautes  de  langage  \  Il  y  a  plus,  il  invente,  lui  aussi,  des  raffine- 

ments, distingue  des  nuances  entre  r/en  tel,  et  rien  de  tel  (543), 

dépenser  et  dépendre,  etc.  (233).  Il  attaque  la  mode,  et  on  dirait 

qu'il  veut  la  suivre.  Au  lieu  de  contester,  il  remplace,  et  par  là 

il  devient  tout  à  fait  insupportable.  Soutenir  que  l'usage  devait 

parfois  se  ranger  devant  la  raison  était  utile,  prétendre  qu'il 
devait  se  soumettre  à  la  grammaire  latine  était  explicable  ̂  

chez  un  homme  de  cet  âge  qui  continuait  la  tradition  du 

xvi*-"  siècle,  mais  ce  que  Dupleix  semble  vraiment  avoir  essayé, 

c'est  à  la  fois  de  se  mettre  au  goût  du  temps  et  de  garder  les 

1.  11  lui  ('xpli(|ue  bien  pourquoi  on  dit  enclin,  et  incliner  «  qui  est  près  du 

latin  ■>,  et  comment  on  ne  peut  fonder  là-dessus  une  règle,  ••  qu'il  n'y  a aucun  rapport  des  simples  aux  dérivés  >•  (245). 
2.  Voir  p.  452,  au  sujet  de  poitrine. 
3.  Parmi  les  meilleures  discussions,  je  citerai  celle  (jui  concerne  es,  p.  252,  et 

celle  qui  concerne  pour  ce  que.  Dupleix  voit  très  bien  ce  (jue  |)er(l  la  langue  à 

n'avoir  plus  -pour  ce  que  répondant  à  pourquoi,  quand  parce  que  répondait  à 
parquoi  (1590). 

4.  Une  de  celles  qu'il  relève  le  plus  coinplaisamment,  c'est  l'un  employé  au 
lieu  de  un,  quand  il  s'agit  de  plusieurs  :  Vun  des  dix,  pour  un  des  dix.  Page  185, 
dans  une  seule  Remarque,  il  relève  cinq  fautes. 

5.  Dupleix  voudrait  que  doutn  eût  deux  genres  :  l'un  représenteruil  dubinm, 

l'autre  duhilantiam  (241);  je  ne  sais  ce  que  c'est  ou  ce  que  c'est  que  Vingraiitude, pour  rendre  quid  sit  (p.  500). 
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principes  de  l'époque  précédente;  or  cela  était  contradictoire 

et  absurde.  Il  semble  qu'il  ait  cru  avoir  rajeuni  et  épuré  son 

style  d'après  cette  méthode  *.  Il  n'a  fait  qu'ôter  à  son  livre  toute 

raison  d'être.  Je  ne  sache  pas  en  effet  qu'on  lui  ait  fait  même 
l'honneur  de  le  combattre. 

Succès  de  Vaugelas.  —  Il  n'y  eut  pas,  cà  ma  connais- 

sance, d'autre  censure  des  Remarques;  du  moins  il  n'en  fut 
pas  publié.  Sans  doute,  suivant  le  mot  de  Pellisson,  chacun 

«  y  trouvoit  quelque  chose  contre  son  sentiment  »,  mais  il  ne 

s'agissait  que  de  certains  points  de  détail;  l'ensemble  de 

l'œuvre,  avec  sa  méthode,  ses  principes,  ses  tendances,  fut  géné- 
ralement accepté,  et  la  mort  de  Vaugelas  ne  compromit  en  rien 

son  autorité.  En  1652  on  reconnaissait  que  «  ses  décisions  s'esta- 
blissoient  peu  à  peu  dans  les  esprits,  et  y  acqueroient  de  jour 

en  jour  plus  de  crédit  ». 

Dès  cette  époque  on  voit  des  metteurs  en  œuvre  faire  passer 

la  substance  du  livre  de  Vaugelas  dans  les  leurs.  Un  des  pre- 

miers est  le  carme  Jean  Macé,  frère  Léon  de  Saint-Jean,  qui  sous 

le  pseudonyme  de  sieur  du  Tertre,  a  publié,  en  1650,  sajUetltode 

universelle  pour  apprendre  facilement  les  langues.  Pour  parler 

purement  et  escrire  nettement  en  frangois  -.  Toute  la  troisième 

partie  de  son  livre  n'est  qu'un  Recueil  alphabétique  des  Remar- 

ques, auquel  l'auteur  a  ajouté  des  signes  pour  indiquer  celles  qui 
sont  contestées  par  La  Mothe  Le  Vayer  et  par  un  autre  auteur 

qu'il  ne  nomme  pas,  dont  les  manuscrits  lui  ont  également 
fourni  la  matière  du  reste  de  son  livret. 

Irson  a  également  profité  des  Remarques  dans  sa  Nouvelle 

Méthode  pour  apprendre  facilement  les p)rincipes  et  la  pureté  de  la 

langue  françoise'\  particulièrement  au  livre  III  qui  traite  de 
la  syntaxe.  Le  chapitre  V  :  des  mots  et  des  phrases  qui  sont 

en  usage,  et  le  chapitre  VI  :  listes  de  quelques  noms  dont  le 

genre  est  douteux,  ne  sont  à  vrai  dire  qu'un  résumé  très  som- 

maire de  Vaugelas.  Avec  le  livre  d'Irson,  petite  encyclopédie 
erammaticale,  destinée  à  l'enseignement  élémentaire,  Vaugelas 

fait  son  entrée  dans  l'école,  où  il  devait  bientôt  régner. 

1.  Voir  p.  6. 

2.  Paris,  Jean  Jost,  ruu  Saint-Jacques,  au  Saincl-Espril. 

.'].  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Bourg-l'Abbé,  à  l'école  de  Charité,  et  chez  Gaspar 

Histoire  de  la  langue.  IV.  
'♦J 
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Le  succès  n'était  pas  moindre  dans  les  provinces.  Je  n'en 
veux  pour  témoin  (jue  la  très  curieuse  Grammaire  publiée  à 

Lyon,  sans  nom  d'auteur,  chez  Michel  Duhan,  en  1657  ',  sous 
le  titre  de  Grammaire  française  avec  quelques  remarques  sur  cette 

langue  selon  l'usage  de  ce  temps.  L'auteur  n'est  pas  tout  à  fait 
converti  à  la  doctrine  de  Yauprelas  et  il  lui  arrive  de  le  dis- 

cuter -,  comme  il  discute  Malherbe  ̂ ,  mais  ce  qui  fait  l'intérêt  de 

ce  livre  rarissime,  c'est  quela  substance  en  est  empruntée  au 
Commentaire  sur  Desportes  *,  encore  inédit,  et  aux  Remar- 

ques^. L'anonyme  ajoute,  et  souvent,  des  choses  justes^;  le  fond 
est  fait  des  règles  que  nous  connaissons. 

A  l'étranger  le  succès  n'était  pas  moindre.  En  1659,  le  P.  Ghif- 

Het,  de  la  Gompagnie  de  Jésus,  donne  d'après  Vaugelas  son 

Essay  d'une  parfaite  grammaire,  imprimé  pour  la  première  fois 

à  Anvers.  Yenu  de  Franche-Gomté  à  Paris,  avant  d'aller  à 

l'étranger,  peut-être  Chifflet  avait-il  eu  quelques  relations  avec 

l'auteur  des  Remarques  «  qui,  dit-il,  lui  fit  l'honneur  de  le 

visiter  ».  En  tout  cas,  tout  en  affichant  qu'il  n'était  pas  idolâtre 
de  ses  opinions,  il  a  pour  lui  une  extrême  admiration,  déclare 

que  son  livre  vivra  dans  l'estime  des  bons  esprits,  et  transporte 

Meluras,  1636  A.  P.  (Bil)l.  Mazar.  20249).  Nous  reproduisons  ci-conLre  un  curieux 

placard,  qui  montre  lintérêt  qu'on  attachait  à  la  grammaire  française  dans 
l'école  oîi  enseignait  Irson.  La  méthode  d'orthographe  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  dans  le  placard  avait  été  publiée  par  Choiseul,  fondateur  de  l'école,  peu 
auparavant,  sous  le  titre  suivant  :  «  Nonuelle  et  aiicienne  orthoçjruphe  française. 
Mise  au  iour  en  faueur  du  bien  et  vtilité  publi(|ue,  par  vne  méthode  autant 

facile  qu'abrégée.  Pour  ai)prendre  plus  d'orthographe  françoise  en  trois  mois 
de  temps,  qu'en  dix  années  entières,  par  l'vsage  et  pratique  ordinaire  de  ce 
temps.  Auec  les  préceptes  et  enseignemens  de  la  taille  de  la  plume,  de  sa  tenue, 
et  posture  du  corps,  pour  bien  et  diligêment  escrire.  Ensemble  vn  abrégé  de 
grammaire  françoise,  pour  apprendre  en  bref  à  décliner,  et  coniuguer  toutes 

sortes  de  Verbes,  tant  réguliers  qu'irreguliers  ou  Hétéroclites,  et  à  parler  bon 
françois.  A  Paris.  Chez  l'auteur  rue  Bourg-l'Abbé,  à  l'escole  de  la  Charité,  où 
le  livre  se  distribue,  aux  Pauvres  pour  rien;  aux  Riches  au  i)oids  de  l'or.  —  De 
l'imprimerie  de  F.  le  Cointe  rue  St-Jacques  au  Collège  du  Plcssis-Sorlionne.  — 
M.DC.  LIV.  » 

1.  Celte  édition  existe  bien  réellement.  Gouget  l'avait  vue,  Thurot  s'en  est 
servi,  et  je  l'ai  eue  moi-même  en  mains.  Elle  est  cotée  0.  1  io.  lu"30  à  la  Biblio- 

thèque municipale  de  Lyon. 

2.  Voir  p.  22,  28,  43,  56,  u7,  o9,  63,  7j,  ",  106. 
3.  Voir  p.  24. 
4.  Voir  p.  36,  42,  46,  57,  69,  80,  83,  90,  94,  111,  113,  119.  126. 
5.  Cf.,  par  exemple,  p.  19,  et  Vaug.,  II,  6,  sur  les  articles;  p.  25,  §  16,  et 

Vaug.,  L  144,  sur  l'article  avec  le  superlatif;  p.  26,  §  17,  et  Vaug.  II,  253,  sur  la 
répétition  des  articles;  p.  35  et  Vaug.,  I,  l't5,  sur  la  forme  des  noms  propres; 
]).  30  et  Vaug.,  I,  163,  II,  90,  sur  l'accord  de  l'adjectif,  etc.,  etc. 

0.  Voir,  par  exemple,  sur  les  genres,  29-34. 
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dans  son  essai  tout  ce  qu'il  y  a  trouvé  de  plus  beau,  sous  forme 

d'observations,  annexées  à  chacun  des  chapitres. 
Bref,  à  partir  delà  publication  des  Remarques,  les  grammaires 

de  la  langue  française  changent,  en  général,  complètement  d'as- 

pect. On  sent  que  la  matière  vient  d'en  être  profondément 
modifiée. 

Quant  aux  écrivains,  on  sait  assez  avec  quel  soin  ils  se  sont 

appliqués  à  «  parler  Vaugelas  ».  Racine  a  commenté  quelques 

passages  de  la  traduction  de  Quinte-Curce,  et  son  fils  nous 

apprend  qu'il  emportait  un  exemplaire  des  Re7narques  à  Uzès, 

craignant  d'y  désapprendre  son  bon  français.  Boileau  en  appelle 
plusieurs  fois  à  la  sag'esse  de  Vaug-elas.  Des  libertins  comme 

Saint-Evremond  le  rang-ent  parmi  ceux  qui  ont  mis  notre  langue 
dans  sa  perfection.  Bref,  son  livre  devient  en  peu  de  temps  le 

bréviaire  de  tous  ceux  qui  ont  la  religion  de  la  pureté.  Une 

preuve  suffit  à  elle  seule.  C'est  pour  obéir  aux  Remarques  que 
Corneille,  revisant  ses  pièces,  se  soumet  à  remanier  des  vers 

devenus  incorrects.  Pareille  condescendance,  montrée  par  lui, 

en  dit  plus  qu'aucun  autre  fait  sur  l'autorité  prise  par  Vaugelas. 
La  préciosité.  —  Le  génie  de  Molière  a  fait  aux  Précieuses 

ridicules  une  renommée,  fâcheuse  sans  doute,  mais  en  même 

temps  immortelle.  Il  est  bien  vrai  que  le  travers  dont  il  se 

moqua  a  existé,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  serait  tombé,  sans 

l'existence  de  sa  pièce,  dans  l'oubli  où  se  confondent  tant  d'au- 

tres modes  semblables.  C'est  la  curiosité  qui  s'attache  à  toutes 
ses  œuvres  qui  a  fait  connaître  les  documents  concernant  le 

langage  des  Cathos  et  des  Madelon.  Sans  cette  circonstance,  il 

est  probable  qu'ils  tiendraient  leur  place  entre  les  Doutes  du 
P.  Bouhours  et  le  livre  Du  bon  usage  de  M.  de  Caillières. 

Toutefois  si  le  développement  de  la  préciosité  ridicule  n'a 

été  qu'un  petit  épisode,  accidentellement  mis  en  lumière,  de 

l'histoire  littéraire  et  linguistique,  il  en  est  tout  autrement  de  la 

préciosité  elle-même,  de  la  préciosité  sans  épithète,  qui  n'est 

pas  autre  chose  que  la  recherche  de  l'élégance  et  de  la  distinc- 

tion dans  les  mœurs,  les  manières,  le  style  et  le  langage.  Je  n'ai 

à  m'occuper  ici  que  de  la  dernière  partie  du  sujet,  j'en  voudrais 
d'abord  fixer  les  limites. 

Il  est  bien  certain  que  la  préciosité  a  des  racines  lointaines, 
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pour  la  raison  tFabord  que  gorriers,  mignons,  affelés,  précieux, 

incroyables,  dandys,  gens  sélects,  etc.,  se  tendent  la  main  à  tra- 
vers les  siècles,  que  leurs  tendances  générales  se  ressemblent, 

si  leurs  goûts  passagers  diffèrent,  et  que  leur  niveau  d'esprit 
est  en  somme  à  peu  près  constant. 

Dès  lors  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  du  retour  de  certains  phéno- 

mènes. Lorsque  la  Précieuse,  nous  dit  l'auteur  du  Portrait  de  la 
coquette^,  a  fait  un  recueil  de  quinze  ou  vingt  mots  nouveaux, 

elle  s'imagine  avoir  fait  un  fonds  admirable,  pour  paraître 

agréable  et  spirituelle  dans  le  monde.  C'est  une  illusion  qui  est 
de  tous  les  temps.  Au  xvn®  siècle,  les  mots  qui  revenaient  ainsi 

c'étaient  air,  bon  air,  bel  air,  air  de  la  cour  ̂   ma  chère  ̂   der- 

nier %  furieusement^  furieux  %  le  je  ne  sais  quoi  %  mine  ',  est-ce 

\.  1639,  p.  23o. 

2.  Voir  de  très  nombreux  exemples  dans  Livet,  Lex.  de  Molière,  \°  air.  Molière 
s'en  est  moqué  :  «  Vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des 
choses.  »  (Préc.  rid.,  se.  4.) 

3.  Voir  ibid.;  cf.  Mol.,  Préc.  rid.,  se.  G  :  «  Ah!  ma  chère,  un  marquis!»  et  Cart. 

du  Roy.  des  Prec.  dans  le  Recueil  de  Sercy  :  .•  On  s'emliarque  sur  la  rivière  de 
Confidence,  de  là  on  passe  par  Adorable,  par  Divine,  et  par  Ma  chère,  qui  sont 
trois  villes  sur  le  grand  chemin  de  Façonnerie,  qui  est  la  capitale  du  Royaume.  » 

4.  Voir  ibid.;  cf.  Mol.,  Préc.  rid.,  se.  4  :  «  Ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 

bourgeois  »  ;  et  Somaize,  dans  son  Grand  Dict.,  v"  grand  :  Il  signifie  tantôt 
grand,  comme  l'on  voit  dans  cette  phrase  :  «  Je  vous  en  ay  la  dernière  obli- 

gation »  ;  tantôt  il  signifie  tout  à  fait,  comme  l'on  peut  voir  par  cet  exemple  : 
«  Cela  est  du  dernier  galand  ».  Et  enfin  il  signifie  premier. 

5.  Voir  ibid.,  cf.  Mol.,  Préc.  rid.,  se.  4  :  «  Une  oreille  un  peu  délicate  pâtit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là.  » /6irf.,  se.  il  :  «Il  fait  une  furieuse 

dépense  en  esprit».  L'abus  des  adverbes  était  du  reste  général.  Somaize  en  fait 
la  critique  dans  son  Dictionnaire  (I,  40)  :  «  Elle  parle  beaucoup,  et  ces  mots  : 
tendrement,  furieusement,  fortement,  terriblement,  accortement  et  indiciblement, 

sont  ceux  d'ordinaire  qui  ouvrent  et  ferment  tous  ses  sentimens,  et  qui  se 
fourrent  dans  tous  ses  discours.  Si  bien  que  l'on  peut  dire  d'elle  qu'elle  parle 
furieusement,  qu'elle  écrit  tendreynent,  qu'elle  rit  fortement,  qu'elle  est  belle 
terriblement,  qu'elle  dit  des  mots  nouveaux  fréquemment,  et  qu'elle  est  pretieuse 
indiciblement;  au  moins  c'est  une  vérité,  si  point  on  ne  me  ment.  » 

Vaugelas  accepte  des  expressions  aussi  bizarres  :  il  a  une  mémoire  effroyable, 
il  fait  une  dépense  horrible.  (II,  62.)  On  trouve  déjà  furieusement  dans  les 
Lettres  de  Fhyllarquc,  I,  193. 

6.  Voir  Roy,  Sorel,  149.  Cet  écrivain  semble  avoir  été  le  premier  à  faire  un 

substantif  de  celte  locution,  dans  son  Berger  extravagant,  1.  VU,  p.  o7.  Ce  n'est 
qu'en  1633  que  Gombauld  prononcera  à  l'Académie  un  discours  sur  «  le  je  ne 
sais  quoi  ». 

7.  Voir  Mol.,  Préc.  rid.,  se.  9  :  «  Je  vois  ici  des  yeux  ([ui  ont  la  mine  d'être  de 
fort  mauvais  garçons.  »  Cf.  Sorel,  Conn.des  bons  livres,  1671,  p.  4U9  :  «  Nos  Elo- 

quens  à  la  mode  sont  tous  aussi  gens  de  mine;  ils  ne  parlent  d'autre  chose  ; 
ils  disent  :  Vous  avez  bien  la  mine  de  faire  une  telle  chose;  j'ai  bien  la  mine 
de  cecy  ou  cela.  De  le  dire  à  un  autre,  cela  se  peut  souffrir,  s'ils  connoissent 
les  gens  à  leur  physionomie,  et  s'ils  observent  bien  toutes  leurs  grimaces;  mais 
de  le  dire  d'eux-mêmes,  je  voudrais  donc  qu'ils  se  regardassent  dans  un  miroir 
au  mesme  temps  qu'ils  parlent  pour  savoir  (luelle  mine  ils  ont.  » 
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(pion  nen  meurt  jminl?  très  fréquent  dans  les  premiers  temps, 

bientôt  passé  de  mode  *;  se  piquer  de  ̂  
On  trouverait  sans  peine  à  faire  une  liste  correspondante 

sous  le  règ-ne  de  Henri  111,  ou  de  nos  jours.  Les  mots  choisis 
diffèrent,  ils  sont  plus  prétentieux  ou  plus  vulgaires,  plus  pédants 

ou  plus  «  rosses  »,  l'abus  qu'on  en  fait  est  semblable,  et  cet 

abus,  bien  connu  dans  l'histoire  du  snobisme,  se  renouvelle  à 

cha(pie  époque.  C'est  une  conséquence  naturelle  du  désir  de 

paraître,  joint  à  la  paresse  ou  à  l'impuissance  de  l'esprit,  un 
mélange  de  vanité  et  de  psittacisme  suggestif  ̂  

Mais,  outre  ces  rapprochements  généraux,  il  serait  facile  de 

saisir  des  rapports  plus  étroits  et  plus  caractéristiques  entre  le 

lang'age  recherché  de  l'époque  précieuse  et  celui  du  siècle  pré- 
cédent. On  en  trouverait  en  grand  nombre.  La  fureur  des 

adverbes,  qui  sévissait  en  1050,  amusait  déjà  Henri  Estienne. 

Et  quelquefois  les  rencontres  sont  plus  piquantes  encore  :  ce 

n'est  plus  un  procédé  (jui  se  retrouve,  mais  des  phrases  qui  se 

ressemblent  étonnamment  d'un  temps  à  un  autre.  Mascarille  prie 

Madelon  d'attacher  sur  ses  gants  la  réflexion  de  son  odorat 

[Préc.  rid.,  éd.  Livet,  43),  mais  l'Athéné  de  Jean  Lemaire  disait 

déjà  à  Paris  d'une  manière  assez  analog^ue  :  Séjourne  les  j^upiUes 
de  ta  circonspection  discrète  au  miroir  de  ma  spéciosité  céleste. 

Cent  ans  avant  que  Somaize  recueillît  la  célèbre  périphrase  les 

maistres  muets,  pour  dire  les  livres,  Pontus  de  Thyard  écrivait  à 
Ronsard  : 

[Je]  vois  accompagnant  ma  morne  solitude 
Des  bien  disans  muets,  liostes  de  mon  estude, 

et  ainsi  de  suite. 

1.  Elle  n'est  plus  dans  les  Précieuses  ridicules.  Le  valet  du  Menteur  l'emploie 
déjà  ironiquement  (I,  2)  et  Scarron  s'en  moque  {Quatrième  gazette,  9  fév.  1655). 
Voir  Roy,  o.  c,  277,  cf.  n.  6. 

2.  Mol.,  Préc.  rid.,  se.  1  :  <■  Il  se  pique...  de  galanterie  et  de  vers».  Vaugelas 

l'avait  jugé  d'abord  trop  nouveau  pour  l'accepter,  mais  il  ne  fit  pas  paraître  sa 
remarque.  De  fait,  ce  sens  était  déjà  donné  avec  de  nombreux  exemples  par 

Monetdans  son  /n?;e/i<ffi/'e  (1636).  et  Sorelle  combattait  dans  le  Francion,  en  1623. 
3.  Cet  abus  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  du  langage,  parce  qu'il  fait 

sortir  un  mot,  souvent  pour  peu  de  temps,  quelquefois  pour  toute  une  période, 

d'une  obscurité  relative,  et  le  met  en  pleine  lumière.  Le  mot  prend  ainsi 
plus  d'importance,  il  a  chance  d'entrer  en  combinaison  dans  un  plus  grand 
nombre  d'expressions,  et  d'être  fécondé  par  la  dérivation  et  la  composition. 
C'est  aujourd'hui  le  cas  de  ce  mot  rosse,  plutôt  rare  il  y  a  quelques  années 
dans  la  bouche  des  gens  bien  élevés,  aujourd'hui  en  pleine  faveur,  qui  a  déjà 
donné  naissance  à  rosserie,  rossard,  et  autres. 
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Il  ne  faudrait  néanmoins  pas  se  fonder  sur  ces  coïncidences 

pour  soutenir  que  la  préciosité  du  xvn"  siècle  se  retrouverait  au 

XVI*.  Sans  doute  elle  a  existé  avant  l'Hùtelde  Rambouillet,  celui- 

ci  n'a  fait  que  reprendre  avec  plus  d'éclat  <les  tentatives  que  la 
société  française  a  renouvelées  constamment  pour  se  créer  un 

langage  distingué.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  (juo  ces  tentatives 
ont  pris  alors  une  direction  bien  particulière. 

La  cour,  au  xvi*-'  siècle,  comme  les  écrivains  eux-mêmes,  quoi- 
que a  un  moindre  degré,  accepte  dans  son  langage  toutes  les 

nouveautés;  si  elle  proteste  contre  les  mots  grecs  et  latins,  c'est 

qu'on  l'en  surcharge;  elle  italianise  autant  et  plus  que  les  poètes 
les  j»lus  infectés  de  pétrarquisme.  Au  contraire,  depuis  le  siècle 
nouveau,  les  tendances  sont  renversées;  les  auteurs  italiens  et 

espagnols  sont  lus  et  goûtés,  la  langue  échappe  à  peu  près  à 

leur  influence;  quant  au  grec  et  au  latin,  c'est  d'un  pédant  d'v 
recourir.  Yoilà,  pour  ne  pas  pousser  plus  loin  la  comparaison, 

une  différence  essentielle  :  la  langue  courtisane  du  xvi"  siècle 
est  tout  ouverte,  la  nouvelle  est  rigoureusement  fermée;  la 

première  était  touffue  et  pédantesque,  celle-ci  est  «  gueuse  et 

délicate^  ».  Une  nouvelle  mode  est  née,  celle  de  la  pureté  du 
langage;  une  nouvelle  haine,  celle  du  barbarisme. 

A  quelle  date  à  peu  près  se  fait  ce  grand  changement?  Très 

probablement  à  la  fin  du  xvi^  siècle.  C'est  ici  le  mot  qui  trompe. 

Gomme  celui  de  j)récieux  n'a})paraît  guère  avec  le  sens  avanta- 

geux qu'on  lui  connaît,  qu'aux  environs  de  1650^  on  reporte 

généralement  la  naissance  de  la  chose  vers  cette  époque.  C'est 
une  erreur  grave.  En  1650,  la  préciosité  finit  de  se  répandre  et 

de  dégénérer,  loin  qu'elle  commence  à  régner.  Elle  existe  déjà 
quand  Malherbe  arrive  à  la  cour  en  1605,  et  je  ne  crains  pas 

d'affirmer  qu'il  obéit  à  la  mode,  plutôt  qu'il  ne  lui  commande. 

Son  système  d'épuration  de  la  langue  est  conforme  à  l'amour 

de  la  pureté  qu'on  professe  parmi  les  gens  élégants  ;  ses  retran- 

chements se  fondent  sur  leurs  dégoûts.  J'ai  été  obligé  de  pré- 

senter dans  ce  chapitre  l'œuvre  du  commencement  du  xvu**  siè- 

cle, sous  le  nom  de  Malherbe,  oarce  qu'il  en  a  été  le  principal 
\.  Balzac.  1,  802. 

2.  Lillré  l'a  trouvé  dans  Eiist.  Doschamps.  11  csL  aussi  dans  Molinel  :  Les 
faiclz  et  dicls,  1537.  f"  40.  Voir  l'abbé  de  Pure  :  La  Précieuse,  1"  p.,  16u0,  p.  172. 
Somaize.  Procès  des  Précieuses,  II,  1 1  i. 
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instrument,  et  qu'il  a  mis  à  son  service  un  caractère  énergique, 
et  une  autorité  personnelle.  Par  là,  en  effet,  sa  réforme  est  à  lui; 

mais  par  le  fond  elle  est,  en  partie  au  moins,  inspirée  par  d'autres. 
Si  quelques  doutes,  faute  de  documents,  peuvent  exister  sur 

la  part  que  le  monde  élégant  a  eue  à  cette  première  réforme,  à 

partir  de  là,  en  tout  cas,  il  n'en  saurait  subsister.  Malherbe,  en 

acceptant  la  subordination  absolue  de  l'auteur  à  l'usage  des  gens 
qui  parlent  bien,  met  la  langue  sous  la  juridiction  de  ceux-ci. 

On  a  vu  plus  haut  ce  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  qui  leur  était 

ainsi  donné.  L'expression  de  «  châtier  son  style  »  est  d'eux, 
elle  exprime  bien  le  régime  de  pénitence  auquel  ils  entendaient 

mettre  la  lang-ue.  C'est  d'eux  que  A'iennent  toutes  les  proscriptions 
de  mots  vieux,  bas,  obscènes,  vulgaires,  pédants  ou  «  pala- 

tiaux  »,  que  les  g'rammairiens  enregistrent,  contre  lesquelles 

luttent  les  railleurs,  que  Vaug'elas  lui-même  voudrait  quelque- 

fois ne  pas  ratifier.  Cette  g-rammaire  fantasque,  sans  lois,  mais 
hérissée  de  règles  et  <le  distinctions,  ambigu  de  puérilité  et  de 

finesse,  c'est  la  leur,  ou  à  peu  près.  Je  n'y  reviendrai  pas  ici, 
elle  a  été  exposée  et  jug-ée  plus  haut  dans  son  ensemble. 

Le  vocabulaire  précieux.  Néologismes.  —  Toutefois 

il  n'était  pas  possible  qu'on  se  bornât  longtemps  à  chercher 

l'élégance  dans  la  pureté,  la  netteté,  la  clarté,  qui  sont,  à  tout 

prendre,  des  vertus  presque  négatives.  S'abstenir  peut  être,  en 

matière  de  style  comme  en  morale,  une  règle  excellente,  ce  n'est 
pas  une  méthode  pour  briller  et  se  faire  une  place  parmi  les 

gens  d'esprit.  Au  reste,  même  en  dehors  de  toute  visée  ambi- 

tieuse, ne  pas  créer  c'est  ne  vivre  qu'à  moitié.  Il  fallait  donc 

que  la  littérature  mondaine  au  xvu"  siècle  se  signalât  par 

({uelques  innovations;  elle  n'y  manqua  pas. 

On  a  fort  souvent  accusé  les  Précieux  d'avoir  inventé  et 

employé  de  nouveaux  mots.  J'avoue  que  je  ne  trouve  à  peu  près 

rien  qui  justifie  cette  affirmation  souvent  répétée.  D'abord,  je 
ne  vois  pas  comment  cette  habitude  eût  pu  se  concilier  avec 

l'horreur  du  barbarisme  qu'il  était  de  bon  ton  de  professer. 

Puis,  si  elle  a  réellement  existé,  comment  Somaize  n'a-t-il  pas 

rapporté  ces  mots  alors  nouveaux,  pourquoi  Molière  ne  s'en 

est-il  pas  moqué,  pour  quelle  raison  Vaugelas  les  a-t-il  passés 

sous  silence?  Tout  cela  doit  nous  mettre  en  garde,  et  il  nous 
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faut  souvenir  en  outre  qu'on  accusait  l'Académie,  comme  les 

salons,  d'être  une  fabrique  de  mois  nouveaux,  ce  qu'elle  n'a 
januiis  été,  nous  le  savons  de  science  certaine. 

Au  reste,  quand  on  va  à  la  recherche  de  ces  mots  nouveaux, 

spéciaux  aux  Précieux,  force  est  toujours  de  revenir  les  mains 

à  peu  j>rès  vides.  11  convient  en  effet  d'écartei"  tout  d'abord  ces 
adjectifs  substantivés,  tels  que  les  aimait  Balzac,  après  Du 

Bellay  :  ainsi  du  'profond  de  mon  espritK  On  remarquera,  en 

elTet,  que  la  plupart  de  ces  adjectifs  permettaient  d'éviter  des 
mots  abstraits;  de  f inouï  (Som.,  ()3),  du  sérieux  [Préc.  rid., 

se.  9),  empêchaient  de  dire  de  la  sériosité,  de  tinouïsme.  Vau- 
gelas  eût  accepté  le  premier,  il  eût  eu  évidemment  horreur  du 

second.  Je  confesse  que  la  mode  s'étendit,  et  Somaize  a  raillé 

les  amoureux  qui  parlaienf  d'élire  dans  leur  bel  aimable,  de  ne 
pas  exciter  so)i  fier  contre  (/uelquun.  Néanmoins,  il  semble  bien 

qu'on  soit  parti  ici  précisément  du  désir  d'éviter  un  nouveau 
vocable,  et  en  tout  cas,  ces  adjectifs  substantivés  ne  peuvent 

pas  être  considérés  comme  des  néolog'ismes  proprement  dits^ 
Restent  alors  quelques  mots  cités  par  Vaugelas  :  le  féliciter 

de  Balzac  (I,  346),  le  debrutaliser  de  M'"'  de  Rambouillet 
(II,  230),  etc.  Nous  les  avons  vus.  On  peut  y  ajouter  ano- 

nyme, hasardé  par  Scudéry'^;  bravoure'',  qu'on  dit  rapporté 

par  Mazarin  ou  par  M.  de  la  Calprenède;  s  encanailler '%  de  la 
marquise  de  Maulny;  encendrer  (Som.,  XLII),  encapuciné  (Id., 

Ib.),  enthousiasmer  (Mol.,  Préc.  rid.,  se.  9);  Amilcar  (Som., 

XL VI),  inipjortamment  (M""  de  Scudéry)",  incontestable  (Mol., 
Préc.  rid.,  se.  9);  incuit  (Som.,  6i),  intercadent  (Id.,  G3),  pom- 

7nadé  \  soupirenr  '\ 

Cette  liste  s'allongerait  facilement,  mais  fût-elle  dix  fois  plus 

1.  Le  P.  BoLilioiirs  coinbal  :  riiiulile  du  dialof/ue,  le  provincial  de  mes  écrits. 
Rem.  17. 

2.  On  trouve  aussi  quelques  noms  concrets,  faits  d'adjectifs  :  des  déshabillés 
(Sorel,  Bercer  e.iiravagant,  Hem.  du  livre  Vil,  p.  17;  cf.  Uoy,  p.  loO).  Somaize 

en  a  recueilli  d'autres  :  Quels  sont  les  particuliers  de  voire  âme?  (p.  202)  un 
inquiet  (XLll). 

3.  Voir  Roy,  Sorel,  p.  278;  encore  un  des  interlocuteurs  fait-il  remarquer  (ju'il 
n'est  pas  sûr  d'en  entendre  le  sens. 

i.  Ibid.,  p.  279. 

:i.  Ibid.,  p.  290.  • 
G.  Ibid.,  p.  289. 
7.  Ibid.,  p.  303. 
8.  Grand  Cijrus,  X,  ii,  895. 
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longue,  qu'elle  ne  signifierait  rien.  Si  la  fabrication  des  mots 
nouveaux  eût  été  une  des  occupations  des  Précieux,  ces  mots 

seraient  à  foison  dans  les  romans,  et  ils  n'y  sont  pas  ;  il  faut  lire 
des  pages  et  des  pages  pour  en  trouver  un.  La  création  en  est 

si  lente  qu'on  note  leur  origine  et  qu'on  sait  leur  histoire.  Ils  se 
rencontrent,  il  est  vrai,  plus  nombreux  dans  les  lettres,  comme 

ils  devaient  l'être  dans  la  conversation,  mais  c'est  qu'ils  s'y 

improvisent,  et  Vaugelas  lui-même,  tout  en  s'abstenant  de  ces 

fâcheuses  pratiques,  reconnaît  qu'on  ne  saurait  condamner  les 
audaces  de  la  conversation,  môme  écrite,  avec  la  même  sévé- 

rité que  les  barbarismes  d'un  ouvrage  composé  à  loisir.  Il 
semble  en  somme  que  chaque  Précieux  se  soit  cru  obligé  de 

hasarder  un  mot  nouveau,  deux  peut-être,  pour  faire  apprécier 

l'invention  ing-énieuse  de  son  esprit,  mais  qu'il  se  soit  gardé 

aussi  avec  soin  de  répéter  l'essai,  de  façon  à  ne  pas  risquer  sa 
réputation  de  pureté. 

Ainsi,  quand  Tallemant  dit  de  M""  de  Scudéry  :  «  elle  a  autant 
introduit  de  méchantes  façons  de  parler  que  personne  ait  fait 

il  y  a  longtcm|)s^  »,  il  fait  surtout  allusion,  je  crois,  à  des  locu- 
tions, non  à  des  vocables  nouveaux.  Et  je  dirai  de  même  des 

autres  textes  analog:ues.  Un  très  grand  nombre  de  vocables 

entrent  au  xvu"  siècle  dans  la  lang'ue,  je  le  montrerai  plus  tard, 

mais  ce  n'est  pas  particulièrement  grâce  aux  Précieux.  Bos- 
suet  ou  les  jansénistes  en  ont  fait  plus  que  le  plus  mondain  des 

romanciers  -.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  là,  suivant  moi,  une 
caractéristique  de  leur  manière. 

Les  «  phrases  ».  —  Mais,  si  les  Précieux  ont  été  très 

réservés  à  créer  des  mots,  ils  se  sont  librement  exercés  à  com- 

biner ceux  qui  existaient,  en  leur  donnant  de  nouveaux  emplois 

et  de  nouveaux  sens.  Malherbe  avait,  sur  ce  point  aussi,  pré- 

tendu fixer  la  lang-ue,  il  n'y  réussit  pas,  et  Vaugelas  se  montre 

1.  VII,  59,  cité  par  Roy,  Sorel,  288. 

2.  Sorel,  sur  cette  question,  se  contredit  absolument  à  quelques  pages  d'inter- 
valle. Dans  sa  Connoissance  des  bons  livres,  p.  351,  il  dit  :  «  Jamais  il  n'y  eut 

une  telle  licence  comme  celle  qu'on  a  prise  depuis  quelques  années  (vers  1659); 
les  mots  ne  se  font  plus  insensiblement,  mais  tout  exprès  et  par  profession.  » 

Et  dans  le  môme  ouvrage,  p.  42",  il  dit  au  contraire  :  «  Nous  n'ajouterons 
plus  de  foi  à  ceux  qui  nous  veulent  faire  croire  que  pour  deux  ou  trois 

méchants  mots  qu'on  a  mis  en  crédit,  notre  langue  va  être  dans  sa  perfection, 
€t  que  les  mots  qu'on  a  retranchés  ne  nous  rendent  point  plus  pauvres,  parce 
qu"on  en  remet  d'autres  <à  leur  place.  » 
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beaucoup  moins  sévère  que  lui  pour  les  phrases,  entendez  les 

locutions  ';  il  en  accepte  qui  sont  nettement  précieuses,  et  ne 

pouvaient  être  constituées  que  par  Foubli  du  sens  d'un  des 

mots,  telle  :  il  a  une  mémoire  cffroijable  (II,  G2).  Ce  fut  l'échap- 

patoire par  laquelle  l'esprit  précieux  put  sortir  du  langage 

courant.  Par  là  il  réparait  les  brèches  qu'il  avait  faites  dans 
le  vocabulaire,  substituant  à  certains  mots  à  éviter  des  équiva- 

lents faits  d'une  périphrase  ingénieuse,  ajoutant  aussi  à  sa  fan- 
taisie, sans  que  les  innovations  ainsi  tentées  parussent  autant 

faire  violence  aux  règles  et  à  l'usage  de  la  langue. 
Les  nouvelles  expressions  sont  quelquefois  simples  :  donner 

le  bal  {Préc.  rid.,  se.  15),  être  d'une  vertu  sévère  (Som.,  LII), 
accuser  juste  (Sorel,  Disc,  snr  fAc.  fr.,  296),  etc. 

Ce  sont  on  particulier  des  défmitions  (fui  remplacent  un  mot 

unique,  ainsi  celle-ci,  que  cite  Somaize  :  les  partisans  de  V effica- 

cité de  la  grâce,  c'est-à-dire  :  les  jansénistes]  on  trouve  de  cette 

sorte  :  rainé  de  la  nature,  entendez  l'homme  (Som.,  114);  des 
taches  avantageuses,  soit  des  mouches,  etc. 

Mais  presque  toujours  le  rapprochement  des  termes  qui 

entrent  dans  la  locution  est  dû  à  une  figure  '.  Ici  c'est  la  sub- 

stitution bien  connue  de  l'absti'aitau  concret  :  //  faut  le  surcroist 

d'un  fauteuil  (Som.,  XLYI),  là  le  nom  de  la  partie  pour  celui 
(kl  tout,  si  commun  chez  Corneille.  De  là  des  phrases  comme 

celle-ci  :  Je  viens  d'être  en  conversation  avec  des  visages  de  bonne 

humeuî' {Roj,  Sorel,  152),  avoir  la  taille  élégante  (Som.,  VII),  etc. 
Mais  ce  ne  sont  pas  ces  figures  classiques  qui  pouvaient  suffire 

aux  Précieux  ;  celle  qui  leur  convenait,  pour  donner  au  langage 

de  l'éclat  et  de  l'imprévu,  c'était  la  métaphore,  pour  laquelle 

Malherbe  avait  été  si  sévère  que  M"''  de  Gournay  s'était  crue 

obligée  d'en  faire  un  traité.  Ils  y  revinrent  hardiment,  et  ne  se 
refusèrent  aucune  nouveauté.  On  connaît  assez  celles  de  Balzac. 

Vaugelas  lui-môme  en  présente,  sinon  de  très  hardies,  du 

moins,  ce  qui  est  un  autre  défaut  du  temps,  de  si  longuement 

lilées  qu'elles  confinent  à  l'allégorie  ̂  
1.  Voir  cependant  II,  2S9. 
2.  11  faut,  dit  le  Portrait  de  la  Coquette  (p.  214),  que  le  discours  (du  fialant) 

soil  figuré,  car  ce  n'est  pas  assez  d'exprimer  les  choses  naturellement. 
3.  ••  11  semble  que  les  sulistantifs  qui  suivent  soient  jaloux  du  premier  s'ils  ne 

vont  avec  mcsme  train  et  si  on  ne  les  traite  avec  autant  d'honneur  que  ccluy 
qui  va  devant  "(II,  3i2:  cf.  I,  3'Jl))- 
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Somaize  a  recueilli  un  très  grand  nombre  de  ces  expressions 

figurées,  dans  les  deux  Dictionnaire»  qu'il  nous  a  laissés,  et, 

quoi  qu'on  en  ait  dit,  ses  références  sont  en  général  exactes.  Il 
est  probable  que,  quand  les  dépouillements  seront  suffisants,  on 

identifiera  la  plupart  de  ses  citations.  D'après  lui,  voici  quelques 
images  à  la  mode  dans  les  ruelles  : 

1°  A.  Le  nom  (f  un  objet  ou  d'un  être  matériel  est  appliqué  à 
un  autre  objet  ou  à  un  autre  être  matériel  :  les  oreilles  sont 

ainsi  appelées  portes  de  Ventendement  (LU)  ;  le  nez,  la  j^orte  du 

cerveau  {Ib.)  ;  \e^  pieds,  les  chers  souffrants  (Ibid.)  ;  la  nuit,  la  mère 

du  silence  (Ibid.);  la  guerre,  la  mère  dn  désordre  (XLIX)  ;  les 

peintres,  les  poètes  muets  (202);  un  sergent,  le  mauvais  ange  des 

criminels  (LVI)  ;  un  chapeau,  Vaffronteur  des  temps  (XLV)  ;  un 

chapelet,  la  chaîne  spirituelle  (G2)  ;  un  fauteuil,\e  trône  de  la  ruelle 

(XLVII)  ;  un  balai,  un  instrument  de  propreté  (XLIII)  ;  Veau, 

le  miroir  céleste  (94);  une  belle  fille,  Y  aliment  d'amour  (102); 

un  laquais,  le  nécessaire  (L)  ;  un  verre  d'eau,  le  bain  intérieur 
(XLVI),  etc.,  etc. 

B.  L'adjectif  exprimant  une  qualité  matérielle  d'un  objet  ou 

d'un  être  est  appliqué  à  un  autre  objet  ou  à  un  autre  être.  On 
parle  ainsi  de  billets  doux  (Sorel,  Bib.  fr.,  i664,  p.  102);  de 

souris  amer  (Som.,  227);  de  lèvres  bien  ourlées  {Id.,  47);  de 

cheveux  bien  plantés  (LVII):  de  cheveux  d.un  blond  hardi 

(Som.,  63). 

C.  Un  verbe  exprimant  une  action  matérielle  est  appliqué  à 

une  autre.  On  dit  ainsi  naturaliser  un  mot  (Sorel,  Berg.  extrav., 

XII,  p.  40);  se  mettre  sur  le  chapitre  de  quelqu'un  (Roy,  Sorel, 
287);  faire  figure  dans  le  monde  [Ibid.,  28()). 

T  A.  Un  nom  d'un  objet  ou  d'un  être  matériel  est  appliqué  à 
un  être  ou  à  un  objet  spirituel. 

Un  des  plus  célèbres  de  ces  mots  c'est  tour,  emprunté,  suivant 

Sorel,  aux  tourneurs,  et  qui  se  dit  alors  de  l'esprit,  comme  ilu 

visase  ou  des  vers  :  Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit  {Préc. 

rid.,  se.  9).  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  :  incongru  en  galanterie  ' 

{Préc.  rid.,  se.  4);  ambigu  de  prude  et  de  coquette  {Préc.  rid., 

se.   1);  n  avoir  que   le  masque  de  la  générosité  (Som.,    410); 

1.  Balzac  avait  déjà  dit  incongruité  en  arc/nleclure  (23  Jaiiv.  1040).  Cf.  les 

expressions  populaires,  péché  de  cabaret,  etc. 

I 
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sécheresse  de  conversation  {Prcc.  rid.,   se.   4);    vermillon  de  la 

honte  (=la  pudeur.  Som.,  201). 
B.  Un  adjectif  exprimant  une  qualité  matérielle  est  appli(|ué 

à  une  qualité  spirituelle. 

A.\Y\&\,  avoir  V  âme  paralytique  (Dcsmarest,  Vision., \\\,  !\)\àme 

raide  au  souci  (Som.,  p.  63);  ris  fin  {Ibid.,  211). 

C.  Un  verbe  signifiant  une  action  matérielle  est  appliqué  à 

une  action  spirituelle. 

Je  citerai  :  parer  V esprit  (M'"°  de  Lafayette;  Roy,  Sorel,  288); 
travestir  sa  piensée  (Maynard,  Ibid.,  221)  ;  pousser  les  beaux  senti- 

ments {Ibid.,  p.  302);  renchérir  sur  le  ridicule,  le  sérieux,  etc. 

{Ibid.,  p.  301,  n.  1);  avoir  les  gouttes  à  Vesprit  (Som.,  LIV);  châ- 
tier sa  poésie  {Ibid.,  p.  201)  \ 

Toutes  ces  figures  sont  de  diverse  provenance.  Les  unes  sont 

de  l'invention  des  galants,  et  reflètent  leurs  idées  et  leurs 
mœurs  :  telles  sont  celles  qui  font  allusion  au  mariage  :  bru- 

taliser =  se  marier  (Som.,  172)  ;  sentir  les  contre-coups  de  l'amour 
permis  =  être  en  couches  (Id.,  XLIY);  telles  encore  celles  qui 

sont  empruntées  à  la  guerre,  aux  jeux,  aux  usages  du  temps  : 

vers  à  la  cavalière,  il  fait  trop  chaud  ici,  cela  ne  fait  que  blanchir, 

donner  dans  le  vraij  de  la  chose  ̂ ,  cire  bien  sous  les  armes,  être  en 
passe  {Préc.  rid.,  se.  9),  donner  échec  et  mat  aux  r/alants  {Berg. 

extrav.,  I,  51);  baiser  les  mains  à  la  musique  (Sorel,  Berg. 

extrav.,  dans  Roy,  152). 

Mais  beaucoup  aussi  sont  savantes,  et  empruntées  aux  dilîé- 

rentes  sciences,  d'abord  à  la  mythologie  :  les  bras  de  Vulcan  = 
les  chenets  (Som.,  XLV);  une  dédale  =un  peigne  {Ibid.,  LUI); 

à  la  médecine  :  faire  Vanatomie  d'un  cœur  (Som.,  173);  à  la  phi- 
losophie naturelle  et  morale  :  avoir  la  forme  enfoncée  dans  la 

matière  {Ibid.,  XLII;  cf.  Préc.  rid.,  se.  5);  le  troisième  élément 

tombe  {Ibid.,  LUI);  les  antipodes  d'un  logis  (Balz.,  II,  324); 
rendre  son  sensible  spirituel  (Som.,  XLYII). 

D'autres  sont  reprises  directement  ou  indirectement  aux 
Anciens.  Ex.  :  le  conseiller  des  grâces  {Préc.  rid.,  se.  G;  cf. 

Mart.,  Ep.,  IX,  12);  les  inclémences  de  la  saison  pluvieuse  {Préc. 

1.  Qiirl(|iu's-uns  api)li(:|iienl  inversement  une  expression  concernant  les  choses 

spirituelles  aux  choses  matérielles  :  Ne  soyez  donc  point  'mexorablc  à  ce  fauteuil 
qui  vous  tend  les  bras  [Préc.  rid.,  se.  9). 

2.  Voir  Roy,  Sorel,  p.  292  et  suiv. 
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rid.,  se.  5;  cf.  Justin,  IX,  3);  ccst  d'après  Cicéron  que  le 

papier  devient  Veff'ronté  qui  ne  rougit  point  (Som.,  LUI);  que 
l'histoire  est  nommée  le  témoin  dit  temps.  Marquer  de  noir  une 
journée  était  dans  Horace,  longtemps  avant  que  Balzac  le 

reprît  (I,  714);  c'est  dans  Philostrate  que  le  P.  Le  Moyne  avait 
trouvé  que  les  yeux  étaient  les  hôtelleries  de  la  beauté  {Roy,  S orel, 

318)  S  etc. 

Quant  à  la  valeur  de  toutes  ces  figures,  avant  d'en  porter  un 

jugement,  il  faut  prendre  garde  de  les  remettre  d'abord  dans 
leur  contexte.  Ainsi  Balzac  a  dit  (I,  86)  :  Les  parfums  que  je 
brusle  m  empeschent  de  trouver  à  dire  la  saison  des  fleurs,  et  un 

grand  feu,  qui  est  de  la  couleur  de  celles  qui  sont  les  plus  belles, 

et  que  j'appelle  le  soleil  de  la  nuit  et  des  mauvais  jours,  veille  tou- 

jours dans  ma  chambre.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que 

s'il  avait  dit  le  soleil  de  la  nuit,  pour  dire  un  feu,  dans  une 
phrase  toute  simple  comme  :  apportez-moi  de  quoi  faire  le  soleil 
de  la  nuit.  Le  P.  Le  Moyne,  à  bout  de  veine  sans  doute,  a  écrit 

que  les  stances  étaient  les  chevalets  des  esprits  et  les  roues  des 

oreilles.  On  n'est  pas  pour  cela  en  droit  de  dire  que,  pour  rem- 
placer le  mot  de  stances,  il  use  de  la  périphrase  chevalets  des 

esprits  '. 

Or  c'est  là  le  procédé  de  Somaize.  Pour  être  plaisant,  il 
extrait  et  isole,  faisant  des  métaphores  véritables  de  ce  qui 

n'est  encore  quasi  que  des  comparaisons  en  chemin  vers  la 

métaphore.  Et  avec  ce  procédé  on  ferait  passer  facilement  n'im- 
porte qui  pour  grotesque.  Victor  Hugo  a  dit  :  Le  possible  est 

une  matrice  formidable;  la  guei^re  est  une  pourpre  où  le  meurtrie 
se  drape;  cette  cuirasse  écaillée  que  nous  appelons  la  mer;  les 

systèmes  sont  des   échelles  au  moyen  desquelles  on  7nonte  à   la 

1.  Il  se  trouvait  même  que  dans  ce  langage  si  choisi  se  glissaient  des  expres- 
sions toutes  populaires,  mais,  il  faut  le  dire,  elles  étaient  en  petit  nombre.  Si 

on  écarte  ardent,  pour  chandelle,  qui  est  de  pur  argot,  et  que  Somaize,  s'il 
l'a  trouvé  réellement,  a  dû  prendre  de  quelque  pecque  qui  imitait  les  illustres, 

il  ne  reste  guère  dans  son  Dictionnaire  qu'une  ou  deux  phrases  comme  celle-ci  r 

mitonner  les  plaisirs  (Som.,  I,  110).  Ce  qui  est  vrai,  c'est  ce  que  Sorel  a  déjà 
remarqué,  à  savoir  que  les  périphrases  des  élégants  ressemblaient  absolument 

aux  quolibets  populaires.  Ainsi  on  ne  sait  trop  si  une  nymphe  potagère  =  une 

servante  de  cuisine,  appartient  à  l'une  ou  à  l'autre  classe  (Roy,  o.  c,  p.  323). 
2.  1640,  in-i  (cité  par  Roy,  Sorel,  315).  Cf.  Grenaille,  Plaisir  des  dames  (1641, 

p.  78,  cité  par  Livet,  Préc.  rid.,  160):  «  Je  pourrois  adjouster  icy  que  l'excellence 

du  miroir  parait  encore  en  ce  qu'il  est  le  fidelle  conseiller  de  la  beauté,  ainsi 
que  le  poète  l'appelle  ». 

l 
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vérité.  Qu'on  en  fasse  un  dictionnain^  à  la  manière  de  Somaize  : 
une  matrice  formidable  =  le  possible  ;  une  pourpre  oit  le 

meurtre  se  drape  =  la  guerre;  une  cuirasse  écaillée  =  la  mer; 

les  échelles  au  moyen  desquelles  on  tnonte  à  la  vérité  =  les 

systèmes.  Les  Précieux,  par  ce  procédé,  seront  Ijientôt  égalés 

ou  dépasses. 

En  second  lieu,  il  faut  se  souvenir  que  telle  image  qui  nous 

semble  bien  cherchée,  l'était  moins  aux  yeux  des  gens  du 
XYii'  siècle  en  l'aison  de  rexistence  de  lucutions  voisines  oii  elle 

était  déjà  entrée.  Rien  ne  nous  paraît  plus  absurde  que  :  Voi- 

turez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation.  W  est  probable 

du  reste  (]ue  Molière  a  inventé  la  phrase  telle  qu'elle  est,  sui- 

vant le  procédé  de  Somaize.  Mais  il  me  semble  qu'on  com- 
prend bien  une  |>hrase  comme  :  les  fauteuils  sont  les  commo- 

dités de  la  conversation,  si  on  se  souvient  qu'on  ap[)elle  alors 

commodités  ce  qu'il  faut  pour  être  à  l'aise  dans  son  ménage, 

vaisselle,  batterie,  etc.,  et  qu'on  dit  couramment  d'un  objet  : 
cest  une  commodité  nécessaire  dans  un  logis. 

Ces  réserves  faites,  je  n'ai  pas  l'intention  de  défendre  les 
inA'entions  de  tous  ces  Figuriborum.  Ils  ont  quelquefois  joli- 

ment rencontré.  Trop  souvent  on  sent  dans  ces  nouveautés  le 

souci  de  se  distinguer,  de  trouver  des  rapprochements  inédits, 
ot  la  recherche  amène  de  véritables  rébus.  Nous  en  avons  vu 

assez,  et  tout  le  monde  en  a  de  présents  à  l'esprit.  Il  est  inu- 
tile de  les  citer. 

Faut-il  croire,  avec  M.  Livet,  que  les  expressions  heureuses 

sont,  en  général  des  Précieuses  de  l'aristocratie,  tandis  que  les 
ridicules  seraient  celles  des  Précieuses  bourgeoises?  Quelle  que 

soit  l'autorité  de  celui  qui  a  été  de  notre  temps  l'historien  de  la 

préciosité,  et  quelque  abondantes  qu'aient  été  ses  lectures,  je 
crois  impossible  a  priori  toute  classification  fondée  sur  cette 

base.  Inutile  d'abord  de  démontrer  que  l'aristocratie  ne  pouvait 

aA'oir  le  monopole  de  l'esprit  et  du  goût.  En  outre,  nous  savons 
de  science  certaine  que,  malgré  toutes  les  barrières,  les  salons  du 

xvu*"  siècle  ont  été  fréquentés  par  une  société  déjà  mêlée.  Voi- 

ture n'était-il  pas  l'àme  de  l'Hôtel  de  Rambouillet?  Que  la  mode 
en  descendant  de  petites  sociétés  choisies  à  des  réunions  quel- 

conques, se  soit  dégradée  eji  s'étendant,  c'est  chose  (jui  va  de 
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soi,  et  qui  est  ordinaire.  Mais  de  chercher  à  établir  une  lii;ne  de 

démarcation,  de  se  représenter  aussi  le  développement  de  la 
sottise  prétentieuse  comme  régulièrement  progressif,  au  fur  et 

à  mesure  de  la  diffusion  de  la  préciosité,  c'est  une  conception 
contraire  à  la  nature  des  choses,  comme  on  eût  dit  alors,  et  au 

développement  ordinaire  des  faits. 

En  vérité,  la  préciosité  ridicule  me  semble  avoir  côtoyé 

l'autre  partout,  et  cela  dès  les  premiers  jours.  Elle  n'en  est 

que  l'exagération,  et  on  sait  que  dans  toutes  les  compagnies,  il 
se  trouve  toujours  des  membres  pour  en  forcer  le  ton.  Au 

reste,  à  certains  jours,  on  outre  soi-même  sa  manière.  N'est-ce 
pas  le  cas  de  Balzac  ou  de  Voiture  eux-mêmes?  Il  est  bien  vrai 

qu'autour  de  1650  les  Précieux  ridicules  sont  plus  nombreux, 
et,  pour  parlei-  comme  eux,  renchérissent  sur  le  mauvais  g-oût. 
Mais  Sorel  a  eu  parfaitement  raison  de  ne  faire  dans  ses  cri- 

tiques aucune  distinction  entre  les  sottises  dont  il  s'était  moqué 

dans  le  Berger  extravagant,  et  celles  qu'il  reprenait  dans  la 
Connoissance  des  bons  livres. 

A  dire  vrai,  la  préciosité  ne  finit  pas  non  plus  sous  les  coups 

de  Molière.  Sa  pièce  fit  rire,  et  amena  un  retour  sensible  à  la 

simplicité,  cela  est  exact.  Mais  Boileau  et  Molière  lui-même 

n'eurent-ils  pas  à  reprendre  la  lutte  contre  ce  «  style  figuré  » 
dont  on  continuait  à  «  faire  vanité  »?  Le  P.  Bouhours,  qui  écrit 

aux  environs  de  1670,  discute  des  expressions  précieuses  comme 

très  communes  encore.  Et  Bary  publie,  après  la  représenta- 

tion de  la  pièce  de  Molière,  une  édition  de  sa  Rhétorique,  qui 

est  un  vrai  manuel  de  style  précieux. 

Il  me  reste  à  ajouter  que  nombre  des  expressions  nouvelles 

sont  passées  dans  la  langue  classique  du  xvn^  siècle.  On  en 

trouvera  quantité  dans  Molière  :  pousser  les  choses  assez  loin 

{Éc.  des  Maris,  I,  4);  têtes  éventées  {Éc.  des  Femmes,  III,  3); 

s  attacher  furieusement  {Tartufe,  préf.)  ;  donner  dans  le  mar- 

quis {Avare,  I,  o)  ;  témoigner  les  dernières  tendresses  {Misanthr., 

I,  1);  traiter  du  même  air  {Misanthr.,  I,  1),  etc.  Et  de  là 

beaucoup  sont  restées  dans  notre  usage  :  tour  d'esjmt,  beau 
monde,  grand  air,  etc.  On  a  i)u  noter  au  passage  un  certain 

nombre  de  ces  nouveautés.  La  préciosité,  à  côté  de  ses  dan- 

gers, a  donc  eu  ses   avantages.  Mais  pour  apprécier  les  uns 
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et  les  autres,  n'oublions  |)ns  (uTil  iMut  considérer,  outre  liuven- 

tion  (les  phrases,  qui  n'est  qu'une  des  formes  de  la  préciosité, 

la  grande  action  qu'elle  a  eue  sur  l'épuration  du  laniraize  et  la 
constitution  de  la  grammaire  moderne. 

IL  —  Histoire  extérieure  de  la  langue. 

Nouveaux  progrés.  Le  français  et  les  sciences.  — 

Un  résultat  très  appréciable  du  travail  d'organisation  intérieure 
qui  se  poursuivait  fut  de  fournir  à  ceux  (jui  étaient  disposés  à 

s'émanciper  du  latin  de  nouveaux  arguments,  et  de  leur  amener 
des  partisans.  Il  devenait  en  effet  vraiment  puéril  de  soutenir 

que  le  français  était  une  langue  barbare  et  inculte,  après  que, 

sorti  des  mains  de  Malherbe,  il  passait  entre  celles  des  Acadé- 

mistes,  et  qu'il  se  trouvait  criblé,  pesé,  réglé,  fixé  par  un  corps 
officiellement  revêtu  des  pouvoirs  nécessaires  et  sans  analogue 

dans  l'antiquité.  Aussi,  dans  cette  période,  la  victoire  du 

français  s'étend-elle  et  devient-elle  générale. 
La  théologie  continuait,  il  est  vrai,  à  être  regardée  comme 

une  science  à  part  et  qui  devait  être  réservée.  Quand  CoefTe- 

teau,  sur  l'ordre  de  la  reine  Mai'guerite,  se  mit  à  traduire  la 

Somme,  la  Faculté  s'émut,  et  craignant  que  la  doctrine  du  doc- 
teur angélique  ne  perdît  son  prix,  si  on  la  soumettait  au  juge- 

ment des  femmes  ou  des  gens  mal  disposés,  elle  pria  l'auteur 

de  renoncer  à  son  projet.  Elle  alla  même  jusqu'à  nommer  six 
commissaires  chargés  de  demander  au  nonce  Barberini  de 

l'aider  à  refréner  la  curiosité  de  la  reine  '.  Il  fallut  en  rester  à 
un  Premier  essai  des  questions  théoloff iques  traitées  en  notre 

langue^.  Cela  n'empêcha  pas  du  reste  le  P.  Garasse  d'écrire 
sa  Somme^,  et  malgré  tout,  même  en  ces  matières,  le  fran- 

çais gagnait  toujours    du   terrain.  Les    controverses  avec  les 

d.  AoùL  iC>01.  Voir  Url)ain.  Nie.  Coe/feteau,  148. 
2.  Paris,  1607,  in-i. 

3.  La  somme  théoloçjique  desvcfifez  capitales.  Paris,  \C>2'6,  in-f".  Dans  la  Préface, 
p.  25,  le  Père  Jésuite  se  défend  de  vouloir  rendre  toute  la  théologie  populaire 

«  car  une  partie  de  sa  majesté  consiste  en  ses  ténèbres  »,  et  dans  sa  Doctrine- 
curieuse  il  établit  longuement  que  l'Écriture  ne  doit  être  lue,  1°  ni  des  femmes, 
ni  des  filles,  2°  ni  des  mechaniques  et  des  ignorans,  3"  ni  des  griniaux  et  criti- 

ques, 4°  ni  des  libertins  et  des  alliéistes  (voir  p.  497  et  suiv.). 
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protestants,  écrites  ou  orales,  n'avaient  pas  cessé.  Et  celles  avec 
les  Jansénistes  commençaient.  Les  Provinciales  marquent, 

sous  ce  rapport,  une  date  dans  l'histoire  de  la  prose  française, 
comme  ÏInstitution  de  Calvin.  Elles  ne  l'ont  ni  créée,  ni  même 

transformée,  comme  on  l'a  dit,  elles  lui  ont  conquis  une  nou- 

velle province.  L'apologétique  devait  à  son  tour  avoir  son 

chef-d'œuvre,  quand  Pascal  mourut.  Mais  il  laissait  les  Pen- 
sées et  son  grand  exemple.  En  1660  Bossuet  avait  déjà  écrit  un 

ouvrage  de  polémique. 

La  philosophie  française,  si  en  retard  au  siècle  précédent, 

avait  cependant  com[)té,  autour  de  1600,  deux  hommes  très  con- 

sidérables. Du  Yair  et  Charron.  Avec  Scipion  Dupleix,  elle 

entrait  dans  les  manuels  et  se  vulgarisait  \  Avec  Descartes, 

elle  eut  un  des  maîtres  de  la  pensée  humaine.  «  Si  j'escris  en 

François,  dit-il,  qui  est  la  langue  de  mon  pais,  plutost  qu'en 

Latin,  qui  est  celle  de  mes  Précepteurs,  c'est  a  cause  que 

j'espère  que  ceux  qui  ne  se  servent  cpie  de  leur  raison  naturelle 
toute  pure  jugeront  mieux  de  mes  opinions  que  ceux  qui 

ne  croyent  qu'aux  livres  anciens  :  Et  pour  ceux  qui  joignent 

le  bon  sens  avec  l'étude,  lesquels  seuls  je  souhaite  pour  mes 

juges,  ils  ne  seront  point,  je  m'asseure,  si  partiaux  pour  le 

Latin,  qu'ils  refusent  d'entendre  mes  raisons  pour  ce  que  je  les 
explique  en  langue  vulgaire.  »  Ces  lignes,  placées  à  la  fin  du 
Discours  de  la  méthode,  valaient  toutes  les  apologies. 

A  ce  même  moment,  particulièrement  fécond,  la  médecine 

s'ouvrait  aussi.  Il  n'est  plus  question  ici  de  citer  des  livres,  qu'on 
trouve  en  assez  grand  nombre  depuis  1600,  le  monde  médical 

offre  plus  et  mieux  que  cela.  C'est  un  des  siens.  Marin  Cureau  de 
la  Chambre,  qui,  devenu  académicien,  peut-être  à  cause  de  cela, 

joint  à  son  livre  des  Nouvelles  conjectures  sur  la  Digestion^  une 

1.  Dans  la  préface  de  son  Corps  de  philosop/tie  (Paris,  J.  lîessin,  1632),  Dupleix 

se  plaignait  de  la  rareté  des  ouvrages  i)hiIosophiques  en  français,  alors,  disait-il, 
que  notre  langue  ne  le  cédait  ni  en  abondance,  ni  en  élégance,  ni  en  propriété 
de  mots  aux  anciennes.  Nous  sommes  comme  ceux  qui  faisaient  la  cour  aux  ser- 

vantes de  Pénélope,  n'osant  aborder  la  maîtresse.  Nous  étudions  k  l'élégance 
des  langues,  qui  ne  sont  que  truchements  el  servantes  des  sciences. 

2.  Paris,  Pierre  Rocolet,  1636.  En  1618,  il  se  trouvait  déjà  un  audacieux  pour 

écrire  que  les  prétendus  recipés  devraient  être  obligatoirement  en  langue  fran- 

çaise bien  intelligible,  afin  qu'un  paysan  même  pût  dire  l'erreur  et  l'abus  qu'il 
y  a  en  telle  fausse  conception,  et  montrer  comme  une  seule  herbe  peut  guérir  un 

homme,  comme  un  chat,  sans  tant  d'embarras,  qui  ne  servent  que  de  ferrer  la 

en 

Histoire  de  la  langue.  IV.  "" 



78G  LA  LANGUE  DE   1600   A    1600 

pivface  retentissante,  et  proclame  le  moment  venu  d'ahan- 
(loimer  le  latin  comme  lang-ue  scientifique  :  bon  pour  écrire  des 

fables  ou  faire  l'histoire  du  temps  passé,  il  ne  peut  servir  pour 
parler  de  la  nature,  qui  est  présente,  et  dont  la  science  est  éter- 

nelle et  iuimuable.  S'y  tenir  est  une  erreur  contraire  à  la  raison 

et  à  l'exemple  de  l'antiquité  qu'on  veut  imiter.  Je  ne  résumerai 
pas  ce  plaidover,  en  vérité  médiocre,  et  bien  inférieur  à  ceux  que 

nous  avons  trouvés  au  xvi"  siècle  ;  les  arguments  y  sont  en  général 

assez  mal  choisis;  il  importe  cependant  d'y  signaler  un  véritable 
esprit  de  révolte,  une  haine  franchement  confessée  pour  cette 

hingue  latine,  dépositaire  de  sciences  qu'elle  n'a  jamais  connues, 
«  dont  les  termes  rudes  et  barbares  ont  fait  haïr  la  philosophie,  et 

l'ont  éloignée  de  la  cour  et  de  l'entretien  ordinaire  des  hommes  ». 

S'il  manque  quelques  expressions  techniques  à  la  nôtre,  il  est 
facile  de  les  inventer  ou  de  les  prendre  chez  nos  voisins,  la  pos- 

térité en  fera  le  départ.  Et(|uelle  gloire,  lorsque  les  sciences  «  se 

pareront  des  mesmes  ornements  qui  ont  enrichy  ces  fameuses 

Harangues  que  toute  la  France  a  entendues  avec  admiration, 

quand  elles  partageront  avec  les  Armes  les  occupations  de  la 

Noblesse,  et  qu'elles  seront  mesme  la  plus  agréable  partie  de 

toutes  les  Conversations,  que  la  France  ne  sera  plus  qu'une  Aca- 

démie ou  l'on  verra  encore  revenir  tous  les  peuples  de  l'Europe 
pour  apprendre  les  lettres  et  se  recompenser  par  elles  de  la 

liberté  qu'ils  auront  perdue  par  la  force  de  ses  Armes  '  !  » 
Le  français  dans  l'enseignement.  —  La  Hdélité  des 

Universités  à  leur  latin  commençait  aussi  cà  trouver  des  cen- 

seurs. «  Parlez  français  dans  les  collèges,  s'écriait  ironiquement 

nulle,  et  faire  lantriiir  le  iianvre  malade  (De  Verville,  en  tète  île  la  Vérification 
de  l'or  potable). 

1.  L'avocat  Helot,  jngeant  qu'il  était  le  lecteur  anonyme  auquel  celle  Préface 
est  adressée,  fit  à  Cureau  de  la  Chambre  une  réponse  pul)lique  :  Apologie  de  la 
lançjue  latine  contre  la  Préface  de  M.  de  la  Chambre,  adressée  à  Séguier  et 
iini>riniée  à  Paris,  chez  François  Targa,  1637  (Privil.  du  12,juil.).  Celte  réponse 

est  vide  et,  par  endroits,  déclamatoire.  Le  principal  argument  de  Belot  est  qu'il 
est  de  première  importance  de  tenir  les  sciences  cachées.  La  connaissance 

qu'on  en  ilonne  aux  peuples  a  eu  pour  conséquence  :  en  religion,  l'hérésie; 
en  ]ihilosophie,  la  sophistique;  en  politiiiue,  l'insoumission  et  la  décadence; 
en  médecine,  l'empirisme. 

tics  doctrines,  qu'il  est  inutile  d'apprécier,  sont  à  la  fin  du  livre  recommandées 
à  l'Académie,  qui  doit  se  contenter  d'amener  la  langue  française;!  sa  ])erfeclion, 
saus  démolir  le  pompeux  et  superbe  édifice  que  les  Uomains  ont  élevé  à  la 
lace  ̂ \i:^i'  uations. 
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Camus,  Févêque  de  Belley,  l'anguillade  ne  vous  manquera  pas, 

jurez  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  en  latin  '.  »  Et  il  fallut  le 

menacer  de  l'exclure  pour  empêcher  d'enseigner  la  philosophie 
en  français  ̂  

En  1620,  un  grammairien,  J.  Godard,  demandait  non  seule- 

ment qu'on  enseignât  en  français,  mais  qu'on  enseignât  le  fran- 
çais, et  consacrait  hardiment  le  quatrième  chapitre  de  son  livre 

La  langue  françoise  à  développer  cette  idée  que  :  «  étant  capahle 

de  lart,  elle  doit  être  anseig-nê,  et  avoir  des  Professeurs  et  des 

Ecoles  publiques,  aussi  bien  que  la  Grêque,  et  la  Latine  '^  ». 

Quatre  ans  après,  la  reine  mère  arrachait  à  la  Faculté  l'autorisa- 
tion de  soutenir  des  thèses  en  français  pour  Alexis  Trousset,. 

malgré  la  coutume  *. 
A  cette  époque,  un  grand  progrès  en  ce  sens  se  réalisait,. 

gràce  aux  Jansénistes,  dans  les  Petites  Ecoles.  Là  se  développait 

un  enseignement  élémentaire,  qui  dépassait  de  beaucoup  ce  que 

nous  appellerions  aujourd'hui  enseignement  primaire;  il  com- 

mençait par  l'étude  du  français,  on  y  apprenait  même  à  faire 
en  français  de  petites  narrations  et  expositions,  on  y  expliquait 

enfin  en  français  la  grammaire  des  langues  anciennes.  Quand 

une  main  brutale  ferma  les  Petites  Écoles,  précisément  à  la  date 

où  se  termine  ce  chapitre,  les  méthodes  et  les  livres  de  «  ces 

messieurs  »  étaient  déjà  répandus,  et  le  branle  était  donné. 

Mais  le  vieil  édifice  scolastique  n'échappa  qu'à  grand'peine  à 

un  coup  autrement  rude  et  direct.  «  Si  le  Roi  vouloit  m'en  croire, 
disait  encore  un  pédant  au  commencement  du  siècle,  il  feroit 

voirement  une  colonie  latine  pour  M^'  le  Dauphin  son  fils,  et 

pour  tous  les  princes,  grands  seigneurs,  et  autres  enfants  de 

bonne  maison,  du  prompt  avancement  desquels  l'Etat  a  besoin  »  V 

1.  Les  Dicersilez,  YI,  il",  Lyon,  1610,  in-8,  cité  par  Urbain,  Coeffeteau,  i03. 
2.  Arch.  M.  Reg.,  XXV,  fol.  3iS.  Censuerunt  (domini  deputali  Universitatis- 

Parisiensis)  monendum  esse  dominum  Camus,  gymnasiarcham  collegii  Tregueri 

ne  philosophiam,  juxta  suuni  programma,  vernacula  lingua  profileretur,  sub 

poena  seclusionis  perpetuae  a  gremio  et  consorlio  dictœ  Universitatis  Parisien- 
sis.  Ibid.,  fol.  351  :  Prohibendum  domino  Camus,  primario  collegii  Treguriensis, 

ne  philosophiam  publiée  doceat  extra  Universitatem  (Jourd.,  Hist.  de  VUniv.,. f  73). 

3.  Voir  une  de  mes  Notes  sur  l'histoire  de  la  langue  française,  dans  la  Revue 

d'histoire  littéraire  de  la  France,  II,  413. 
4.  Cf.  D'Argentré,  Collectio  Judiciorum  de  novis  erroribus  (II,  6,  144). 

0.  An  t.  de  Laval,  Dessein  des  professions  nobles  et  publiques,  1612,  in-4,  p.  348. 
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Ce  n'est  pas  une  colonie  latine  que  le  grand  Cardinal,  à  défaut 
du  roi,  voulut  fonder,  mais  tout  le  contraire,  une  colonie  fran- 

çaise en  face  des  Universités  encore  gothiques. 

Le  20  mars  16i0,  sur  sa  demande,  le  roi  autorisait  1(^  sieur 

Legras,  à  établir  avec  ses  associés  un  collège  royal,  pour  l'ensei- 
gnement «  de  la  langue  françoise  par  les  règles,  et  de  toutes  les 

sciences  en  la  mesme  langue,  a  l'exemple  des  nations  les  plus 

illustres  de  l'antiquité,  qui  ont  fait  le  semblable  en  leur  langue 
naturelle,  ensemble  une  Académie  pour  les  exercices  qui  peu- 

vent acquérir  à  la  jeunesse  la  capacité  et  l'addresse  nécessaire 
pour  toutes  sortes  de  professions  ».  Pour  cette  fin,  Sa  Majesté 

créait  iuiit  charges  de  professeurs  royaux,  et  en  pourvoyait 

Legras  et  ses  associés  «  pour  en  jouir  aux  honneurs,  auctoritez, 

prérogatives,  prééminences,  franchises,  libertez,  exemptions  et 

privilèges  accordez  par  Sa  Majesté  à  son  Académie  françoise, 

establie  pour  la  reformation  de  ladite  langue  *  ». 
La  maison  devait  être  ouverte  à  la  noblesse  française  et 

étrangère,  afin  que  celle-ci  apprît  «  à  connoistre  les  richesses 

de  nostre  langue,  et  les  grâces  qu'elle  a  pour  expliquer  les 
secrets  des  plus  hautes  disciplines  ». 

Rien  de  plus  curieux  ni  de  plus  moderne  que  les  statuts  de  ce 

nouveau  collège  royal.  Sauf  la  religion,  qui  est  réservée,  toutes 

les  sciences  doivent  être  enseignées  en  français  dans  les  diffé- 

rentes classes  :  en  sixième,  la  grammaire,  la  poésie  et  la  rhéto- 

rique; en  cinquième,  la  carte  ou  plan,  la  chronologie,  la  généa- 

logie et  l'histoire;  en  quatrième,  la  logique  et  la  physique;  en 

troisième,  les  éléments  de  géométrie  et  d'arithmétique,  la  pra- 
tique de  toutes  les  deux  et  la  musique;  en  deuxième,  la  méca- 

nique, l'optique,  l'astronomie,  la  géographie  et  la  gnomonique; 

en  première,  la  morale,  l'économique,  la  politique  et  la  méta- 

physi(pie. 

L'après-dîner  est  réservé  aux  langues  ;  il  est  très  important  de 
noter  que  les  langues  vivantes  y  trouvent  place  à  côté  des  lan- 

gues anciennes,  et  qu'il  y  est  prescrit  d'en  faire  l'étude  com- 

1.  Déclaration  du  Roi/,  portant  Eslubtisseûient  d'une  Académie  et  collège  Royal 
en  la  ville  de  Richelieu,  et  les  Privilèges  attribuez  à  icelle.  Ensemble  les  statuts  et 
reglemens  de  ladite  Académie.  A  Paris,  chez  Pierre  Rocolet,  Impr.  et  Libraire 
«lu  Hny,  au  Palais,  aux  armes  du  Roy  et  de  la  Ville.  MDCXLl,  avec  Privilège  de 

Sa  Majesté  (Maz.,  recueil  13"32,  p.  78). 
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parée,  car  le  maître  doit,  en  première,  enseigner  l'origine  des 
langues  :  grecque,  latine,  italienne,  espagnole  et  française,  la 

conformité  et  la  difTérence  qui  sont  entre  elles  '. 

Malheureusement  le  collège  n'était  pas  placé  là  où  il  eût 
fallu,  à  Paris.  Comme  le  dit  SoreP,  il  eût  réussi,  même  à  Blois, 

ou  à  Orléans,  oii  séjournaient  les  étrangers.  A  Richelieu,  «  lieu 

désert  et  peu  fréquenté  »,  même  si  son  protecteur  eût  vécu,  il 

ne  pouvait  guère  prospérer.  Il  fut  inauguré  pourtant  en_1641, 

«  au  milieu  de  la  réjouissance  de  la  ville  et  de  la  province  '  »., 
Mais  la  mort  de  Richelieu,  qui  survint  si  vite  après,  fit,  pour  me 

servir  du  mot  de  Sorel,  que  son  projet  fut  entièrement  quitté, 

lorsqu'il  n'avait  pas  encore  commencé  d'éclore.  Et  on  sait  com- 
bien il  fallut  de  temps,  de  révolutions  et  de  combats  pour 

remettre  en  honneur  ce  programme  que  sa  volonté  toute-puis- 

sante eût  peu  à  peu  imposé,  et  qui  se  fût  sans  doute  généralisé. 

L'instruction,  en  France,  a  perdu  plusieurs  siècles  à  rattraper  le 

retard  que  lui  causa  cet  avortement  d'un  essai  génial.  Aujour- 

d'hui encore  tout  le  programme  de  Richelieu  n'est  pas  adopté. 

BIBLIOGRAPHIE 

Sur  Maltierbe  et  sa  réforme,  on  pourra  consulter  diverses  études  alle- 

mandes, dont  j'ai  donné  l'énumération  en  tête  de  mon  ouvrage  :  La  doc- 
trine de  Malherbe  d'après  son  commentaire  sur  DesjJortes^  Paris,  1891, 

et  ce  livre  lui-même.  11  existe  aussi,  dans  l'édition  dite  des  Grands  Ecri- 
vains, à  la  suite  des  Œuvres  de  Malherbe,  un  lexique  très  complet  de 

son  usage. 

11  a  paru  différents  articles  sur  M''^  de  Gournay.  Un  des  plus  substantiels 
est  celui  de  Feugère  dans  les  Femmes  poètes  au  xxi'^  siècle. 

La  méthode  de  Vaugelas  a  été  étudiée  par  Moncourt  dans  une  thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  (18olj,  où  les  idées  générales 

du  grammairien  sont  bien  analysées,  mais  appréciées  d'une  manière  qui 
parait  trop  favorable.  On  comparera  la  Préface  de  l'édition  de  Chassang, 
et  la  Préface  des  Nouvelles  Remarques,  données  en  1690  par  Aleman. 

Pour  la  préciosité,  elle  n'a  donné  lieu  encore  à  aucune  étude  gramma- 

1.  L'Académie,  fondée  au  dernier  moment  en  faveur  des  gentilshommes 
pauvres,  à  Paris,  rue  Vieille-du-Temple,  s'inspirait  des  mêmes  principes.  Au 
milieu  des  exercices  physiques,  les  élèves  devaient  s'appliquer,  pendant  deux 
ans,  aux  éléments  de  la  logique,  physique  et  métaphysique,  et  pleinement  à  la 

morale,  aux  notions  de  géographie  et  d'histoire  universelle,  à  l'histoire  romaine 
et  française,  aussi  en  français  (Me'm.  de  M.  Mole,  édit.  Champollion-Figeac,  IV, 
p.  269). 

2.  Ch.  Sorel,  Science  universelle,  1608,  IV,  3"6. 3.  Math.  Mole,  Mémoires,  IV,  266. 



700  LA  LANGUE  DE   1600  A    1660 

ticale  générale.  Je  renvoie  <à  l'édition  des  Prëcleufies  de  M.  Livet.  h  son 
Lexique  de  Molière  qui  vient  de  ])araitre,  et  au  livre  de  M.  Roy  sur  Sorel, 

que  j'ai  si  souvent  cités.  Malheureuseinenl  ce  dernier  n'a  pas  d'index. 
Pour  ceux  qui  voudraient  étudier  l'état  de  la  langue  et  non  son  histoire 

de  1600  à  1660.  ils  auraient  bien  d'autres  secours  des  lexiques  du  temps, 
dont  je  parlerai  dans  un  chapitre  suivant,  des  grammaires  aussi,  dont  la 

liste  est  dans  le  catalogue  de  Stengel,  auquel  j'ai  renvoyé  dans  mon  chapitre 
sur  le  xvi"  siècle.  Mais  la  plupart  sont  archaïques,  et  ne  donnent  pas  une 
idée  juste  de  la  langue  de  Icui-  temps.  Eniin  et  surtout  on  aurait  à  faire 
usage  des  travaux  spéciaux  qui  ont  été  consacrés  depuis  vingt  ans  à  nos 
grands  écrivains,  en  particulier  à  Corneille  et  à  Pascal  :  Marty-Laveaux, 
Lexique  de  la  langue  de  Corneille  (collection  des  Grands  Ecrivains),  — 
•Godefroy,  Lexique  de  la  langue  de  Corneille  (Paris,  1862),  —  Haase, 
Bemerkunijen  zur  Syntax  PascaCs,  dans  Zeitschrift  fiir  neufranzôsische  Sprachc 
nnd  Litteratur,  IV,  95. 

A  ajouter  :  List,  Syntaktische  Studien  iibcr  Voiture  {Franzoi^ische  Studien, 
I,  i);  Leest,  Synlaktische  Studien  ither  Balzac.  Diss.,  Kœnigsberg,  1889;  — 
Dammholtz,  Sprach-Stiidie  aus  dem  Anfang  des  XVIP'"^  Jahrhundcvts  im 
An^chluss  an  J.  de  Schelandre's  Tyr  et  Sidon,  Diss.,  Halle,  1887;  —  Sdlter, 
Grammatische  und  lexicologische  Studien  iiber  J.  Bo/row,  Diss.,  Altona,  1882; 

—  Hellgreve,  Syntaktiscfie  Studien  iiber  Scarron^s,  Le  Roman  comique.  Diss., 
léna,  1887.  J'indiquerai,  dans  le  chapitre  concernant  l'histoire  de  la  langue 
entre  1660  et  1700,  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  langue  du  xvii"  siècle 
en  général  K 

].  Ce  chapitre  était  écrit  et  imprimé,  quand  a  jiaru  dans  la  Zeitschrift  fiir 
franzlisische  Spraclie  und  Liileralur  de  Beiirens  un  article  de  M.  Minckwitz 
intitulé  :  Beitruge  zur  Geschichte  der  franzôsischen  Grammatik  im  17^'"  Jahrliun- 
■derl,  dont  une  partie  au  moins  intéresse  l'époque  que  J'ai  étudiée  ici. 
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